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lr|^g^^vJjA  Revue  Canadienne  existe  depuis  1864.  Une 
année  seulement,  en  1880,  elle  dut  suspendre  sa 
publication. 

"  Xous    croyons,    écrivaient    ses    fondateurs 
(janvier  1864),  que  le  temps  est  venu  de  donner 
^^^T^S^     à  la  littérature  française,  en  Canada,  un  organe 
*"  ."^i'       qyj  jyj  assure  un  développement  régulier  et  si- 

multané dans  toutes  les  branches  des  connais- 
V>^  ;vv/ -         sauces   humaines."    C'était   là   un  programme 
^^^^^         très  vaste,  sans  doute;  mais  on  s'y  donna  avec 
^Jl  intelligenee  et  dévouement,  et,  dans  une  large 

;  mesure,  ne  peut-on  pas  dire  qu'il  fut  rempli? 

Ce  qui  est  certain,  pour  qui  parcourt  les  qua- 
rante-trois années  ou  les  cinquante-deux  volumes  de  la  Revue. 
ce  qui  même  apparaît  assez  clairement,  à  qui  consulte  les  inté- 
ressantes tables  générales  que  Fancien  directeur,  M.  Alphonse 
Leclaire,  publiait  récemment  (décembre  1907),  c'est  que  la 
Janvier  1 
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Revue  Canadienne  a  heureusement  contribué  au  progrès  dea 
lettres  françaises,  dans  notre  pays. 

Et  surtout,  elle  a  toujours  estimé  que  nos  aspirations,  à  nous, 
les  fils  de  la  race  française  et  catholique,  pionniers  de  la  civi- 
lisation en  ce  pays,  devaient  s'inspirer  de  nos  traditions  natio  ■ 
nales  et  religieuses. 

A  certaines  heures  plus  difficiles,  nous  croyons  honorable  de 
l'admettre,  la  rédaction  dut  en  trop  grande  partie  s'alimenter  ù 
l'étranger.  Les  collaborateurs  canadiens  faisaient  défaut.  Mais 
dans  ces  pages  de  reproduction,  comme  dans  les  articles  inédits, 
on  restait  fidèle  a,u  généreux  idéal  d'une  race  qui  a  son  passé 
et  qui  veut  vivre. 

Depuis  quinze  ans,  M.  Alphonse  Leclaire  avait  la  propriété  et 
la  direction  de  la  Revue.  Il  lui  a  donné  dans  sa  partie  artisti- 
que un  relief  et  un  éclat,  dont  se  serait  honorée  n'importe  quelle 
publication.  En  lui  succédant  à  l'administration  et  à  la  rédac- 
tion, les  directeurs  actuels  croiraient  manquer  à  un  devoir 
d'honneur  s'ils  ne  rendaient  hommage  au  zèle  et  au  dévouement 
dont  il  a  fait  preuve,  avec  une  constance  inlassable.  Sans  cesse, 
en  effet,  durant  ces  quinze  ans,  il  eut  à  coeur  le  succès  de  la 
Revue  et  il  chercha  partout  ce  qui  poiivait  instruire  avec  inté- 
rêt et  variété,  fallut-il  même,  nous  avouait-il,  admettre 
certains  articles  dont  la  teneur  ne  cadrait  pas  complètement 
avec  ses  propres  idées.  Mais  si  le  directeur  de  la  Revue 
Canadienne  de  1893  à  1908  admettait  de  bonne  grâce  une 
légitime  et  saine  indépendance  d'opinion  dans  les  ques- 
tions libres,  il  entendit  toujours  qu'on  fût  fidèle  aux  trois  mots 
d'ordre  des  fondateurs,  restés  la  devise  de  la  Revue  :  Religioni, 
Patriae,  Artïbus — Pour  la  Religion,  pour  la  Patrie  et  pour  les 
Arts  ! 

La  Revue  est  donc  une  oeuvre.  Cette  oeuvre,  M.  Alphonse 
Leclaire,  pour  rien  au  monde,  n'aurait  voulu  l'abandonner,  sans 
être  sûr  qu'elle  serait  maintenue,  par  ses  successeurs,  dans  l'es- 
prit de  ses  traditions.  Certaines  circonstances  pourtant  lui  fai- 
saient désirer  de  la  voir  passer  en  d'autres  mains,  afin  de  pren- 
dre lui-même  quelque  repos  et  de  donner  suite  à  un  projet  de 
voyage  déjà  depuis  longtemx>s  retardé. 

C'est  maintenant  un  fait  accompli.  T^  Revue  Canadienne, 
avec  cette  livraison  de  janvier,  change  de  propriétaire  et  de  dî- 
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recteurs.  "En  rabandonnant,  écrivait  M.  Leclaire  (novembre 
1907),  j'ai  la  consolation  de  la  laisser  entre  des  mains  bien  plus 
capables  que  les  miennes  de  lui  donner  la  direction  et  la  vie  que 
je  me  suis  efforcé  de  lui  procurer."  Et,  aprt*  avoir  offert  ses 
remerciements  à  ses  collaborateurs  et  à  ses  abonnés,  il  ajoutait  i 
"  Merci  aussi  au  digne  prélat,  qui,  dans  sa  bonté,  a  bien  vouhi 
me  tirer  de  l'inquiétude  où  j'étais  de  ne  savoir  à  qui  confier  une 
oeuvre  qui  m'était  devenue  bien  chère." 

Le  prélat  dont  il  était  question,  nos  lecteurs  le  savent  déjà. 
sans  doute,  c'est  Mgr  Bruchési,  notre  arclievêfiue,  qui  s'est  en 
effet  porté  acquéreur  de  la  Revue  Canadienne. 

Tout  en  gardant  la  propriété  légale  et  le  contrôle  bienveillant 
de  la  Revue^  Mgr  l'archevêque  la  cède,  quant  aux  revenus  qu'elle 
pourrait  produire,  à  l'Université  I^aval  (Montréal),  et,  il  en  con-  • 
fie  l'administration  et  la  rédaction  à  un  bureau  de  directeurs, 
compasé  de  sept  membres  tous  choisis  parmi  les  professeurs  de 
l'Université,  et  dont  il  désigne  lui-même  le  président. 

Jjea  direi-teurs  nommés  par  ï^i  Orandeur,  le  29  novembre 
1907,  sont  ^I.  l'abbé  Gasiwiixl  Dauth,  président,  et  MM.  l'abbé 
Perrin,  Philémon  Cousineau,  avocat,  Eugène  St-Jacques,  mé- 
decin, l'abbé  Philippe  Perrier,  Ernest  ^larceau,  ingénieur  civil,  et 
l'abbé  Emile  Chartier.  Ont  été  adjoints  à  ces  messieurs,  M. 
l'abbé  Léonidas  De.sjardins,  comme  secrétaire-trésorier  de  Pad- 
ministration,  et  'SI.  l'abbé  Elle  Auclair,  en  qualité  de  secrétaire 
de  la  rédaction. 

^[ais  il  est  parfaitement  entendu,  et  le  public  doit  en  prendre 
bonne  note,  que  la  i*esponsabilité  de  l'Université  n'est  engagée 
en  rien,  ni  financièrement  ni  moralement,  par  les  actes  de  la 
Revue  Canadienne.  Les  directeurs  gardent  pour  eux  tonte 
responsabilité. 

"  I^  bureau  de  direction  e«t  chargé  de  promouvoir  tous  les  in- 
térêts de  la  Revte.  Il  lui  appartient  de  la  maintenir  dans  ses 
traditions  nationales  et  religieuses,  d?  lui  procurer  une  rédac- 
tion originale,  sérieuse,  intéressante,  variée  et  toujours  au  cou- 
rait des  vrais  progrès  de  l'esprit  humain,  surtout  dans  le  do- 
maine de  la  littérature,  de  l'histoir?,  de  l'économie  politique  et 
sociale,  des  scienc-es,  des  arts  et  du  mouvement  é<lucationnel  en 
général.''     (Constitution,  Art.  IV). 
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Cet  article  de  nos  Constitutions  est  à  lui  seul  un  appel  à  tous 
les  travailleurs  de  la  pensée,  qui  voudraient  devenir  nos  colla- 
borateurs. En  plus  on  remarquera  que,  si  ce  programme  ouvre 
de  vastes  jDerspectives  à  l'orientation  de  nos  travaux,  il  garde 
aussi,  au  point  de  vue  des  principes,  ses  cadras  bien  précis,  si 
larges  soient-ils,  en-dehors  desquels  il  ne  sera  loisible  à  per- 
sonne d'ewtravaguer.  Fidèle  à  son  passé,  nous  en  avons  pour 
garant  la  personnalité  connue  des  directeurs  plus  haut  dési- 
gnés, la  Revue  le  sera  dans  son  esprit,  dans  sa  tenue  et  dans  ses 
iispirations. 

Les  articles  seront  signés  au  moins  d'une  façon  générale. 
Mais,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  les  Revues  d'Europe  les 
mieux  faites,  les  auteurs  n'apposeront  au  bout  de  leur  signature 
aucune  addition  de  titre,  si  brillant  et  si  honorable  qu'il  soit. 
Selon  l'adage  italien,  notre  publication  témoignera  pour  elle- 
même:  Far  a  da  se! 

M.  TJiomas  Chapais,  ce  nous  est  une  joie  de  l'annoncer,  conti- 
nuera l'intéressante  chronique  A  travers  les  faits  et  les  oeuvres, 
qu'il  écrit  depuis  quelques  années. 

Plusieurs  autres  anciens  collaborateurs  nous  ont  promis  de 
nous  rester  fidèles,  tous  du  reste  seront  les  bienvenus.  A  ceux- 
là  s'adjoindront  de  nouveaux  collègues  de  la  plume,  lettrés  et 
savants,  sur  le  talent  et  le  mérite  desquels  nous  avons  lieu  assu- 
rément de  compter  beaucoup. 

Conscients  de  la  responsabilité  sérieuse  qu'ils  encourent,  en 
acceptant  la  charge  à  laquelle  les  a  appelés  la  confiance  de  Mgr 
l'archevêque  de  Montréal,  les  directeurs  se  permettent  d'espérer 
qu'ils  trouveront  sympathie  et  bon  accueil  chez  tous  leurs  com- 
patriotes— surtout  chez  ceux  qui  pensent,  et,  spécialement,  chez 
leurs  collègues  d(^  différentes  facultés,  des  écoles  et  collèges 
affiliés  de  l'Université. 

Comme  nos  aînés  de  1864,  à  nas  compatriotes,  à  nos  collè- 
gues, à  nos  confrères,  à  nos  amis  nous  redisons:  Rcligioni,  Pa- 
triae,  Artihus — c'est  pour  la  Religion,  pour  la  Patrie  et  pour  les 
Arts! 

Pour  la  Rédaction, 

Janvier  1008.  i  secrétaire. 


Htudeô    gibliquc^ 

L 

Nativité  de  Jésus-Christ. 


Factus  est  Deus  homo,  ut  homo 
fieret  Deus:  ut  panem  angelorum 
manducaret  homo,  Dominus  ange- 
lorum factus  est  homo. 

Dieu  s'est  fait  homme,  afin  qufr 
l'homme  devînt  Dieu  ;  afin  que^ 
l'homme  mangeât  le  pain  des  an- 
ges, le  Seigneur  des  anges  eest 
fait  homme.  (S.  Aug.,  Serm.  9,  de 
Nativ.) 


X  ces  jours-là,'*  dit  le  texte  sacré,  (1)  "on  publia 
un  édit  de  César  Auguste  qui  ordonnait  le  re- 
censement de  toute  la  terre."  (2). 

Rome  avait  achevé  ses  conquêtes;  l'humanité 
reposait  en  paix  sous  la  «sceptre  de  César;  le 
temple  de  Janus  venait  d'être  fermé  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  206  ans  ;  le  monde  semblait  se 
recueillir  à  l'approche  du  Roi  pacifique.    Au- 
guste profita  du  silence  des  armes  et  de  la  tran- 
quillité universelle  pour  procéder  au  recense- 
ment de  tout  le  monde  romain,  de  ses  sujets  et 
alliés.  L'empereur  servait  ainsi,  sans  y  penser,, 
les  vues  de  la  divine  Providence,  qui  voulait 
amener  Marie  et  Joseph,  de  Nazareth,  où  ils  habitaient,  à  Beth- 
léem, où  ils  devaient  se  faire  inscrire,  et  qui  avait  été  désigné 
par  les  prophètes  comme  le  lieu  de  la  naissance  du  Messie.   lî 


(1)  Luc,  II,  1. 

(2)  Sic  imperium  romanum  designabatur.  . .    Gentes  a  Romanis  non  sub- 
jectae  quasi  pro  feris  habebantur  extra  orbeni  projectae. 

C'est  ainsi  qu'était  désigné  l'empire  romain.  Les  peuples  non  soumis  aux: 
Romains  étaient  considérés  comme  d€«  sauvages  reQégués  en-dehors  du  mon- 
de. (B.  Lamy). 


6  REVUE   CANADIENNE 

entrait  aussi  dans  les  desseins  de  Dieu  que  l'empire  romain 
rendît  témoignage  à  la  royale  descendance  de  Jésus-Christ,  et 
que  l'origine  du  Fils  de  David  fût  attestée  par  les  registres  pu- 
blics. 

Dans  la  Syrie,  de  laquelle  relevait  la  Judée,  vassale  de  l'Em- 
pire, le  dénombrement  fut  opéré  par  Quirinus,  gouverneur  de 
cette  province.'  Ce  fut  le  premier  dénombrement  anquel  il  pré- 
sida, remarque  l'Evangéliste  (1).  Quirinus  dirigsa  encore,  en 
effet,  le  recensement  qui  suivit  la  déposition  d'Archélaûs,  et 
auquel  S.  Luc  fait  allusion  au  livre  des  Actes  (2).  Aussi  bien, 
par  de  savants  calculs,  un  critique  allemand,  A.-W.  Zumpt,  a 
montré  presque  jusqu'à  l'évidence  que  Quirinus  a  été  deux  fois 
gouverneur  de  Sj^ne,  une  fois  vers  l'époque  de  la  naissance  du 
Sauveur,  et  une  autre  fois,  10  ou  12  ans  plus  tard,  lorsque  le 
fils  d'Hérode  fut  déposé,  et  que  la  Judée  fut  rédnite  en  province 
romaine  (3). 

Conformément  à  l'usage  des  Juifs  comme  au  droit  romain  (4) 
rinscription  dos  citoyens  devait  avoir  lien,  non  pas  au  lieu  de 
leur  résidence,  mais  au  lieu  de  leur  origine;  ils  étaient  censés 
faire  partie  de  la  ville  ou  de  la  bourgade  habitée  primitivement 
par  lenrs  ancêtres. 

Aussi  docile  à  la  voix  d'Auguste  que  "  sous  le  doigt  de  l'ar- 
tiste peuvent  l'être  les  cordes  de  la  lyre"  (5),  tout  le  monde 


(1)  Luc.  II.  2.    Cf.  Fillion.  h.  1.   (Bible  Lethielleux) . 

(2)  V,  37.  I^  premier  de  ces  deux  recensements  n'était  que  Je  compte  des 
citoyens  de  l'Empire:  il  ne  donna  lieu  à  aucun  désordre.  Le  second,  qui  se 
rapportait  aux  biens  des  citoyens  et  entraînait  la  oapitation,  i)rovoqua  en 
Akiée  l'agitation  que  rappelle  St-Luc:  Act.  V,  37.  Cf.  SoMeussuer:  Lexicoa 
Nov.  Test. 

(3)  A.  W.  Zumpt:  Das  Geburtsjahr  Christi:  Hist.  Ohronol.  Untersoichûn- 
gen. 

(4)  Wleseler:  Synopsis  of  the  four  Oospels.  "The  Roman  census  (as 
Hasclile  himself  bas  learnedly  proved)  was  not  taken  according  to  the  pla<:e 
•of  résidence,  but  according  to  the  forum  originis."  Cf.  H.  Wallon.  De  la 
•croyance  due  à  l'Evangile.  "I^es  Romains,  dit-il.  recensaient  les  i>ei-sonnes  au 
lien  oe  leur  origine.  T>e  recensement  .à  Rome,  se  faisait  i)ar  tribu,  c'est^- 
^re,  dans  le  lieu  originaire,  sans  épard  au  lieu  de  la  résidence." 

C5)    ATlatidea  rhetor:  de  tJrbe  Româ:  ap.  Cihampagny,  les  Césars:  H,  359. 
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s'ébranle  pour  aller  se  faire  inscrire,  chacun  dans  sa  ville  d'o- 
rigine. Les  hommes  s'agitent  par  millions  dans  l'immense  éten- 
due du  monde  romain  :  c'est  comme  le  travail  de  la  terre  prête 
à  donner  son  fruit  divin  et  à  enfanter  le  Dé«iré  des  collines 
éternelles. 

Dès  qu'ils  eurent  connaissance  de  l'édit  de  l'Empereur,  Marie 
et  Joseph,  qui  appartenaient  à  la  race  royale  de  David,  n'hési- 
tèrent pas  à  faire  leurs  préparatifs  de  départ  pour  Bethléem,  la 
ville  de  leurs  aïeux.  Rien  ne  les  arrête,  ni  la  difficulté  d'un 
voyage  dans  un  pays  montagneux  et  par  une  saison  rigoureuse, 
ni  l'état  de  la  Vierge  sainte,  arrivée  à  son  neuvième  mois.  Dans 
l'édit  d'un  empereur  idolâtra,  ils  ont  vu  l'expression  de  la  vo- 
lonté divine.  Marie,  l'Arclie  du  Seigneur,  se  lève  donc  et  s'a- 
vance avec  la  Manne  divine  qu'elle  renferme;  Joseph  l'envi- 
ronne de  toute  sa  tendresse  ;  la  terre  semble  tressaillir  sous  le 
poids  de  son  Créateur.  Les  deux  saints  voyageurs,  porteurs  du 
Salut  (le  rhumanité,  traversent  lentement  les  lieux  autrefois 
soumis  à  leurs  ancêtres,  maintenant  asservis  par  les  Gentils, 
et  qui  évoquent  tant  de  souveuii's  au  fond  de  leurs  coeurs.  A 
leurs  côtés  paSvSe  une  multitude  d'hommes  qui  vont  dans  toutes 
les  directions  pour  vse  faire  inscrire,  et  ne  soupçonnent  guère 
qu'ils  ont  si  près  d'eux  le  Grand  Prophète,  et  que  leur  Créateur 
est  porté  dans  le  sein  de  cette  jeune  juive  inconnue;  à  peine  re- 
marquent-ils la  dignité  et  l'incomparable  modestie  de  la  Mère 
de  Dieu,  que  l'humilité  de  sa  condition  leur  fait  bientôt  oublier. 
Après  un  voyage  pénible  de  80  milles  environ,  Marie  et  Joseph 
se  trouvent  en  face  de  Bethléem  de  Juda  (  1  ) . 

Cette  \ille,  devenue  si  célèbre  et  si  chère  au  coeur  chrétien, 
est  bâtie  sur  une  colline  couverte  de  vignes  et  d'Oliviers,  à  deux 
heures  au  sud  de  Jérusalem.  C'est  sur  le  sommet  de  cette  colline 
que  s'élevait  l'hôtellerie  que  mentionne  S.  Luc  (2)  et  dont  nous 
voyons  encore  l'image  dans  les  khans  de  la  Palestine  moderne. 
Un  khan  ou  caravansérail  consiste  en  une  sorte  de  galeri?,  qui 


(1)  C'est  l'Ephrata  de  la  Gen.  48,  7.    (Cf.  Mich.  V.  2).    Un  autre  Bethléem 
se  trouve  dans  la  tribu  de  Zabulon. 

(2)  II,  7.  Dans  le  grec  le  mot  qui  signifie  hôtellerie  est  précédé  de  >l'arti- 
cle,  ce  qui  suppose  qu'il  n'y  avait  pas'  d'autre  hôtellerie  à  Beth'.éem. 
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est  divisée  en  petites  chambres  ouvertes,  à  l'usage  des  voya- 
geurs, et  à  laquelle  est  attachée  une  cour  réservée  aux  animaux  ; 
comme  les  galeries  sont  dénuées  de  tout  ameublement  et  des  ob- 
jets les  plus  indispensables,  c'est  à  chacun  de  pourvoir  à  ses  be- 
soins, d'apporter  avec  lui  sa  nourriture,  d'aller  puiser  de  l'eau 
au  puit«  voisin,  et  de  se  munir,  s'il  le  veut,  d'un  tapis  ou  d  une 
natte,  pour  s'y  asseoir,  les  jambes  croisées,  pendant  ses  repas, 
et  y  prendre  le  repos  de  la  nuit.  Le  voyageur  qui  arrive  trop 
tard  et  lorsque  toutes  les  places  sont  occupées,  n'a  d'autre  res- 
source que  d'aller  demander  l'hospitalité  aux  animaux,  che- 
vaux, mulets  ou  chameaux,  parqués  dans  la  cour,  et  de  tâcher 
de  se  ménager  une  place  aussi  propre  que  possible  dans  quelque 
coin  de  Fétable.  Il  arrive  assez  fréquemment  en  Palestine  que 
le  khan  tout  entier,  ou  du  moins  l'étable  attachée  au  khan,  soit 
une  de  ces  excavations  nombreuses  que  la  nature  y  a  creusées 
au  flanc  des  collines  ;  et  telle  semble  avoir  été,  selon  la  tradi- 
tion (1) ,  l'étable  du  caravansérail  de  la  petite  ville  de  Bethléem 
Ephrata,  à 'l'époque  qui  nous  occupe. 

La  journée  du  24  décembre  touche  à  sa  fin. 

Le  soleil  couchant  dore  de  ses  pâles  rayons  d'hiver  le  sommet 
de  la  colline  de  Bethléem.  Les  étoiles  sortent  une  à  une  de  leurs 
retraites.  La  nuit  commence  son  cours.  Marie  et  Joseph,  fati- 
gués de  leur  longue  course,  se  présentent  à  l'hôtellerie  :  toutes 
les  chambres  étaient  prises  par  la  foule  que  le  recensement  avait 
amenée  à  Bethléem.  D'autres,  avec  de  l'or  ou  en  étalant  leurs 
titres,  auraient  pu  obtenir  une  place;  mais  les  deux  saints  voya- 
geurs étaient  pauvres,  et  toute  leur  gloire  était  à  l'intérieur; 
pour  eux,  pour  des  gens  de  cette  sorte,  semble  dire  l'Evangé- 
liste,  il  n'y  avait  pqint  de  place  dans  l'hôtellerie;  et  les  deux 


(1)  s.  Justin,  martyr,  né  en  Palestine  an  commencement  du  second  siècle, 
dépose  en  faveur  de  cette  tradition  dans  les  termes  suivants,  dont  l'impor- 
tance n'éahappera  à  personme:  CuTn  Josept»  in  hoc  vico  (Bethléem)  non  ha- 
beret  quo  deverteret,  in  specum  quemdam  vIco  proximum  concessit.  Cumque 
Ibl  essent.  penerlt  Ohristnm  Maria,  ac  eum  in  pr»sepl  posuit).  Comme  Jo- 
seph ne  connaissait  a  Bethléem  personne,  chez  qui  il  pQt  dest'endre,  11  s« 
reMra  dans  une  grotte  voisine  de  ce  bourer.  Pendant  nu'lls  étaient  là  Marie 
enfanta  le  Christ  et  le  diéDOsa  dans  tire  crèche.  (Dialog.  cum  Tryph.  7S). 
Cette  grotte  dont  parle  saint  Justin,  était  située,  suivant  une  autre  tradition, 
dans  les  ruines  d'un  palais  que  David  avait  fait  éilever  à  Bethléem,  (Cf.  sêpp. 
Vie  de  J.-C.  c.  VI). 
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descendants  de  Da^id,  dans  la  Tille  même  qui  Pavait  vu  naître, 
furent  réduits  à  chercher  un  abri  dans  la  grotte  qui  servait  d*é- 
table  au  caravansérail.  Cependant  la  nuit  s'avançait  ;  les  étoi- 
les montaient  silencieusesment  au-dessus  de  Bethléem.  L'heure 
de  minuit  sonna.  Autour  de  Fétable  régnait  un  grand  calme; 
Marie  était  dans  l'extase  de  Tattente.  Paraisîsez,  divin  Enfant, 
les  temps  sont  accomplis.  "  Et  Marie,"  dit  TEvangéliste  avec 
tant  de  simplicité  et  de  charme,  "enfanta  son  Fils  premier-né.'' 
Franchissant  sans  aucune  altération  matérielle  les  barrières  du 
tabernacle  immaculé  où  II  résidait,  comme  les  rayons  du  soleil 
pénètrent  sans  la  briser  une  glace  de  cristal,  l'Homme-Dieu 
apparut  aux  regards  de  sa  Mère.  Elle  Lui  offrit  avec  son  époux, 
au  nom  de  l'humanité  tout  entière,  les  premiers  et  les  plus  purs 
hommages  que  la  terre  lui  ait  jamais  rendus.  A  son  exemple, 
toute  la  cour  céleste,  sur  Tordre  de  Dieu,  comme  le  dit  St  Paul 
(1) ,  se  prosterna  et  adora  son  Roi.  Exempt3  des  suites  doulou- 
reuses qui  sont  l'apanage  des  autres  enfantements,  la  Vierge 
Mère  enveloppa  elle-même  son  Fils,  avec  un  mélange  inénarrable 
de  respect  et  de  tendresse,  des  humbles  langes  qu'elle  lui  avait 
préparés  et  Le  coucha  dans  la  crèche  de  l'étable,  qui  devint 
ainsi  le  berceau  du  Roi  des  rois  (2). 

A  un  mille  de  Bethléem,  du  côté  de  l'Orient,  s'étend  une 
plaine  verdoyante,  où  s'élevait  jadis  la  "  Tour  du  Troupeau  '^ 
(Migdal  Eder).  Dans  ces  mêmes  lieux  où  David  enfant  avait 
autrefois  fait  paître  les  brebis  de  son  père,  des  bergers,  dit  saint 
Luc,  veillaient  tour  à  tour  pendant  la  nuit  à  la  garde  de  leurs 
troui>eaux.  Après  les  pluies  de  décembre,  c'est-à-dire,  vers  la 
fin  du  mois,  on  a  souvent,  en  Palestine,  une  température  douce 
et  agréable;  la  terre  s'y  couvre  de  verdure,  et,  la  nuit  même,  on 
rencontre  beaucoup  de  troupeaux  dans  les  champs. 


(1)  Héb.  I,  5. 


(2)  Au-dessus  de  la  grotte  de  la  Nativité,  sainte  Hélène  fit  bâtir  la  basilique, 
qui  subsiste  encore;  ce  sont  les  fils  de  saint  François,  le  héros  de  la  pauvreté, 
qui  desservent  cette  église.  L'endroit  où  le  Sauveur  est  né  est  marqué  par 
une  étoile  d'argent,  enchâssée  dans  le  marbre,  et  éclairée  de  16  lamnes:  au- 
tour de  l'étoile,  est  gravée  en  lettres  d'or  cette  inscription:  "Hic  de  V.  Maria 
J.-C.  natus  est."  "Ici  J.-C.  est  né  de  la  Vierge  Marie."  La  crèche  nui  re/»ut 
l'Enfant  divin  a  été  transportée  à  Rome  dans  la  basilique  d«  sainte  Marie  Ma- 
jeure. 
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Il  n'est  pas  douteux  que  les  bergers  dont  parle  l'Evangéliste 
n'aient  compté  parmi  ces  âmes  simples  et  droites  qui  atten- 
daient avec  une  sainte  impatience  "  la  eonsolation  d'Israël." 
Peut-étra  s'entretenaient-ils  entre  eux  du  Libérateur  promis  à 
leurs  ancêtres  et  du  grand  Pasteur  de  la  maison  d'Israël,  lors- 
que tout  à  coup  "  un  ange  (  1  )  du  Seigneur  se  présenta  à  eux. 
et  ils  se  trouvèrent  environnés  d'une  lumière  céleste."  (2)  On 
s'imagine  facilement  la  crainte  dont  ils  furent  saisis.  "  Tout 
ce  qui  est  divin,"  dit  Bossuet,  "étonne  d'abord  la  nature  hu- 
maine pécheresse  et  bannie  du  ciel."  (3) .  L'ange  se  hâta  de  ras- 
surer ces  hommes  simples,  choisis  pour  être  les  premiers  adora- 
teurs de  l'Homme-Dieu,  (4)  et  leur  fit  part  de  son  message  cé- 
leste: c'était  pour  la  première  fois  que  la  bonne  nouvelle  ou 
l'Evangile  retentissait  sur  la  terre,  dont  elle  devait  bientôt 
faire  le  tour  et  qu'elle  devait  régénérer.  "  Voici,"  leur  dit 
l'ange,  "qu'il  vous  est  né  un  Saitveur  dans  la  cité  de  David: 
c'est  le  Christ  Dieu."  (5).  Quelle  nouvelle!  I^e  Libérateur, 
attendu  depuis  si  longtemps,  est  né  enfin,  et  ce  Libérateur,  c'est 
le  Seigneur  lui-même,  c'est  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de 
Jacob,  qui  a  daigné  prendre  la  nature  humaine  !  Et  c'est  pour 
eux,  pauvres  bergers,  que  sont  les  prémices  de  cette  grande  nou- 
velle, qui  intéresse  à  un  si  haut  point  le  monde  entier.  Leur 
simplicité  se  montra  digne  d'un  tel  privilège,  dont  ils  ne  songent 


(1)  En  grec,  angelos,  sans  article.  Cet  ange  esit  probablement  saint  Gabriel, 
qu'on  trouve  constaimment  mêlé  au  mystère  de  l'Incarnation. 

(2)  Cette  lumière  céleste  (gloria  Domlni)  est  le  "Kebôd  lahve"  de  l'hébreu, 
c'est-à-dire,  cet  éclat,  cette  splendeur  qui   accompagne  les  théonhanies. 

(3)  Elevât.  XVIe  sem.,  9e  Dlév. 

(4)  Le  "nolite  timere"  (ne  craignez  point)  ne  semble-t-il  pas  annoncer  la 
fin  de  la  loi  de  crainte,  et  l'aurore  de  la  loi  d'amour? 

(5)  En  grec  "Xristos  kurioa."  "I  see  no  way  of  understanding  Mii«  "  ku- 
rios,"  but  as  corresponding  to  the  Hebrew  Jehovah.  Alford:  The  Greek  Tes- 
tament. A-us/si  bien,  les  Septante,  partout  où  ils  ont  iviicontré,  dans  l'ancien 
Testament  ,1e  nom  propre  de  Dieu:  lahve.  l'ont  toujours  traduit  iy\r  "kn- 
Tioe." 
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pas  à  se  glorifier.  Tout  leur  désir  est  d'aller  offrir  leurs  coeurs 
à  leur  divin  Roi  !  Mais  à  quelle  marque  pourront-ils  le  recon- 
naître, et  où  est  le  palais  du  Messie?  "  Voici  le  signe  auquel 
vous  le  reconnaîtrez,"  leur  dit  l'ange,  "vous  trouverez  un  En- 
fant enveloppé  de  langes,  et  couché  dans  une  crèche."  Ce  con- 
traste sublime  entre  Thumiliation  extérieure  du  Sauveur  et  sa 
dignité  incomparable,  quelque  étonnement  qu'il  ait  pu  jeter 
dans  l'âme  des  bergers,  n'ébranla  point  leur  foi.  Elle  fut  encore 
confirmée  par  le  divin  cantique,  qui  retentit  alors  à  leurs  oreil- 
les avec  une  si  suave  mélodie,  et  fit  tressaillir  les  voûtes  de  la 
création.  Emue  à  la  vue  de  si  grandes  choses,  une  troupe  de 
l'armée  céleste  s'était  jointe  à  Gabriel  pour  saluer  l'arrivée  des 
temps  nouveaux.  I^es  anges  avaient  chanté  autrefois,  à  la  pen- 
sée des  hommes,  lorsque  le  Créateur  posait  les  fondements  de  la 
terre  (1)  ;  il  était  juste  qu'ils  fissent  éclater  leur  joie,  à  la  nou- 
velle création,  et  ils  le  firent  avec  un  désintéressement  digne  du 
Dieu  qu'ils  servaient.  S'oubliant  complètement  eux-mêmes,  ils 
n'avaient  à  la  bouche  que  Dieu  et  les  hommes,  et  se  tenaient, 
pour  ainsi  dire,  à  l'écart,  avec  une  grâce  infinie,  pour  faire  place 
à  leurs  frères  plus  jeunes,  dont  la  nature  se  trouvait  dans  le 
Christ  si  élevée  au-dessus  de  la  leur.  "  Gloire  à  Dieu  au  plus 
haut  des  cieux,"  chantaient-ils,  "et  paix  sur  la  terre  aux  hommes 
chéris  du  ciel."  (2) 

Leur  concert  une  fois  achevé,  les  esprits  angéliques  se  reti- 
rèrent au  ciel,  et  les  bergers,  aux  regards  desquels  le  ciel  s'était 
ouvert  un  moment,  et  qui  venaient  de  se  voir  comme  transpor- 
tas dans  un  autre  monde,  n'aperçurent  plus  autour  d'eux  que 
les  collines,  dont  la  vue  leur  était  familière,  et  la  vallée,  où 
leurs  troupeaux  paissaient  avec  leur  placidité  habituelle.     Ils 


(1)  Ubi  eras,  quando  îwnebam  fundamenta  terrae?...  Cum  me  laudarent 
Bimul  astra  matutina,  et  jubilarent  omnee  filii  Dei?  Où  étais-tu,  quand  je 
posais  les  fondements  de  la  terre,  quand  les  astres  du  matin  chantaient  en 
choeurs  et  que  tous  les  fils  de  Dieu  poussaient  des  cris  d'allégresse  ?  (Job 
XXXVIII.  4-7). 

(2)  Le  mot  grec,  que  la  Vulgate  a  rendu  par:  bonae  voluntatis,  "signifie 
la  bonne  volonté  de  Dieu  pour  nous,  et  nous  marque  que  la  paix  e=t  donnée 
aux  hommes  chéris  de  Dieu."  Bossuet:  Elevât.  XVIe  semaine.  9e  élevât. 
C'est  ce  que  remarque  aussi  Maldonat   (h.  1.) 
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ne  furent  pas  infidèles  à  la  lumière  qui  avait  brillé  à  leurs  yeux 
et  au  fond  de  leurs  coeurs.  "Allons,"  se  dirent-ils  les  uns  aux 
autres,  "passons  jusqu'à  Bethléem,  et  voj^ons  ce  qui  est  arri- 
Té  (1),  ce  que  le  Seigneur  nous  a  fait  connaître."  Et  ils  gra- 
vissent en  toute  hâte  la  colline,  que  domine  la  ville.  La  lueur 
d'une  lampe,  suspendue  à  l'entrée  de  l'hôtellerie,  guide  leurs 
pas  jusqu'à  la  crèche  de  l'étable  (2),  que  l'ange  leur  avait  indi- 
quée. Tout  ce  qui  leur  avait  été  annoncé  apparaît  à  leurs  yeux. 
Ils  regardent  avec  simplesse  et  amour  l'Enfant  qu'ils  ont  devant 
eux,  et  sous  ces  dehors  d'une  pauvreté  plus  grande  encore  que 
la  leur,  ils  le  reconnaissent  et  l'adorent  comme  leur  Sauveur 
et  le  Christ  Dieu.  Ce  furent  les  premiers  chrétiens;  l'Eglise 
commençait  en  eux  ;  ils  sont  nos  pères  dans  la  foi  :  le  divin 
Soleil,  qui  se  levait  sur  notre  terre,  avait  réservé  ses  premiers 
rayons  pour  de  pauvres  bergers  ignorants  et  inconnus,  le  rebut 
du  monde  et  le  néant  même,  à  les  regarder  par  les  yeux  hu- 
mains. Dieu  inaugurait  ainsi  cette  merveilleuse  économie  de 
la  Religion,  oii  les  premiers  devaient  être  les  derniers,  et  les 
derniers  Jes  premiers  (3),  et  que  saint  Paul  décrit  en  ces  termes  : 
"  Considérez,  mes  frères,  ceux  que  Dieu  a  api)elés  parmi  vous, 
et  dont  il  a  composé  cette  Eglise  victorieuse  du  monde.  Il  y 
a  peu  de  sages  que  le  monde  admire,  il  y  a  peu  de  puissants  et 
de  nobles  :  mais  Dieu  a  choisi  ce  qui  est  fou  selon  le  monde,  pour 
confondre  les  sages  ;  il  a  choisi  ce  qui  était  faible,  pour  confon- 
dre les  puissants  ;  il  à  •choisi  ce  qu'il  y  avait  de  plus  méprisable 
et  de  plus  vil,  et  enfin  ce  qui  n'était  pas,  pour  détruire  ce  qui 
était."  (4) 

Obligés  enfin  de  quittei*  l'étable,  où  ils  avaient  trouvé  le  pa- 
radis, nos  heureux  bergers  ne  se  plaisent  plus  qu'à  exalter  les 


(1)  Duc,  II,  15.   Cette  expression  de  la  Vulgate:  hoc  verbum  quod  factum 
est,  est  un  hébraisme  qui  signifie:  cette  chose  qui  est  arrivée, 

(2)  Liartlcle  placé,  dans  le  grec,  devant  le  nom  qui  signifie  crèche,  mon- 
tre qu'il  s'agissait  bien  de  la  crèche  de  l'étable. 

(3)  Matth.  XX,  16. 

(4)  I  Cor,  I,  26-2.9. 
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grandeurs  et  les  bontés  du  Dieu  d'Israël;  ils  repassent  dans 
leurs  discours  tont  ce  qu'ils  viennent  de  voir  et  d'entendre,  et 
en  admirent  la  conformité  parfaite  avec  le  message  de  l'ange, 
et  comme  ils  sa  consolent  de  leur  misère  qui  leur  donne  un  trait 
de  ressemblance  avec  le  Messie,  et  qui  leur  a  valu  la  première  au- 
dience à  la  cour  du  Roi  des  rois  I 

De  retour  dans  leurs  foyers,  ils  n'eurent  rien  de  plus  pressé 
que  de  faire  part  de  leur  bonheur  à  tous  ceux  qui  les  entou- 
raient, et  de  raconter  les  merveilles  qu'ils  avaient  vues.  "Il 
fallait'',  dit  Bossuet,  "de  tais  témoins  à  Celui  qui  devait  choisir 
des  pêcheurs  pour  être  ses  premiers  disciples  et  les  docteurs 
futurs  de  son  Eglise."  (11.  On  ne  songea  pas  à  contredire  le 
récit  naif  et  sincère  de  simples  bergars;  il  y  eut  un  mouvement 
général  d'admiration  en  ceux  qui  l'entendirent.  Il  est  à  croire 
malheureusement  que  beaucoup  de  ceux-là  s'en  tinrent  à  une 
admiration  stérile,  et  aux  conjectures  que  chacun  d'eux  fit 
dans  le  moment  selon  la  disposition  de  son  coeur.  Grossiers  et 
charnels,  ils  ne  voulurent  pas  reconnaître  dans  l'humble  En- 
fant de  retable  le  glorieux  Roi  promis  à  leurs  pères. 

Autour  de  la  crèche,  les  choses  du  monde  allaient  leur  conrs  ; 
rien  d'extraordinaire  n'apparaissait  sur  la  surface  de  la  société; 
les  hommes,  à  qui  un  Sauveur  venait  de  naître,  étaient  tout  en- 
tiers à  leurs  petits  projets,  et  ne  se  souciaient  que  d'intérêt  et 
de  plaisirs.  Cependant  Marie  était  attentive  aux  grands  évé- 
nements qui  se  pa.ssaient  autour  d'elle,  et  auxquels  les  Juifs  et 
le  monde  prenaient  si  x>eu  de  part;  recueillie  en  Dieu,  elle  ne 
laissait  rien  perdre  qui  eût  rapport  à  son  Fils;  tout  ce  qu'elle 
voyait  ou  entendait  à  son  sujet,  étiiit  soigneusement  recueilli; 
réunissant  et  combinant  tous  ces  traitas  divins,  elle  en  compo- 
sait une  sorte  de  bouquet,  d'où  s'échappait  un  parfum  céleste, 
qui  nourrissait  sa  foi  et  son  amour.  Absorbée  dans  ses  sereines 
contemplations  et  toute  entière  à  la  pensée  du  Verbe  incarné, 
elle  ne  laissait  rien  paraître  au  dehors  des  grandes  choses  que 
Dieu  avait  faites  en  elle;  elle  gardait  le  silence  sur  tant  de  mer- 
veilles, et  tenait  sous  le  sceau  le  secret  de  Dieu.   '*Les  grandes 


(1)  Elevât.  XVIe  semaine,  lie  Elév. 
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choses  que  Dieu  fait  au-dedans  de  ses  créatures/'  dit  Bossuet, 
(  1  )  "  opèrent  naturellement  le  silence,  le  saisissement,  et  je  ne 
.sais  quoi  de  divin  qui  supprime  toute  expression."  Mais  si 
Marie  ne  disait  rien  aux  créatures,  quels  doux  et  mystérieux 
colloques  elle  entretenait  avec  l'Enfant-Dieu!  Le  moyen  de 
peindre  l'attitude  de  la  Mère  à  l'égard  du  Fils  dans  ces  premiers 
jours  qui  suivirent  la  Nativité  ?  Quels  hommages  elle  Lui  offrait, 
en  son  nom  et  en  celui  de  la  création  tout  entière  !  Comme  elle 
cherchait  à  relever  par  ses  louanges  tant  de  grandeur  abaissée! 
Quels  re<5ards  elle  arrêtait  sur  Lui!  et  avec  quel  amour  elle 
baisait  ce  divin  visage,  qui  fait  les  délices  des  anges  !  Mais  com- 
ment dire  les  suaves  et  pures  émotions  qui  s'agitèrent  au  coeur 
de  la  jeune  Vierge,  quand  elle  comprit  que  le  divin  Enfant  lui 
demandait  le  lait  virginal,  dont  quelques  gouttes  seront  désor- 
mais sa  nourriture,  à  Lui,  sans  qui  nulle  créature  ne  pourrait 
subsister  un  jour  (2)  ?  A  coup  sûr,  à  la  vue  du  Créateur  de  tous 
les  mondes  puisant  sa  vie  au  sein  de  la  Vierge  Mère,  les  anges 
qui  l'adoraient  se  regardèrent  attendris.  Et  nous  aussi,  en  face 
de  si  divines  beautés,  nous  sentons  le  besoin  de  nous  agenouiller 
et  de  nous  taire. 


zl/îc^oi      ^/Canu^    A.d.d. 


(1)  Bossuet:   Elévations,  XVIe  semaine,  Xlle  Elév. 

(2)  "EJt  lacté  modico  pastus  est 
Par  nnem  nec  alfts  esurlt." 
"Il  s'est  nourri  d'un  ,peu  die  lail, 
Lui,  qui   riissasie  jusqu'au   petit  oise^n." 

(Sedalius). 


je  Monument  de  ^gr  de  gaVal  à  ^^uébec 


AXS  quelques  mois,  Québec  verra  se  dresser  à 
Fombre  de  sa  vieille  basilique  la  statue  du  pre- 
mier évêque  du  Canada,  Mgr  de  Laval. 

Il  n'y  a  pas  de  figure  dans  l'histoire  de  notrt 
pays  qui  apparaisse  entourée  d'une  plus  bril- 
lante auréole  de  vertus  que  celle  d?  cet  homme 
de  Dieu  dont. les  travaux,  au  témoignage  de  M. 
de  la  Colombière,  ''ont  égalé,  sinon  surpassé  les 
supplic?s  de  bien  des  martyrs".  Apôtre  infati- 
gable, organisateur  de  première  force,  conseil- 
ler éclairé  et  prudent,  Mgr  de  Laval  mérite  bien  le  titre,  que  lui 
décernent  nos  historiens,  de  père  de  la  patrie  canadienne.  Com- 
me évêqu?,  conscient  de  sa  mission  toute  providentielle,  il  veilla 
avec  une  tendre  sollicitude  sur  le  troupeau  qui  lui  avait  été 
confié;  dévoré  du  zèle  de  l'apostolat,  il  chercha  à  étendre  chaque 
jour  davantage  le  règne  de  Dieu  et  sa  parole  de  feu  communi- 
quait aux  dévoués  missionnaires  qu'il  envoyait  chez  les  peuples 
encore  plongés  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  et  de  l'erreur, 
sa  passion  de  l'immola cion  et  du  sacrifice.  Chaque  conquête 
emplissait  son  âme  d'une  joie  débordante;  mais  il  savait  au 
prix  de  quels  efforts  héroïques  l'Eglise  remporte  des  victoires 
sur  l'enfer  :  voilà  pourquoi  il  défendit  avec  tant  de  vigueur  ces 
âmes  arrachées  à  la  mort  du  péché  et  livra  des  combats  restés 
légendaires  contre  l'égoïsme  et  la  convoitise  des  aventuriers  qui, 
pour  quelques  misérables  profits,  ne  craignaient  pas  de  ruiner 
l'action  civilisatrice  de  la  religion  et  de  compromettre  à  jamais  la 
moisson  promise  aux  durs  labeurs  des  intrépides  missionnaires. 
Plus  d'une  fois,  il  dut  s'armer  des  foiidres  de  son  autorité  pour 
éloigner  les  loui>s  affamés  qui  rôdaient  autour  du  troupeau  dont 
il  avait  la  garde. 

Ce  que  ce  grand  évêque  a  fait  pour  l'Eglise,  il  le  fit  également 
pour  son  Roi;  jamais  prince  n'eût  de  serviteur  plus  soumis  ni 
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plus  actif.  JLouis  XIV  reconnaissait  en  lui  non  seulement  un 
homme  d'une  rare  vertu,  mais  encore  un  aviseur  d'une  prudence 
consommée  et  d'un  désintéressement  absolu.  Mgr  de  Laval  fut 
donc  un  grand  caractère  et  une  indomptable  volonté.  Insou- 
ciant du  témoignage  de  ses  cont/cmporains,  calme  au  milieu  do 
Forage  des  passions  et  des  appétits  déchaînés,  prêchant  la  con- 
corde et  l'union  et  donnant  à  tous  l'exemple  du  renoncement 
et  de  l'oubli  de  soi,  il  poursuivit  sans  relâche  l'oeuvre  sublime 
qu'il  rêvait,  assuré  que  c'était  la  semence  de  l'avenir  qu'il  jetait 
à  la  terre  nouvellement  défrichée  de  la  patrie  canadienne.  Aussi 
bien,  l'honorable  Chauveau  ne  disait  rien  de  trop  lorsqu'il  s'é- 
criait: "Tout  ce  que  nous  avons,  tout  ce  que  nous  défendons, 
tout  ce  que  nous  défendrions  au  péril  de  notre  vie:  tout  cela 
est  son  ouvrage,  tout  cela  est  la  féconde  conséquence  de  sa 
grande  pensée". 

En  effet,  si  Champlain  et  Maisonneuve  arborèrent  sur  ce  sol 
encore  vierge  le  blanc  étendard  de  la  France  et  abattirent  les 
premiers  arbres  de  la  forêt  pour  groux)er  autour  d'une  modeste 
chapelle  les  premières  chaumières  canadiennes,  c'est  à  Mgr  de 
Laval  que  revient  rhonneur  d'avoir  établi  entre  les  divers  éta- 
blissements de  la  Nouvelle  France  le  lien  si  fort  du  patriotisme 
et  de  l'amour  de  cette  terre  rougie  du  sang  des  martyrs  et  des 
héros.  Et  c'est  parce  qu'il  fut  l'artisan  de  cet  avenir,  qui  est 
devenu  le  présent,  que  la  gloire  va  demain  ceindre  son  front. 

Ah  !  il  est  consolant,  à  une  heure  où  le  vieux  monde,  comme 
pris  de  vertige,  semble  n'avoir  d'autre  ambition  que  de  dresser 
des  statues  à  tous  les  vices,  à  toutes  les  hontes  et  à  toutes  les 
lâchetés,  d'assister  parfois  ici  à  l'apothéose  d'une  grande  vertu 
et  d'un  noble  caractère,  devant,  lesquels  tout  un  peuple  recon- 
naissant se  découvre.  C'est  le  rare  spectacle  qu'auront  bientôt 
sous  les  yeux  ceux  â  qui  il  sera  donné  de  se  grou]>or  autour  du 
monument  que  Philipj>e  TTélMT(  aura  élevé  à  la  inéin<)ii'<^  de  l'il- 
lustre Mgr  de  Laval. 


Et  quel  sera  ce  monument?  Nous  avons  voulu,  pour  répondre 
à  la  curiosité  des  lcH*teurs  de  la  Revue  Canadienne,  l'aller  de- 
mander â  l'auteur  lui-même.    D'après  la  maquette  <]ui  nous  a 


statue  de  Mgr  de   Laval,  par  Philippe  Hébert 


Janvier 
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été  montrée,  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  ee  qu3  sera 
l'oeuvre  définitive. 

Le  monument  aura  plus  d'un  trait  de  ressemblance  avec  le 
monument  Bour^et,  élevé  sur  le  parvis  de  la  cathédrale  de  Mont- 
réal. Différent  par  le  plan  arcliitectonique  et  la  disposition  des 
groupes,  le  caractère  général  est  le  même  et  la  note  domi- 
nante est  celle  de  la.  grandeur  et  de  la  simplicité.  Composé 
d'une  base  très  étudiée  et  d'un  fût  uni,  le  monument  est  couron- 
né par  la  statue  majestueuse  et  imposante  du  prélat.  L'artiste 
a  représenté  Mgr  de  Laval  debout,  revêtu  des  ornements  ponti- 
ficaux, du  rocket,  de  l'étole  et  de  la  chape  brochée,  mitre  en 
tête  et  crosse  en  main,  tel  que  se  montre  l'évêqne  lorsqu'il  con- 
fère le  sacrement  de  confirmation.  La  main  droite  est  ouverte 
dans  un  geste  de  semeur,  tandis  que  la  gauche  appuie  et  pèse 
sur  la  crosse  qui  repose  sur  le  sol,  comme  pour  nous  faire  en- 
tendre qu'ainsi,  par  lui,  a  été  planté  dans  la  terre  canadienne 
l'étendard  de  la  foi.  L'expression  de  la  figure  nous  a  aussi 
frappé  par  l'intensité  de  vie  qu'on  y  lit.  Le  front  chargé  de 
pensées  est  creufeé  de  profondes  rides;  sous  des  .sourcils  épais, 
le  regard  semble  fixer  une  vision  lointaine  et  scruter  l'avenir  ; 
les  joues  desséchées  trahissent  les  longs  jeûnes  et  les  innombra- 
bles sacrifices;  la.bouclie,  qui  esquisse  un  léger  sourire,  corrige 
ce  qu'aurait  de  trop  austère  l'ensemble  de  cette  figure  empreinte 
de  gravité  et  de  ^méditation.  Le  mouvement  n'a  rien  de  recher- 
ché ni  de  "  posé  "  ;  ce  n'est  pas  ce  qu'on  appelle  un  "morceau  de 
bravoure''.  Ce  que  l'artiste  a  cherché,  c'est  le  geste  simple  et 
vivant,  et  il, a  réussi  à  nous  donner  une  image  parfaite  de  no- 
blesse et  de  grandeur.  Cette  statue  peut  être  comptée  parmi 
les  morceaux  de  choix  de  l'éminent  artiste. 

A  la  base  du  pilier  qui  supporte  la  statue,  un  groupe  d'une 
belle  venue  définit  l'oeuvre  du  grand  évêque.  La  Religion, 
sous  les  traits  d'une  jeune  femme,  la  tête  tournée  vers  un  chef 
indien  qui  «e  tient  appuyé  sur  son  arc,  indique  de  la  main  le 
porti(iue  d'une  chaïK'lle,  coiii]>létant  par  le  geste  le  sens  des  pa- 
roles qu'elle  adresse  aux  enfants, errants  de  la  forêt.  L'attitude 
de  l'indien  eM  superbe,  trop  superbe  à  notre  sens  ;  car,  il  faut  le 
reconnaître,  h's  tribus  saiivag(^s,  à  l'excei^tion  d<'  (vlle  des  Tro- 
quois,  furent  dt)cih's  à  l'apjK'l  de  la  grAce.  (Question  d<'  nuance, 
assurément;  mais  question  (pii  a  son  importance  tout  de  même. 
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Groupe  symbolique. 

Au  ]5f3d  de  la  Relijîion  est  un  jeune  écolier  qui  symbolise 
l'oLnivrcMlu  Petit-Séminaire,  qui  fut,  <le  toutes,  celle  qui  tint  le 
plus  fortement  au  coeur  du  pontife.  Enfin,  pour  faire  pendant 
à  la  haute  stature  du  chef  indien  et  établir  l'équilibr?  des  par- 


sb 
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tif;s,  un  ange  magnifiquenient  drapé  s'enlève  sur  ses  larges  ailes 
et|tend.vers  le  statufié  le  rameau  ^  la  gloire,       "^  .'       ■       i 
f Trois  bas-reliefs  orneront  la  base  du  monument.     L'artiste, 


Arrivée  de  Mgr  de  L,avail  à  Québec. 

cette  fois,  délaisse    le  symbolisme  pour  entrer  dans  le  domain? 
dç  l'histoire. 
I  Le  premier  de  ces  bas-reliefs  rapréserite  Varrivce  de  Mgr 


Mgr  de  Laval  à  la  cour  de   Louis  XIV. 

de  Lara!  à  (Jucher.  Lt»  cortège  traverse  la  vilU'  et  *«'  dirige 
ver.s  un?  pauvre  chapelle  adossée  î\  la  forêt.  Un  récolh't 
et  un  jé-suite  ouvrant  la  marche:  ayant  été  les  pr<^micrs  à  la 
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peine,  il  était  juste  qu'ils  fussent  les  premiers  à  l'honneur  ;  puis 
vient  Mgr  de  I^val,  revêtu  des  ornements  pontificaux,  la  main 
levée  dans  un  g?ste  de  bénédiction  ;  à  sa  suite  un  groupe  de  prê- 
tres et  de  dignitaires  civils,  jiarmi  lesquels  le  gouverneur  qui 
se  reconnaît  au  ruban  et  à  la  croix  de  l'ordre  de  Saint-Louis. 

Pour  compléter  c?tte  mise  en  scène,  Hébert  a  introduit  deux 
"épisodes"  qui  racontent  le  dévouement  des  congrégations  de 
femmes  de  (Québec  et  de  Montréal.  Quatre  religieuses  L^xercent 
la  charité  enver.'!  le-?  infirmes,  les  vieillards  et  les  3nfants.  Mal- 
gré les  mérites  incontestables  de  cas  "hors  d'oeuvre",  le  groupe 
de  droite  ne  sembh-t-il  j)as  trop  se  désintéresser  tlu  passage  de 
révê(jU(',  en  lui  tmirnnnr  cntifToniont  lo  dos?    ("o  détail,  à  mon 


Baptême   du  chef  Garakontié. 

sens,  brise  peut-être  l'unité  de  la  composition  et  divise  inutile- 
ment l'attention  en  tirant  l'oeil  vers  la  droite. 

Le  second  bas-relief  nous  montre  Mgr  de  Laval  à  la  cour  de 
Louis  XIV.  Le  sujet  s'explique  d?  lui-même.  Hébert  ici,  comme 
dans  les  bas-reliefs  du  monument  Maisonneuve.  fait  preuve 
d'une  science  consommée  de  la  r3constitution  archéologique. 

Le  troisième  et  dernier  bas-relief  nous  fait  assister  au  bap- 
tême du  célèbre  capitaine  iroquois,  Garalontié.  "homme  d'une 
rare  intelligence,  d'un  esprit  vif  et  profond,  et  surtout  d'un 
caractère  fortement  trempé,  qui  aurait  brillé  au  premier  rang, 
s'il  fût  né  au  milieu  des  ressources  de  la  civilisation".  Ce  fut 
Mgr  de  Laval  qui  versa  l'eau  sainte  sur  le  front  du  fier  Iroquois. 
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Le  gouverneur,  M.  de  Courcelle,  voulut  être  le  parraiu;  Mlle 
Bouteroiie,  fille  de  l'intendant,  la  marraine.  Ce  fut  dans  l'église 
paroissiale  de  Québec  qu'eut  lieu  la  cérémonie.  Le  concours 
des  fidèles  fut  immense,  dit-on,  et  il  y  eut  des  raprésentants  de 
toutes  les  nations  sauvages  de  la  Nouvella-France.  La  recons- 
titution de  cette  scène  pathétique  est  l'une  des  plus  jolies  choses 
(jui  soient  sorties  du  ciseau  d'Hébert. 

Oeuvre  d'un  grand  et  noble  caractère,  ce  monument  est  plus 
qu'une  banale  apothéose,  c'ast  une  page  d'histoii'e  et  personne 
n'était  mieux  qualifié  pour  l'écrire  que  notr?  éminent  sculpteur, 
Philippe  Hébert.  Tandis  que  d'autres  enseignent  l'histoire  de 
la  patrie  par  le  livrs  ou  la  parole,  lui,  la  narre  aux  foules  par 
le  marbre  et  le  bronze.  Quand  tant  de  sculpteurs  prostituent 
leur  génie  dans  un  réalisme  abject  et  corrupteur,  cet  idéaliste 
ardent  ne  S3  complait  que  dans  ICvS  visions  de  son  âme  chevale- 
reèique.  Il  élargit  l'horizon  que  d'autres  rétrécissent  ;  il  incarne 
dans  le  bronze  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ici-bas  :  la  bonté  et  la 
beauté,  la  vertu  et  le  courage;  il  dranmtise  le  passé,  il  1?  peuple 
de  légendes.  Ce  romanticiue  ardent  est  doublé  d'un  romanes- 
que— non  pas  que  son  existence  ait  été  bouleversée  par  des  évé- 
nements extraordinair3s  ;  mais  son  imagination  s'e-^t  plu,  par 
instinct,  à  envelopper  chacune  de  ses  pensées  de  cliquetis  d'ar- 
mes et  de  Konneries  de  idairons.  Il  n'admet  que  les  beaux  gestes 
et  les  fières  réponses  :  il  fait  les  statues  de  Lévis,  de  Frontenac, 
de  Maisonneuve  et  c'est  dans  ce  genre  qu'il  t?iompîie;  car  la 
grandeur  seule  m  lui  suffit  pas  ;  il  faut  qu'au-de«sus  queh|ue 
chose  bouge,  palpite,  s'agite  et  claque  au  vent.  Il  est  de  ceux 
de  qui  l'on  dit  :  "Ils  port?nt  des  panaches  '' — puis!(]ue  le  pnnnche 
n'est  après  tout  que  "l'esprit  de  la  bravoure''. 


^  Yea  iî  -  ^1/0  au  ^iù/e    <J  a  g 


<jacface. 


'iPgliôC  et  le  phéatre 


RAITANT,  cette  année,  dans  la  chaire  de  littéra- 
ture à  l'Université  Laval,  riiistoii'e  de  la  comé- 
die en  France,  je  devais  rencontrer  d  aljord  une 
question  j^réliuiinaire,  la  viaille  question  de  l'E- 
glise et  du  théâtre.    Je  la  siivais,  dans  ce  pays, 
particulièrement  brûlante.     Je  savais  surtout 
qu'elle  tient  à  la  constitution  même  et  à  Fesprit 
du  christianisme.     Je  l'exjwsai  d3  mon  mieux 
<lans  ma  le^on  d'ouverture.     La  Revue  Caxa- 
I HENNE  me  fait  l'honneur  de  reproduire  cette 
partit^  di'  ma  conférence.    La  voici,  avec*  quelques  changements 
dans  la  forme,  et  des  additions  <iui  la  t«>mplètent  .sur  quelques 
points. 


Il  est  bien  entendu  que  je  ne  pr.'uds  les  choses  que  par  leur 
côté  littéraire.  Il  y  en  aurait  de  moraux  et  de  théologiques: 
ceux-là  ne  relèvent  que  du  docteur  ou  du  directeur  de  cons- 
cience. Mais,  \mr  un  autre  aspect,  1<»  problème  appartient  à  la 
littérature.  Il  a  suscité  toute  une  ])olémiquc  au  XVIIe  sièc'c. 
Il  a  été  l'occasion  de  deux  ou  trois  chefs-d'oeuvre.  Pour  le  théâ- 
tre,— Racine  (qui  devait  y  renoncer  si  vite  et  donner,  en  pleine 
gloire,  un  si  .sublime  exemple  de  >sacrifice  et  de  silence,  par  pur 
scrupule  de  piété),  Racine  n'a  rien  écrit  de  plus  étincelant  que 
ses  délicieux  pamphlets  en  répon.se  à  Nicole,  qui  l'avait  attaqué 
dans  ses  Ti.sioiinaircs:  et,  contre  le  théâtre,  Bossuet  ne  vs'est 
jamais  montré  dialecticien  plus  puissant,  théologien  plus  en- 
flammé, ou  moraliste  plus  véhément  que  dans  la  fameuse  Lettre 
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au  P.  Caffaro,  théatin,  dont  il  fit  ensuite  ses  Maximes  et 
réflexions  sur  la  comédie.  (1) 

Peut-être  si  Fou  traitait  le  sujet  phre  à  fond,  serait-ce  ici  le 
lieu  d'indiquer,  au  moins  sommairement,  les  origines  de  la  ques- 
tion. On  chercherait  dans  quelle  masure  les  anathèmes  des 
Pères  contre  les  spectacles  du  paganisme,  les  combats  du  gladia- 
teur et  les  exhibitions  de  mimes,  s'étendent  ou  s'appliquent  en- 
core à  notre  théâtre.  I^es  Pères  n'ont  connu,  semble-t-il,  (lu'une 
scène  muette  et  dégénérée,  dépouillée  de  tout  élément  d'intérêt 
intellectuel,  réduite  à  la  pompe  extérieure,  à  l'expression  plas- 
tique et  au  "tableau  vivant.''  On  ne  jouait  plus  de  leur  temps 
Euripide  ni  Ménandre.  Les  pièces  de  Bénèque  ne  sont  faites 
que  pour  la  lecture.  On  peut  se  demander  si  les  Pères  ont  vrai- 
ment condamné  la  comédie  et  le  drame.  . .  Pourtant,  ce  qu'ils 
écrivent  des  jeux  en  usage  dans  leur  siècle,  est  toujours  vrai  du 
nôtre,  quand  nous  reprenons  ces  jeux  (car  nous  en  sommes  là). 
Et,  même  dans  le  drame  le  plus  littéraire  et  la  pièce  la  mieux 
écrite,  n'y  a-t-il  pas  toujours  un  élément  matériel,  une  part  d'é- 
motion physique,  une  mimique,  un  appel  aux  sens  (et  au  plai- 
sir des  sens),  qui  tombent  formellement  sous  le  coup  de  leur 
l)lâme?  On  a  beau  faire  :  le  théâtre  n'est  pas  du  tout  par  défi- 
nition, ni  même  le  plus  souvent,  un  genre  littéraire;  il  n'y  en 
a  pas  où  les  idées,  le  style,  soient  plus  accessoires  quand  ils  s'y 
rencontrent,  et  qui  s'en  passe  d'ailleurs  plus  ordinairement: 
mais,  ce  qui  lui  est  essentiel,  ce  qui  fait  qu'il  est  le  théâtre,  c'est 
l)ien,  quoique  nous  en  ayons,  ce  qu'en  ont  réprouvé  les  Pères. 

Il  faudrait  dire  ensuite  un  mot  du  théâtre  du  moyen-âge,  qui 
n'est,  on  le  sait,  qu'une  excroissance,  une  luxuriance  ou  une 
îllus^tration  de  la  liturgie  elle-même.  Enfin,  après  la  décadence 
d'3  ce  théâtre  des  Mystères,  il  y  aurait,  ce  semble,  un  curieux 
chapitre  à  écrire  sur  la  tragédie  de  collège  pendant  la  Kenais- 
sance:  tragédie  érudite,  le  plus  souvent  latine,  oeuvre  d'iiuma- 
:nîstes  et  de  professeurs,  toujours  à  l'imitation  des  modèles  an- 


(1)  On  trouvera  oen  deux  textes,  avec  quelques  autres  document-s  et.  avec 
l'essentiel  de  la  "biblicgraphie  du  sujet  pour  le  XVIIc  siècle,  dans  l'excellente 
édition  des  "Maximes  et  réflexions"  procurée    par  M.  Gazler.  Paris.  1881.  in-8. 
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ciens,  et  d'où  nous  vient,  sans  contredit,  la  formule  décisive  du 
théâtre  classique.  Ainsi,  chose  curieuse,  à  l'origine  même  de 
notre  système  dramatique,  on  trouverait  le  génie  de  cette  mer- 
veilleuse Compagnie  de  Jésus,  dont  on  ne  dira  jamais  assez 
quel  a  été  le  rôle  dans  l'organisation  de  l'enseignement  depuis 
trois  siècles,  et  par  là  dans  l'éducation  et  dans  l'ordre  lui-même 
de  la  société.  (1) 


En  somme,  pendant  ces  trois  époques,  la  question  du  théâtre 
s'était  à  peine  posée.  Elle  ne  date,  sous  sa  forme  actuelle  et 
véritablement  aiguë,  que  du  XVI le  siècle.  C'est  alors,  en  effet, 
aux  environs  de  1630,  qu'on  vit,  se  produire  deux  faits  qui 
changèrent  la  face  des  choses  :  je  ne  parle  que  de  la  France,  sans 
m'occuper  des  autres  pays. 

Le  premier  de  ces  faits  est  la  constitution  des  troupes  de  co- 
médiens. Jusqu'alors  il  n'en  avait  pas  existé  de  régulières;  la 
profession  d'acteur  était  une  chose  ignorée.  Des  sociétés  loca- 
les, de  petites  confréries  joyeuses  ou  pieuses  donnaient  leurs 
séances  à  certains  jours  fériés;  c'étaient  de  bons  bourgeois  qui 
divertissaient  leurs  pareils.  On  riait  entre  soi,  et  on  n'y  pensait 
plus.  Ce  fut  tout  autre  chose  lorsque  le  métier  d'amuseur  de- 
vint un  véritable  état.  Le  temps  était  loin  où  l'acteur,  promu 
fonctionnaire,  payé  par  le  gouvernement,  décoré,  professeur, 
figurerait  aux  fêtes  officielles  et  ferait  partie,  à  l'égal  des  géné- 
raux et  des  préfets,  dn  décor  de  la  République.  Ives  théâtres 
permanents  naissaient  à  peine,  et  étaient  rares.  Les  troupes 
vagabondes  étaient  vouées  à  la  bohème.  Le  désordre  des  moeurs 
y  était  presque  inévitable.  C'était,  aux  yeux  de  l'Eglise,  ins- 
tituer une  catégorie  inédite  de  pécheurs,  un  état  nouveau  de 
scandale.  Joignez  à  cela  que  dans  ces  troupes  il  y  eut  toujours 
place  pour  des  rôles  de  femmes.  C'était  une  grande  nouveauté: 
jusqu'alors,  il  n'avait  guère  paru  d'actrice  sur  les  planches.  Les 
emplois  de  femmes  étaient  tenus  par  des  garçons,  et  c'est  ce  qui 


(1)  Faut-il  rappeler  que  quelques-uns  de  nos  plus  grands  dramaturg<?s. 
Ck)meill€,  Molière.  Lesage.  Voltaire  sont  des  élèves  des  Jésuites?  II  est  vrai 
que  Racine  l'était  de  Port-Royal. 
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explique  ou  excuse  en  partie  certaines  licences  de  langage  et 
certaines  crudités  de  cet  ancien  tliéâtre  exclusivement  mascu- 
lin. Il  est  vrai  que  l'entrée  des  femmes  sur  la  scène  eut  pour 
effet  de  faire  disparaître  assez  rapidement  ces  écarts  :  mais  le 
diable  n'y  perdit  rien.  La  Champmeslé  et  la  Duparc,  la  Béjart. 
de  Molière  et  la  "  Marquise  "  du  vieux  Corneille,  toutes  ces 
grandes  charmeuses  du  temps  de  Louis  XIV,  chargées  de  plaire 
et  d'être  belles,  et  d'incarner  aux  yeux  des  hommes  l'éternel 
féminin,  étaient  des  monstres  nouveaux  dans  la  chrétienté.  En 
vérité,  sans  damner  personne,  l'état  d'actrice  est  un  de  ceux  où 
il  doit  être  le  moins  aisé  de  faire  son  salut.  . . 

Mais  cet  avènement  des  troupes  de  comédiens  et  ce  péril  char- 
mant qu'y  ajoutaient  les  comédiennes,  ne  sont  que  le  symptôme 
ou  le  signe  de  la  vogue  croissante  et  du  triomphe  du  théâtre. 

Mais  on  ne  parle  plus  qu'on  fasse  des  romans; 
J'ai  vu  que  notre  peuple  en  était  idolâtre. 

dit,  en  1634,  un  personnage  de  la  Galerie  du  Palais;  et  le  li- 
braire lui  répond  : 

La  mode  est  maintenant  aux  pièces  de  théâtre. 

Et  Corneille  le  répète  encore  deux  ans  plus  tard  : 

A  présent  -e  théâtre 
Est  en  un  point  si   haut  que  chacun  l'idolâtre. 
Et  ce  que  votre  temi>s  voyait  avec  mépris 
Est  aujourd'hui  l'amour  de  tous  les  beaux  esprits. 
L'entretien  de  Paris,  le  souhait  des  provinces. 
Le  divertissement  le  plus  doux  de  ncs  princes. 
.  Le  délice  du  peuple  et  le  plaisir  des  grands..    . 

C'est  ce  que  prouArerait,  à  défaut  de  la  liste  des  oeuvres  (ja- 
mais il  n'y  eut  en  France  pareille  effervescence  de  production 
dramatique),  le  succès  des  peintures  de  la  vie  de  théâtre,  telles 
que  yfllusion  comique  de  Corneille,  d'où  j'extrais  ce  dernier 
couplet,  ou  le  Roman  comique  de  Scarron,  qui  narre  les  aven- 
tures de  racttnir  La  Kancune  et  de  ^flle  La  Caverne.  Et  tout 
cela  enfin  exprime  ce  (lu'on  ])oni'rait  ai)p(der  la  sécularisation 
définitive  du  théAtre  ou  sa  "laïcisation".  Le  fait  n'est  pas  uni- 
versel. Il  n<'  se  produisit  pns.  par  exemide,  en  Espagne  et,  pen- 
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dant  tout  le  siècle,  Lope,  Rojas  et  Calderon  ne  cessèrent  d'y 
donner  d?  nouveaux  drames  sacrés.  Mais  en  France  c'est  le  mo- 
ment qui  marque  la  fin  irrémédiable  du  théâtre  religieux.  Il  y  a 
bien  quelques  exceptions,  le  Pohjcucte  de  Corneille,  sa  Théodore, 
vierge  et  martyre,  le  Î^aint-Genestûe  Rotrou,r£'s^/jeret  YAthalie 
de  Racine.  Mais  on  sait  que  ces  tentatives  furent  autant  d'échecs. 
Pas  une  n?  réussit.  Et  le  plus  curieux,  c'est  que  ce  n'est  nulle- 
mc'nt  une  preuve  d'impiété.  C'est,  au  contraire,  le  respect,  la 
profonde  pudeur  de  la  religion,  qui  empêchaient  <!<'  "jouer"  nos 
mystères  sur  le  théâtre  : 

De  la  foi  des  chrétiens    les  mystères  terribles. 
D'ornements  égayés  ne  sont  point  susceptibles. 

C'3  scrupule  singulier  (et  d'ailleurs  Intime)  bannissait  de  la 
poésie  le  "merveilleux  chrétien",  et  nous  condamnait,  par  piété, 
au  rationalisme  et  au  paganisme  littéraires. 

Dès  lors,  le  théâtre  devient  fatalement  tout  profane.  Il 
se  réfluit  à  l'étude  des  choses  purement  humaines,  et  excluant 
de  son  domaine  toute  esjpèce  de  surnaturel,  s'interdit  tout  au- 
tre ressort  rjue  les  mouvements  do  l'iiuérêt  et  le  jeu  des  pas- 
sions. 

C'est  là,  sans  »loiiu%  une  de>  i  a.i>r>  ,h-  l'inimitable  perfection 
de  notre  théâtit^  cla.-^sique.  Et  je  ne  i>ense  jm»,  si  l'objet  du 
-théâti'e  est  de  peindre  l'homme  en  action,  en  conflit  soit  avec  les 
choses,  soit  avec  ses  semblables,  ou  enfin  avec  ses  passions, — 
qu'aucun  autre  ait  jamais  mieux  connu  ni  atteint  son  objet. 
Mais  il  faut  bien  le  reconnaître,  c'est  précisément  là  qu'est  le 
noeud  du  problème  :  et  après  cela,  il  est  possible  que  l'Egli-sa  en- 
vers le  théâtre  use  de  tolérance  et  de  longanimité,  mais  ce  serait 
vraiment  trop  lui  demander  que  de  l'approuver. 


Xe  nous  payons  pas  de  mots.  Xe  croyons  pas  que  ce  soit 
pour  en  avoir  ignoré  ou  méconnu  la  nature,  que  les 
moralistes  chrétiens  déclarent  depuis  deux  cents  ans  le 
théâtre  suspect.  Au  contraire,  ils  en  ont  merveilleusement  pé- 
nétré le  prin»"ipe,  et  jo  ne  seiche  pas  qu'il  existe,  du  plaisir  dra- 
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matique,  une  analyse  plus  exacte  et  plus  ingénieuse,  que  dans 
les  pages  sévères  où  Bossuet  l'a  condamné.  Aristote  même  ou 
Boileau,  dans  leur  Arts  poétiques^  n'ont  été  ni  plus  loin  ni  plus 
profondément.  Je  m'étonne  même  qu'un  plaisant  ne  se  soit  pas 
trouvé  pour  en  extraire  une  Pratique  du  théâtre  selon  Bossuet! 
Car  c'est  bien  le  théâtre, — et  la  tragédie  comme  le  reste, — que 
le  saint  évêque  réprouve,  sous  le  nom  commun  de  "comédie''. 
Ce  qu'il  lui  reproche,  c'est  d'abord  d'exciter  les  passions  ;  c'est 
de  nous  intéresser,  sous  peine  d3  languir,  au  spectacle  de  celle 
du  héros;  et  tandis  que  la  vie  chrétienne  devrait  être  la  paix 
et  le  silence  du  coeur,  c'est  de  nous  jetar  volontairement  dans 
cet  état  de  trouble  et  d'agitation,  c'est  de  nous  faire  subir 
cette  "  commotion  "  du  pathétique,  qui  met  le  feu  aux  pou- 
dres, et  risque  de  réveiller  des  ardeurs  toujours  mal  éteintes. 
N'essayons  pas  de  le  nier:  pour  que  le  Cid  soit  bi3n  le  chef- 
d'oeuvre  qu'il  est,  il  faut  que 

Tout  Paris  pour  Chimène  ait  les  yeux  de  Rodrigue, 

qu'avec  lui  On  l'aime,  on  l'adore,  qu'  "on  tremble  avec  lui  lors- 
qu'il est  dans  la  crainte  de  la  perdre,  et  qu'avec  lui  on  s'estime 
heureux  lorsqu'il  espère  de  la  posséder.''  Il  faut  que  l'on  de- 
vienne un  "acteur  secret"  dans  le  drame;  qu'on  y  mette  du  sien, 
que  l'on  y  participe  et  qu'on  y  communie  :  et  "la  fiction  au  de- 
hors est  froide  et  sans  agrément,  si  elle  ne  trouve  au  dedans  quel^ 
que  vérité  qui  lui  réponde." 

Et  il  ne  sert  de  rien  que  les  passions  représentées  soient  de 
celles  qu'on  appelle  honnêtes;  car  ce  sont  toujours  les 
passions,  toujours  des  appétits  et  des  instincts  aveugles; 
c'est  toujours  la  prédominance  du  sensible  sur  la  raison. 
Là  est  le  danger,  et  l'attrait  en  est  d'autant  plus  redou- 
table que  la  séduction  en  semble  plus  épurée.  Elle  chatouille 
en  nous  les  parties  délicates,  et  encourage  les  tendres  faiblesses. 
Elle  nous  jette  dans  le  monde  du  caprice  et  du  vague,  dans  cet 
état  de  songe  flatteur  et  d'illusion  voluptueuse,  où  l'on  se  plaît 
à  rêver  ce  que  la  vie  nous  défend,  sous  prétexte  que  l'impossibi- 
lité des  désirs  en  fait  l'innocence.  C'est  cet  "Amarc  amaham'\ 
que  saint  Augustin  se  reproche,  avec  raison,  comme  un  péclié 
(quoiqu'il  n'eût  fait  précisément  aucune  action  ('ou]>nbl<0,  ])ar- 
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ce  qu'il  le  contenait  et  l'appelait  d'avance,  et  criait  aux  pas- 
sions :  "Levez-vous,  orages  désirés  I" 

On  dira  que  le  théâtre  a  au  moins  una  A-aleur  indiscutable 
d'enseignement,  et  que  cette  peintura  des  désastres  de  la  passion 
est  le  meilleur  avertissement  et  l'antidote  de  la  passion. 
Tout  ce  qu'on  peut  lui  demander,  c'est  de  ne  rien  embellir,  de 
ne  rien  falsifier.  La  moralité  d'une  pièc?  consisterait  alors 
dans  la  parfaite  vérité  de  l'observation.  C'est  le  raisonnement 
de  Corneille,  excellent  catholique  et  marguillier  exact  :  "L'uti- 
lité du  poème  dramatique  se  rencontre,  dit-il,  en  la  naïve  pein- 
ture des  vices  et  des  vertus,  qui  ne  manque  jamais  à  faire  son 
effet  quand  elle  est  bien  achevée,  et  que  les  traits  en  sont  si  re- 
connaissables  qu'on  ne  peut  les  confondra  l'un  dans  l'autre,  ni 
prendre  le  vice  pour  la  vertu.  Celle-ci  se  fait  toujours  aimer, 
quoique  malheureuse,  et  celui-là  se  fait  toujours  haïr,  bien  que 
triomphant''. . .  Ce  fut  surtout  l'idée  de  Racine,  dont  on  con- 
naît assez  l'imp'toyable  "naturalisme'';  et  n'est-il  pas  curieux 
d'ajouter  que  ce  fut  par  moments,  celle  même  de  Bossuet?  Il 
est  vrai  que  ce  n'est  pas  l'évêque  et  le  docteur,  mais  le  lettré, 
l'humaniste  et  le  précepteur  du  Dauphin  qui  parlait:  "On  ne 
peut  dire,  écrit-il  au  Pape  à  ce  sujet,  combien  il  (  le  Dauphin  )  s'est 
diverti  agréablement  et  utiîemen t  dans  Térence,  et  combien  de 
vives  images  de  la  vie  h  umaine  lui  ontpa^sé  devant  les  yeux  en  les 
Usant.  Il  a  vu  les  trompeuses  amorces  de  la  volupté  et  des  fem- 
mes; les  aveugles  emportements  d'une  jeunesse. . .  que  l'amour 
tourmente. . .  et  qui  ne  trouve  de  repos  qu'en  rentrant  au  de- 
voir." Ainsi  le  théâtre  peut  avoir  le  prix  d'une  leçon  d'expé- 
rience, la  valeur  édifiante  de  la  vie  elle-même  (ce  n'est  pas 
beaucoup  dire),  à  condition  qu'il  soit  exact,  qu'il  ne  trompe  pas 
sur  la  nature  des  choses  qu'il  représente,  et  qu'il  n'idéalise  rien. 
Par  malheur,  c'est  bien  cela  qui  lui  est  le  plus  impossible.  Com- 
ment se  fait-il  que  de  tous  les  genres  celui  qui  se  donne  pour 
l'image  la  plus  complète  du  réel,  soit  le  même  qui  suppose  la  plus 
forte  convention,  et  dont  l'optique  inflige  à  la  réalité  la  défor- 
mation la  plus  audacieuse?  Ce  serait  trop  long  à  expliquer. 
Mais  tout  le  monde  sait  bien  qu'on  ne  va  guère  au  théâtre  pour 
y  retrouver  les  misères  et  les  tristesses  de  chaque  jour.  On  s'y 
donne  le  plaisir,  le  monde  étant  ce  qu'il  est,  de  se  le  figurer  un 
moment  différent.     Sans  doute  les  oeuvres  le«  plus  fortes  sont 
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celles  qui  contiennent  sur  la  réalité  et  sur  le  train  des-  choses  le 
plus  de  renseignements.  Mais  ou  la  foule  n'y  va  guère  ou,  si 
elle  les  aime,  c'est  qu'elle  n'en  sent  pas  l'amertume.  C'est  donc 
qu'il  est  possible  de  ne  pas  la  sentir.  Et  ainsi,  cette  représen- 
tation de  la  vie,  demeurant  imaginaire,  idéale,  artistique,  et  ne 
portant  pas  en  soi  le  correctif  énergique  et  la  qualité  morti- 
fiante inhérents  au  spectacle  de  la  réalité,  risque  de  n'être  neuf 
fois  sur  dix  qu'un  danger  sans  compensation. 

Et  ces  vues,  soit  dit  en  passant,  sont  d'une  psychologie  sin- 
gulièrement plus  avertie  que  celles  de  la  morale  antique.  On 
sait  comment  Aristote  justifie  l'émotion  dramatique,  et  quel 
rôle  il  lui  attribue  dans  l'hygiène  de  l'esprit.  Il  y  a  toujours 
dans  notre  âme  une  masse  de  passions  latentes,  d'instincts  en 
disponibilité  et  d'émotions  sans  emploi,  qui  n'attendent 
qu'une  occasion  potft  faire  irruption  dans  la  vie:  le  théâtre 
donne  à  tout  cela  une  issue  imaginaire,  inoffensive;  il  opère 
une  saignée  dans  cet  amas  d'humeurs,  il  prévient  Fabcès  ou  la 
crise,  et  nous  "purge"  à  mesure  de  ce  dépôt  emjwisonné  qui  se 
forme  au  fond  des  consciences.  C'est  cette  opération  qu'Aris- 
tote  appelle  Katharsis.  Pascal  ni  Bossuet  ne  sont  dupes 
de  ce  procédé  de  médecine  mentale.  Ils  pensent  que  le  plus 
sûr  traitement  des  passions,  c'est  de  les  endormir,  de  les  "chlo- 
roformer," et  surtout  de  ne  jamais  leur  donner  d'aliment.  Et 
tant  qu'on  n'aura  pas  prouvé  que  la  nature  est  bonne;  tant  que 
l'on  croira  à  la  corruption  originelle  de  nos  penchants;  tant 
qu'il  ne  sera  pas  établi  que  nos  passions  sont  des  forces  bien- 
faisantes, et  qu'on  n'a  pas  à  se  défier  de  ce  que  l'apôtre  appelle 
"les  trois  concupiscences", — aussi  long'temps  l'Eglise  devra-t- 
elle  dénoncer  tout  ce  qui  les  excite,  les  entretient  ou  les  ré- 
veille. 


Sans  doute  l'idée  n'est  pas  gaie,  et  cette  morale  est  cruelle. 
Ce  qu'on  nomme  l'esprit  du  monde  est  exactement  rantipo<le 
de  cette  vue  pessimiste  et  mystique  de  noti*e  natui^e.  Et  ci'  que 
le  penseur  chrétien  poursuit  dans  le  théâtre,  c'est  l'incarnation, 
ou  si  vous  voulez,  l'élixir  de  l'esprit  même  du  monde.  C'en  est 
le  "divertissement",  c'e.st  la  div<a*sion  que  le  théâtre  et  le  monde 
tentent  pour  nous  arracher  à  la  contemplation  de  notre  vérita- 
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ble  état.  "  Notre  condition,  dit  Pascal,  est  si  misérable  que  nous 
ne  saurions  la  souffrir  sans  le  divertissement:  et  le  divertisse- 
ment est  ce  qu'il  y  a  de  plus  nuisible  à  notre  condition."  Je 
n'approfondis  pas  cette  pensée,  qui  nous  mènerait  loin;  et  ce 
n'est  plus  seulement  le  théâtre,  c'est  l'art  lui-même  qui  est  ici 
en  question  :  c'est  tout  ce  qui  nous  distrait,  tout  ce  qui  nous 
occupe,  nous  fait  prendre  en  patience  les  misères  de  la  vie,  et 
négliger  le  seul  objet  cai)able  de  la  remplir.  Mais  de  ces  dissi- 
pations, de  ces  vanités  et  de  ces  riens  qui  nous  enchantent,  nous 
ensorcellent  et  nous  enivrent,  on  peut  dire  que  le  théâtre  en 
est  le  rendez-vous.  Ecoutons  Bossuet  nous  en  faire  le  compte, 
et  résumer  le  tout  par  ces  paroles  magnifiques  :  '*Que  si  on  veut, 
dit-il,  pénétrer  les  principes  des  Pères,  quelle  sévère  condam- 
nation n'y  lira-t-on  pas  de  l'esprit  qui  mène  aux  spectacles,  où, 
pour  ne  pas  raconter  tous  les  autres  maux  qui  les  accompagnent, 
l'on  ne  cherche  qu'à  s'étourdir  et  qu'à  s'oublier  soi-même,  pour 
calmer  la  persécution  de  cet  inexorable  ennui  qui  fait  le  fond 
de  la  vie  humaine,  depuis  que  l'homme  a  x)erdu  le  goût  de  Dieu." 
L'oubli  de  nou.s-mêmes  et  de  notre  destinée, — la  profanation 
de  la  gravité  morale  de  l'existence, — personne  n'en  a  jamais 
parlé  avec  plus  d'éloquence  :  mais,  au  fond,  c'est  bien  là  le  re- 
proche essentiel  que  font  de  tout  temps  au  théâtre  (et  généra- 
lement à  l'art),  les  x)enseurs,  même  non  chrétiens,  qui  croient 
au  sérieux  de  la  vie.  On  ne  se  figure  pas  un  homme  occux)é  de 
vues  un  i)eu  profondes,  un  Auguste  Comte  ou  un  Taine,  un  Pas- 
teur, même  un  peintre  comme  Puvis  de  Chavannes,  trouvant 
une  ombre  de  plaisir  dans  une  salle  de  spectacle,  ou  pouvant 
sans  pitié  ou  sans  écœurement  voir  ces  visages  fardés,  ces  bou- 
ches peintes,  ces  lumières  factices,  entendre  ces  voix  fausses  et 
ces  intonations  apprises,  tout  ce  simulacre  maquillé  et  cette 
grimace  de  la  vie.  On  me  pardonnera  d'associer  à  Bossuet 
ce  trio  disparate:  mais  qu'est-ce  que  Platon,  lorsqu'il  chasse, 
couronnés  de  roses,  les  poètes  de  sa  République; — qu'est-ce  que 
Rousseau,  dans  sa  Lettre  à  d'Alemhert  sur  les  spectacles; — et 
qu'est-ce  que  Tolstoï  enfin,  dans  son  réquisitoire  récent  contre 
Shakesi)eare,  reprochent  tous  trois  au  théâtre,  si  ce  n'est  d'être 
un  mensonge  et  une  illusion,  une  fiction  faite  à  plaisir,  pour 
nous  détourner  de  la  grande  affaire  et  du  seul  objet  de  la  vie? 
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Contai?i'"-u  d'iipp  part  ou  excitation  des  passions, — et  d'autre 
part  dissipation,  jeu  ou  frivolité,  teîs  tiont  les  deux  grands  chefs 
-i'accusation  de  la  morale  contre  le  théâtre.  Il  y  en  a  un  troisiè- 
ine,  plus  îïrave  que  les  deux  aiitres,  et  que  Bossuet  ne  nomme 
pas,  mais  auquel,  sans  le  préciser,  il  ne  cesse  de  revenir  :  c'est 
que,  tout  divertissant  ou  amusant  qu'il  est,  le  théâtre  ne  laisse 
pas  pourtant  d'être  un  peu  plus  sérieux  que  Bossuet  ne  vou- 
drait. 

Bossuet  n'a  pas  tort:  le  théâtre  (et  cela  est  vrai  surtout  du 
théâtre  français)  n'est  pas  une  peinture  indifférente  ou  sans 
objet.  Il  ne  se  contente  pas  d'un  tableau  de  la  vie,  il  nous 
propose  un  jugement.  Aucun  de  nos  dramaturges,  si  ce  n'est 
Racine  ou  Marivaux,  n'a  eu  pour  objet  l'art  pour  l'art  ou  l'étude 
pour  l'étude.  Tous,  et  c'est  leur  honneur,  ont  eu  l'ambition  d'ins- 
truire et  d'être  utiles.  Ils  se  sont  servis  de  la  scène  comme 
d'une  tribune  ou  d'une  chaire  :  depuis  nos  vieux  auteurs  da  "mo- 
ralités" ou  de  "mystères",  dont  le  titre  signifie  assez  clairement 
l'intention,  jusqu'à  Voltaire,  qui  ne  s'est  pas  gêné  pour  faire, 
dans  ses  Guèhres  ou  son  Mahomet,  dans  Alzire  ou- dans  Olym- 
pie,  la  guerre  au  "fanatisme"  et  aux  "superstitions" .... 

Entendons-nous.  Il  va  sans  dire  que  le  théâtre  n'a  jamais 
corrigé  personne  :  mais  est-ce  qu'il  y  prétend?  On  triompherait 
trop  aisément  des  auteurs  dramatiques,  si  on  leur  prêtait  un 
moment  une  telle  naïveté,  et  qu'on  les  priât  de  citer  un  seul  cas 
de  conversion  sérieuse  par  une  de  leurs  oeuvres.  D'ailleurs,  que 
vaut  le  ridicule  comme  moyen  d'éducation?  Si  le  travers  est 
léger,  il  y  a  des  chances  que  la  raillerie,  au  lieu  de  l'amender, 
l'opiniâtre;  s'il  est  grave,  c'est  une  sanction  par  trop  insuffi- 
sante (1).  Et  puis,  n'est-on  pas  toujours  libre  de  ne  pas  pren- 
dre la  leçon  pour  soi?  et  les  rieurs  au  théâtre,  seraient-ils  si 
nombreux,  si  chacun  ne  croyait  rire  de  son  voisin?    La  satira 


(1)  Ajoutons  qu'on  se  tromipe  parfois  sur  l'objet  de  la  comédie.  Ainat, 
'Tartuffe"  n'est  pas  fait  pour  corriger  les  hypocrites,  mais  il  est  fait  "contre" 
eux  (ou  plutôt,  contre  ceux  que  Molière  appelle  tels),  et  ipour  ouTrlr  tes 
yeux  aux  Orgons  qui  sont  dans  la  salle. 
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n'a  aucune  force  de  correction  individuelle.  Ce  n'est  pas  là 
son  rôle:  on  ne  peut  pas  le  lui  reprocher.  Enfin,  soyons  tout 
à  fait  justes  :  croit-on  que  le  ridicule  soit  le  seul  instrument  ou 
la  seule  arme  du  théâtre?  D'abord,  il  y  a  la  tragédie,  qui  peut 
répandre  des  idées  ou  en  combattre  d'autres,  et  qui  ne  se  pro- 
pose pas  pour  cela  de  faire  rire.  Mais  la  comédie  elle-même 
est-elle  toujours  si  risible?  N'y  a-t-il  pas  un  fonds  d'amertume 
chez  Molière,  et  ses  plus  forts  ouvrage-s.  Tartuffe,  Don  Juan  ou 
V Avare,  sont-ils  autre  chose  que  des  drames?  C'est  qu'on  ne 
I)eut  descendre  à  une  certaine  profondeur  dans  la  peinture  de 
nos  misères,  sans  que  la  gaité  s'éteigne  et  se  change  peu  à  peu 
en  compassion  ou  en  horreur.  Et  les  contemporains  de  Molière 
s'en  sont  plaints,  mais  c'est  là  la  raison  de  .sa  supériorité;  et 
c'est  ce  qui  fait  aussi  le  sens  et  la  portée  de  son  oeuvre.  C'est 
ce  que  nous  dit  aussi  Alexandre  Dumas  fils:  "Toujours  rire  de 
l'homme  sans  bénéfice  pour  lui,  c'est  cruel,  c'est  lâche,  c'est 
triste."  Il  n'y  a  guère  d'oeuvres  vraiment  belles  qui  ne  veuil- 
lent être  bienfaisantes,  et  où  le  poète  n'ait  cherché  qu'à  nous 
humilier.  Pas  de  grand  talent  sans  un  grand  coeur,  sans  une 
intention  de  nous  faire  réfléchir  et  de  nous  exhorter. 

Si  le  théâtre  n'est  donc  pas  un  instrument  dé  correction,  et 
s'il  faut  en  rabattre  du  vieux  Castigat  rkleudo,  il  n'en  demeure 
pas  moins,  d'une  manière  générale,  un  instrument  d'action,  un 
organe  de  propagande,  un  moyen  de  gouverner  ou  de  modifier 
l'opinion.  Il  ne  change  pas  les  mo?ur.<,  mais  il  agit  sur  les 
idée.*;:  et  par  là,  peu  à  peu,  les  moeurs  elles-mêmes  peuvent  se 
trouver  atteintes.  C'est  ce  qu'ont  parfaitement  compris  tous 
nos  poètes  dramatiques.  Il  y  a  un  enseignement,  une  doctrine 
dans  Corneille,  une  théorie  de  l'énergie,  qui  e.st  une  morale,  si 
l'on  veut,  et  à  condition  de  s'entendre,  puisque  l'apothéose  qu'il 
fait  de  la  volonté,  est  aussi  bien  toute  la  morale  (si  immorale!) 
de  Machiavel,  ou  encore  celle  de  Nietzsche,  qui  consiste  dans 
l'exaltation  de  l'individu  ou  du  "surhomme".  Et  il  y  a  aussi 
des  leçons  dans  Molière.  La  moitié  de  ses  pièces  roulent  sur 
l'éducation.  Deux  ou  trois  s'appellent  des  "Ecoles"  :  Ecole  des 
maris  ou  Ecole  des  femmes.  Ce  sont,  en  d'autres  termes,  des 
comédies  à  "thèses''.  Thèses  sur  la  famille,  la  société,  le  ma- 
riage, sur  les  droits  qu'un  époux  possède  sur  sa  femme,  ou  un 
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père  sur  ses  enfants.  Qu'est-ce  à  dire?  C'est  que  ce  qui  fait  la  ma- 
tière de  la  chaire  chrétienne,  le  théâtre  s'en  est  emparé  et  qu'il 
le  traite  à  sa  manière.    Il  ne  lui  suffit  pas  d'être  l'image  de  la 
vie,  il  prétend  la  juger,  la  corriger  et  la  conduire.    Ou,  plus 
exactement,  la  matière  du  théâtre  n'est  pas  différente  par  essen- 
ce de  celle  du  sermon.    C'est  la  vie  humaine,  c'est  nous  tous,  ce 
sont  nos  affaires  intimes  et  nos  cas  de  conscience,  ce  sont  nos 
intérêts,  nos  passions  dont  il  s'agit  de  part  et  d'autre.    On  a  pu 
écrire  un  chapitre  d'un  beau  livre  sur  Molière  et  Bourdaloue, 
et  il  est  facile  de  comparer,  par  exemple,  Don  Juan  et  le  sermon 
sur  rimpureté,  Tartuffe  et  le  sermon  sur  VHypocrisie  ou  celui 
sur  la  Vraie  et  la  fausse  dévotion.    Les  oeuvres  sont  contempo- 
raines, et  les  descriptions  concordent.     Et  cependant  quel  abî- 
me entre  les  points  de  vue  !    Me  permettra-t-on  de  m'expliquer 
par  un  terme  un  peu  bas,  dont  on  corrigera  aisément  ce  qu'il 
a  de  mercantile?    Le  théâtre,  aux  yeux  du  prédicateur  qui  a  le 
zèle  des  âmes  et  qui  en  a  la  charge,  le  théâtre,  c'est  la  "concur- 
rence".   Même  public,  mêmes  questions,  et  cependant  quelle 
inégalité  d'intérêt  et  d'attraits?   D'un  côté,  tout  ce  qui  flatte 
et  tout  ce  qui  séduit  :  de  l'autre,  rien  que  la  vérité  ;  ici,  la  sagesse 
selon  le  monde,  avec  ses  indulgences  faciles  et  sa  justice  phari- 
saïque,  là,  rien  que  l'austérité,  le  renoncement,  la  pénitence. 
On  comprendrait  mal  le  débat  si  l'on  ne  voyait  pas  qu'il  s'agit 
pour  l'Eglise,  dans  sa  querelle  avec  le  théâtre,  d'une  vérita- 
ble usurpation.     Qu'est-ce  que  le  Tartuffe,  sinon  la  plus  vio- 
lente attaque  contre  la  morale  religieuse,  la  plus  injurieuse 
dérision  de  ses  pratiques,  et  le  plus  vigoureux  effort  qu'on  ait 
tenté  pour  lui  ravir  sa  clientèle,  et  pour  lui  arracher  l'empire 
des  consciences  au  profit  de  la  morale  laïque  ou  "naturelle"? 
Mais  c'est  surtout  au  dernier  siècle  que  l'opposition  a  éclaté. 
Peut-être  verra-t-on  un  jour  que,  malgré  l'apparence,  le  XIXe 
siècle  a  été,  dans  l'ensemble,  un  grand  siècle  chrétien  :  il  y  en 
a  peu,  en  tout  cas,  dont  les  grands  penseurs,  aient  été  davantage, 
parfois  à  leur  insu,  imprégnés  de  christianisme.     !A[ais,  d'un 
autre  eôté,  par  un  phénomène  singulier,  l'Eglise,  au  moins  en 
France,  manquait  de  grands  orateurs  ou  de  grands  plHlo.«;ophes. 
Elle  n'a  plus  eu  de  Pascal,  de  Bossuet  ou  de  saint  François  de 
Sales.     Ce  sont  les  écrivains  profanes,  les  romanciers  et  les 
poètes,  qui  se  sont  arrogé  la  tâche  de  subvenir  aux  l>esoins  reli- 
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gieux  de  la  !oule.  Ils  sa  sont  attribué  (légèrement,  peut-être) 
une  mission,  un  apostolat.  Le  théâtre  n'est  pas  demeuré  en 
reste  à  cet  égard.  Il  s'est  proposé  nettement  d'agir  sur  les  hom- 
mes assemblés.  Il  s^est  pris  sans  hé.sitation  pour  l'Eglise  de 
l'avenir.  Et  il  a  usurpé  le  rôle  que  celle  de  Jésus-Christ  rem- 
plissait avant  lui.  Comme  elle,  il  s'est  mis  "au  service  de» 
grandes  réformes  sociales  et  des  grandes  espérances  de  l'âme"  : 
ce  sont  le><  mots  de  Dumas  fils.  Il  a  porté  sur  la  scène,  et  il  a 
prétendu  n^soudre  les  questions  qui  ne  relevaient  auti'efois  que 
du  jugement  d?s  conscienees;  il  y  a  étalé  les  plaies  qui  ne  se 
traitaient  que  dans  l'ombre  et  le  silence  sacrés  des  confession- 
naux. "  l'our(|uoi  pas,  ajoute  Dumas,  puisque  nous  avons 
charge  d'âmes f  La  vieille  société  s'écroule  de  toutes  parts; 
toutes  les  lois  originelles,  toutes  les  institutions  fondamentales, 
terrestres  et  divines  sont  remises  en  question.  Les  sentiments 
hésitent  et  frissonnent  (il  y  a  toujours,  chez  Dumas,  un  peu  de 
galimatias),  la  ])a.'<sion  doute,  les  vérités  d'autrefois  tremblent 
à  ce  vent  nouveau...  Aidons  l'homme  à  trouver  la  direction 
qu'il  cherche,  la  solution  qu'il  demande. . .  Par  la  comédie,  par 
la  tragédie,  par  le  drame,. .  .  inaugurons  donc  le  théâtre  utile, 
au  risque  <renten<lre  crier  les  apôtres  de  l'art  pour  l'art,  trois 
mots  absolument  vides  de  sens.  Toute  littérature  qui  n'a  pas  en 
vue  la  perfectibilité,  la  nioralisation,  l'idéal,  l'utile,  en  un  mot, 
est  une  littérature  rachitique  et  nuilsaine,  née-mort?.  La  re- 
production pure  et  simple  des  faits  est  un  travail  de  greffiar 
et  de  photographe,  et  je  défi?  qu'on  me  cite  un  seul  écrivain, 
consacré  par  le  Temps,  qui  n'ait  pas  eu  pour  dessein  la  plus- 
value  humaine."    (Préface  de  Vn  Père  prodigue). 

On  pourrait  mieux  écrire,  mais  on  n'est  pas  plus  clair.  Et 
ce  théâtre  sérieux,  cet  art  à  intentions  ou  à  prétentions,  est  à 
tout  prendre  plus  honorable  qu'un  art  de  saltimbanques  ou  que 
la  pure  et  simple  pitrerie.  Mais  ou  se  demande:  lo  Si  la  morale 
qu'il  prêche  (  même  avec  la  meilleure  volonté  du  monde)  est 
toujours  la  plus  sûre.  On  connaît  le  mot  de  celui  à  qui  on  de- 
mandait ce  qu'il  pensait  de  la  morale  de  Dumas  fils:  il  répondit 
"  J'aime  mieux  l'autr?".  2o  Si  le  théâtre  est  bien  l'endroit  pour 
nous  morigéner,  et  s'il  a  bien  tout  ce  qu'il  faut  pour  nous  rendre 
meilleurs.  3o  S'il  n'y  a  pas,  dans  ce  rôle  que  prend  le  théâtre^ 
un  véritable  empiétement  sur  les  droits  de  l'Eglise,  une  tenta- 
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tive  pour  lui  ôter  le  domaiue  des  consciences,  et  une  incontes- 
table atteinte  à  sa  fonction.  Il  ne  cesserait  d'en  être  ainsi  que 
si  le  théâtre,  par  hasard,  redevenait  ecclésiastique:  mais  cela 
ne  s'est  plus  vu  chez  nous  depuis  le  XVe  siècle.  Et  comme, 
dans  ce  combat,  les  hommes  de  théâtre  ont  pour  eux  le  talent 
parfois,  la  vogue,  la  réclame,  la  séduction  des  acteurs,  la  beauté 
des  actrices,  I2  charme  du  romantique  et  de  la  nouveauté,  il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  l'Eglise,  pour  résister,  mette  au- 
tant de  sollicitude  et  de  maternelle  violence,  que  l3  monde  y 
déploie  de  déguisements  hypocrites  et  d'aimables  mensonges. 


C^îi/e^, 


la  pcur;^uitc   de   l'Eclip^e  de  I^cd 


Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  Canadienne, 

Vous  me  demandez  de  relater  le  voyage  de  la  mission  envoyée  par  e  gou- 
vernement canadien  dans  des  parages  peu  connus,  pour  observer  la  grande 
éclipse  solaire  de  1905.  Je  le  veux  bien,  ce'.a  date  déjà  d'un  peu  loin,  il  est 
vrai,  mais  j'estime,  avec  vous,  que  cette  expédition  mérite  d'être  inscrite  dans 
les  pages  de  notre  revue  nationale. 


Depuis  des  semaines,  les  journaux  nous  instruisaient  de  tout 
le  branle-bas  que  l'éclipsé  total?  du  soleil,  du  30  août  1005. 
causait  <lans  le  monde  scientifique.  Des  expéditions  s'orirani- 
saient  de  tons  les  côtés.     Les  fjrands  observatoires  américains, 


Observatoire  du  gouvernement,  â  Ottawa. 

Lick,  Harvard,  Chicago,  se  préparaient  à  transporter  une  partie 
de  leur  outillage  soit  en  Espagne,  soit  en  Tunisie,  où  l'atmos- 
phère généralemont  plus  pure  se  prête  davantage  au  succès. 
Ce  mouvement  excitait  mon  envie.     Je  me  sentais  à  la  fois 
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envahi  par  im  amer  désenchantement  et  par  une  immense  tris- 
tesse à  la  pensée  qne  le  nom  de  mon  pays  n'apparaîtrait  pas  dans 
ce  concoui's  des  peuples,  et  que  moi,  vieil  habitué  des 
laboratoire^s,  j'allais  peut-être  mourir  sans  avoir  eu  l'opportu- 
nité de  voir  une  éclipse  totale  du  soleil.  Pourtant  j'aA^ais  lu  que 
l'on  venait  d'édifier,  à  grands  frais,  un  observatoire  astrono- 
mique à  Ottawa.  N'était-ce  qu'nne  pierre  d'attente?  un  obser- 
vatoire sans  astronomes,  sans  instruments?  Et  la  grande  om- 
bre de  la  lune  qui  allait  s'étaler  sur  notre  continent,  à  quelques 
pas  d'ici  ! 


s: 

• 

■'^^^^^^^^KÊÊÊêéê^^Jê^^ 

Camp  de  l'EJclipse  sur  la  "  North-West  River." 

Je  poursuivais  ces  réflexions  tristes,  lorsqu'iine  lettre  fort  ai- 
•mable  vint  changer  le  cours  de  mes  idées.  L'honorable 
{Jo:<(*ph  l'ope  m'invitait,  au  nom  du  premier-ministre,  ù  pren- 
dre part  à  une  expédition  (\\\\  allait  observer  l'écliiKso  sur  les 
bords  du  lac  Melville.  J'avais  la  liberté  de  me  joindre  à  la 
première  équip<^  chargée  des  préparatifs  et  com]iosé<'  d'astrono- 
mes de  métier,  de  praticiens,  ou  d'attendn'  le  denxièm<'  contin- 
îjent  recruté  parmi  les  astronomes  amateurs,  les  journalistes, 
les  curieux,  etc.,  etc.  On  ne  pouvait  k^Kv^^  plus  ol)li<!:ennt.  J'eus 
presque  un  remords.     Avec  un  jhmi  ])lns  de  ]M'rs]»i('iu-ifé,  j'au- 
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rais  pu  présumer  mieux  de  mon  pays.  Est-ce  qu'en  appliquant 
bien  l'oreille,  on  n'entend  pas,  depuis  quelques  années,  comme 
les  pulsations  d'une  nation  en  formation,  la  nation  canadienne'? 

Ma  résolution  fut  bientôt  prise.  J'apprenais  en  même  temps 
qu'un  Père  Jésuite  de  Montréal,  un  Père  Oblat  d'Ottawa  et  un 
professeur  du  Séminaire  de  Québec  seraient  mes  compagnons 
de  voyage.  Je  sais  gré  au  chef  du  gouvernement  de  n'avoir  pas 
méc-onnu  les  professeurs  ecclésiastiques  qui  i)einent  à  la  tâche 
dans  leurs  collèges  et  qui  ont  si  rarement  l'occasion  ou  les  res- 
sources d'étendre  leur  horizon. 

Le  lac  Melville  est  bien  loin.  Pour  l'atteindre,  il  faut  descen- 
dre le  fleuve  Saint-Laurent  jusque  au-delà  du  détroit  de  Belle- 
Isle,  remonter  200  milles  le  long  des  côtes  du  Labrador,  puis 
pénétrer  150  milles  à  l'intérieur  du  continent. 

Pourquoi  le  soleil  semble-t-il  s'obstiner  à  porter  le  plus  sou- 
vent en  i>ays  inconnus,  ou  à  peu  près,  la  trace  de  ses  rencontres 
avec  la  lune'?  Hier  c'était  en  Laponie,  à  l'île  Maurice,  en  Hin- 
doustan  ;  aujouixl'hui  au  Labrador,  en  Tunisie.  II  aurait  tant 
réjoui  les  Européens  .«;'il  eut  promené  la  trajectoire  du  cône 
d'ombre  de  notre  satellite  sur  une  zone  renfermant  les  grands 
observatoires  de  ^loscou,  de  Berlin,  de  Paris.  Il  n'eut  eu  qu'à 
e  déplacer  de  la  mesur?  d'un  cheveu,  mais  l'a.stre-roi  ne  l'a  pas 
voulu!  Nous  irons  donc  au  lac  Melville;  plus  exactement  à 
North-West  River,  sur  la  pointe  de  terre  située  au  confluent 
de  la  Xorth-West  Riv?r  et  de  la  rivière  Hamilton.  à  la  tête  occi- 
dentale du  lac  ^Melville.  I^e  rendez-vous  est  à  Québec  et  le  dé- 
part est  fixé  au  lundi,  21  août. 


J'aime  Quél»eo.  C'est  toujours  avec  plaisir  que  je  revois 
la  vieille  citadelle,  la  terrasse  Dufferin,  les  moniiments  qui 
couronnent  le  promontoire,  le  fleuve  géant  qui  se  berce  entre 
des  rives  animées  et  le  splendide  horizon  de  verdure  qui  encer- 
cle ce  panorama.  Déjà  je  me  sens  joyeux  en  descendant  du 
train  à  T^vis.  Avec  sa  i)artie  basse,  unie,  allongée,  fumante 
çà  et  là,  avec  sa  côte  pittoresque  couverte  de  beaux  édifices, 
Lévis  est  comme  l'image  de  Québec,  réfléchie  dans  le  miroir  dn 
grand  fleuve.   Mais  quel  déboire,  quel  tracas  !   Il  faut  traverser  le 
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fleuve  et  dans  quelles  conditions  !  se  ranger  à  la  queua  leu  leu, 
attendre  vingt  minutes  sous  un  soleil  brûlant,  cela  pour  satis- 
faire le  caprice  d'une  puissante  compagnie  représentée  par  un 
fonctionnaire  et  un  tourniquet.  Il  y  a  bien  un  deuxième  tour- 
niquet, mais  il  est  fermé.  La  Compagnie  veut  être  conspuée 
un  long  quart  d'heure  durant  avant  de  livrer  passage.  Braves 
gens  de  Québec,  me  dit  un  ami,  j'admire  leur  formalisme!  Ce 
n'est  pas  à  Montréal  qu'une  tyrannie  semblable  serait  tolérée. 
Il  y  a  beau  temps  que  le  deuxième  tourniquet  aurait  tourné.  Et 
pour  comble  de  provocation,  voici  que  je  lis,  bien  en  vue,  ce  gra- 
cieux avis  :  "  Il  est  ordonné  aux  comptables  de  permettre  à 
"  aucune  personne  de  traverser  sur  les  vaisseaux  de  la  Compa- 
"gnie  sans  payer  le  passage,  et  sur  son  refus  de  le  faire,  le 
"  passager  s'expose  à  être  mis  entre  les  mains  de  la  police", 
(textuel). 

Une  fois  échappé  de  ces  griffes  de  juif,  par  quelle  vue  im- 
posante ne  suis-je  pas  tout  de  suite  consolé.  Là,  sous  mes  yeux, 
dans  le  calme  d'une  grandeur  et  d'une  puissance  incontestées, 
l'Angleterre  apparaît.  Six  navires  de  guerre  portant  le  pavillon 
britannique  stationnent  au  pied  de  la  citadelle.  La.  marée  qui 
les  fait  tourner  sur  leurs  ancres,  lentement  et  majestueusement, 
semble  les  inviter  à  montrer  à  tous  les  points  de  la  terre  les 
bouches  éloquentes  de  leurs  canons.  Celles-ci  sont  muettes 
dans  le  moment,  mais  je  devine,  au  mouvement  des  équipages, 
qu'elles  parleront  bientôt.  Le  journal  annonce  pour  ce  soir  un 
simulacre  de  combat  naval.  Le  prince  de  Battemberg,  com- 
mandant de  cette  escadre,  a  dit  que  ce  sera  grandio.s.e. 

I^  soleil  est  encore  au-dessus  de  l'horizon  et  déjà  la  fouk' 
arrive.  Des  grappes  humaines  se  forment  sur  les  glacis,  jus- 
qu'à la  base  de  la  citadelle.  La  terrasse  se  couvre  de  monde. 
La  représentation  commencera  à  neuf  heures;  elle  durera  une 
djemi-heure. 

A  l'heure  dite,  je  me  dirige  vers  la  grande  batterie.  Tout  le 
programma  se  résume  dans  une  attaque  de  torpilleurs.  On 
sait  que  ces  petits  traîtres — il  y  en  a  trois — ^sont  cachés  un  y)eu 
plus  bas  dans  une  an.se,  sur  la  rive  droite.  Il  s'agit  pour  les 
cuirassés  de  démasquer  leur  marche.  T>a  nuit  est  sombre;  on 
distinqrue  à  peine  les  rives.  Mais  voici  que  les  feux  s'allument. 
Les  proiecteurs  électT'i(iu<\«^  promènent  de  tous  cAtés  leurs  venx 


A  LA  POURSUITE  DE  L'ECLIPSE  DE  1905  41 

de  flamme:  chaque  vaisseau  en  porte  six.  Il  se  produit  un 
chassé-croisé  d'éclairs  qui  illuminent  tour  à  tour  les  recoins  les 
plus  obscurs.  L'insi^ection  se  prolonge;  rien  n'apparaît  encore. 
Les  torpilleurs  ont-ils  quitté  leurs  postes?  où  sont-ils?  L'at- 
tente avive  l'anxiété;  l'imagination  s'échauffe;  l'image  fait 
place  à  une  espèce  de  réalité.  Il  semble  que  nous  allons  assis- 
ter à  un  vrai  combat.  Soudain  une  détonation  terrifiante  dé- 
chire l'air.  Tous  les  yeux  se  tournent  vers  la  côte  de  Lévis.  l'n 
torjîilleur  s'es^t  trahi.  Sous  les  rayons  des  projecteurs,  il  pré- 
sente une  cible  que  la  grande  voix  des  canons  a  signalée.  Le 
torpilleur  s'?fface,  mais  pendant  plusieurs  secondes,  l'écho  des 
multiples  décharges  se  réi)ercute,  en  notes  variées,  .sur  les  murs 
de  la  citadelle,  sur  les  hautaurs  de  Lévis  et  jusque  sur  les  co- 
teaux de  CharleslK)urg.  Cela  éveille  dans  les  âmes  sensibles  le 
souvenir  des  grandes  bat<iilles  naval3s:  La  Hogue,  Trafalgar, 
Navarin,  de  la  toute  dernière  surtout,  où  la  Russie  a  vu  som- 
brer dans  la  mer  du  Japon  tant  d'espérances  folles,  tant  d'as- 
surances sui>erbes. 

Las  échos  résonnent  encore  et  les  réflexions  se  continuent  sur 
la  grandeur  du  spectacle  et  sur  la  puissance  qu'il  représt^nte, 
lorsqu'un  deuxième  tonnerre,  plus  formidable  que  le  premier, 
ébranle  le  roc  sous  nos  pieds  et  fait  frémir  les  vieux  canons 
jusque  dans  les  profondeurs  de  leurs  culasses  démodées.  C'est 
un  deuxième  torpilleur  qui  vient  d'être  découvert  sur  la  rive 
gauche,  le  long  des  quais,  près  de  nous.  Tous  les  canons  des 
cuirassés  ont  donné.  L'eau  semble  bouillonner  d'une  grêle  de 
boulets  imaginaires.  Le  toiinlleur  n'a  pas  été  touché.  Il  s'a- 
vance, magnanime,  cherchant  à  éviter  les  feux  qui  l'aveuglent. 
Oh  I  s'il  pouvait  atteindre  à  cinq  cents  pieds  du  grand  cuirassé, 
une  torpille  aurait  bientôt  fait  taire  ses  canons.  Mais  une  se- 
conde décharge  accompagnée  d'un  second  fracas,  a  pulvérisé  le 
I)etit  lutteur  qui  disparaît. 

Le  silence  se  fait.  Toutefois  l'alerte  a  été  vive.  Aussi  les  pro- 
jecteurs multiplient  leurs  feux  ;  le  port  est  littéralement  inondé 
de  lumière.  L'anxiété  est  à  son  comble.  Où  est  le  troisième 
torpilleur?  il  est  en  marche  assurément.  C'est  le  plus  petit: 
sa  coque  fait  à  peine  tache  à  la  surface  des  eaux  agitées.  Il 
recèle  dans  ses  flancs  la  torpille  la  plus  7)erfectionnée,  celle  qui 
ne  manque  ni  le  but,  ni  l'effet.    Tous  les  rayons  sont  concentrés 
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sur  la  ligne  dangereuse,  à  cinq  cents  pieds.  Impossible  de  fran- 
chir, sans  se  trahir,  cette  zone  lumineuse.  Il  y  est,  c'est  lui  !  L'é- 
quipage s'est  voué  à  la  mort,  mais  la  torpille  a  pris  vie  ;  elle  va. 
Au  milieu  du  concert  assourdissant  de  la  décharge  simultanée 
de  tous  les  canons,  grands  et  petits;  à  travers  les  sons  graves 
et  plus  rares  des  canons  de  huit  pouces  que  dominent  presque  les 
milliers  de  notes  claironnantes  des  petites  unités  à  tir  rapide  et 
des  mitrailleuses,  une  explosion  formidable  se  produit  au  flanc 
du  vaisseau  amiral.  La  torpille  a  touché.  Une  montagne  d'eau 
jaillit,  les  canons  se  taisent,  le  fier  cuirassé  s'embrase  depuis 
la  ligne  d'eau  jusqu'au  sommet  des  mâts;  il  va  sombrer.  La 
torpitle  a  vaincu  le  cuirassé.  Un  nuage  de  vapeurs  acres  enve- 
loppe la  scène  comme  un  horrible  encens  offert  au  dieu  de  la 
guerre. 

D'immenses  acclamations  saluent  la  fin  de  ce  spectacle  vrai- 
ment grandiose  et  inoubliable.  La  foule  s'écoule  pendant  que 
les  projections  électriques  s'étendent  sur  la  ville,  attachent  des 
traînées  de  lumière,  tour  à  tour,  aux  bastions  de  la  citadelle,  au 
dôme  de  l'Université,  au  Collège,  à  l'Hôpital  de  Ivévis,  et  don- 
nent à  ces  constructions  des  tons  de  marbre  brillant  sur  le  fond 
obscur  du  firmament. 

Du  haut  de  la  citadelle,  le  prince  s'applaudit  du  succès  de  la 
représentation.  Son  escadre  a  donné  un  grand  enseignement. 
Elle  semble  bien  vraie,  ce  soir,  ceette  vieille  maxime:  la  marine 
décide  du  sort  des  empires. 


T^  navire  qui  doit  nous  emporter  vers  les  glaces  dn  pôle  n'est 
pas  un  palais  flottant  dans  le  style  des  grands  transatlantiques. 
Je  le  A^ois  dans  le  dock,  petit,  sombn?,  écrasé  sous  les  grands 
tentacules  de  l'élévateur  à  grains  qu'on  a  construit  dans  l'uni 
que  but,  je  présume,  d'embellir  ce  coin  du  port,  car  l'immense 
machine  est  muette  et  poussiéreuse  comme  un  fossile.  Toute- 
fois le  vaisseau  est  plus  convenable  que  ne  me  l'avait  rapporté 
un  confrère  en  éclipse  qui  l'avait  visité  ce  matin  avant  le  uet- 
tovage.  lorsque  son  pont  était  couvert  des  reliefs  d'estomacs  en 
révolte  et  imprégné  du  relent  d'une  cargaison  de  ])oisson  salé 
T^e  mécanisme  est  en  bon  ordre  et  puissant;  les  cabines  sont 
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spacieuses.  L'équipage  est  français.  Je  distingue  avec  plaisir 
l'accent  de  la  rive  sud  du  fleuve.  Depuis  le  capitaine  jusqu'aux 
marmitons,  tous  se  réclament  des  jolLs  villages  de  l'Islet,  de 
Cap-Saint-Ignace,  de  Saint-Thomas.  M.  Pope  se  donne  de  la 
peine  pour  satisfaire  ses  invités.  A  dix  heures  nous  sommes 
tous — une  dizaine — installés  à  bord  et  nous  attendons  l'heure 
du  départ. 

Cependant  le  King  ne  cesse  de  recevoir  et  da  cacher  dans  ses 
flancs  des  centaines  de  barils  et  de  sacs,  des  monceaux  de  légu- 
mes destinés  au  ravitaillement  des  postes  de  la  côte  nord  jus- 
qu'à Xatashquan,  sans  compter  d'énormes  pièces  de  fer  réser- 
vées aux  établissements  de  Clark  City,  une  ville  américaine 
naissante  près  de  Sept-Iles.  Tard  la  conversation  se  poursuit 
sur  l3  pont.  Les  amis  sont  venus  nous  serrer  la  main  et  nous 
souhaiter  joie  et  santé  en  dépit  des  lointains  et  des  périls  de  ce 
voyage. 

Ce  n'est  qu'à  trois  heures  de  la  nuit  que  l3  bateau  démarre  à 
la  lueur  des  éclairs  et  au  bruit  du  tonnerre.  Je  ne  crois  pas 
absolument  aux  faiseurs  de  pluie  qui  bombardent  timidement 
les  nuages  dans  ce  but.  Je  ne  vois,  chez  ces  don  Quichotte,  au- 
tre chose  qu'un  changement  dans  le  choix  des  armes  et  le  lieu 
du  combat.  Mais  il  semble  bien  que,  cette  fois,  la  canonnade 
de  la  soirée  a  amorcé  l'orage.  Quoiqu'il  en  soit,  une  pluie  bien- 
faisante rafraîchit  l'atmasphère  et  réjouit  surtout  les  cultiva- 
teurs qui  attendent  cette  averse  depuis  deux  mois. 

Nous  passons  silencieusement,  comme  il  convient,  le  long  de 
l'Ile  d'Orléans  oinles  bourgeois  dorment  sous  la  verdure  de  cette 
ancienne  retraite  de  Bacchus.  C'est  bien  tard,  le  matin,  que 
nous  nous  retrouvons  sur  le  pont.  Déjà  nous  sommes  en  face 
de  Saint-Roch.  A  trois  heures  nous  saluons  Rivière-du-Loup  à 
droite,  Malbaie  à  gauche;  puis  Tadoussac,  Betsiamis.  Nous 
filons  ainsi  sans  toucher  terre  et  .sans  arrêt  jusqu'à  Manicoua- 
gan  où  nous  ferons  la  première  e^ale  vers  minuit.  A  cette 
heure  nous  étions  légèrement  bercés  par  un  léger  roulis,  qui  nous 
invitait  doucement  au  sommeil.  Le  navire  lui-même  avait  l'en- 
gourdissement de  quelqu'un  qui  s'endort.  ^lais  quel  mouve- 
ment, quel  bruit  au  dehors  !  La  sirène  gémit  lamentablement, 
comme  sous  le  coup  d'un  danger  éminent.  Ce  n'est  que 
pour  signaler  l'arrivée  et  presser  les  gens  d'envoyer  les  cha- 
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loupes.  Le  navire  ne  stoppe  qu'en  haute  mer  et  c'est  par  la  cha- 
loupe, quelle  que  soit  la  vague,  que  le  service  se  fait  avec  la  côt^. 
Avant  le  lever  du  jour  nous  aurons  fait  une  deuxième  escala  à 
Godbout.  Ici,  deux  compagnons  nou.s  quittent  pour  aller  chas- 
ser le  gros  gibier  avant  l'ouverture  de  la  chasse,  en  vertu  d'un 
permis  de  monsieur  le  ministre. 

Nous  vo^'Ons  au  réveil,  trois  religieuses,  Filles  de  Jésus,  qui 
ont  bravé  l'obscurité  de  la  nuit  et  les  traîtrises  de  plusieurs 
milles  de  mer.  Elles  vont,  ainsi  que  plusieurs  compagnes  que 
nous  recevrons  plus  tard,  jusqu'à  la  Pointe-aux-Esquimaux, 
pour  la  retraite  annuelle. 

A  la  Baie-Trinité  nous  accueillons  un  groupe  de  Montagnais. 
Les  hommes,  grands,  bien  musclés,  n'ont  rien  de  l'allure  non- 
chalante ou  de  la  démarche  pendulaire  du  coureur  des  bois.  Un 
couple  de  jeunes  mariés  attire  particulièrement  les  regards.  La 
femme,  un  i>eu  forta,  fait  bonne  figure  sous  sa  toilette  proprette 
et  modeste.  Un  reporter  américain  veut  les  photographier;  il 
n'ose  cependant  les  affronter.  Ce  ne  sont  pas  des  sauvages  à 
l'égard  desquels  on  peut  se  donner  toute  liberté.  Il  a  recours 
à  une  religieuse  qui  va  leur  parler  doucement,  comme  à  des 
vieilles  connaissances,  et  les  fait  consentir  à  se  prêter  de  bonne 
grâce  aux  audacieuses  entreprises  du  journaliste. 

De  la  Baie-Trinité  à  l'Ile-aux-Oeufs  la  côte  tourmentée  pousse 
loin  dans  la  mer  des  rochers  à  fleur  d'eau.  I^  navigation  y  est 
extrêmement  dangereuse.  On  ferait  une  longue  histoire  des  nau- 
frages arrivés  sur  ces  bas-fonds,  depuis  celui  du  pêcheur  jus- 
qu'à celui  de  l'amiral  Walker  qui  s'en  allait  faire  le  siège  de 
Québec  avec  80  vaisseaux.  On  connaît  ce  désastre.  C'était  i>en- 
dant  la  nuit  du  22  août  1711,  vers  la  fin  de  la  longue  et  désas- 
treuse gU3rr(3  de  l'Angleterre  contre  la  France,  au  sujet  de  la 
succession  d'Espagne.  Un  brouillard  épais  surprit  la  flotte. 
I^  boussole,  qui  a  des  allures  folles  tout  le  long  de  cette  oMo 
nord,  donna  des  indicatioi^  fausses.  Huit  gros  navires  et  jdus 
de  mille  hommes  périn-ent  srnr  ees  rochers,  qui  ont  reçu  de])uis 
ce  temj)®  le  nom  de  Pointe-aux-Anglais.  L'amiral  rebroussa 
chemin  en  laissant  dans  ees  lieux  la  tradition  encoiv  aujour- 
d'hui très  vivante  de  ce  fatal  événement,  tandis  que  la  ville  de 
Québec  en  consacrait  la  mémoire  par  l'appellation  de  Notre- 
Dame-des- Victoires  donnée  à  la  petite  cliaiH'lle  de  la  basse-ville. 
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Laissant  les  flots  où  dorment  les  marins  de  Sir  Walker,  nous 
stoppons  ensuite  eu  face  du  pittoresque  petit  village  de  Pente- 
côte. Les  panaches  de  vapeurs  blanches  qui  s'échappent  d'une 
scierie  nous  rapi>ellent  la  vie  intense  du  terrien,  en  même  temps 
que  plusieui*s  embarcations  nous  montrent  la  vie  silencieuse  du 
pêcheur.  La  pêche  est  fructueuse  ce  matin.  Sous  nos  yeux, 
deux  acadiens  tirent  et  retirent  dans  un  mouvement  ininter- 
rompu de  lourdes  moru^.  Mais  quel  minime  profit  pour  un 
si  dur  labeur  1  Harcelé  par  les  passagers  qui  veulent  goûter  la 
morue  fi*aîche,  notre  cuisinier  hèle  une  barque  pêcheuse.  Il 
faut  retii"er  les  lignes,  lever  l'ancre,  dresser  la  voile.  On  fait  le 
tout  prestement  ;  on  flaire  un  bon  marché.  Combien  la  morue? 
dit  le  maître-coq*  en  anglais,  ensuite  en  français.  Cinquante 
sous  la  douzaine,  répond  le  plus  âgé,  puis  baissant  la 
voix,  disons  vingt-cinq  sous.  La  figure  de  ce  bon  vieux 
ne  paraît  pas  aller  au  cuisinier.  Vingt-cinq  sous  pour  deux 
douzaines,  reprend  celui-ci.  Le  ^ieux  est  indigné;  il  repousse 
son  embarcation  d'un  mouvement  nerveux.  C'était  bien  la  peine 
de  m'appeler,  semble-t-il  grommeler  entre  ses  dents.  I^es  j>assa- 
gers  se  récrient  :  25  sous  pour  50  livres  de  poisson  frais,  c'est 
révoltant  !  Le  chef  sent  qu'il  a  fait  une  mauvaise  action.  Il 
s'éloigne;  nous  ne  le  reverrons  pas  de  la  journée.  Demain  il 
paiera  75  sous  à  un  pêcheur  de  langue  anglaise  qui  lui  fera  ses 
conditions  sans  même  .se  donner  la  peine  de  faire  un  mouve- 
ment vers  nous. 

^lercredi,  à  quatre  heures,  nous  entrons,  avec  mille  précau- 
tions, dans  la  baie  des  Sept-Iles.  Cette  baie,  presque  circulaire, 
a  sept  lieues  de  circonférence.  Elle  est  fermée  par  sept  îlots 
dénudés,  comme  par  des  bastions  avancés.  C'est  un  beau  pK)rt, 
mais  sans  profondeur.  Les  navires  d'un  tonnage  moyen  jettent 
l'ancre  à  deux  mille  pieds  des  rives.  A  l'est,  le  village  proprement 
dit  de  Sept-Iles  paraît  s'étendre  sur  une  seule  ligne.  Il  se  com- 
pose d'une  centaine  de  maisonnettes  que  dominent  deux  égli- 
ses, l'une  pour  les  blancs,  l'autre  pour  les  sauvages.  Il  y  a  dès 
missionnaires  résidents  et  une  école  dirigée  par  les  Filles  de 
Jésus.  T^  fret  aussitôt  embarqué,  nous  traversons  à  l'ouest 
de  la  baie  où  nous  accostons  pour  la  première  fois  depuis  le  dé- 
part de  Québec. 
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Le  quai  forme  la  tête  du  petit  chemin  de  fer  qui 
conduit  à  Clairk  City,  situé  sur  la  rivière  Marguôrite  à  une 
dizaine  de  milles  de  la  côte.  Il  est  long  de  1,400  pieds  et  cons- 
truit de  belles  pièces  de  bois  apportées  de  la  Floride.  Mais  cette 
construction  ne  donne  pas  une  haute  idée  de  la  sagacité  des  in- 
génieurs américains.  Déjà  plus  de  200  pieds  ont  été  disloqués 
et  emportés  par  les  eaux;  vo^ci  dans  quelles  circonstances. 
En  dépit  de  sa  longueur,  le  quai  n'atteignait  pas  aux  eaux  pro- 
fondes. On  eut  l'inspiration  naïve  de  draguer  tout  autout  et 
tout  près,  de  telle  façon  que  la  charpente,  remplie  de  cailloux, 
ne  reposait  plus  que  sur  un  étroit  cordon  de  sable.  Le  résultat 
était  facile  à  prévoir  :  le  quai  versa  et  se  rompit. 

Nous  mettons  pied  à  terre  et  nous  suivons  le  chemin  de  fer, 
qui  s'enfonce  à  l'intérieur  par  une  échancrure  de  la  côte.  Nous 
comptions  visiter  la  ville  naissante,  mais  elle  est  invisible  pour 
la  bonne  raison  qu'elle  n'existe  pas.  Rien  n'apparaît  non  plus 
de  la  gi'ande  pulperie  qui  doit  fabriquer  200  tonnes  de  papier 
par  24  heures.  Le  chemin  de  fer,  le  quai  et  les  travaux  de  bar? 
rage  de  la  rivière  Marguerite  ont  seuls  bénéficié  du  million  •dé- 
pensé. 

A  l'approche  de  la  nuit,  le  bateau  retourne  au  village  de  Sept- 
Iles,  à  la  recherche  d'un  abri  contre  un  fort  vent  de  l'est.  L'an- 
cre est  à  peine  jetée,  qu'un  brouillard  épais  descend  sur  la  baie 
en  même  temps  que  la  nuit.  A  la  côte,  on  fait  entendre  des 
cris  sonores  et  prolongés  pour  diriger  et  appeler  les  pêcheurs  qui 
rentrent,  voile  à  demi  baissée,  et  qui  ne  sauraient  se  conduire 
au  sein  de  cette  obscurité.  Cependant  le  capitaine  nous  pré- 
pare une  surprise.  Lorsque  le  silence  paraît  bien  établi,  la 
sirène  chante  brusquement.  L'écho  d'abord  puissant  se  pro- 
longe en  s'affaiblissant,  mais  lentement,  et  finit  sur  un  timbre 
inconnu,  triste  comme  un  râle.  Personne  n'imagine  que  ce  sont 
les  chiens  fort  nombreux  du  village  qui  luttent  d'harmonie,  en 
hurlant  au  perdu.  T^a  sirène  reprend  à  nouveau  et,  chaque  fois, 
les  chiens  font  écho  par  de  semblables  gémissements.  Uien  de 
plus  lugubre,  dans  le  silence  et  les  ténèbrî^s  de  la  nuit,  q\ie  ces 
abois  désespérés.  Demain  matin  nous  verrons  sur  la  rive  plate 
une  longue  procesvsion  de  hurleurs  allant  cliercher  leur  pAture. 
Le  chien  de  la  côte  nord  est  un  fainéant  pendant  Tété,  son  rôle 
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est  nul;  mais  on  sait  quel  service  il  rend  durant  l'hiver  en 
qualité  de  bête  de  trait. 

A  la  sortie  de  la  baie,  nous  sommes  plongés  dans  une  atmos- 
phère méphitique.  Xous  respirons  à  pleins  poumons  l'odeur 
infecte  de  débris  organiques  en  putréfaction.  Nous  nous  intar- 
rogeons  du  regard  comme  des  gens  condamnés  à  la  pire  des 
morts.  Impossible  de  fuir  ;  la  peste  est  partout,  dans  les  cabi- 
nes, dans  le  salon.  Ella  nous  accompagne  pendant  plusieurs 
quarts  d'heure  et  il  nous  faut  subir  ce  martyre,  hes  industriels 
qui  ont  bâti  récemment  sur  la  côte  une  fabrique  d'huile  de  ba- 
leine y  trouvent  sans  doute  un  généreux  profit,  car  les  baleines 
abondent  dans  ces  parages,  mais  quel  tourment  i)Our  des  astro- 
nomes qui  ont  toujoui^s  le  nez  en  l'air!  D'autre  part  les  goé- 
lands, ces  vidangeurs  de  la  mar,  n'ont  pas  les  mêmes  répugnan- 
ces. J'en  vois  des  milliers  qui  tourbillonnent  au-dessus  de  l'o- 
dorante fabrique.  Au  cours  de  cette  journée  le  bateau,  qui 
file  ses  douze  noeuds  à  l'heure,  s'arrêtera  à  divers  postes: 
Moisie,  Rivière-aux-Graines,  Sheldrake,  Rivière-au-Tonnerre, 
Rivière-Saint-Jean,  Mingan.  C'est  toujours  le  même  spectacle 
de  jolies  voiles  blanch?s  qui  viennent  vers  nous  en  courant  des 
bordées,  reçoivent  un  chargement  de  barils,  de  caisses,  d'objets 
divers  qu'elles  se  hâtent  de  porter  aux  marchands  de  la  côte. 

L..-  ■Jr/iiltpùe    i^noouette,  phe. 
(A  suivre). 


La  G«rmania.  Lies  sept  montagneis.       Bonn. 

Cologne.  Le  Drachenfels. 


Se  Bhin 


Godesberg. 


Ses  légendes. — Son  histoire. — Ses  châteaux.  (1) 


N  voyajye  aux  pays  en  Rhin,  notre  enfance  à  tous 
ne  l'a-t-elle  pas  rêvé? 

Car  si  nous  avons  été  bercés  aux  histoires  de 
cette  bonne  «j^and'nière  qu'était  la  Comtesse 
de  Séjiur,  ou  aux  récits  amusants  du  contenir 
danois  Andersen,  n'avons-nous  pas  aussi  passé 
bien  des  IriMires  en  compajïnie  des  héroïnes  et 
des  chcn'aliers  du  Chanoine  Schmidt!  Rose 
de  Tanneliourjî,  le  jeune  Henri,  Geneviève,  le 
bon  Fridolin,  ce  sont  lu  de  bien  vieilles  connais- 
sances, n'est-ce  i)as?  ....  Et  nous  rêvions  aloi*s 
de   rochers   couronnés    de  citadelk's    impren.a- 


(1)  Causerie  donnée  au  C.  A.  F. 
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blés,  de  sombres  forêts  hantés  de  cavernes  aux  sorties  multi- 
ples, de  riantes  vallées  où  habitaient  de  belles  princesses  et 
leurs  nobles  chevaliers. 

Mais  ces  choses  existent  encore  au  x)ays  du  Rhin  !  Les  castels 
y  sont  toujours  perchés  sur  leur  roc  :  les  uns  en  ruine,  comme  le 
Drachenfels  et  Caub,  les  autres,  tels  que  Rheinstein  et  Stolzen- 
fels,  solides  encore  dans  leurs  vieux  murs.  Le  burin  de  l'histoire 
et  les  pinceaux  de  la  légende  précivSent  la  réalité  de  nas  rêves, 
et  nous  aident  à  trouver  sur  le  Rhin  les  traces  de  deux  mille 
ans  de  vie  humaine  et  de  combien  de  siècles  da  mythologie  ! 

Les  grands  fleuves  ne  sont-ils  pas  comme  las  sillons  de  l'his- 
toire! Théâtres  de  l'évolution  des  peuples,  leurs  rives,  par  les 
monuments  et  les  souvenirs  échappés  aux  destructions  du 
temps,  attestent  à  nos  yeux  des  civilisations  disparues.  Tels 
furent  l'Euphrate  et  le  Tigre,  témoins  de  la  grandeur  de  Baby- 
lone  et  de  Xinive  at  de  la  gloire  de  Sémiramis.  Le  Xil  à  son  tour  ne 
vit-il  pas  briller  l'éclat  dos  vieilles  dynasties  égyptiennes  et,  sur 
ses  bords,  se  développer  le  plus  étonnant  exemple  d'une  autocra- 
tie à  la  fois  religieuse  et  civile?  Rome  conquit  la  Gaule  en  en- 
voyant ses  légions  par  le  Rhône,  tandis  que  le  Danube  permet- 
tait à  ses  "cohortes  de  compléter  k^  con<iuêtes  que  ses  galères 
avaient  faites  aux  rives  de  la  Méditerrannée.  N'est-ce  pas  aux 
bords  du  Danube  que  Mathias  Corvin  et  ses  Magyars  arrêtèrent 
le  flot  envahissant  de  l'Islam? 

Mais  plus  grandiose  encore,  le  Rhin,  semble  la  vaste  scène 
du  Moyen-Age  et  des  temps  modernes,  où  l'histoire  jette  ses 
grands  acteurs  et  fait  les  peuples  s'entrechoquer.  Par  trois  fois 
impérial,  avec  César,  Charlemagne  et  Napoléon,  comme  si  le 
grand  Architecte  de  l'univers  voulait  mar(iuer  les  millésimes 
de  notre  ère  par  des  géants  aux  pieds  d'argile  tout  autant  que 
le  colos.se  du  rêve  babylonien,  le  grand  fleuve  apporte  les  lé- 
gions de  César  et  la  domination  de  la  Rome  pa'ietnw,  puis  trans- 
porte à  la  Rome  chrétienne  le  roi  des  Francs  et  en  ramène  un 
Empereur  d'Occident,  et  finalement  ses  rochers  servent  de  pied 
à  terre  aux  aiglas  napoléonniennes. 


Janvier 
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Ht        *        * 


Loin,  bien  loin  en  arrière,  ses  rives  sont  habitées  par  des 
géants  blonds,  peuplades  guerrières  qui  ne  connaissent  pas  de 
joug  encore  :  les  vieux  Gaulois.  C'est  César  qui  nous  l'apprend  : 
"qui  83  disent  Celtes,  mais  que  nous  appelons  Gaulois,"  Et  c'est 
pour  aller  contre  eux  qu'il  franchit  les  Alpes.  Drusus  le  suit 
et  bientôt  cinquante  citadelles,  de  Bâle  à  Cologne  et  la  mer,  as- 
servisent  le  Khingau  au  joug  de  la  Rome  Impériale.  C'est  alors 
que  les  ondes  du  vieux  fleuve  captif  transportent  vers  le  midi, 
pour  les  plaisirs  d'une  Rome  insatiable,  les  ours  du  nord  et  les 
chevaux  de  la  steppe,  les  taureaux  sauvages  et  les  fauves  de  ces 
forêts. 

La  Providence,  à  qui  suffit  souvent  la  croix  comme  avant- 
garde  de  la  civilisation,  allait  ici  en  plus  la  faire  escorter  de 
l'épée,  et,  par  un  étrange  revirement,  c'est  la  22ième  légion,  re- 
venant de  détruire  Jérusalem,  qui  s'en  va,  envoyée  par  Titus, 
porter  le  flambeau  de  la  foi  dans  ces  barbaries,  et  c'est  son  cen- 
turion Crescentius,  qui  en  sera  l'oracle.  Rome  domine,  mais 
pour  un  moment, — que  sont  une  couple  de  siècles  dans  l'his- 
toire?— et  bientôt  Huns  et  Vandales  viennent  apporter  le  feu  et 
le  sang,  et  semer  les  ruines.  Les  nuages  passent  et  le  soleil  de 
Charlemagne  resplendit  sur  ces  décombres.  Et  des  amoncelle- 
ments de  ruines  naissent  ces  villes,  où  domine  la  flèche  de  la 
cathédrale,  et  qui  ont  nom:  Cologne,  Mayence,  Worms,  Stras- 
bourg, Bâle. 


Dans  les  vallées  riantes, — au  versant  des  calmes  montagnes, 
les  monastères  naissent  comme  par  enchantement.  Boniface 
envoie  fonder  l'abbaye  de  Fulda,  la  plus  ancienne  d'Allemagne. 
Les  moines  de  Citeaux  élèvent  leur  couvent  de  Heisterbach. 
Les  Dominicains  dispensent  le  savoir  h  Cologne,,  et  All^ert  le 
Grand  y  brille  d'une  gloire  incomparable.  La  vallée  de  l'Aaï 
et  celle  de  la  Moselle,  les  Sept  Montagnes  et  le  groupe' de  l'Eif?l 
voient  leurs  solitudes  éveillées  par  les  chants  monastiqu';\s  (4  les 
travaux  de  la  t<'rr<'.  Sainte  Ida,  nièce  d<'  Charles  ^Martel,  meurt 
à  Cologne,  sainte  Niza,  petite  fille  de  Tx)uis  le  Débonnaire, 
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dort  son  dernier  sommeil  à  Coblentz.  Sainte  Hélène  bâtit  à 
Bonn  une  église,  remplacée  aujourd'hui  i)ar  un  des  plus  l)eaux 
monuments  romains  de  tout  le  Khingau.  A  Bingen  nous  re- 
trouverons, après  Bvron,  le  puits  de  sainte  Hildegonde,  et  à 
Eubingen  nous  pouvons  voir  l'anneau  de  sainte  Hildegarde. 


De  pair  le  pays  se  pauple,  comme  sous  une  baguette  de  fée,  de 
châteaux  où  règne,  tantôt  en  tyran,  tantôt  en  prince  bienfai- 
sant, quelque  grand  capitaine,  prince  au  duc,  vassal  ou  grand 
de  l'empire.  Ce  sont  les  Stromberg,  l?s  Katzellenbogen,  les 
von  Fursteneck,  les  Princes  de  Sooneck,  de  Rheinstein,  et 
combien  d'autres,  dont  on  peut  encore  visiter  les  châteaux  cré- 
nelés. 


Les  ordres  de  chevalerie  s'installent  sur  le  Rhin,  et,  dès  lors, 
peu  à  peu,  le  code  d'honneur  de  la  chevalerie  chrétienne  s'infil- 
tre, non  sans  besoin,  dans  les  moeurs  de  l'époque.  Allemande 
d'origine,  c'est  en  terre  française  que  la  chevalerie  atteint  sa 
plus  belle  ef floraison.  En  effet,  les  vieux  parchemins  nous  ra- 
content, dans  leur  latin  de  l'époque,  que  lorsque  le  jeune  ger- 
main a  atteint  l'âge  d'homme,  le  chef  de  la  tribu  ou  du  village 
lui  remet  le  baudrier  et  l'épée  :  il  est  armé  chevalier,  de  ce  mo- 
ment il  est  homme!  Les  Francs  reçurent  cette  coutume  des 
Germains  et  la  transmirent  à  nos  pères,  nous  dit  Léon  Gau- 
thier. Il  faut  lire  ces  pages  intéressantes  où  l'écrivain  fran- 
çais montre  la  sauvagerie  des  grands  guerroyant  entre  eux.  Dès 
le  Oième  siècle,  alors  que  les  nobles  se  font  une  guerre  meur- 
trière, l'Eglise  entreprend  de  les  civiliser  et,  dans  ce  but,  elle  leur 
propose  la  chevalerie  comme  idéal.  "C'est  dès  ce  moment,  dès 
le  9ième  siècle,  écrit  Léon  Gauthier,  que  lentement,  par  degrés, 
l'Eglise  réussit  à  inoculer  l'intelligence  quasi  animale  et  l'es- 
prit rude  de  nos  ancêtres,  avec  tant  de  vertus."  Le  12ième  siè- 
cle vit  la  fondation  des  Grands  Ordres  :  et  bientôt.  Templiers  et 
Hospitaliers  atteignaient  leur  apogée. 

Avec  l'aspect  militaire,  le  grand  fleuve  accentue  son  caractère 
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religieux,  et  c'est  bientôt  la  route  vers  Rome  et  l'Italie,  c'est  la 
Rue  des  Evêques.  L'abbé  de  Saint-Gall  domine  le  Rhin  suisse, 
qui  passe  sous  la  tutelle  du  prince-évêque  de  Constance.  Puis  le 
pouvoir  civil  et  religieux  va  aux  mains  de  l'évêque  de  Bâl3,  qui 
le  transmet  à  son  confrère  de  Strasbourg.  Le  Grand-Maître  de 
Worms  le  reçoit  de  celui-ci  et  le  passe  à  l'archevêque-électeur 
de  Mayence,  grand  chancelier  de  l'empire.  Son  territoire 
avoisine  à  celui  du  grand  électeur  archevêque  de  Trêves,  qui 
lui-même  confine  à  celui  de  l'archevêque-électeur  de  Cologne. 
C'est  bel  et  bien  la  Rue  des  Evêques,  et  l'on  comprend  ainsi, 
que  tout  le  Rhingau  retentisse  de  la  devise  du  Comte  de  Wur- 
tembourg,  Eberhard:  "Gloire  à  Dieu!   Gloire  au  monde!" 

En  1415,  les  evêques  remontent  donc  le  Rhin  jusqu'à  Cons- 
tance, pous  aller  juger  Jean  Huss.  Quelques  années  plus  tard 
la.  série  des  evêques  défile  à  nouveau,  cette  fois  jusqu'à  Bâle, 
pour  déposer  Eugène  IV.  Cent  ans  plus  tard,  ils  se  rendent  à 
la  diète  de  Worms  rencontrer  Luther. 


L'esprit  chrétien,  en  pénétrant  si  profondément  ces  popula- 
tions, a  soulevé  des  enthousiasmes.  Il  a  soufflé  au  coeur  de 
toutes  ces  villes  une  rivalité  artistique,  et  les  voilà  qui  élèvent 
ces  chefs-d'oeuvre  de  l'architecture  chrétienne,  que  le  génie 
grec  et  romain  a  pu  égaler,  mais  non  surpasser.  C'est  d'abord 
le  roman  avec  ses  assises  solides,  son  plein  ceintre,  ses  nefs 
déjà  plus  éclairées.  L'arc,  malgré  son  air  trapu,  soulève  déjà 
la  voûte.  C'est  l'Eglise-des- Apôtres  à  Cologne,  la  cathédrale 
de  Bonn,  le  merveilleux  cloître  de  Lâcher  See,  le  Munster  de 
Mayence,  où  le  grand  électeur  prince-archevêque  de  la  métro- 
pole sacre  l'empereur  !  Puis,  l'esprit  français  s'éveille  !  son  ca- 
ractère léger,  gracieux,  audacieux  même,  n'est  plus  satisfait  du 
roman.  Il  lui  faut  des  nefs  à  la  voûte  plus  haute,  de  la  ciselure 
et  des  dentelles  de  pierre!  Il  veut  voir  les  saints  qu'il  aime,  le 
Christ  qu'il  adore,  et  ses  théories  d'anges  et  de  bienheureux 
bien  vivants  dans  la  pierre  de  ses  temples.  Et  alors  il  r<^fa- 
çonne,  essaie,  remodèle  avec  ses  avspirations  et  son  génie  la 
pierre  des  siècles  derniers,  et  finalement  crée  ces  catliédrales 
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gothiques  avec  leurs  rosaces  et  leurs  flamboiements,  leurs  fleu- 
rons et  leurs  flèches  élancées,  qui  sont  dans  l'architecture  reli- 
gieuse la  perfection  de  l'art.  Notre-Dame  et  la  Sainte-Chapelle 
à  Paris,  Reims  et  Rouen,  puis  Sainte-Gudule  à  Bruxelles,  Milan 
en  Lombardie,  sont  des  miracles  de  cette  fée  gothique.  Et  le 
Rhin,  subissant  enfin  le  souffla  français,  élève  Cologne,  édifie 
Fribourg,  se  couronne  de  Strasbourg:  joyaux  de  cathédrales, 
que  l'âme  de  la  France  chrétienne  a  créés  aux  bords  du  grand 
fleuve. 

Tout  le  Moyen-Age  passe  par  la  Rhin,  toute  l'Europe  aux 
temps  mcKlernes  s'y  retrouve.  Tantôt,  c'est  le  souffle  religieux 
qui  court,  tantôt  c'est  l'oliphant  ou  les  clairons  qui  résonnent. 
Et  au  milieu  de  e?s  grands  courants  de  l'histoire,  les  ducs  et 
princes,  sis  en  leurs  châteaux-forts,  comme  en  des  aires  impre- 
nables, se  font  des  luttes  sans  merci,  jusqu'à  l'extinction  des 
familles. 

Las  châteaux  sont  à  la  fois  des  citadelles  et  des  prisons.  Il 
n'est  aucun  d'eux  sans  ses  sombres  cachots  et  ses  salles  de  sup- 
plice, sans  .ses  oubliettes  et  ses  sorties  souterraines. 

Oubliattesî  Quelles  visions  terribles  surgissent  à  ce  nom! 
C'est  un  sombre  gouffre,  qui  s'ouvre  soudain  sous  les  pas  du 
condamné  et  confie  son  cadavre  à  Fonda  silencieuse  qui  passe 
tout  en  bas  ;  ou  bien,  c'est  l'abîme  qui  s'entr'ouvre  soudain  sous 
ses  pieds,  au  premier  degré  de  l'escalier,  et  le  malhaureux,  tail- 
lardé  en  morceaux  sur  des  lames  d'acier  entrecroisées  sur  la 
longueur  da  l'oubliette,  n'est  plus  qu'une  masse  sanglante  em- 
portée par  le  torrent  furieux  ;  ou  encore,  ce  sont  des  cachots  in- 
fects où  les  prisonniers  périssent  lentement  de  faim,  de  froid 
et  de  vermine,  comme  aux,  châteaux  du  Drachenfels,  à  la  forte- 
resse de  Stolzenfels,  aux  donjons  de  Heidelberg!  Ces  princes, 
"  hommes  de  proie,"  comme  les  apx)elle  si  bien  Hugo,  surveillent 
le  Rhin,  les  vallées  et  les  grandes  routes,  assaillent,  pillant  et 
rançonnent  les  voyageurs.  La  campagne  n'est  pas  sûre  à  douze 
heures  de  soleil  des  murs  de  Sooneck.  Hans  de  Geroldstein  et 
ses  pillards  infestent  "la  vallée  du  murmure,  Wispertall  ".  Le 
chevalier  Xoir  et  sa  bande — thèse  huntsmen  bold  of  Geroldstein, 
dit  le  poète — tiennent  le  Rhin  sous  leur  tutelle,  et  si  bien,  qu'il 
faut  un  empereur  pour  en  purger  le  pays. 
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And     When  Kaiser  RudoXph  of  good  renown 
Heard  of  this  lawlessgang, 
He  made  a  vow:   lie'd  forfeit  his  crown. 
But  for  crimes  lilte  tlieirs,  they  should  hang. 

Et  i>endus  ils  furent  aux  vents  du  Eliin,  le  Baron  de  Schar- 
fenstein,  Sir  Kurt  de  Soneck,  TN'aldeck  de  Falkenbourg,  Kuno 
de  Honeck  et  leur  chef,  le  chevalier  Noir,  Hans  de  Geroldstein  î 


Que  d'étranges  processions  défilent  par  ces  montagnes  et  ces 
vallées  rhénales.  Tantôt  ce  sont  les  humbles  qui  sa  rendent 
en  pèlerinage  à  Rome,  tantôt  ce  sont  les  grands  qui  s'y  ache- 
minent aussi  :  Frédéric  Barberousse  qui  lutte  contre  Alexandre 
III  et  finalement  doit  prendre  la  route  de  l'Italie;  Charles  IV 
qui  part  pour  batailler  contre  Hildebrand  et  finit  par  Canossa. 
Un  jour,  c'est  le  cadavre  de  l'apôtre  Verner  qui,  assassiné  à 
Baccharach,  "remonte  en  flottant  le  courant,"  à  l'étonnement 
de  la  population.  Plus  tard,  c'est  un  cortège  funèbre,  où  tout 
est  pourpre  et  or,  qui  ramène  à  Bruges  la  dépouille  mortelle 
de  Marie  de  Bourgogne,  décédée  à  Vienne  d'un  accident  de 
chasse;  et  maintenant  elle  repose  en  la  vieille  cathédrale  fla- 
mande, au  côté  de  son  père  Char  les.  le  Téméraire,  "dernière 
lueur  de  la  féodalité  mourante",  comme  l'appelle  l'historien. 

Au  milieu  de  tous  ces  courants  divers,  à  la  mort  de  l'empe- 
reur, ce  sont  les  grands  électeurs  qui  viennent,  avec  toute  la 
pompe  qui  sied  aux  grands  de  la  terre,  se  réunir  aux  bords  du 
Rhin,  pour  procéder  à  l'élection  du  futur  souverain.  C'est  à 
deux  pas  de  Coblentz,  dans  un  yaste  décor,  au  bord  du  grand 
fleuve,  Xoau  Keisersthul,  au  fauteuil  de  l'empereur,  que  t^)us 
les  sept  ils  se  réunissent:  les  princes-archevêques  de  ^layence, 
de  Cologne  et  de  Trêves,  l'électeur  du  Palatinat,  le  roi  de  Bo- 
hème, le  duc  de  Saxe  et  le  margrave  de  Brandebourg.  On  les 
entrevoit,  comme  le  rapportent  les  chronifpies,  réunis  au  bord  du 
Rhin,  délibérant  en  plein  air.  L'estrade  a  huit  côtés  :  sept  pour 
les  ék»cteurs,  du  huitième  l<\s  gradins  conduisent  au  Rhin!  La 
troupe  mont<'  hi  gard<'  et,  sous  la  ])résid<'n<'e  du  grand  chance- 
lier, l'archevêque  de  Mayence,  les  délilvérations  commencent  par 
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le  Veni  Creator.  L'empereur  est  élu  séance  tenante.  Sur  un 
signe,  les  cors  sonnent  aux  champs,  les  soldats  présentent  les 
armes  et  le  nom  de  l'élu  est  proclamé.  Les  archevêques,  la 
main  sur  le  coeur,  les  électeurs,  la  dextre  sur  l'Evangile,  lui 
jurent  obéissance  et  fidélité:  l'armée  et  la  foule  acclament. 

Cette  simplicité  si  pleine  de  grandeur  ne  sera  bientôt  plus 
assez  pompeuse.  Ce  qui  avait  suffi  à  un  Frédéric  Barberousse, 
à  un  Rodolphe  de  Hapsbourg,  ne  devait  pas  être  assez  grand 
pour  un  Charles-Quint.  Des  bords  du  Rhin,  l'élection  des  em- 
pereurs sera,  vers  la  fin  du  XVIe  siècle,  transférée  à  Francfort. 
Au  matin  de  l'élection,  toute  la  ville  en  gala  est  soius  les  armes. 
Les  électeurs  sont  déjà  arrivés,  accompagnés  de  leur  suite  :  le 
préAOst  de  la  ville  a  accordé  à  chacun  le  sauf-conduit  dont  il 
est  bon  de  s'assur?r  en  ces  temps  de  luttes  haineuses.  Les  élec- 
teurs vêtus  de  drap  d'or,  à  la  robe  écarlate  rehaussée  d'hermine, 
coiffés,  les  séculiei*s  du  ]>onnet  électoral,  les  archevêques  de  la 
mitre,  sont  réunis  au  Rfx^mer.  Après  une  messe  d'ouverture, 
ces  têtes  couronnantes,  comme  elles  aiment  à  s'appeler,  s'assem- 
blent autour  de  la  table  de  cuir  et  là,  assis  en  des  fauteuils  de 
drap  noir,  ils  délibèrent  sous  leurs  blasons  ornant  le  plafond, 
au-dessus  de  chacun  des  fauteuils.  L'élu,  présenté  au  i)euple, 
est  couronné  à  la  Collégiale,  dans  cette  église  que  le  pinceau 
d'un  Rubens,.d'un  Durer,  d'un  Van  Dyck  a  illustrée.  Et  le 
grand  Te  Deum  .se  chante  par  des  milliers  de  poitrines,  à  trois 
choeurs  qui  alternent  :  aux  orgues  de  l'églisi»,  aux  tromi>ettes 
des  électeurs,  et  aux  clairons  de  l'emiifreiir. 


Peu  de  villes  à  l'égal  de  Nuremberg  et  Stra.«4boiirg  peuvent  se 
vanter  d'avoir  eu  autant  d'influence  sur  l'orientation  du  monde. 
En  effet  la  première,  au  XIV?  siècle,  donna  le  jour  à  l'artille- 
rie, tandis  que,  cent  ans  plus  tard,  Gutenberg,  dans  la  seconde, 
créait  Timprimerie.  T^  canon  et  le  livre,  le  boulet  et  la  pensée  ! 
D'un  côté,  l'horrible  boucherie  humaine  avec  la  douleur  des 
membres  tordus,  la  dévastation  du  sol,  la  misère  du  foyer, 
comme  une  rafale  des  enfers;  de  l'autre,  la  civilisation  qui  ap- 
porte la  bonne  parole,  les  pensées  du  philosophe,  les  maximes 
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du  moraliste,  l'âme  du  musicien,  l'idéal  du  poète,  souverain 
baume  à  ceux  qui  sont  seuls  et  qui  souffrent  ;  comme  si,  un  ins- 
tant pris  de  pitié,  après  son  éclair  de  colère  contre  l'exilé  de 
l'Eden,  le  ■Créateur  versait  quelques  fleurs  sur  sa  route  désor- 
mais si  dure. 

Mais  c'est  surtout  aux  annales  militaires  qu'est  gravée  Fliis- 
toiro  du  grand  fleuve.  Il  n'est  pas  de  grand  capitaine  depuis 
vingt  siècles  qui  n'3^  ait  guerroyé:  voyez  plutôt. 

César  le  remonte,  Attila  le  descend.  Clovis  y  pousse  s^s  Francs 
et  Charlemagne  en  repousse  les  Saxons.  Plus  tard  e'est  le  bon 
Rodolphe  de  Hapsbourg,  Frédéric  à  la  longue  et  rousse  barbe, 
Charles  IV  de  la  Bulle  d'Or,  Charles-Quint,  l'adversaire  de  la 
Réforme.  Puis  e'est  le  héros  du  nord,  Gustave- Adolphe,  Tilly 
et  son  allié  le  chevalier  de  fer,  Wallenstein,  et  enfin  Turenne  et 
Coudé  le  Grand.  Voilà  les  faiseurs  de  ces  ruines  qui  charment 
le  voyageur  de  nos  jours  ! 

Il  est  peu  de  chapitre  qui  jettent  un  jour  aussi  net  sur  ce  point 
de  l'histoir?,  que  les  pages  consacrées  par  Hanotaux  à  la  ques- 
tion du  Rhin.  Elles  nous  font  voir  comment  il  se  fait  que  la 
vallée  du  Rhin  a  été  durant  tant  de  siècles  le  champ  clos  des 
armées  de  l'Europe.  Ecoutons  plutôt  ce  que  nous  dit  l'ancien 
ministre  des  Affaires  étrangères  de  France:  "La  question  du 
Rhin,  mais  c'est  une  vieille  querelle.  Elle  touche  à  la  consti- 
tution même  de  l'Europe.  En  germe  dans  la  succession  de 
Charlemagne,  elle  trouva  son  point  de  départ  dans  l'histoire 
moderne,  lorsque  s'ouvrit  une  autre  succession  dont  le  litige 
n'est  pas  encore  réglé:  l'héritage  de  Bourgogne.  En  Europe, 
la  vallée  du  Rhin  et  de  la  Meuse  a  une  physiononûe  à  part.  Ce 
vaste  territoire  est  un  des  plus  peuplés  et  des  plus  riches  du 
monde.  JA  vivent  des  populations  actives,  douces,  intelli- 
gentes, industrieuses.  Là  parurent  d'abord  les  grandes  oeuvres 
■et  les  grandes  inventions  qui  donnèrent  l'élan  à  la  civilisation 
moderne:  l'artillerie,  la  peinture  à  l'huile,  l'imprimerie.  Il  n'y 
avait  pas  au  XVe  siècle  de  pays  plus  civilisé  que  la  vaste  domi- 
Tiation  qu'on  appelait  alors  :  "les  Bourgognes".  Entre  la  France 
et  l'Allemagne,  cet  empire  dont  la  gloire  est  i)eu  connue,  et  dont 
l'histoire  expliquera  un  jour  celle  de  l'Europe,  eet  empire  for- 
mait eomme  un  puissant  tampon.    Aussi  Tx)uis  XV,  en  visitant 
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à  Bruges  le  tombeau  de  Marie  de  Bourgogne,  disait-il  avec  rai- 
son :  "voilà  le  berceau  de  toutes  nas  guerres".  Cette  autre  Po- 
logne fut  démembrée,  continue  l'historien,  et  voilà  quatre  siè- 
cles que  l'Allemagne  et  la  France  .se  disputent  ses  débris." 

Et  maintenant,  d'allure  moins  guerrière  quoique  non  moins 
bardelé  de  fer  et  gardé  de  canons,  I3  vieux  Rhin  est  d'humeur 
plus  pacifique.  Il  est  devenu  une  grande  rue  universitaire  et 
une  grande  artère  commerciale.  Las  .soies  de  Zurich  et  les  bois 
de  la  Forêt-Noire  descendent  vers  la  Hollande  et  la  mer;  les 
pâtés  de  foie  gi'as  de  Strasbourg  font  concurrence  aux  jambons 
da  Mayence;  Caub  fournit  ses  ardoises  à  tout  le  pays,  comme 
Konigswinter  sa  pierre  et  son  granit  ;  les  saumons  d'Oberwesel 
font  les  délices  des  gourmets  ;  l'Aar  fournit  des  vins  rouges  qui 
rivalisent  avec  les  crus  blancs  du  fameux  Johannisberg;  et 
C3UX  de  Baccharach  sont  de  rudes  concurrents  à  ceux  de  la  Mo- 
selle; Xauheim  envoie  par  le  monde  l'Appolinaris  que  toute 
bonne  table  connaît  ;  et  enfin,  les  porcelaines  de  Bonn,  les  laines 
de  jCologn?,  les  aciers  du  Rhin  sc«it  sur  tous  les  marchés. 

Et  pendant  que  l'industrie  allemande,  de  cette  vallée  du  Rhin, 
où  elle  a  dressé  ses  milliers  de  fabriques,  inonde  les  deux  con- 
tinents de  ses  produits,  les  Universités  et  les  Hautes  Ecoles  de 
Spécialités,  sises  sur  les  boixls  du  même  fleuve,  fournissent  au 
monde  des  savants  et  aux  industries  ces  chercheurs  expérimen- 
tés qui  président  à  leurs  .succès.  C'est  l'Université  de  Stras- 
bourg, dont  la  renom  n'est  pas  à  faire;  Frihourg,  dont  la  Fa- 
culté des  Mines  commande  à  bon  droit  ;  Carlsruhe  et  sa  grande 
Ecole  Technique;  Hridelherg  et  son  Université  la  plus  vieille 
d'Allemagne;  Bonn,  sa  Faculté  de  Médecine  et  ses  fameux  la- 
boratoires de  chimie;  Cologne  et  ses  Ecoles  .supérieures;  Dus- 
sekloi-f  enfin  avec  son  Académie  des  Beaux-Arts,  qui  rivalise 
avec  celles  de  Berlin,  Dresde  et  Munich. 


Tel  est  le  Rhin  de  l'Histoire. 

Si  vous  le  vouliez,  nous  nous  confierions  à  son  onde  rapide, 
et,  doucement  emportés,  nous  évoquerions  son  passé  en  causant 
avec  les  ombres  qui  hantent  encore  ses  rives  abruptes  et  ses 
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vallées.  Prenons  le  bateau  à  Mayence,  ou  plutôt  à  Bingen,  ce 
village  si  coquettement  sis  au  confiluent  de  la  Naye.  Vous  sou- 
vient-il hier,  au  cour  de  votre  promenade  crépusculaire,  d'avoir 
cru  saisir  le  souffle  de  la  brise  vous  apportant  les  lointains 
accents  du  légionnaire  blessé  évoquant  le  souvenir  de  ,son 
I  *;-' . 

bld  Bingen!  fair  Bingen  on  the  Rhine! ... 
The  german  songs  we  iised  to  simg  in  chorus    sweet   and   clear?... 

Devant  nous  le  Niederwald  échelonne  ses  vignobles  aux  crus, 
fameux,  le  Rudesheimer  et  le  Johannisberger.  Surgissant  de 
l'onde  et  s'avançant  rapidement  vers  nous,  voici  la  Tour  des 
Souris.  Il  y  a  ainsi  trante  tours  de  Strasbourg  à  Cologne 
et  la  mer.  L'empereur  en  a  permis  la  construction  aux 
prince  électeurs  de  la  région,  afin  qu'ils  eu  tirent  des  revenus 
et  en  retour  lui  assurent  leur  allégeance  et  leur  support.  Mais 
à  celle-ci  la  chronique  a  attaché  un  sonvenir  macabre.  L'évêque 
Hatto  d3  Mayence  n'ayant  pas  été  ce  qu'il  devait  pour  les  pau- 
vres, le  ciel  permit,  dit  la  légende,  qu'il  fut  en  butte  aux  a«tta- 
ques  des  souris.  Pour  s'en  sauver,  il  chercha  refuge  ici,  mais 
elles  le  suivirent  et  un  matin  le  malheureux  ne  répondant  pas 
à  l'appel,  ses  gens  horrifiés  trouvèrent  une  bande  de  souris  fes- 
toyant sur  son  cadavre.  I^i-haut  sur  la  montagne  et  dominant 
le  pays,  la  Grermania  dr(?sse  son  bronza  altier  à  la  gloire  des 
armées  impériales  et  affirme  l'unification  des  pa.ys  allenmnds. 
Le  bateau  file  et  là-bas  apparaît  sur  son  roc  abrupte  le  château 
de  Rheinstein,  l'un  des  plus  beaux  de  la  région. 

Ecoutez  1  a  j olie  légende  de  La  fian céc  de  Rhciii stein .  Le  baron 
S  iegf  ri  d  vi  va  it  en  son  castel  ses  j  ours  de  veuvage  après  de  sa  fille, 
la  perle  du  Rhingau.  Si  belle  et  accomplie  était-elle  que  les  che- 
valiers affluaient  de  i>artout,  et  que  Siegfrid  dut  faire  annon- 
cer (pie  la  main  de  Gerda  ne  serait  donnée  (ju'au  vainqueur  du 
grand  tournoi  chez  l'archi3vêque  de  Mayence.  Deux  courtisans 
surtout  étaient  au  premi<T  rang,  deux  voisins,  le  Comte  d'Eh- 
renfels,  Conrad  le  Terrible,  et  Kuneo  de  Rheinchenberg,  le  pré- 
féré. Conrad  fut  l?  vainqueur.  La  pauvre  (îerda  était  au  dé- 
sespoir; mais  le  père  craignant  le  terribh'  Conra^l,  n'o.sait  re- 
fuser.    Comme  elle  s'attardait  en  pleurs  <lans  une  dernière 
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prière,  Conrad  furieux  Fenlève  de  force  et  la  confie  à  son 
écuyer.  Mais,  ô  prodige  I  Le  coursier  qui  la  porte  entre  dans 
une  fureur  terrible,  ses  nairines  jettent  du  feu,  d'une  ruade  il 
étend  Conrad  sans  vie  et  dans  une  course  folle  emporte  la  fian- 
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cée  jusqu'aux  portes  de  Reichstein,  où  l'heureux  Kuneo  la  re- 
çoit dans  ses  bras. 


Le  Rhin,  devenu  plus  calme,  se  tord  lent-ement  en  longs  dé- 
tours et  nous  amèn3  bientôt  à  portée  d'arbalète  du  Château  de 
Sooneck.  Ses  vieilles  pierres  où  dort  la  mousse  et  court  le  lietpre, 
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ont  quelque  chose  de  sombre  et  de  tragique.  Faut-il  plus  que 
les  ombres  qui  les  hantent  aux  heures  du  soir  pour  rappeler 
combien  ce  voisinage  était  redouté  des  voyageurs.  Voyez  la 
tour  du  dongeon  et  rappelez-vous  l'histoire  de  V Archer  aveugle. 
C'était  au  temps  où  Hans  de  Greroldstein  et  ses  pillards  tenaient 
la  contrée  sous  leur  main  de  rançonneurs,  avant  que  Eodolphe 
de  Hapsbourg  n'envoya  balancer  aux  vents  du  Rhin  les  cinq 
princes,  grands  brigands  du  Rhin.  Or  donc  un  jour  le  maîti*e 
de  Sooneck  tenait  f^tes  joyeuses  en  compagnie  de  ses  amis  sou- 
dards. On  discute  qui  est  le  meilleur  archer,  et  du  consente- 
ment unanime  la  compagnie  reconnaît  que  le  seigneur  de  Fur- 
steneck  est  le  (poi  dss  archers:  mais  il  est  disparu  depuis  des 
mois  et  l'on  ignore  ce  qu'il  est  devenu.  Sooneck  avoue  alors 
qu'il  languit  dans  ses  cachots  et  qu'à  son  rival  maudit,  surpris 
dans  une  embuscade,  il  a  fait  crever  les  yeux.  La  bande  à 
grands  cris  réclame  l'aveugle,  et  Sooneck,  l'ayant  fait  venir, 
parie  qu'il  ne  saurait  plus  tirer  de  l'arc.  L'archer  ilemande 
comme  unique  faveur  que  l'hôte  de  la  fête  indique  d'un  simple 
cri  de  voix  où  est  le  gobelet  d'or,  but  à*  atteindre.  L'on  fait 
cercle,  les  hurlements  s'apaisent  un  moment.  Sooneck  donne  le 
cri  convenu,  et  l'instant  d'après  il  gît  percé  d'une  flèche  mor- 
telle.   Ainsi  finit  le  père,  et  le  fils  alla  balancer  au  gibet. 

La  rive  s'abaisse  et  dans  un  joli  vallon  nous  apparaît  Bac- 
chardch.  Sous  le  clocher  tutélaire  de  Saint- Verner,  la  vigne 
mûrit  des  grapes  du  meilleur  jus,  qui  font  encore  grande  re- 
nommée à  Baccharach.  Elle  est  bien  vieille,  n'est-ce  pas,  cette 
réputation,  comme  en  témoigne  ce  dicton  de  1623  : 

De  Kîingberg  sur  le  Main, 
De  Wurtzbourg  sur  le  Stein, 
De  Baccharach  sur  le  Rhin, 
J'ai  mémoire  très-souvent 
Aux  jours   d'antan 
Avoir  entendu  vanteo*  le  bon  vin. 

Si  bon  de  fait  était-il,  que  Pie  II  en  faisait  venir  un  foudre  cha- 
que année  à  Rome,  ©t'que  l'empereur  Wenceslas  délia  Nurem- 
l)ourg  de  ses  redevances  en  écliange  de  quatre  bariques  du  fa- 
meux vin. 
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Mais  le  petit  village  de  Baccharach  a  un  rude  concurrent 
dans  son  voisin  d'en  face,  Caub.  Si  renommé  était-il  aussi  pour 
ses  vins  fins,  que  la  ville  avait  tenu  à  honorer  la  mémoire  de 
saint  Théodaset,  qui  avait  planté  les  fameuses  vignes,  en  le  re- 
présentant le  cep  à  la  main,  sur  son  écusson.  Au  milieu  du 
fleuve  un  îlot  porte  une  tour  de  garde,  servant  à  protéger  ou  à 
rançonner  les  voyageui*s,  suivant  qu'ils  étaient  amis  ou  adver- 
saires. Ici  Gustave- Adolphe  tenta  le  passage  du  Rhin,  que 
Blucher  plus  habile  y  mena  à  bonne  fin. 

Pays  de  légende  tout  comme  ailleurs,  écoutez  plutôt  :  Phi- 
lippe, comte  de  Falkenstein,  habitait  au  treizième  siècle  le  châ- 
teau que  nous  apercevons  sur  la  hauteur,  avec  sa  soeur  la  belle 
Guta,  la  très-belle  :  la  légende  n'admet  que  de  belles  princesses  î 
Ils  s'y  retrouvaient  heureux  au  retour  des  guerres  du  comte, 
car  au  treizième  siècle  on  bataillait  ferme  en  ce  terrible  pays. 
Un  jour  donc,  à  un  tournoi  chez  l'archevêque  de  Cologne,  un 
chevalier  étranger,  grand  vainqueur,  remarqua  Guta,  et  la  belle, 
ayant  par  mégarde  bien  certainement  laissé  tomber  son  gant, 
le  vit  ramassé  i>ar  le  beau  vainqueur.  A  quelque  temps  de  là, 
le  preux  chevalier  se  présente  aux  portes  de  Caub,  où  ce  gage 
lui  assure  bon  accueil.  Le  visiteur  ne  veut  -pas  dire  d'où  il 
vient  ;  mais  il  gagne  quand  même  le  coeur  et  la  main  de  la  belle. 
C'est  au  t#mp.s  où  Alphonse  de  Castille  et  Richard  d'Angleterre 
prétendent  tous  deux  à  la  couronne  d'Allemagne,  et  le  cheva- 
lier doit  partir  en  guerre.  Les  mois  passent,  les  caravanes  dé- 
filent sous  les  erénaux  de  Caub,  sans  que  le  chevalier  ne  revien- 
ne frapper  à  la  porte  du  château.  L^n  jour  le  roi  Richard,  très- 
populaire  dans  le  Rhingau,  se  présente  au  pont-lévis  et  fait  de- 
mander la  main  de  Guta,  la  belle  princesse.  Elle  décline  tant 
d'honneur,  car  dit-elle,  son  coeur  est  donné  et  sa  main  promise. 
Alors  le  royal  courtisan  tire  de  sa  cuirasse  certain  gant  que 
l'on  connaît,  et  portes  comme  coeur  lui  sont  ouvertes.  C'est 
depuis  lors  que  Caub  est  appelé  Gutenfels,  c'est-à-dire  le  Roc- 
de-la-Bonne-Fortune. 

Le  pays  s'assombrit  bientôt,  la  nature  est  plus  tourmentée, 
les  rochers  plus  sauvages,  et  au  tournant  du  promontoir  le  ba- 
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teau  nous  découvi'e  La  Lorelei.  Nous  nous  croirions  en  pays 
sauvages  du  Saguenay,  et  Traiment  notre  cap  Eternité  n'a  rien 
à  envier  au  roc  de  la  Lorelei,  l'un  des  plus  fameux  du  Rhin. 
Ce  roc,  à  l'air  formidable  et  que  baigne  une  onde  traitresse,  est 
la  demieure  de  Lora,  la  déesse  vengeresse  des  fiancés  abandon- 
nées. Il  arriva  qu'un  jour  une  gretclien,  belle  entre  toutes,  ne 
vit  pas  revenir  son  fiancé,  attardé  en  de  lointaines  aventures. 
De  désespoir  elle  courut  au  Rhin,  mais  avant  de  s'y  jeter,  elle 
implora  Lora  de  la  venger,  et  la  déesse  tint  parole. 

Aussi  aux  heures  de  la  nuit,  le  rocher  se  couronne-t-il  d'une 
lueur  oii  l'oeil  étonné  entrevoit  la  déesse,  qui  lyre  en  mains 
chante  une  douce,  une  captivante  mélodie.  Et  le  batelier  qui 
passe,  oubliant  les  dangers  de  l'onde  se  laisse  bercer  par  la  voix 
plaintive. 

High  up  on  the  ledge  of  the  mountain 
Sits  a  maiden,  wondrous   fair, 
Her  jewelled  fingers  glitter, 
While  combing  her  golden  hair. 
With  a  golden     comb  she  smooths  it, 
Singing  a  song  thereby 
Which  hath  a  wondrous,  witching,  powerful  melody. 

Mais  le  sort  du  pauvre  batelier  est  scellé  et  la  vague  ne  tarde 
pas  à  engloutir  pour  la  vengeance  promise  de  Lora  une  victime 
de  plus.  • 

Henri  Heine  a  mis  toute  son  âm^a  à  nous  dire  cette  légende,  et 
ses  vers  si  doux  et  pourtant  si  tristes  sont  une  des  plus  belles 
mélodies  du  pays  : 

Ich  weiss  nicht  was  soll  es  bedeutend 
Dass  ich  so  traurig  bin, 

Pourquoi  donc  suis- je  si  triste  ce  soir? 

Et  cette  légende  d'antan  me  hante-t-elle  de  son  désespoir! 

Quel  coin  plus  enchanteur  que  cette  baie  de  Boppard,  et 
quelle  coquetterie  le  vieux  fleuve  ne  met-il  ])as  ît  se  rouler  en 
des  méandres  aussi  graci<Mix?  Comme  bien  l'on  ix^ns<%  ;\  pays 
d'une  telle  beauté  la  légende  n'a  pas  manqué  d'attacher  la 
plus  jolie  idylle  de  ces  vieux  temps  barbares.    Le  chevalier  Con- 
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rad  de  Boppard,  toujours  en  quête  d'aventures,  rencontre  en 
quelque  caroiLss?!  une  jeune  fille  de  noble  descendance.  Maria 
de  son  nom,  dont  il  devient  amoureux  (car  la  bonne  fée  exige 
un  peu  cela  de  tous  ses  preux  !  i  La  belle,  dont  il  a  gagné  le 
coeur,  lui  donnera  sa  main,  mais  à  la  condition  qu'il  m  porte 
l'épée  que  pour  la  veuve  et  l'orphelin  et  la  cause  du  bien.  Et 
il  part  en  probation.  La  passion  de  batailler  le  reprend  de  plus 
bel,  et  nouveau  Pécopin  il  oublie  sa  Bauldour,  Or  voilà  qu'un 
jour  il  se  voit  provoqué  en  duel  par  un  jeune  et  bouillant  che- 
valier qui  lui  jette  l'injure  de  ne  savoir  garder  sa  parole.  Le  fer 
brille  et  croise  le  fer,  et  en  moins  de  temx>s  qu'il  ne  m'en  faut 
pour  vous  le  raconter,  la  vieille  lame  avait  trouvé  le  défaut  de 
la  cuirasse  et  touché  mortellement  le  jeune  batailleur.  Mais, 
oh  horreur  î  »ous  la  visière  l3vée  Conrad  ne  reconnaît-il  pas  sa 
fiancée.  Xous  concevons  sa  douleur  et  son  repentir  aussi.  Mais 
Maria  meurt  rassurée,  car  son  chevalier  lui  a  solennellement 
promis  une  vie  de  bi?n.  Et  de  ce  moment  il  fonde  avec  sa  for- 
tune le  couvent  de  Marienbourg,  entre  aux  Templiers  et,  en 
vrai  preux,  va  mourir  au  siège  de  Ptolénmïs. 

Boppard  n'a  de  rival  sur  le  Rhin  que  Saint-Goar,  qui  doit 
son  nom  à  un  saint  ermite  qui,  dès  le  Vie  siècle,  y  prêcha  l'E- 
vangilQ.  Le  château  de  Rheinfels,  perché  sur  ses  rocs,  domine 
la  ville.  Les  comtes  ds  Katzellenbogen,  parmi  les  plus  puis- 
sants du  Rhin,  les  maîtres  du  castel  et  de  la  contrée,  étaient 
une  terreur  pour  le  pays.  Ils  rançonnaient  et  pillaient  sans 
merci  les  voyageurs,  si  bien  que  dix  villes  se  liguèrent  à  la  fois 
contre  eux  et  vinrent  investir  la  citadelle.  Quinze  mois  durant 
on  veilla  et  on  batailla,  et  finalement  de  guerre  lasse'  les  assié- 
geants se  replièrent.  Louis  XIV  même  y  vint  échouer!  Et 
aujourd'hui  ces  fières  ruines  dressant  leurs  vieilles  tours  qui 
racontent  aux  vents  de  la  nuit  les  horreurs  dont  elles  furent  té- 
moins. 

Mais  le  bateau  file,  et,  coup  sur  coup,  à  chaque  détour  du 
fleuve  qui  se  tord  comme  à  plaisir  au  milieu  de  ces  montagnes, 
nous  apparaissent  le  château  du  Chat  ainsi  dénommé  par  ses 
maîtres  en  dédain  de  celui  de  leurs  ennemis  la  Souris  qui  garde 
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son  pic  plus  loin  ;  le  château  des  Stolzenfels,  où  souvent  l'élec- 
teur archevêque  de  Trêves  s'y  venait  reposer  des  tracas  et  en- 
nuis de  sa  capitale  et  tenir  brillants  cour;  et  au  confluent  du 
Lahn,  gardant  la  vallée  d'Ems  et  Nassau,  le  castel  de  Lahns- 
tein,  dernier  abri  des  Templiers,  qui  chassés  de  Marienbourg 
et  traqués  de  toutas  parts  s'y  vinrent  réfugier. 

En  face,  sur  la  berge  du  Rhin,  dans  une  clairière  où  les  mon- 
tagnes font  amphithéâtre  à  l'arrière,  le  Konigsthul  que  vous 


Rolansboyen. 


Nonnenwert. 


Ije  Drachenfels  et  les   Sept  Montagnes. 


connaissez  et  où  se  réunissaient  les  électeurs  pour  élire  l'empe- 
reur.   C'est  d'ici  que  Charles  IV  lança  sa  Bulle  d'Or, 


La  légend'3  des  temps  héroïques  suspend  ici- ses  chroniques, 
l'ère  moderne  va  donner  au  pays  son  empreinte.  On  annonce 
Coblentz  I...  et  l'oeil  anxieux  cherche  l'Ehrenbreitstein,  où  Mar- 
ceau, général  à  vingt  ans,  dort  à  côté  des  aigles  napoléonnien- 
nes.  Le  vieux  pont  de  bateaux  s'ouvre  pour  nous  laissea*  passer 
et  sous  la  gueule  des  canons  qui  veillent  en  leur  aire  de  piiTre, 
nous  filons  eu  des  campagnes  ensoleillées  et  de  veinloyantes 
prairies  ça  et  là  piquées  des  gigantesques  chj?minées  d'usines. 
C'est  qu'ien  effet  l'industrie  allemande  est  d'une  activité  colos- 
sale dans  cette  partie  du  pays.  Région  cliarbonnière  très  produc- 
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tiye,  elle  a  vu  les  usines  s'élever  comme  par  enchantement.  Mais 
lieur3usement  la  nature  nous  arrache  bientôt  à  ce  terre  à  terre 
qui  nous  est  trop  familier,  et  de  nouveau  s  ensauvageant  elle 
nous  amène  en  vue  des  Sept-Montagms.  Sur  l'azur  d'un  ciel 
impeccable,  leur  contour  se  dessine  clairement.  A  mesure  que 
nous  en  approchons,  elles  se  détachent  et  tout  en  avant-garde, 
géant  qui  les  commande,  le  Drachenfels  ou  Rocher  du  Dragon. 
Là-bas,  tout  en  haut,  vous  apercevez  les  ruines  altières  d'un  des 
plus  formidables  castels  du  Rhin,  dont  le  puissant  seigneur 
commandait  à  sa  guise  la  contrée.  Descendons  ici  et  arrêtons- 
nous  quelques  jours  à  courir  ces  montagne,  qui  sont  un  des 
coins  les  plus  délicieux  de  la  vallée  rhénane.  Une  admirable 
promenade  nous  conduit,  en  serpentant  doucement  au  milieu 
de  vignobles  chargés,  à  la  cime  du  Drachenfels.  Les  ruines  du 
châteaufort,  orgueilleuses  et  rel>elles  encore,  témoignent  bien 
de  ce  qu'il  fallut  de  milliers  d'hommes  et  de  mois  de  siège  pour 
les  réduire. 

Bien  avant  prince  ou  duc,  un  dragon  avait  fait  de 
ce  rocher  son  antre,  nous  raconte  la  légende,  et  pour  l'apaiser, 
les  peuplades  lui  offraient  des  victimes  humaines.  Parmi  les 
prisonniers  se  trouva  un  jour  une  vierge  si  merveilleusement 
l>elle  que  chaque  chef  et  surtout  Ottfrid  la  voulut  en  partage. 
l.,a  prêtresse  enjoignit,  de  jalousie,  d'offrir  la  belle  captive  au 
dragon,  et  la  nuit  on  la  conduit  aux  approches  de  la  caverne. 
Sous  les  premiers  j^ayons  du  soleil,  le  monstre  s'éveille  et  déjà 
rugit.  Prise  d'effroi,  la  malheureuse  victime  presse  à  sa  poi- 
trine le  crucifix  qui  pend  à  son  cou.  Le  dragon  à  cette  vue  se 
tord  dans  de  terribles  convulsions  et  Ottfrid  enhardi  par  l'a- 
mour s'élance  et  le  perce  de  son  glaive.  Ottfrid  est  le  premier 
converti  et  toute  la  x>euplade  adore  bientôt  un  Dieu  si  puissant. 

Un  panorama  grandiose  se  déroule  devant  nous.  Le  Rhin 
nous  appai*aît  tout  à  coup  débouchant  des  montagnes,  s'élar- 
gissant  bientôt  en  une  vaste  mer,  où  le  couvent  de  Xonnenwert 
sommeille  sous  les  verdures  de  son  île,  pour  aller  se  perdre 
doucement  dans  les  prairies.  A  droite,  à  gauche,  en  arrière, 
l'armée  des  montagnes  étage  ses  épaulements  et  dresse  ses  pics. 
En  face,  par-delà  l'eau,  sur  la  montagne,  Rolans-Bogen,  l'Are 
de  Roland. 

Janvier  5 
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Roland,  le  neveu  de  Clia'rlema<>ne,  s'enniiyant  d'inactivité  au 
château  d'Aix-la-Cliai>elle,  à  trois  jours  de  marche  seulement, 
part  en  mission  i^our  son  oncle.  Il  vient  présenter  ses  hom- 
majijes  à  l'archevêque  de  Cologne,  puis,  remontant  le  Rhin, 
arrête  à  la  tombée  de  la  nuit  frapper  au  château  de  la  hauteur. 
Son  rang  lui  assure  le  meilleur  accueil  et  il  trouve  l'hospitalité 
si  bonne  qu'il  s'y  attarde.  Les  jours  coulent  trop  courts  aux 
côtés  du  châtelain  et  de  sa  fille  Hildegonde.  Si  bien  qu'il  en 
part  avec  peine,  niais  emportant  avec  le  coeur  de  la  douce  châ- 
telaine la  x^romesse  de  sa  main.  La  mission  est  longue  et  dif- 
ficile, et  lorsqu'il  revient  après  de  longs  mois  il  trouve  son  Hil- 
degonde religieus?,  elle  a  fondé  le  couvent  de  Nonnenwert. 
Attristé,  Roland,  sa  mission  terminée,  revient  se  construire  une 
demeure  dont  nous  voyons  là-haut  les  ruines. 

. .  .Et  il  se  construisit  en  ces  montagnes 
Pour  y  vivre  seul  une  masure 
D'où  il  put  voir  au  milieu  des  tilleuls 
La  bien-aimée  et  les  blanciies    nonnes  sf4s  comijagnes. 

Sa  doue?  amie  rendit  son  âme  à  Dieu  comme  un  mesvsage  de 
Charlemagne  sommait  Roland  pour  aller  guerroyer  contre  les 
Maures.  Roland  jjartit  pour  la  lointaine  Espagne,  laissant  son 
coeur  A'eiller  au-dessus  de  Nonnenw  ert. . .  et  Ronceveaux  garda 
son  corps. 

Le  goût  connu  des  allemands  pour  la  musique  s'affirnu'  iri 
encore  à  l'évidence.  Partout  autour  de  nous,  au  Drachenfels, 
à  Konigswinter,  au  Peterslxirg,  à  Rolanseck,  l'orchestre  fait 
entendre  ses  notes  tout  à  tour  gaies  ou  tristes,  légères  ou 
graves.  Romances  du  i)ays  si  riches  en  leur  variété,  études  <les 
compositeurs  allemands,  poèmes  plus  gracieux  des  maîtres  fran- 
^•ais,  musi(|ue  irêveuse  do  l'école  Scandinave  ou  des  maîtres 
slav<'S,  brio  d'un  Strauss  et  parfois  même  d'un  Sousii,  charment 
la  douceur  des  heures  qui  fui<'nt.  Combien  pénétrante,  hy])n()- 
tisante  même  je  dirais,  pour  l'allemand,  que  l'harmonie  de  "stV 
grands  musiciens!  Tous  ceux  qui  ont  r-éjourné  en  jMiys  tudes- 
(jue  l'ont  souvent  ixMuarqué.  A  <^ette  musi(]ue  profonde,  étu- 
diée, compliquée^ — pour  le  ])rofane — rallemand  se  recueille,  il 
sembh'  ]K»nétré  du  dieu.     Est-il   émotionné?  nous  ne  -savons. 
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Mais  la  iiuisique  est-elle  graciaiise,  plus  lég:èi*e,  plus  mélodieuse, 
est-ie  im  uiaître  français  qui  chante  ou  raconte,  lalleniand  de 
tantôt  subit  gi*aduellement  le  charme,  ses  traits  se  détendent, 
un  éclair  ilhimin?  son  oeil,  c'est  Témotion  qui  se  trahit,  c'est 
la  vie. 

Est-il  heure  plus  a^éable  que  celle  passée  autour  d'une  table 


Cathédrale  •ùe  Aix-la-Chapelle. 


d'amis,  dans  le  calme  du  jour  qiii  s'endort,  avec,  à  perte  de  vue, 
le  panorama  d'une  natur3  gi-andiose,  tandis  qne  les  voix  variées 
de  l'orchestre  causent  et  nous  bercent.  La  terrasse  de 
Rolauseck  avec  son  panorama  de  Nonnenwert  et  des  Sept-Mon- 
ta^'3s,  baignant  leurs  têtes  dans  les  derniers  rougepiments  d'un 
soleil  paresseux;  c-e  sont  là  des  souvenirs  auxquels  on  aime  à 
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s'attarder  plus  tard  aux  heures  de  rêverie.  Falaises  de  Capri 
et  jardins  de  Sorente,  Miniato  de  Florence  et  Lido  de  Venise, 
terrasse  ensoleillée  de  Bellinzona  et  rocs  tourmentés  des  Alpes 
suisses,  échos  du  Danube  répétant  les  ardentes  czardas  hon- 
groisas, . , .  que  d'émotions  pénétrantes  et  douces  votre  souvenir 
n'a-t-il  pas  réveillées! 

Voisinant  avec  Rolanseck  et  digne  de  nous  arrêter,  Godes- 
berg,  la  montagne  du  dieu,  le  Sinaï  des  vieux  germains  qui  ve- 
naient y  apaiser  Wotan.  Qu'il  ne  vous  arrive  pas  de  vous  attar- 
der après  minuit  au  voisinage  des  ruines  :  vous  entrevoiriez 
l'ombre  du  vieux  moine  qui  hante  le  château  ! 

Tous  les  beaux  jours  prennent  fin  et  il  nous  faut  quitter  cet 
E'den. 

I^e  Rhin  s'est  assagi  et,  calme  maintenant,  il  coule  en  des 
plaines  de  toute  verdure.  Nous  donnons  un  coup  d'oeil  à  Bonn, 
une  favorite  de  l'étudiant  allemand.  Heidell>erg,  Fribourg, 
Bonn  !  que  d'attraits  pour  la  jeunesse  en  ces  trois  universités 
rhénanes.  Heidelberg,  la  doyenne  allemande,  pittoiiesquement 
sise  aux  bords  du  Neckar;  Fribourg,  voisinant  avec  la  forêt 
noire  ;  Bonn,  l'aristocrate,  qui  se  flatte  de  donner  le  savoir  aux 
princes  royaux!  Bonn  disparaît  à  peine  que  deux  flèches  là^ 
bas  attirent  le  regard.  Elles  grossissent  rapidement,  et  les  clo- 
chers du  Dom  de  Cologne  se  dessinent.  Quelles  merveilles  de 
pierre,  que  ee  temple,  joyau  gothique  des  vallées  rhénanes! 
Nulle  part  le  génie  humain  n'a  fait  plus  grand,  plus  beau,  plus 
majestueux. 


KDuaèfie     G)/-  ^yacoueo. 


ravcrô  leô  Sait^  et  leô  ŒuVreô 


Ues  élections  municipales  anglaises. — Une  grève  prévenue. — M.  BaJfour  à 
Birmingham. — 'La  maladie  du  premier-ministre. — Spéculations  politiques. 
— L'empereur  d'Allemagne  en  Angleterre. — Paroles  pacifiques. — la.  si- 
tuation en  Russie. — La  nouvelle  Douma. — Majorité  gouvernementale. — 
"M.  Stolypine,  homme  d'Etat.  —  Regrettable  arbitraire. — En  France.  — 
La  loi  de  dévolution. — 'Mépris  des  morts  et  spoliation  nouveHe.  —  Le 
débat — 'Eloquente  apostrophe  de  M.  Barrés. — L'incident  de  M.  l'abbé 
Lemire. — ^A  propos  du  modernisme. — Une  brochure  condamnée.  —  Le 
Motu  proprio  du  Pape. — Un  article  du  P.  Tyrrell. — ^Labbé  Xaudet  et  la 
ga«che  catholique. —  Notre  session  fédérale. — Le  discours  du  Trône.  — 
•Le  débat  sur  d'adresse. — MM.  Legendre  et  Tarte. 

Depuis  notre  dernière  chronique,  il  y  a  eu  en  Angleterre  des 
élections  municipales  très  chaudes,  dont  le  résultat  a  eu  beau- 
coup d'analogie  avec  celui  de  la  lutte  pour  le  renouvellement 
du  London  City  Council,  Tannée  dernière.  Les  conservateurs 
opt  gagné  environ  cent  quarante  cinq  sièges,  tandis  que  les  li- 
béraux, les  socialistes  et  le  parti  du  travail  n'en  gagnaient  que 
quarante-huit.  Les  élections  parlementaires  et  les  élections 
municipales  n'ont  j)as  la  même  jwrtée  et  ne  se  font  i)as  dans 
les  mêmes  conditions,  sans  doute.  Cex)endant,  les  succès  répé- 
tés des  conservateurs  anglais  dans  cette  dernière  sphère  doivent 
donner  quelque  ennui  aux  chefs  du  jjarti  libéral.  Il  est  à  re- 
marquer que  dans  beaucoup  de  circonscriptions  où  les  candi- 
dats libéraux  avaient  triomphé  aux  élections  parlementaires  de 
1905,  les  candidats  conservateurs  sont  élus  haut  la  main  pour 
les  conseils  municipaux  cette  année.  Evidemment  l'Angle- 
terre n'est  pas  encore  mûre  i>our  le  succès  des  partis  avancés. 

La  grande  grève  des  employés  de  chemins  de  fer  qui  semblait 
imminente  a  pu  être  évitée.  Douze  mille  employés  des  voies 
ferrées  ont  tenu  une  assemblée  mouvementée  à  l'Albert  Hall, 
le  3  novembre.  Les  discours  prononcés  étaient  très  énergiques. 
M.  Bell,  le  chef  des  syndicats,  s'est  écrié  que  si  le  pays  devait 
souffrir  de  la  grève,  la  responsabilité  retomberait  sur  le  manque 
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de  clairvoyance  des  coniï)agiiies.  En  présence  d'un  conflit  qui 
pourrait  prendre  des  proportions  ruineuses  pour  le  commerce 
anglais,  et  très  dommageables  pour  tous  les  intérêts  sociaux, 
le  ministre  du  commerce — i^lus  exactement  désigné  sous  le  nom 
de  président  du  "Bureau  de  Commerce" — M.  Lloyd-Georga  est 
intervenu.  Il  a  provoqué  des  entrevues  entre  le  leader  du  mou- 
vement, M.  Bell,  et  îles  représentants  des  compagnies;  et,  après 
des  pourparlers  assez  difficiles,  un  accord  a  été  conclu.  On  a 
adopté  Tin  compromis  entre  les  conditions  premières  formulées 
par  le  comité  ouvrier  et  le  maximum  des  concessions  consen- 
ties dès  le  début  par  les  directeurs  des  compagnies  de  chemins 
de  fer.  Çt  le  monde  des  affaires  a  poussé  un  soupir  de  soula- 
gement. 

Dans  le  monde  politique,  le  discours  prononcé  à  Birming- 
ham, le  14  novembre  par  le  chef  de  l'opposition  a  eu  beaucoup 
de  retentissement.  M.  Balfour,  après  un  appel  chaleureux  à 
l'union,  et  une  allusion  très  applaudie  à  ^I.  Chamberlain, 
"l'immortel  homme  d'Etat,"  a  traité  la  question  fiscale.  "Le 
mouvement  en  faveur  de  la  réforme  du  tarif  a-t-il  perdu  de  sa 
forcie?"  s'est-il  écrié.  "Non",  lui  a.  répondu  l'assemblée.  "A-t-il 
acquis  de  la  force?"  a  poursuivi  M.  Balfour;  et  les  milliei*s  d*au- 
diteurs  ont  fait  retentir  des  "oui''  enthousiastes.  Le  chef  de 
l'opposition  a  déclaré  alors  que  les  craintes  qu'il  pouvait  avoir 
eues  relativement  à  l'établissement  d'une  politi(]ue  de  récipro- 
cité commerciale  entre  les  différentes  parties  de  l'empire  étaient 
disparues.  Il  a  commenté  une  résolution  de  M.  Henry  Cha- 
])lain  demandant  à  élargir  la  base  de  la  taxation,  de  faijon  à 
sauvegarder  les  industries  anglaisées  de  production,  à  renft>rcir 
la  situation  de  la  Grande-Bretagne  sur  les  marchés  étrangers, 
et  à  rendre  possible  la  préféivnce  coloniah».  ^f.  Balfour  a  ])ro- 
clamé  l'excellence  de  ce  programme,  i)ourvu  (pie  les  droits  im- 
l)osés  ne  soient  pas  élevés,  ne  touchent  pas  aux  matières  pre- 
mières, <4  n'augmentent  ])as  le  fardeau  des  (•lass<>is  ouvrières. 
Cet  important  discours  a  fait  couUt  b(?aucoup  d'enciN'  dans  les 
journaux  ministériels  conservateurs. 

Ja"  premier-ministre  a  été  assez  gravement  mahide,  à 
la  suite  d'un  refroidissement,  il  y  a  (piehiues  senuiines. 
et  comme  on  pouvait  s'y  attendre  en  semblable  occurrence, 
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les  conjectures  et  les  pronostics  se  sont  immédiatement 
donné  carrière.  Les  uns  ont  envoyé  Sir  Henry  C'amp]>ell 
Bannerman  à  la  chambre  des  lords,  où  il  aurait  moins 
de  fatigué  qu'à  la  Chambre  des  Communes  ;  les  autr?s  ont  même 
prévu  sa  retraite  de  la  politique,  et  se  sont  demandé  qui  le  rem- 
placerait. L'éventualité  ne  .semble  pas  prochain:»,  puisriue  le 
premier-ministre,  est  en  voie  de  rétablissement.  Mais  le  cas 
échéant,  il  est  certain  que  son  successeur  serait  difficile  à  choi- 
sir. On  a  souvent  parlé  du  chancelier  de  rEchiiiuier,  M.  As- 
quith,  comme  d'un  premier-miuistre  futur.  C'est  un  des  chefs 
les  plus  brillants,  du  parti  lil>éral.  Cep?ndant,  on  doute  qu'il 
pût  tenir  unis  les  différents  gi'oupes  du  parti  ministériel  aussi 
bien  que  Sir  Henry,  quoique  celui-ci  lui  soit  inférieur  par  le 
talent.  On  prétend  même  que  M.  Birrell,  l?  secrétaire  d'P^tat 
]M»ur  rirlandc,  réussirait  mieux  dans  cette  tâ«he  difficil?. 

Ive  voyage  de  l'empereur  d'Allemagne  :*n  Angleterre,  il  y  a 
(piehiues  senmines,  semble  avoir  ])roduit  une  détente  dans  les 
relations  entre  les  deux  pays.  I^  récepti^m  de  rimi>érial  neveu 
l>ar  l'oncle  royal  a  été  pleine  de  cortlialité.  l'ne  série  de  fêtes, 
de  dîners,  de  chasses  ont  eu  lieu  en  l'honneur  d<»  Guillaume  IL 
L?s  toasts  échangés  par  les  deux  puissants  monarques  au  grand 
banquet  de  Windsor  ont  été  très  remar«|ués,  et  fort  justement; 
car  les  circonstances,  les  relations  <le  familles,  les  souvenii*s 
évoqués  de  part  et  d'autre  leur  <lonnaient  <i uelquecho.se  d'émou- 
vant et  de  grave.  Le  roi  d'Angleterre  a  nip])elé  les  visites  du 
jeun?  prince  loi*sque,  dans  sa  tendre  enfance,  il  venait  rendre 
ses  <levoirs  à  sa  grand'mère,  la  reine  Victoria,  et  celle  qu'il  fît  à 
la  mort  de  cette  illusi^re  souveraine.  Il  a  exprimé  sa  joi3  de  rece- 
voir l'empereur  et  l'impératrice  d'Allemagne,  et  a  formulé  des 
voeux  pour  la  prospérité  et  le  bonhcnir  de  leur  empire  et  pour  le 
maintien  de  la  paix.  En  réponse,  Guillaume  II  a  fait  allusion 
aux  liens  de  parenté  si  proche  et  aux  nombreuses  et  chères  ré- 
miniscences qui  l'attachent  à  la  faniill?  royale  d'Angleterre.  Il 
a  évoqué  lui  aussi  la  figure  de  sa  grand'mère  vénérée,  "la  grande 
reine  dont  l'image  est  gravé  à  jamais  dans  mon  coeur,  tandis 
que  le  souvenir  de  ma  mère  bien-aimé?  me  reporte  aux  premiers 
jours  d'une  enfance  heureuse  passée  sous  le  toit  et  en  deçà  des 
murs  de  c?  vénérable  château  de  Windsor.''  La  phra.se  suivante 
au  siijet  des  rolntions  entre  l'Angleterre  et  l'Allemagne  a  paru 
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très  satisfaisante:  "C'est  mon  plus  sincère  désir  que  les  rela- 
tions intimes  existant  entre  nos  deux  familles  auront  de  l'in- 
fluence sur  les  relations  (may  he  effective  in  the  relations)  de 
nos  deux  pays,  et  confirmeront  ainsi  la  paix  du  monde  dont  le 
ïnaintien  est  tout  autant  l'effort  constant  de  Votre  Majesté 
que  le  mien."  Au  dîner  donné  subséquemment  en  son  honneur 
par  le  lord-maire  de  Londres,  l'empereur  a  encore  accentué  ses 
déclarations  pacifiques.  Il  s'est  proclamé  un  partisan  déter- 
miné de  la  paix,  et  comme  la  paix  du  monde  dépend  princiimle- 
ment  des  bonnes  irelations  d3  l'Allemagne  avec  l'Angleterre,  il 
a  affirmé  sa  résolution  de  ne  rien  épargner  pour  les  raffermir. 
Ces  allusions  ont  été  accueillies  par  des  acclamations  enthou- 
siastes. Enfin,  plus  récemment  encore,  le  Times  et  le  Daily 
Dispatch  ont  publié  simultanément  l'analyse  d'un  entretien  de 
Guillaume  II  avec  "un  des  plus  notoires  diplomates  de  l'Eu- 
rope," entretien  dont  ils  garantissent  l'authenticité.  On  y  lit 
<;e  passage: 

"Je  suis  content  de  voir  les  querelles  terminées  dans  la  presse 
de  ces  deux  pays.  Nous  ne  voulons  rien  prendra  à  l'Angleterre 
et  l'Angleterre  ne  peut  et  même  ne  désire  nous  prendre  quoi 
que  ce  soit.  C'est  pourquoi  l'Angleterre  et  l'Allemagne  ont 
tontes  les  raisons  de  marcher  de  front  et  de  s'entr'aider  autant 
que  les  intérêts  vitaux  des  nations  n'obligent  pas  les  gouverne- 
ments à  entrer  dans  des  controverses.  Quel  est  le  différend  qui 
pourrait  surgir  entre  l'Angleterre  et  l'Allemagne  qui  ne  pour- 
rait être  réglé  à  l'amiable  ou  d'une  façon  amicale?  Sans  tenir 
compte  des  liens  de  sang  communs  qui  nous  rattachent  à  l'An- 
gleterre, nous  avons  tout  intérêt  à  ce  que  ce  pays  soit  puissant. 
Nous  nous  ressentirions  promptement  de  tout  affaiblissement 
de  l'Angleterre." 

De  telles  déclarations,  si  elles  ont  été  faites,  sont  évidemment 
de  nature  à  éclaircir,  au  moins  pour  quelque  temps,  l'horizon 
diplomatique. 


En  Russie,  le  nouveau  régime  constitutionnel  semble  en 
bonne  voie  de  s'établir.  T^es  élections  ont  produit  une  Douma 
bien  différente  des  deux  premières.     Une  correspondance  de 
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Saint-Pétersbourg  en  analyse  comme  suit  la  composition  :  droite 
et  monarchistes  197  ;  octobristes  et  modérés  130  ;  cadets  41  ;  na- 
tionalistes ix>lonais  15;  mahométans  6;  démocratei?  socialistes 
14  ;  gauche  sans  étiquette  spéciale  28.  I.es  partis  gouvernemen- 
taux ont  donc  une  énorme  majorité.  Toutefois  aucun  n'a  par 
lui-même  la  prédominance.  Et  pour  faire  passer  ses  mesui'es, 
le  ministère  doit  recourir  à  la  politique  de  concentration.  L'ou- 
verture de  la  session  a  eu  lieu  le  14  novembi*e.  Elle  a  été  très 
paisible.  C'est  un  octobriste,  ^I.  Khomiakoff,  qui  a  été  élu  pré- 
sident. Ce  choix  est  du  plus  heureux  présage.  Le  nouveau 
président  est  un  homme  universellement  estimé.  P?tit-fils  du 
célèbre  écrivain  Gogol,  f ils  d'un  p()ète  .slavophile  très  populaire, 
il  possède  des  qualités  i)ersonnelles  qui  le  rendent  éminemment 
apte  aux  fonctions  où  il  est  appelé.  Sa  loyauté  et  son  patrio- 
tisme éclaii'é  sont  reconnus  de  tous.  Après  son  élection  il  a 
eu  du  tsar  une  audience  très  cordiale.  Nicolas  II  a  exprimé 
la  conviction  que  la  Douma  sera  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  et 
qu'elle  aura  la  durée  nécessaire  pour  accomplir  un  travail  lé- 
gislatif fécond.  L'adoption  de  l'adresse  au  tsar  a  donné  lieu 
à  un  incident.  La  droite  monarchiste  a  voulu  y  faire  intro- 
duii'e  le  mot  "autocratie"  qui  ne  se  trouvait  pas  dans  le  projet 
de  la  commission  ;  mais  son  amendement  a  été  rejeté  par  212  voix 
contre  146.  Cela  n'a  pas  empêché  M.  Stolypine,  dans  sa  décla- 
ration gouvernementale  dont  il  a  donné  lecture  le  29  novembre, 
de  déclarer  que  "la  puissance  autocratique,  qui  a  toujours  veillé 
sur  le  bien-être  du  pays,  sera  exercée  à  plus  forte  raison  dans  les 
moments  critiques."  Ce  passage  a  été  naturellement  fort  ap- 
plaudi par  la  droite. 

L"ne  fois  l'adresse  adoptée,  la  Douma  s'est  mise  à  l'oeuvre 
l^islative.  Une  de  ses  tâches  les  plus  pressantes  c'est  le  vote 
du  budjet  de  1908.  Pour  accélérer  Touvrage,  l'assemblée,  d'ac- 
cord avec  le  gouvernement,  a  décidé  de  doubler  la  commission  du 
budget,  et  de  porter  le  nombre  de  ses  membres  à  66  au  lieu  de 
33.  Parmi  les  projets  gouvernementaux  on  signale  la  réforme 
des  zemst\'os,  l'extension  du  système  des  zemstvos  à  la  Pologne, 
la  réforme  des  tribunaux,  le  renforcement  de  l'armée  et  de  la 
marine,  etc.  Il  est  à  espérer  que,  cette  fois,  la  session  du  Par- 
lement russe  va  suivire  son  cours  normal  et  qu'elle  sera  fruc- 


74  REVUE  CANADIENNE 

tueuse.  I^  situation  présente  des  affaires  russes,  si  satisfai- 
sante quand*  on  la  conipa'i'e  à  l'était  de  choses  existant  il  y  a 
quinze  mois,  est  due  principalement  à  l'énergie,  au  courage, 
au  talent  d'un  homme.  Le  premier-ministre  du  tsar,  ]\I.  Stoly- 
pine,  arrivé  au  pouvoir  durant  une  effroyable  crise,  h)rKt|ue  la 
révolution  levait  S4i  tête  hurlante  dans  St-Pétersbourg,  ^loscou, 
Odessa,  toutes  les  grandes  villes,  et  que  la  sanglante  anarchie  me- 
naçait l'empire,  a  comprimé  les  émeutes,  donipté  les  factions,  ré- 
tabli l'ordre,  ressuscité  la  confiance  publique,  et  fait  entrer  la 
Russie  dans  la  voix  des  réformes  politiques,  administratives  et 
sociales,  pacifiquement  accomplies.  On  regrette  que  cette  oeuvre 
de  i«éuovation  et  d'apaisement  soit  entremêlée  d'actes  arbitraires 
et  iniques  comme  l'exil  de  l'évêque  catholique  de  Vilna,  Mgr 
Ropp.  On  l'a  expulsé  de  sa  ville  épiscopale,  en  lui  inteMisant 
non  seulement  de  remettre  la  pied  sur  le  territoire  polonais, 
mais  encore  de  demeurer  en  n'importe  quelle  ville  considérable 
de  Russie;  et  cela  pour  des  motifs  qui  ne  peuvent  soutenir  l'exa- 
men. De  tels  abus  de  pouvoir  ne  sauraient  être  justifiés  ])ar 
aucune  raison  politique. 


Nous  venons  de  parler  d'arbitraire  à  propos'  de  là  Russie; 
cela  nous  amène  à  parler  de  la  France,  par  une  transition  toute 
natuix^Ue.  Entrons  au  Palais-Bourbon,  écoutons  le  ministre 
qui  occupe  la  tribune.  Que  propose-t-il,  avec  une  tranquille 
impudeur,  à  cette  assend>lée  française?  Tout  sim])l(Miient  de 
fouler  aux  pieds  la  volonté  des  morts  et  de  spoliiii'  les  vivants. 
La  fameuse  loi  de  dévolution  présentée  par  ^I.  Briand  n'est  pas 
autre  chos<'.  Nous  ne  saurions  en  mieux  faire  saisir  la  nature 
et  la  portée  (pie  par  l'exempk»  suivant.  Une  personne,  déi'édéc 
il  y  a  (piehjues  années,  a  légué  à  une  fabrique  une  somme  d'ar- 
gent à  charge  de  fondations  de  messes.  La  loi  de  sé]iaration 
de  1!)05  adnjettait,  conforméuient  d'aiUeurs  au  di'oit  commun 
et  à  l'élémentaire  équité,  que  tout  héritier  de  cette  i>ersonne  au- 
rait le  droit  de  faire  rév<K|U<*r  ce  h»gs,  si,  les  fabriques  venant 
îl  dis])araître,  l'objet  <lu  legs  (  les  messes  à  célébiH^r)  ne  i)ouvait 
plus  être  rempli.  Le  proj<'t  <lu  gouvernement  se  pro])os<'  d'en- 
l<'V<'r  <^  droit  ù  tous  <*eux  qui  n;'  sont  ])as  héritiers  dircctft  du 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  OEUVRES    75 

défuut,  c'est-à-dire  enfants  ou  petits-enfants.  Mais  si  le  défnnt 
n'a  pas  laissé  d'héritiers  directs,  alors  tant  pis  pour  lui  1  Les 
frères,  les  soeurs,  les  oucles,  les  neveux,  les  cousins  des  légatai- 
res dont  la  volonté  dernière  n'est  pas  respectée  seront  démunis 
de  toute  action  pour  obtenir  la  révocation  d'un  legs  inexécuté 
et  la  restitution  de  l'argent,  et  cela  au  mépris  du  Code  civil  qui 
les  iléclaiv,  à  défaut  d'liéritiei*s  directs,  seuls  héritiers  du  dé- 
funt. 

Ainsi  donc,  les  fal)rii]ues  supprimées,  les  lùi-ns  donnés  so/z^' 
rond it ion,  A  ces  fabri(iues  par  des  i>ersounos  pieuses  passeront 
sans  conditions  k  des  o?u\Tes  laïques.  L'Etat  gardera  l'argent, 
ne  remi)lira  jkis  les  charges,  et  enverra  promener  les  héritiers 
réclamants.  "Nous  ne  croyons  pas,''  s'écrie  un  vieux  journal 
républicain — La  République  fran(-ais€,  à  qui  nous  avons  em- 
prunté l'expo.sé  ci-haut — "que  jamais,  depuis  qu'il  y  a  des  pays 
civilisés,  vivant  sous  le  règne  des  lois,  pareille  monstruosité  ait 

été  propo.spe  sérieusement  à  des  législateurs."  Et  ce  qui  met  le 
<*omble  à  l'odieux  de  cette  législation,  c'est  qu'on  lui  donne  un 
effet  rétroactif.  En  effet,  des  actions  en  reprise  et  en  l'évoca- 
tion avaient  déjà  été  intentées  par  des  héritiers  collatéraux. 
Dès  le  mois  de  juillet,  une  circulaii-e  ministérielle  avait  été 
adressée  aux  corps  judiciaires  pour  leur  demander  de  surseoir 
aux  jugements  dans  ces  causes,  jusqu'à  l'adoption  et  la  promul- 
gation de  la  nouvelle  loi.  Et,  maintenant,  le  projet  contient  un 
article  oii  l'on  vise  les  actions  intentées  et  poursuivies.  MM. 
Clemenceau  et  Briand  ont  décidément  toutes  les  audaces. 

Dans  la  di>;fUssion  générale,  les  orateuc'S  des  gi'oupes  d'oppo- 
sition ont  démontré  la  monstrueuse  injustice  d'une  telle  légis- 
lation. MM.  de  Castelnau,  Grou.«!sau,  Barrés,  de  Ramel,  Paul 
Beauregard,  Jules  Roche,  ont  établi  d'une  façon  lumineuse  que 
le  projet  constitue  une  innovation  antijuridique  et  une  spolia- 
tion indéfendable.  On  nous  permettra  de  signaler  particuliè- 
rement le  discours  de  ^I.  Maurice  Barrés.  Dans  une  forme  d'une 
originalité  brillante,  il  a  rappelé  le  ministère  et  la  majorité  au 
resi)ect  des  morts.  L'académicien-député  a  jeté  aux  blocards 
cette  éloquente  apostrophe  : 

"  Vous  dites  :  "Nous  respectons  la  volonté  des  morts,  mais 
des  morts  intelligents,  des  morts  qui  nous  ressemblent   (Rires 
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à  diroite),  des  morts  qui  ne  croient  pas  à  l'efficacité  des  prières 
et  des  messes  pour'assurar  le  repos  éternel." 

"Ah!  messieurs,  l'efficacité  des  prières,  vos  pères  ou  vos 
grands-pères  y  croyaient,  vos  femmes  n'en  doutent  guère,  et 
vous-mêmes  à  votre  lit  de  mort.  . .  (Interruption  à  l'extrême- 
gauclie.  )  .  .  .  Oh  !  je  ne  dis  pas  que  vous  finirez  en  croyants  ! 
CeJa,  je  ne  le  sais  pas...  (Nouvelles  interruptions),  et  l'on 
pourrait  trouver  que  la  qualité  de  vos  votes  ne  vous  mérite  pas 
une  si  grande  grâce. 

"  Mais  je  crois  pouvoir  supposer  qu'une  de  vos  dernières  pa- 
roles lucides  sera  pour  dire  à  ceux  qui  vous  assistaront  :  "  Ne 
m'oubliez  pas;  j'étais  bien  d'accord  avec  vous;  pensez  à  moi 
quelquefois." 

"  Eh  bien  !  qu'est-ce  que  cette  pensée  si  naturelle,  cette  pensée 
extrême  d'un  père  à  ses  enfants,  d'un  ami  à  ses  compagnons? 
Ne  vous  y  trompez  pas,  c'est  la  demande  d'une  prière.  (  Excla- 
mations à  gauche. — Applaudissements  à  droite). 

"  Besoin  de  se  survivre,  désir  de  ne  -pas  mourir  tout  entier, 
d'intéresser  encore  quelqu'un  après  sa  mort,  d'obtenir  un  té- 
moignage favorable  sur  sa  tombe,  de  raposer  dans  la  mémoire 
de  ses  amis  et  coreligionnaires.  C'est  un  besoin  profond  et  uni- 
versel de  notre  nature. 

"L'Eglise  l'a  distingué  et  s'est  clia.rgée  de  le  satisfaire  en 
l'enrichissant,  quand  elle  a  établi  les  prières  pour  les  morts.'' 

Nous  avons  tenu  à  mettre  en  lumière  ce  passage  parce  qu'on 
y  entend,  comme  le  fait  remarquer  un  journal  catholique,  l'ac- 
cent d'une  "âme  naturellement  chrétienne.''  M.  Barrés  n'est 
pas  un  eroyant,  mais  il  mérite  de  le  devenir. 

M.  Briand  a  défendu  sa  loi  avec  moins  de  dextérité  que  d'ha- 
bitude. Son  argumentation  sophistique  a  été  notoirement  iné- 
gale aux  besoins  de  sa  mauvaise  cause.  Mais  le  siège  du  Bloc 
était  fait,  comme  il  l'est  toujours  quand  il  s'agit  d'une  loi  per- 
sécutrice, et  la  Chambre  a  décidé  de  passeï*  à  la  discussion  des 
articles  par  359  contre  157. 

Sur  l'article  premier,  il  y  a  eu  encore  un  débat  très  intéres- 
sant au  cours  duquel  on  a  assisté  à  une  vive  passe  d'armes  entre 
M.  Briand  et  M.  Denys  Cochin,  qui  en  est  sorti  avec  tous  les 
honneurs.     Pair  contre,  un  discours  de  l'abbé  Lemire,  député 
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d'Hazebroiick,  a  produit  une  impression  pénible  dans  les  rangs 
catholiques.  Il  a  déploré  que  les  évêques  français,  lorsque  le 
Papa  manifestait  son  intention  de  condamner  la  loi  de  sépara- 
tion, n'aient  pas  proposé  avec  plus  de  ténacité  des  solutions 
légales  "au  chef  de  Rome,  qui  était  loin  et  ne  lisait  que  des  jour- 
naux dénaturant  la  loi."  Il  a  ajouté  ces  propos  singuliers  :  "Le 
Pape  est  un  honnête  homm?,  qui  n'a  en  vue  que  le  bien  de  l'E- 
glise. On  aurait  dû  le  renseigner  plus  et  mieux.  Les  questions 
de  foi  n'ont  rien  à  voir  avec  les  questions  de  discipline...  Comme 
tous  mes  collègues,  je  tiens  mon  pouvoir  et  mou  devoir  de  mes 
électeurs  et  d'eux  seuls.  Il  n'y  a  entre  nous  que  la  différence 
d'une  soutane.  Mais  Thabit  ne  fait  pas  le  moine."  De  telles 
paroles  ne  pouvaient  passer  iuai>erçues.  Mgr  Delamaire,  co- 
adjuteur  du  diocèse  de  Cambrai — auquel  appartient  M.  l'abbé 
Lemire — a  écrit  au  cardinal  secrétaire  d'Etat,  pour  le  prier  de 
communiquer  au  Pape  l'impression  du  regret  éprouvé  par  le 
vieil  archevêque,  Mgi*  Sonnois,  par  lui-même  et  par  tout  le 
clergé  diocésain.  Le  cardinal  Merry  del  Val  a  répondu  que  le 
Pape  avait  accueilli  avec  .satisfaction  cette  protestation  contre 
"l'irrévérentieuse  et  inique  accusation  lancée  en  plein  parle- 
raient contre  l'oeuvre  de  Sa  Sainteté''  par  quelqu'un  qui,  "à 
raison  de  la  dignité  de  son  caractère,  aurait  dîï  mieux  se  rensei- 
gner et  parler  plus  respectueusement  des  lumineuses  sollicitu- 
des du  Saint-Siège  pour  les  intérêts  de  l'Eglise  de  France.'' 
.Vuprès  de  son  archevêque,  qui  lui  avait  écrit  pour  lui  faii*e  part 
de  son  chagrin,  l'abbé  Lemire  a  plaidé  les  circonstances  atté- 
nuantes, ajoutant  qu'il  comprenait  la  tristesse  de  son  supérieur 
hiérarchique,  sou  impression  pénible  et  son  désaveu.  Ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  le  député  d'Hazebrouck  commet  des 
incartades  aratoires.  Commentant  ce  malheureux  épisode,  re- 
ntiers écrit  :  "Puisse  M.  l'abbé  Lemire  trouver  en  ces  doulou- 
reux incidents  une  leçon  dont  l'austérité  le  protège  une  autre 
fois  contre  ce  qu'il  appelle  "les  entraînements  de  séance  et  les 
déchaînements  de  passion." 

Dans  la  discussion  des  articles  du  projet  Briand,  la  majorité 
repousse  systématiquement  tous  les  amendements  de  l'oppo- 
sition. 
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A  proi)os  du  modornisme,  notre  dernière  chronique  contenait 
ces  lignes  :  "Nous  n'avons  vu  jusqu'ici  dans  les  journaux  et  dans 
les  revues  aucune  manifestation  de  la  pensée  de  M^I.  Ix)isy, 
Leroy,  et  des  autres  auteurs  qui  sont  évidemment  visés  par  le 
Pape."  Il  ne  nous  serait  plus  possible  d'écrire  cela  aujourd'hui. 
On  a  relevé  la  tête  dans  la  camp  moderniste.  Une  brochure  a 
été  publiée  à  Rome  sous  ce  titre:  Le  programme  des  moderuis- 
tes;  réponse  à  V En  cyclique  de  Pie  X.  Cet  opuscule  anonyme 
est  divisé  en  deux  pa^rties.  Dans  la  première  on  essaie  d'éta- 
blir que  le  Pape  attribue  aux  modernistes  des  opinions  qui  ne 
sont  pas  les  leurs.  Dans  la  seconde  on  soutient  que  certaines 
assertions  taxées  d'erreurs  par  l'Encyclique  représentent  au 
contraire  l'enseignement  authentique  de  la  tradition  catholique. 
Par  ordre  du  Pai>e,  le  cardinal-vicaire  a  publié  un  décret  pros- 
crivant cette  03uvre  téméraire  et  annonçant  que  le  Saint-Père 
frapi>e  d'excommunication  tous  ses  auteurs  ou  collaborateurs, 
lesquels,  s'ils  sont  prêtres  et  continuent  à  exercer  les  fonctions 
sacerdotales,  tombent  ipso  facto  dans  l'irrégularité  canonique. 
Subséquemment,  le  18  novembre,  le  Souverain-Pontife  a  pro- 
mulgué un  Moiu  proprio  dans  lequel  il  rappelle  les  actes 
de  Léon  XIII  relativement  à  la  question  biblique,  les  travaux 
de  la  commission  nommée  par  ce  grand  pape,  et  les  conclusions 
formulées  par  celle-ci.  Ces  conclusions  et  décisions,  le  Saint- 
Père  veut  et  prescrit  que  tous  les  catlioliques  s'y  soumettent 
sons  peine  de  faute  grave.  De  plus,  voulant  réprimer  l'audace 
des  modernistes  qui  s'efforcent  d'enlever  la  force  non  seulement 
du  décret  Lamentahili  sine  exitu  (le  SijUahns),  rendu  le  4  juil- 
let par  la  Sacrée  Congrégation  de  l'Index,  mais  aussi  de  l'En- 
cyclique PaMjendi  Dominici  f/rer/is,  le  Pai>e  réitère  et  confirme 
ce  Décret  et  cette  Encyclique,  en  ajoutant  la  peine  d'i'xcommu- 
nication  contre  lés  contradicteurs.  "Nous  déclarons  et  déci-é- 
tons,  dit  le  Souverain  Pontife,  q\ù  si  quelqu'un,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise,  allait  assez  avant  dans  l'audaci'  i>our  défendre  l'une 
quelconque  des  pro])ositions,  opinions  et  doctrines  ré])rou^')ées 
dans  l'un  et  dans  l'autre  des  documents  ci-dessus  désignés,  il 
encourrail   ipso  facto  la  censure  édicté<'  au  chai>i(re  Doccntcs 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  OEUVRES    70 

de  la  eoiistitutiou  Apostolicut  SttUs,  teii.'siire  qui  est  la  pre- 
mière des  exconiiniinicatioiis  hifae  srntrutkie  réservée  au  Pon- 
tife romain." 

Ive  Motu  proin  io  >v  leriniiie  par  de  iiuiivelles  exhortations 
aux  ordinaires  et  supérieurs  des  ordres  religieux  de  veiller  sur 
renseignement  dans  les  séminaires,  de  priver  de  toute  fonction 
enseignante  quiconque  serait  imbu  des  erreurs  modernistes,  d'é- 
loigner du  sacerdoce  les  sujets  enclins  aux  nouvea,utés  malfai- 
santes, et< . 

Cette  énei-giqiie  vigilance  du  chef  :1<'  lEglise  nest-elle  pas 
admirable  I  Et  qui  pourrait  être  tenté  de  la  trouver  excessive, 
quand  on  constate  la  tactique  insidieuse  adoptée  par  l'école  mo- 
derniste, objet  des  justt^  censures  du  Pontife  suprême?  Ecou- 
tez l'un  de  ses  coryphées  : 

"  L'Eglise  d?  Rome,'  écrit  M.  l'abbé  Tyrrell,  dans  la  Grande 
Revue  du  10  octobre  1907,  "va  se  trouver  en  pré,sence  d'un 
ordi^e  tout  nouveau  de  difficultés  En  face  d'elle,  l'Eglise  de 
Rome  ne  trouvera  ni  l'hérésie  ni  le  schisme,  mais  une  multitude 
d'excommuniés  soumis,  croyant  fermement  à  ses  justes  droits, 
luais  décidés  à  résister  à  ses  extravagantes  prétentions, — assis- 
tant à  ses  messes,  pratiquant  son  bréviaire,  obervant  ses  absti- 
n?nces,  obéissant  à  ses  lois,  et,  dans  la  mesure  où  elle  le  i>er- 
mettra,  partageant  sa  vie. 

•*  Et  ce-s  excommuniés,  en  bien  des  cas,  seront  de  nécessité, 
non  seulement  les  plus  intelligents  et  les  plus  cultivés,  mais 
encore  les  plus  ardemment  sincères,  les  plus  désintéressés  parmi 
ses  «nfauts,  les  plus  profondément  religieux  et  évangéliques. 
^lais  ce  qui  ne  laissera  pas  de  causer  de  graves  inquiétudes  à 
l'Eglist,  ils  parleront  néanmoins  libi'em?nt  et  sans  crainte, 
dans  Fintérêt  de  l'Eglise,  ils  réclameront,  ils  exerceront  le  droit 
de  parler,  le  droit  d'écrire,  aujourd'hui  monopolisés  par  une 
confétlénition  d'ecclésiastiques  réactionnaires." 

On  sait  que  l'auteur  de  cet  article,  le  P.  Tyrrell,  a  déjà  été 
condamné  par  Rome  pour  avoir  soutenu  des  erreurs  graves.  Le 
Times  a  essayé  récemment  de  mettre  ses  opinions  et  celles  du 
gi'oup?  moderniste  sous  le  patronage  du  gi*and  nom  de 
Newniau.  Mais  VOsseriatore  romaiio  a  fait  l)oune  justice  de 
cette  prétention  fantaisiste. 
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En  France  aussi,  les  tenants  de  l'école  moderniste  entendent 
conserver  leurs  idées  tout  en  se  courbant  sous  l'orage.  Nous 
Amenons  de  lire  un  article  bien  significatif  de  l'abbé  Naudet, 
publié  dans  la  revue  anglaise  The  International,  et  intitulé  Les 
catholiques  Jihéraim  et  VEncyclique.  On  y  lit  des  phrases 
comme  celle-ci  :  "  Il  y  a  quelques  années,  on  se  le  rappelle  sans 
doute,  dans  des  circonstances  à  peu  près  semblables,  Léon  XIII 
j)ublia  contre  "l'américanisme"  une  Encyclique  dont,  chose 
assez  eurieuse,  le  premier  effet  fut  quja  personne  ne  comprit  à 
qui  elle  s'appliquait. .  .  Maintenant  la  nouvelle  Encyclique 
contre  le  "modernisme''  semble  offrir  l3S  mêmes  conditions.'' 
Voilà  qui  est  très  respectueux  pouT  Léon  XIII  et  pour  Pie  X. 
L'abbé  Naudet  explique  ensuite  qu'il  y  a  dans  l'Eglise  un  parti 
avancé  et  un  parti  réactionnaire,  et  que  eelui-ci  domine  en  ce 
moment.  "  Etant  donné  cette  situation,  écrit-il,  le  parti  avancé 
est  silencieux,  attendant  de  meilleurs  jours. . .  La  Gauche  ca- 
tholique existe  encore  dans  son  intégrité,  et  sss  membres  avan- 
cés ne  céderont  pas  de  terrain . . .  Gardant  un  silence  digne, 
eonservant  l'espoir,  elle  ne  renonce  ni  à  s?s  idées,  ni  à  ses  prin- 
cipes, ni  à  sa  méthode,  dont,  au  surplus,  aucun  n'ont  souffert 
des  récentes  condamnations."  Rapprochez  cet  article  de  celui 
du  P.  Tyrrell.  Ils  rendent  le  même  son,  et  ils  annoncent  la 
même  tactique  :  celle  de  la  révolte  silencieuse  et  de  l'obstination 
flexible.  Cet  article  de  l'abbé  Naudet,  que  nous  n'avons  vu  en- 
core signalé  nulle  part,  nous  a  paru  entièrement  symptômati- 
que. 


La  session  de  notra  imrlement  fédéral  a  été  ouverte  le  28  no- 
vembre. Le  discours  du  Trône  est  assez  long.  On  y  annonce 
que  le  volume  du  commerce  canadien  excède  celui  de  toutes 
les  années  précédentes;  que  le  revenu  public  a  suffi  pour  sol- 
der toutes  les  dépenses,  en  y  comprenant  celles  qui  sont  impu- 
tabk^  au  capital,  et  (^ue  nous  avons  en  sus  un  su7'])lus  d?  trois 
millions  applicable  à  la  réduction  de  la  dette;  que  le  flot  des 
immigrants  continue  à  s'accroître;  qu'en  dépit  de  la  présente 
contraction  financier?,  on  a  droit  d'espérer  (]ue  le  rnh'ntisse- 
ment  des  affaires  sera  momentané;  que  la  conférence  impériale 
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tenue  à  Londres  en  avril  et  mai  derniers  a  traité  d'une  manière 
satisfaisante  plusieui's  sujets  dans  lesquels  tout  l'empire  est 
intéressé;  qu'une  convention  commerciale  a  été  signée  entre  le 
Canada  et  la  France;  que  les  travaux  sur  le  chemin  de  fer 
transcontinental  ont  fait  des  progrès  considérables  ;  qu'un  mem- 
bre du  cabinet  canadien  a  été  envoyé  au  Japon  pour  conférer 
avec  le  gouvernement  du  Mikado  au  sujet  de  l'immigration 
japonaise,  qui  soulève  un  vigoui-eux  sentiment  d'opposition 
dans  la  Colombie  britannique;  que  l'écroulement  du  pont  de 
Québec  est  une  calamité  nationale,  et  que,  après  réception  du 
rapport  de  la  commission  nommée  pour  s'enquérir  des  causes 
du  désastre,  il  sera  nécessaire  de  rechercher  les  moyens  d'assu- 
rer l'achèvement  de  ce  pont  dans  un  délai  raisonnable;  que  le 
revenu  des  Postes  continue  à  augmenter  rapidement;  que  le 
moment  est  venu  de  metti-e  les  compagnies  de  télégraphe  et  de 
téléphone  possédant  des  chartes  fédérales  sous  le  contrôle  du 
gouvernement;  que  les  mesures  suivantes  seront  soumises  au 
parlement  :  un  bill  pour  l'extension  des  frontières  du  Manitoba 
et  d'autres  provinces;  un  bill  concernant  l'émission  d'annuités 
pour  les  vieillards;  un  bill  relatif  aux  assurances  et  des  bills 
pour  amender  l'acte  électoral  et  l'acte  des  terres  fédérales; 

Le  débat  sur  l'adresse  a  occupé  plusieurs  séances.  Le  chef 
de  l'opposition.  ^M.  Borden,  Sir  Wilfrid  Laurier,  MM.  Foster, 
Fieldiug,  Cockshutt,  Miller,  Cléments,  Fisher,  Lewis,  Clarke, 
Chisholm,  Roche,  Lalor,  Crawford,  Armstrong,  Hughes, 
Staples,  Wright,  Smith,  Jackson,  McLean,  Kemp,  Mcintyre, 
Perley,  Lake,  La  vergue,  Roche  (Marquette),  Barker,  Monk, 
Haggart,  y  ont  pris  part.  M.  Foster  a  fait  une  charge 
brillante  contre  le  ministère,  et  le  ministre  des  finances,  M. 
Fieldiug,  lui  a  répondu  par  un  discours  très  vigoureux.  L'op- 
position, par  l'organe  de  M.  Cockshut,  a  proposé  un  amende- 
ment, blâmant  l'augmentation  du  chiffre  de  la  taxation,  l'élé- 
vation de  la  balance  du  commerce  contre  le  Canada,  l'accrois- 
sement démesuré  de  la  dépense  publique,  et,  d'une  manière  gé- 
nérale, le  manque  de  prudence,  de  soin, de  prévoyance  du  gou- 
vernement. Cette  motion  a  été  rei)oussée  par  95  voix  contre  56. 
Un  autre  amendement  de  M.  Armstrong,  a  été  rejeté  par  103 
voix  contre  54.    Il  ét^it  relatif  à  la  distribution  des  malles  à 
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domicile  dans  les  districts  ruraux.  Un  troisième  amendement 
de  M.  Barker,  par  lequel  on  reprochait  au  gouvernement  de  n'a- 
voir pas  fait  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  prévenir  le  désastre  du 
pont  de  Québec,  a  subi  le  même  sort  ;  le  vote  a  été  de  96  contre 
50.  Finalement  l'adresse  a  été  adoptée,  on  division,  suivant 
l'expression  consacrée.  Ce  premier  débat  fait  présager  une  ses- 
sion orageuse- 


Cette  fin  d'année  est  marquée  pair  la  disparition  de  deux  fi- 
gures bien  connues,  l'une  dans  notre  petite  république  littéraire, 
l'autre  dans  notre  monde  politique  :  M.  Napoléon  I^gendre  et 
M.  Israël  Tarte.  M.  Legendre  était  employé  depuis  plus  de 
trente-cinq  ans  dans  les  bureaux  du  Conseil  législatif  à  Québec. 
Il  a  donné  toute  sa  vie  à  ses  devoirs  officiels,  à  sa  famille  et  aux 
lettres.  Prosateur  et  poète,  son  talent  se  faisait  remarquer  par 
la  clarté,  la  correction  et  l'élégance.  Ses  oauvres  principales 
sont  ses  Echos  de  Québec,  en  prose,  et  ses  Perce-neige,  en  vers. 
Mais  il  a  disséminé  un  peu  partout  des  poésies,  des  nouvelles, 
des  articles,  des  conférences,  qui,  réunies,  formeraient  plusieurs 
volumes  de  lecture  instructive  et  attrayante. 

M.  Tarte  était  trop  connu  pour  que  nous  essayions  de  donner 
ici  nn  aperçu  de  sa  carrière.  Sa  vie  a  été  guerroyante  et  com- 
plexe. Journaliste  et  homme  politique,  de  1874  à  1905,  il  n'a 
jamais  cessé  de  s'imposer  à  l'attention  publique  par  ses  écrits, 
ses  paroles  ou  ses  actes.  Il  a  été  directeur  du  Canadien,  du 
Cultivateur,  de  ^Evénement,  de  La  Patrie:  député  à  l'Assem- 
blée législative  de  Québec,  à  la  Chambre  des  Communes  d'Ot- 
tawa, et  ministre  des  travaux  publics  dans  le  cabinet  Laurier. 
Dans  toutes  ces  sphères,  il  a  su  se  mettre  en  relief  par  sa  com- 
bativité et  sa  remuante  énergie.  Si  nous  voulions  résumer  en  deux 
mots  le  trait  caractéristique  de  ce  contemporain  disparu,  nous 
dirions  que  sa  nature  était  essentiellement  impulsive»  et  versa- 
tile. Ses  adversaires  les  plus  acharnés  ont  toujours  reconnu  en 
lui  un  écrivain  original  et  vigoureux,  un  orateur  ît  la  parole 
nerveus?  et  précise.  Il  serait  difficile  de  porter  maintenant 
ici  un  jugement  impartial  sur  sa  carrière  tumultueuse  et  acci- 
dentée. 
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M.  Legendre  avait  soixante-six  ans,  et  M.  Tarte  touchait  à 

la  soixantaine. 

*     *     • 

Quand  paraîtra  ce  numéro,  une  nouvelle  année  sera  commen- 
cée, et  une  nouvelle  ère  se  sera  ouverte  pour  la  Re^'UE  Cana- 
dienne. A  nos  lecteurs,  nous  souhaitons  d'avance  une  année 
prospère  et  paisible.  Et  quant  à  la  vieille  Revue. — qui  s'a- 
chemine tramjuillement  vers  son  demi-siècle —  nous  faisons  des 
voeux  pour  qu  elle  reçoive,  sous  le  brillant  patronage  dont  elle 
est  assurée,  un  accroissement  de  vitalité,  d'influence,  de  pres- 
tige et  de  diffusion. 

(Dnotna:t    (^naùaiù. 
Québec,  20  décembre  1907. 
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Notre  ruorique. — La  sollicitude  de  la  destinée  humaine,  chez  Brunetière,  Sully- 
Prud'homme  et  Berthelot,  d'après  M.  Etienne  Lamy,  du  Correspondant. — Le 
péril  qui  menace  l'Europe,  au  lendemain  du  congrès  de  La  Haye  :  M.  Arthur 
Loth  de  VUnivers. — L'Encyclique  et  la  Revue  des  Deux  Mondes,  de  VAmi  du 
Cierge'.— ha  soumission  d'un  penseur  chrétien,  Mgr  d'Hulst,  à  l'Eglise, 
d'après  la  Mevue  Pratique  d' Apologétique.— ha,  lutte  scolaire  en  France  :  le 
cardinal  Andrieu. — L'Ecolisme,  selon  le  Dr  Delassus. — La  cause  de  l'école. — 
D'où  nous  viennent  les  cloches  ?  de  la  Revue  Augustinienne. — Un  article  sur 
Sedan,  par  M.  Louis  Arnould,  du  Mois  Littéraire  et  Pittoresque. 

Sous  cette  rubrique  Chronique  des  Revues,  nous  voudrions, 
de  temps  à  autre,  faire  passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  quel- 
ques-unes des  manifestations  ou  discussions  d'opinions,  qui  se 
produisent  ici  ou  là  et  intéressent  à  bon  droit  quiconque  veut 
se  tenir  au  courant  du  mouvement  des  idées.  D'ordinaire,  c'est 
dans  les  revues^à  moins  que  ce  ne  soit  dans  quelque  grand 
journal  dont  la  rédaction  se  fait  une  spécialité  de  cultiver  sa 
page  d'honneur — que  l'on  trouve  ces  manifestations  et  ces  dis- 
cussions :  de  là  notre  titre. 

L'un  de  nos  collaborateurs,  M.  Thomas  Chapais,  s'occupe, 
dans  sa  chronique  mensuelle  A  travers  les  Faits  et  les  Oeuvres, 
à  enregistrer  et  à  commenter  les  événements  les  plus  marquants 
de  l'histoire  contemporaine. 

Nous  ne  voulons  pas  lui  disputer  son  terrain  ;  mais  nous  avons 
pensé  qu'à  travers  les  revues  et  périodiques,  qui  nous  inondent 
d'un  peu  partout,  sans  trop  nous  astreindre  à  un  ordre  précis 
et  comme  au  hasard,  nous  pourrions  glaner  pour  nos  lecteurs 
des  renseignements  attrayants  et  instructifs,  tout  en  laissant 
intact  le  domaine  réservé  à  notre  collaborateur  québécois. 


Dans  l'une  des  dernières  livraisons  du  Correspondant  (25 
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novembre),  M.  Edouard  Trogan,  en  son  article  coutumier 
sur  "les  oeuvres  et  les  hommes",  rend  compte  du  discours  que 
prononçait,  à  la  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies, 
le  directeur  du  Correspondant,  M.  Etienne  Lamy,  de  l'Acadé- 
mie française. 

Ayant  à  rendre  hommage  à  la  mémoire  des  confrères  disparus 
dans  le  cours  de  l'année,  M.  Lamy  en  vint  à  parler  de  trois 
hommes  illustres,  entre  tous,  dont  les  noms  sont  bien  connus 
sur  nos  rives  :  MM.  Bninetière,  SuUy-Prudhomme  et  Berthelot. 
Ce  furent  des  penseurs,  mais  ils  n'eurent  pas,  il  s'en  faut,  le 
même  idéal.  Pourtant  les  leçons  de  la  vie  et  de  la  philosophie 
des  choses  les  ont  comme  contraints,  tous  les  trois,  à  se  rencon- 
trer sur  un  même  point,  qui  fut  constamment  l'objet  de  leurs 
rcïcherches:  la  sollicitude  de  la  destinée  humaine.  Or,  voyez, 
nous  dit  M.  Trogan,  "comment  un  catholique  peut  et  sait  j.uger, 
avec  justice  et  admiration,  même  ceux  dont  il  ne  partage  pas  les 
convictions",  et  il  cita  la  conclusion  du  superbe  discours,  où 
M.  Lamy  dégageait  la  moralité  philosophique  des  oeuvres  ot  V  s 
vie  si  diverses  des  trois  académiciens  disparus. 

"  Certes,  ces  ]>enseurs  ne  conclurent  pas  de  même.  Brune- 
tière  était  persuadé  que  la  raison  pose  le  problème,  mais  ne  le 
résout  pas.  Les  systèmes  philosophiques  ne  lui  parurent  que 
des  instruments  de  doute  là  où  la  certitude  est  nécessaire,  il  vit 
que  les  religions  seules  la  donnent,  et  crut  à  celle  de  ces  reli- 
gions qui  affirme  et  garde  avec  le  plus  d'autorité  ses  dogmes, 
au  catholicisme.  Sully-Prudhomme,  d'abord  catholique  et  de- 
venu philosophe,  attiré  par  certains  souvenirs  vers  sa  première 
croyance,  retenu  par  l'espoir  de  conquérir  sans  elle  et  par  une 
raison  divinatrice  la  vérité,  planait  aussi  haut  que  peut  s'élever 
la  pensée,  mais  sans  atteindre  la  certitude  et,  par  les  grands 
orbes  de  ses  .systèmes,  errait  autour  de  sa  foi  première,  comme 
un  aigle  qui,  à  travers  les  nuages,  cherche  son  nid.  Berthelot, 
parvenu  à  toutes  ses  découvertes  par  la  méthode  d'observation, 
avait  appris  d'elle  à  ne  tenir  état  que  des  faits  :  très  hostile  à 
tout  dogme  et  à  tout  sacerdoce,  parce  qu'ils  affirment  l'indé- 
montré,  il  était  sûr  que  la  seule  arme  de  l'homme  contre  l'in- 
connu est  la  science.  Mais  tTop  savant  pour  nier  l'existence  de 
ce  qu'il  n'avait  jms  trouvé  encore,  ayant  mis  sa  gloire  à  appren- 
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dre,  par  l'étude  des  phénomènes  sensibles,  les  lois  qui  les  gou- 
vernent et  qui  ne  tombent  sous  aucun  sens,  il  souffrait  de  n'a- 
voir pas  pénétré  la  cause  des  causes,  la  force  suprême  qui  se  ca- 
che et  se  révèle  à  la  fois  dans  l'oeuvre  du  monde.  Il  aspirait  à 
connaître,  par-delà  la^  parcelle  de  durée  et  d'espace  où  est  enr 
fermée  notre  vie,  les  vérités  qui  nous  apprendraient  notre  ori- 
gine et  notre  avenir." 

"Les  plus  illustres  de  ceux  qui  viennent  de  nous  quitter",  ter- 
minait M.  Lamy,  et  cela,  qu'on  le  remarque  bien,  en  séance  ple- 
nière  des  cinq  Académies  de  France,  "ont  été  d'accord  par  cette 
sollicitude  de  la  destinée  humaine.'' 

"  Ce  sont  ces  privilégiés  de  la  vie,  ces  victorieux  de  l'action, 
ces  possesseurs  de  la  gloire,  qui  déclarent  cette  existence  in- 
complète, insuffisante,  et  plus  haut  cherchent  la  lumière.  Con- 
corde surprenante  d'esprits  si  divers,  concorde  logique  d'intel- 
ligences si  puissantes.  Il  faut  cet  au-delà  pour  donner  une  di- 
gnité à  Phomme,  un  ordre  à  la  société,  une  base  au  devoir,  pour 
que  la  vertu  ne  soit  pas  la  moins  raisonnable  des  inconséquen- 
ces, pour  que  la  perpétuelle  disproportion  entre  le  mérite  et  le 
sort  ne  désespère  pas  la  raison.  Pour  justifier  la  vie,  il  faut 
l'étendre.    Voilà  la  leçon  que  nous  laissent  ces  grands  morts." 


Ce  qui  est  vrai  pour  l'orientation  de  la  vie  privée  ne  l'est  pas 
moins,  sans  doute,  pour  la  bonne  direction  de  la  vie  sociale 
des  peuples  et  la  défense  bien  entendue  de  leur  droit  à  l'a- 
venir. Il  ne  suffit  pas  d'unir  des  intérêts  passagers,  il  faut 
chercher  plus  haut  un  lien  moral.  Autrement  le  point  de  con- 
tact des  accords  et  des  ententes  est  plutôt  faible,  chacun  cher- 
chant avant  tout  son  intérêt  et  les  intérêts  étant,  de  iHMii)le  à 
peuple,  assez  divergeants.  C'est  là  ce  qui  ressort  d'un  article 
de  VUnivers  sur  l'Europe  chrétienne,  écrit  par  ^f.  Arthur  Loth, 
au  lendemain  de  la  conférence  d<^  la  Paix  t<'nue  à  I-.a  Havt*  l'été 
dernier. 

"  Ce  n'est  point  d(^  raréo])age  de  La  Haye  que  l'Europe  peut 
attendre  ni  la  paix,  ni  l'union. ..." 

"  On  n'a  abouti  qu'à  édicter  quelques  règlements  accessoires. 
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La  paix  n'est  pas  plus  assurée  qu'avant.  Les  nations  des  deux 
mondes  restent  armées  pour  la  défense  de  leurs  intérêts  parti- 
culiei-s,  et,  si  un  conflit  venait  à  s'élever  entre  elles,  aucun  code, 
aucun  tribunal  n'en  arrêterait  le  cours  ni  n'en  restreindrait  les 
effets   " 

"L  Europe  chrétienne — continue  plus  loin  l'auteur  de  l'ar- 
ticle que  nous  citons — a  connu  autrefois  le  péril  mongol,  le 
péril  musulman;  elle  pourrait  bien  connaître  un  jour  le  péril 
chinois,  plus  terrible  encore  que  les  préc-édents.  On  peut  y 
croire  ou  n'y  pas  croire.  Cependant  une  redoutable  éventualité 
est  là,  dont  il  serait  sage  de  tenir  compte.  Si  jamais  elle  se 
présentait,  rEurojje  d'aujourd'hui  s<Tait-4^11e  en  mesui*e  de 
faire  face  à  ce  nouveau  danger?" 

''  Les  calculs  de  la  prévoyance  ont  inspiré  aux  plus  .'•age^  l'idée 
d'une  constitution  des  Etats-Unis  de  l'Europe.  Pour  parer  au 
péril  qui  peut  surgir  de  l'Orient,  il  a  semblé  que  les  peuples 
européens  devaient  s'unir  dès  maintenant  en  une  vaste  fédéra- 
tion, reliant  tous  les  intérêts  et  mettant  toutes  l^s  forces  et 
toutes  les  ressources  en  commun,  pour  le  jour  de  la  grande  crise 
mondiale  qui  naîtrait  du  choc  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  On 
se  flattait  que  l'institution  de  la  conférence  de  La  Haye  serait 
un  acheminement  à  cette  organisation  fédérale  des  Etats.  L'in- 
succès de  la  tentative  n'est  pas  pour  encourager  les  espérances." 

"Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  de  rapprocher  les  peuples  pour  les 
unir.  L'intérêt  commun  même  n'est  pas  toujours  un  mobile 
suffisant  pour  les  amener  à  se  concerter  et  à  agir  d'ensemble. 
Pour  réaliser  l'union  et  l'entente  des  Etats,  et  même  en  vue 
du  bien  commun,  même  en  face  du  danger,  il  faut  une  autorité 
sui>érieure  qui  puisse  établir  le  concert  et  aussi  un  lien  moral 
déjà  existant  qui  servent  à  relier  les  parties  entre  elles." 


Cette  autorité  supérieure,  ce  serait  celle  du  Souverain-Pon- 
tife, ce  lien  moral,  ce  serait  celui  de  la  religion  dite  catholique 
parce  que  précisément  elle  est  nniverselle.  Mais  l'on  sait  que 
les  représentants  du  Pape  n'ont  pas  accès  aux  conférences  de 
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la  Haye,  non  plus  que  dans  le  Conseil  des  principales  nations 
d'Europe. 

Il  reste  vrai  cependant  que  la  parole  et  la  pensée  du  Pape 
pèsent  toujours  dans  la  balance  des  destinées  du  monde.  On 
l'a  bien  vu  à  propos  de  la  dernière  Encyclique  contre  le  Moder- 
nisme. Que  ce  fut  pour  la  louer  ou  la  critiquer,  tout  le  monde 
s'en  est  occupé. 

Le  directeur  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  M.  Francis  Char- 
mes, à  cette  occasion,  a  établi  une  fois  de  plus  que,  s'il  est  un 
lettré  délicat,  il  n'a  de  la  philosophie  chrétienne  et  catholique 
qu'une  idée  plutôt  vague  et  superficielle.  Notre  coûfrère  de 
■Québec,  la  'Nouvelle-France,  lui  ayant  consacré  naguère  une 
étude  fort  remarquable,  nous  ne  voulons  ici  y  revenir  que  pour 
citer  une  page  bien  au  point  de  VAmi  du  Clergé  : 

"  M.  Francis  Charmes  est,  depuis  la  mort  de  M.  Brunetière, 
directeur  de  la  Revue  des  Deuxr  Mondes.  Déjà,  à  propos  du 
décret  Lamentahili,  il  avait  donné  un  article  déplaisant.  S'il 
veut  que  sa  Revue  conserve  chez  les  catholiques  un  peu  de  la 
sympathie  qu'elle  y  avait  conquise  depuis  une  douzaine  d'an- 
nées, il  fera  sagement  de  s'abstenir  en  matière  religieuse.  Il 
est,  croyons-nous,  en  matière  religieuse,  libre-penseur,  et,  en 
politique,  une  épave  de  l'opportunisme  gambettiste.  Nous  ne 
lui  demandons  pas  de  prétendre  au  rôle  d'apologiste  qui  fut  ce- 
lui de  Brunetière.  Brunetière  personnellement  ne  professait 
aucune  tendresse  pour  les  idées  modernistes  ;  mais  en  eût-il  été 
autrement,  qu'il  se  fut  gardé  de  soumettre  un  acte  pontifical  à 
une  appréciation  comme  celle  qu'on  vient  de  lire." 

Et  après  avoir  relevé  aussi  certains  articles  de  M.  Paul  Saba- 
tier  et  un  autre  du  Journwl  des  Débats,  VAmi  du  Clergé  conclut 
par  ces  lignes  très  significatives:  "L'Encyclique  Pascendi, 
comme  toutes  les  déclarations  solennelles  du  magistère  ecclé- 
siastique, aura  eu  pour  heureux  effet  d'éclairer  les  situations 
douteuses,  de  couper  court  à  des  promiscuités  peu  saines,  de 
nous  ouvrir  les  yeux  sur  ce  que  valent  au  juste  les  avances  de 
publicistes  et  de  journaux  qui  s'étaient  conquis  parmi  nous  une 
certaine  clientèle  et  des  sympathies  réelles,  et  qui  en  somme  en 
venaient  h  poser  en  ]>()n<if<'s  et  en  régents  de  l'Eglise  ;le  Di:Mi." 
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Cela  est  vrai  ailleurs  que  dans  les  revues.  Dans  nos  milieux 
intellectuels,  au  Canada,  où  on  lit  beaucoup,  où  l'on  pense  et 
où  l'on  discute,  a-t-on  toujours  le  souci  de  ne  pas  "poser  en 
pontifes  et  en  régents  de  l'Eglise  de  Dieu"?  Sous  prétexte  de 
soumission  à  l'Eglise  au  contraire  ne  pose-t-on  pas  en  victime 
de  je  ne  sais  quelle  persécution  d'idées,  méconnaissant  la  part 
de  liberté  vraie — et  si  grande — que  l'Eglise  en  fait  laisse  à  ses 
enfants  les  plus  dévoués? 

Dans  la  Revue  Pratique  d'Apologétique  (15  novembre),  Mgr 
Baudrillart,  recteur  de  l'Insti^^ut  catholique  de  Paris,  pro- 
pose à  ceux  que  la  nouvelle  encyclique  a  pu  troubler  dans 
leur  manière  d'entendre  les  choses  de  la  foi,  un  magnifique  ex- 
emple tiré  de  la  correspondance  de  son  illustre  prédescesseur, 
Mgr  d'Hulst.  La  mère  de  ^laurice  d'Hulst  était  dame  d'hon- 
neur de  la  reine  Marie- Amélie,  son  fils  fit  sa  première  éduca- 
tion sur  les  marches  du  trône  de  Louis-Philippe,  il  inclinait 
vers  les  solutions  de  l'école  libérale.  "Quand  éclata,  le  8  dé- 
cembre 1864,  "le  coup  de  foudre"'  de  l'encyclique  Quanta  Cura 
de  Pie  IX,  le  jeune  abbé  en  fut  troublé,  beaucoup  moins  cepen- 
dant, explique  Mgr  Baudrillart.  que  ne  l'était  sa  mère.  Celle-ci 
lui  ayant  fait  part  des  sentiments  qui  l'agitaient,  l'abbé  d'Hulst 
s'efforça  de  ramener  le  calme  dans  son  âme  par  cette  lettre 
daté  du  3  janvier  1865  qui  nous  a  paru  digne  d'être  publiée; 
elle  nous  montre  très  exactement  avec  quel  esprit  A^  foi  il  ac- 
cueillait lui-même  l'acte  pontifical. 

"Vous  êtes,  il  est  vrai,  plus  à  même  que  moi  de  juger  de 
l'effet  que  l'encyclique  produit  en  France;  je  me  figure  qu'elle 
y  doit  causer  le  trouble  de  beaucoup  d'amis,  le  mécontentement 
de  tous  les  mixtes  et  le  triomphe  de  tous  les  ennemis.  C'en  se- 
rait assez  pour  la  dire  inopportune,  si  l'on  ne  savait  que  dans 
une  mesure  aussi  grave,  aussi  mûrement  pondérée,  et  aussi 
bien  appuyée  sur  la  tradition  constante  de  l'Eglise,  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ  n'agit  point  sans  un  secours  particulier  de  l'Es- 
prit-Saint.  Il  y  a  longtemps  que  l'Evangile  a  pris  l'habitude 
de  choquer,  de  heurter  la  raison  et  la  sagesse  mondaines,  depuis 
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le  jour  où  saint  Paul  a  dit  hautement  qu'il  prêchait  le  Christ 
crucifié,  folie  aux  Gentils  et  scandale  aux  Juifs.  Pour  ma 
part,  vous  savez  que,  par  instinct  comme  par  raisonnement,  je 
me  sentais  entraîné  dans  un  autre  sens  ;  il  y  a  longtemps  néan- 
moins que  je  me  défiais  de  moi-même  et  que  je  faisais  mes  ré- 
serves; ma  lettre  à  Raoul  (son  frère),  écrite  avant  la  lecture  de 
la  pièce,  en  est  la  preuve  :  eh  bien  !  je  suis  bien  aise  que  la  voix 
de  l'Eglise  soit  venue  m'avertir.  I^es  principes  auxquels  je  m'é- 
tais arrêté  ne  sont  nullement  atteints,  comme  je  Texplique  à 
Raoul,  mais  les  tendances,  mais  la  fougue  de  jeunesse,  tout  cela 
est  arrêté  net  :  il  ne  faut  plus  voir  dans  certaines  lil)ertés  mo- 
dernes qu'une  concession  nécessaire  à  un  état  regrettable  de  so- 
ciété au  lieu  d'y  ehercl^er  un  type  qui  répond  à  nos  rêves  d'in- 
dépendance. Au  fond,  je  crois  que  cela  est  vrai  ;  je  le  crois  en 
y  réfléchissiint  théoriquement,  je  le  crois  plus  encore  en  écou- 
tant l'Eglise;  je  me  souviens  qu'elle  est  militante  de  sa  nature, 
qu'elle  est  exclusive  comme  la  vérité  divine;  qu'elle  a  toujours 
triomphé  par  des  moyens  (jue  désavouait  la  sagesse  du  siècle; 
je  me  souviens  que  tous  ceux  qui  ont  voulu  suivre  leurs  pensées 
en  s'écartant  un  tant  soit  peu  de  la  direction  du  Saint-Siège 
sont  arrivés  à  des  abîmes;  et  dans  toutes  ces  considérations  je 
trouve  une  paix  profonde  qui  m'attache  à  l'obéissance,  me  rend 
meilleur  et  plus  heureux." 


Que  l'on  soit  j^our  ou  contre  l'Eglise,  la  grande  bataille  des 
idées  se  fait  toujours  autour  de  l'école.  Il  n'en  saurait  être  au- 
trement, car  l'école,  le  collège  ou  l'université,  c'est-à-dire  l'en- 
seignement à  tous  ses  degrés,  on  le  comprend,  c'est  l'avenir. 

Dans  une  lettr*e  circulaire  qu'il  écrivait  récemment,  Mgr 
Andrieu,  évêque  de  Marsieille,  que  le  pape  Pie  X  vient 
d'élever  aux  honneurs  de  la  pourpre  romaine,  résume  la 
lutte  qui  s<^  poursuit  en  France,  au  sujet  de  l'école,  dq)uis 
vingt-cinq  ans,  et  qui  en  fait  aboutira  demain  à  l'exclusion  sys- 
tématique de  toute  lil>erté  pour  les  catholi(]ues.  On  avait  d'a- 
bord supprimé  la  lettre  d'obédience  que  h^s  su]>érieurs  des  com- 
munautés enseignantes  donnaient  ù  leurs  sujets,  et  qui  leur 
permettait  d'enseigner  (1881).    Tjes  maîtres  rongréganistes  ob- 
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tinrent  leurs  diplômes  avec  succès.  Pour  leur  enlever  des  élè- 
ves, on  établit  le  mensonge  de  l'enseignement  gratuit  dans  les 
écoles  de  l'Etat.  J^ea  enfants  continuèrent  d'affluer  chez  les 
congréganistes.  Alors,  sous  prétexte  de  donner  un  état  civil 
aux  religieux,  on  les  obligea  à  demander  la  reconnaissance  ci- 
vile. Mais  les  demandes  furent  repoussées  en  bloc!  Ce  n'était 
pas  assez,  il  fallut  bientôt  disperser  les  communautés  ensei; 
gnantes  autorisées.  On  les  déclara  incapables  d'enseigner.  Les 
biens  scolaires  possédés  par  des  établissements  ecclésiasti<iues, 
en  vertu  de  la  loi  de  séparation,  pa.ssaient  hier  à  d'autres  mains. 
Et  demain,  une  loi  en  préparation,  défendra  au  prêtre  d'ensei- 
gner, parce  <iu'il  est  prêtre  tout  simplement.  C'est  odieux, 
mais  c'est  ainsi.  A  la  place  de  Técole  libre,  on  donne  l'école 
neutre.  Or  qu'est-i*e  que  l'école  neutre?  Et  Téminent  cardinal 
de  Marseille  donne  cette  i*épon.s?,  qu'il  est  .sage  de  méditer 
ailleurs  qu'en  France. 

•*  T'n  jour  les  .sectaires,  devenus  nuiîtres  du  i)Ouvoir.  voulurent 
pro.scrire  des  écoles  de  l'Etat  l'enseignement  de  la  religion.  Ils 
prétextèrent  qu'il  appartenait  au  prêtre  seul  de  le  donner,  et 
qu'en  le  donnant  dans  une  école  ouverte  à  tous,  même  aux  fils 
de  protestants  et  de  juifs,  on  violait  le  grand  principe  de  la 
liberté  de  conscience.  La  neutralité  de  l'école  fut  donc  votée 
et  on  laïcisa  d'abord  les  programmes  où  le  nom  de  Celui  que 
tous  les  i^euples  adorent  fut  rayé.  On  laïci.sa  ensuite  les  mu- 
railles des  écoles  et  Ton  en  détacha  les  crucifix  qui  furent  relé- 
gués parmi  les  meubles  hors  d'usage,  quani  on  ne  commit  pas 
le  crime  de  les  jeter  dans  des  cloaques  infects.  On  laïcisa, 
quelques  années  après,  le  personne'  enseignant,  et  l'on  inter- 
dit l'accès  des  écoles  publiques  aux  congré<rani«tes  justement 
susî>ects  de  parler  encore  de  Dieu  à  leurs  élèves.  On  laïcisa 
enfin  les  livres  classiques  et  l'on  ne  se  contenta  pas  d'y  effacr r 
le  nom  de  Dieu,  l'on  défendit  même  à  saint  Bernard  et  à  Bos- 
suet  d'y  paraître  sur  la  liste  des  grands  hommes  qui  ont  illustré 
la  Bourgogne." 

"  Voilà  l'école  neutre  !  Elle  repose  sur  un  principe  qui  n'est 
rien  moins  que  la  négation  de  l'idée  religieuse.  Aussi,  l'Eglise 
la  condamne,  et,  en  la  condamnant,  elle  rend  encore  plus  ma- 
nifeste la  nécessité  de  l'école  libre." 
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Dans  toutes  les  écoles,  du  reste,  dans  celles  de  l'Etat  et  dans 
les  autres,  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  moins  élevé  que  celui 
de  la  formation  religieuse,  mais  qui  a  tout  de  même  son  impor- 
tance, il  existe  un  autre  mal,  qui  n'est  pas  nouveau  peut-être, 
mais  auquel  un  nom  nouveau,  je  pense,  vient  d'être  donné  par 
un  savant  professeur  de  la  Faculté  libre  de  Médecine  de  Lille, 
le  Dr  Delassus.  Le  Dr  Delassus,  qui  manie  la  plume  avec  au- 
tant d'aisance  que  le  scalpel,  publie  souvent  dans  les  journaux 
et  revues  des  études  pleines  d'intérêt.  Dans  une  de  ses  derniè- 
res, il  fait  le  procès  de  ce  qu'il  appelle  VEcolisme,  "cet  état  d'un 
organisme  troublé  par  l'usage  abusif  ou  mal  compris  de  l'école.'' 
On  charge  trop  les  programmes,  on  est  trop  sévère  pour  la  li- 
mite d'âge  des  candidats  et  certaines  méthodes  auraient  besoin 
d'être  rajeunies.  Voilà,  en  trois  mots,  les  causes  de  VEcolisme. 
Naturellement  M.  le  Docteur,  son  diagnostic  fait,  propose  les 
remèdes.  Ils  s'appliquent,  ou  mieux  demandent  à  être  appli- 
qués à  VEcolisme  de  France.  Mais  ce  sera  profit  de  les  indi- 
quer ici  pour  notre  instruction. 

"  Mais  que  faire,  dira-t-on  ? 

"  Eh  !  mon  Dieu,  ce  que  l'on  fait  en  médecine  courante  :  modi- 
fier les  causes  et  corriger  les  résultats. 

"  Les  fabricants  de  programmes  sont  les  premiers  coupables  : 
eh  î  bien,  ils  faut  qu'ils  entendent,  écoutent  et  prennent  en  con- 
sidération nos  doléances.  Ils  ne  peuvent  rester  sourds  à  ce  con- 
cert où  se  mêlent  les  voix  des  parents,  des  maîtres  et  des  élèves. 
Il  s'est  formé  des  groupements  de  pères  de  famille  dont  les  en- 
fants fréquentent  les  écoles  de  l'Etat,  pour  faire  parvenir  en 
ces  hauts  lieux  les  plaintes  et  les  récriminations  justifiées  des 
intéressés.  Pourquoi  n'en  ferions-nous  pas  autant?  Siins  doute 
si,  chez  nous,  la  formation  morale  n'est  pas  négligée,  parce  que 
l'étude  et  la  pratique  de  la  religion  sont  encore  la  base  de  toute 
éducation,  il  n'en  reste  pas  moins  que  nos  enfants  souffrent 
physiquement  d'un  état  de  choses  contre  lequel  nous  avons  le 
devoir  de  protester  énergiquement. 

"Nous  avons  ensuite  à  modifier  la  mentalité  du  jmblic  vis-à- 
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vis  des  diplômes.  Il  est  vrai  que,  si  les  choses  Tont  leur  train, 
nous  serons  obligés  de  dédaigner  les  diplômes  qui  ouvrent  les 
carrières  où  la  tare  cléricale  sera  bientôt  un  motif  d'exclusion 
ou  au  moins  de  non-avancement,  ce  qui  revient  au  même.  Dès 
lors,  la  limite  d'âge  n'intéressant  plus  toute  une  classe  de  jeunes 
gens,  nous  aurons  le  loisir  d'élargir  les  limites  et  la  durée  des 
études. 

"  Je  sens  bien  que  c'est  un  rêve,  mais  encore  devons-nous  faire 
nos  efforts  pour  que  la  mentalité  du  public  change  sur  ce  point. 

"  Xous  pouvons  enfin  atteindre  et  modifier  la  troisième  cause  : 
les  méthodes  pédagogiques.  Ne  doit-on  pas,  dans  les  établisse- 
ments d'instruction  quels  qu'ils  soient,  exiger  l'adoption  des 
derniers  i>erfectionn?ments  dans  l'ai*t  si  délicat  de  l'instruc- 
tion? Est-il  admissible  que  l'on  enseigne  encore  les  sciences 
naturelles  sans  recourir  à  la  leçon  de  cioses,  sans  montrer  et 
démontrer  aux  élèves  l'objet  de  la  leçon?  Conçoit-on  à  notre 
époque  une  physique  enseignée  sans  appareils,  une  chimie  sans 
expériences,  les  sciences  naturelles  sans  pièces  naturelles  ou 
artificielles? 

"'  Difficiles  à  acquérir,  à  comprendre,  quand  ces  notions  nous 
sont  expliquées  pièces  en  main,  conçoit-on  le  surmenage  de  ces 
petites  têtes  quand  il  leur  faut  se  les  assimiler  de  pure  mémoire, 
par  une  sorte  de  tour  de  force,  à  moins  que  l'on  ne  se  contente 
de  les  imprimer  sur  leurs  circonvolutions  cérébrales  comme  sur 
un  phonographe?  Comme  bien  d'autres  sans  doute,  j'ai  vu  des 
enfants  de  15  ans  me  réciter  la  structure  de  l'oeil  ou  de  l'oreille 
et  avouer  n'avoir  jamais  vu,  ailleurs  que  sur  quelques  dessins, 
une  représentation  de  ce  qu'ils  venaient  de  me  "phonographier", 
eu  déclarant  d'ailleurs  qu'ils  n'v  comprenaient  absolument  rien, 
et  qu'ils  n'en  avaient  aucune  idée. 

"Comment  intéresser  dès  lors  des  enfants  à  de  pareils  sujets?" 


Ce  sont  là,  sans  doute,  des  considérations  et  des  critiques, 
qui,  pour  être  très  justifiées,  ne  laissent  pas  pourtant  de  rendra 
perplexes  ceux  qui  ont  en  main  la  gouverne  des  choses  et  des 
hommes.    Ce  n'est  pas  tout  qu'une  réforme  soit  urgent^ ,  qu'une 
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amélioration  s'impose.  Encore  faut-il  être  capable  de  remédier 
aux  maux  signalés.  Faire  des  discours  et  écrire  de  bons  arti- 
cles contre  VEcolisme,  qui  sévit  bien  un  peu  chez  nous  aussi, 
c'est  bientôt  fait  et  c'est  besogne  utile.  Il  faut  autre  chose  et 
plus  encore.  En  première  ligne,  peut-être,  au  Canada  du  moins, 
il  faut  convaincre  les  masses  qu'elles  ne  doivent  pas  craindre 
les  sacrifices  quand  il  s'agit  de  l'école,  à  condition  que  ces  sa- 
crifices soient  accomplis  avec  intelligence  et  non  sans  un  souci 
très  vif  de  garder  nos  aspirations  comme  race  à  la  hauteur  des 
traditions  de  nos  ancêtres. 


Elles  sont  si  belles  nos  traditions,  et  les  nationales  et  les  reli- 
gieuses !  En  est-il  de  plus  touchantes,  et  de  plus  vibrantes  sur- 
tout, que  celles  qui  se  conservent  dans  nos  villes  et  nos  cam- 
pagnes, à  l'ombre  de  nos  clochers?  Nos  cloches  elles-mêmes, 
qui  chantent  matin,  midi,  et  soir,  V Angélus  de  nos  pères,  savez- 
vous  de  plus  joli  symbolisme  que  celui  qu'elles  immortalisent? 

Ces  choses  me  revenaient  en  mémoire  pendant  que  je  lisais, 
l'autre  soir,  un  curieux  article  de  M.  Jean  Deligny  {Revue 
Auffustinienne — 15  novembre  il907  )  sur  les  origines  des  cloches 
chrétiennes.  Il  paraît  que  la  cloche  est  bien  une  création  de 
l'Eglise,  et  non  un  souvenir  du  paganisme.  D'après  le  P. 
Thurston,  nous  la  devons  à  l'illustre  patron  de  l'Irlande,  à  saint 
Patrice.  M.  E.  VacaudaiMl,  arguant  qiie  le  si//yM/>/*  des  Gaulois 
est  du  Vie  siècle,  tandis  que  la  campana  du  sud  de  l'Italie  est 
du  Ve  siècle,  optait  pour  l'Italie?  Mais  d'après  le  P.  Tliurston, 
la  campana  ne  stn-ait  (jue  la  clochette,  le  siguum  se  rapproche- 
rait mieux  du  sématron  des  Grecs.  "  Nous  croyons  aux  conclu- 
"sions  générales  du  P.  Thurston,  écrit  le  correspondant  de  la 
^^  Revue  Augustinicnnc;  dans  les  monastères  du  sud  de  l'Italie, 
"  la  cloche  n'était  peut-être  en  effet  que  le  tintinnahuJum  plus 
"ou  moins  sonore,  (|ui,  dans  l'enceinh'  du  monastère,  a])])elait 
"  les  moines  à  la  prière  du  jour  et  de  la  nuit.  Combien  plus 
"  puissante  devait  être  la  cloche  mise  en  branle  par  les  rudes 
"  missionnair<'s  irlandais  ]M)ur  ap]M'ler  Ix  la  ])rièiv,  ù  la  ])rédi- 
"  cation,  les  homuics  é])ars  dans  les  vastes  ])laines  ou  les  forêts! 
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"Quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  l'origine  première,  qu'elle  nous 
^'  vienne  des  plaines  de  Campanie  ou  des  rivages  de  l'Irlande,  la 
"  cloche  fut  toujours  dans  l'Eglise  messagère  de  la  sainteté  et 
^'  de  la  prière.  Si  elle  convoqua  primitivement  les  âmes  retirées 
^^  du  monde  à  la  prière  et  à  la  contemplation,  elle  ne  tarda  pas 
^'  à  devenir  conquérente  et  apostolique  aux  mains  des  mission- 
"  uaires  du  Christ.  Elle  inaugurait  ce  rôle  magnifique  qui 
^'  allait  grandir  d'âge  en  âge,  et  que  résume  si  bien  l'inscription 
*■'■  gravée  sur  la  cloche  de  la  cathédrale  de  ^letz  (  1535  )  : 

"  Laudo  Deum  verum,  plebem  coco,  congrcgo  clerum, 
Defunctos  ploro,  pestem  fugo,  festa  decoroJ'  (1) 


C'est  aux  envirou.s  <1<-  Metz,  précisément,  à  Sedan,  la 
ville  aux  tristes  souvenii*s,  que  ;M.  Ix>uis  Arnould,  notre  an- 
cien profes.seur  de  littérature  française  à  ^loutréal,  conduisait 
récemment  les  lecteurs  4lu  Mois  Littéraire  et  Pittoresque.  Nous 
en  voulons  parler  pour  clore  cette  chroniqu?  des  idées;  elle  ne 
saurait  mieux  s'achever  que  sur  cette  évocation  patriotique, 
des  plus  sincères  et  des  plus  touchantes. 

Quand  il  nous  donnait,  à  ^lonti'éal,  l'an  dernier,  ses  causerie* 
sur  le  théâtre  religieux,  plus  d'une  fois,  on  s'en  souvient,  M. 
Arnould,  dans  une  envolée  délicate  ou  dans  un  protêt  vigou- 
reux, marqua  la  note  de  son  patriotisme,  fait  d'amour  de  son 
pays  et  de  respect  de  sa  foi.  Cette  note  on  la  retrouve,  plus 
attendrie  encore  et  plus  émue,  dans  les  douze  pages  du  Moi^ 
(livraison  de  décembre),  qu'il  dédie  pieu.sement  à  ses  deux  fils, 
à  ses  quinze  neveux ,  et  à  ceux  de  Vavenir. 

M.  Arnould  donc  est  allé  visiter  Sedan,  Bazeilles,  la  "  ^Maison 
de  la  dernièi*e  cartouche,"  l'ossuaire  de  Bazeilles,  et  il  raconte 
ses  impressions  en  évoquant  l'histoire,  et  quelle  histoire  !  Qui, 
parmi  nous,  ne  l'a  pas  lue  cent  fois!  Il  y  a  pourtant  un  grand 
intérêt  à  la  retrouver,  cette  histoire  de  Sedan,  sous  la  plume 


(1)    Je  chante  le  vrai   Dieu,  je  convoque  le    peuple    et  j'assemble  le  clei-gé, 
je  pleure  les  défunts,  je  conjure  les  fléaux  et  je  suis  l'ornement  des  fêtes. 
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chaude,  vibrante,  et  chrétienne  et  si  française,  du  lettré  dé- 
licat que  nous  avons  tous  connu,  et  dont,  nous  l'espérons,  notre 
Revue  aura  l'avantage  l'un  de  ces  jours  de  publier  quelques 
bonnes  pages. 

Voyez,  par  exemple,  les  réflexions  que  lui  inspirent  cet  ossu- 
aire de  Bazeilles,  où  dorment  quatre  mille  soldats  français  et 
allemands,  dont  un  milier  à  la  vue  des  visiteurs  :  "  Et  dire  que 
ce  sont  tous  ces  crânes,  tous  ces  membres  qui  se  sont  battus  à 
Sedan,  qui  ont  agi,  qui  ont  souffert,  qui  sont  morts  avec  cou- 
rage, avec  héroïsme!  Ils  ont  fait  le  suprême  sacrifice  pour  la 
X)atrie,  sa  vie,  son  intégrité,  son  honneur,  et  pour  elle  ils  ne 
peuvent  plus  rien.  G'est  nous,  les  successeurs,  qui  en  avons  la 
charge,  et,  véritablement,  en  face  de  tous  ces  monceaux  d'osse- 
ments des  martyres,  nous  faisons  notre  examen  de  conscience 
patriotique,  et,  devant  les  morts,  les  vivants  se  sentent  honteux. 
Qu'avons-nous  fait  pour  les  venger?  Ou,  pour  parler  mieux, 
qu'avons-nous  fait  pour  poursuivre  leur  oeuvre,  pour  guérir 
cette  France  blessée  et  mutilée,  pour  qui  a  coulé  leur  sang?  Il 
semble  que,  du  fond  de  ces  funèbres  caveaux,  retentisse  l'appel 
désespéré  au  pays:  "Du  fond  de  l'abîme  j'ai  crié,  ô  ma  patrie, 
écoute  ma  voix  !" 

Ce  n'est  pas  sans  doute  une  idée  nouvelle  que  celle  du  besoin 
de  la  revanche,  hautement  patriotique  et  après  tout  ï)ermise 
puisque  hélas!  la  guerre  est  licite;  mais  on  conviendra  qu'elle 
s'affirme  ici  avec  une  rare  vigueur  de  sentiment.  Aussi,  com- 
prend-on très  bien  ces  lignes  par  lesquelles  M.  Arnould  termine 
son  article,  et  qui  nous  serviront  à  nous  également  de  mot  de 
la  fin  :  "  Ces  faits  exacts  et  authentiques,  nous  n'avons  pas  le 

droit  de  les  oublier Quand  une  famille  a  eu  le  mallieur 

d'être  atrocement  souffletée  et  insultée,  sous  peine  de  forfaire 
au  sens  commun  et  ît  l'honneur,  elle  ne  se  laisvse,  pour  rien  au 
monde,  séduire  aux  coquetteries  de  l'insulteur.  T"'^ne  dette  d'hon- 
neur ne  se  prescrit  jamais  ....!'* 

Q>ue      (Stuc/at  r , 
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Çtudcô  ||ibliqucô 
II 

La  Circoncision. 

Voluit  circumcidi  ut  formam  habe- 
ret  non  solum  hominis,  sed  et  pec- 
catoris. 

Il  a  voulu  être  circoncis,  afin  de  se 
réduire  à  la  condition  non  seulement 
dTiomme,  mais  de  pêcheur.  (Saint 
Bern.). 

D'après  le  commandement  que  Dieu  avait  donné,  d'abord  à 
Abraham,  puis  à  Moïse,  les  fil^  des  Hébreux  devaient  être  cir- 
concis le  huitième  jour  après  leur  naissance  (1).  La  circonci- 
sion était  pour  les  Juifs  ce  qu'est,  chez  les  chrétiens,  le  Sacre- 
ment de  baptême,  dont  elle  fut  la  figure.  Sceau  de  l'ancienne 
alliance  (2),  comme  le  Baptême  ^'est  de  la  nouvelle,  ce  rite  mys- 
térieux, tout  en  remettant  le  péché  (3),  incorporait  les  circon- 
cis ^u  peuple  de  Dieu.     Certes,  l'Enfant  de  Marie,  dont  la 

(1)  Gen.  XVII,  12,  et  Lev.  XIT.  2. 

(2)  Gen.  XVIL  11. 

13)   Les  théologiens  font  observer  que.  si  la  circoncision  effaçait  le  péché 
Boit  originel  soit  actuel,  ce  n'était  pas  par  sa   propre   vertu    (ex  opère  operato). 

Février  7 
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divine  conception  avait  été  exempte  de  toute  souillure,  et 
qui  était  Lui-même  l'auteur  et  la  fin  de  la  circoncision, 
ne  pouvait  êt^e  tenu  de  se  soumettre  à  ce  rite  aussi  hu- 
miliant que  douloureux.  Il  ne  voulut  pas  se  prévaloir  de  ses 
droits.  Son  dessein,  en  paraissant  parmi  nous,  était  non  de  dé- 
truire la  loi  ancienne,  mais,  au  contraire,  de  la  consacrer  (1) 
en  accomplissant  Lui-même  toutes  ses  prescriptions,  et  de  ratta- 
cher ainsi  à  l'ancienne  Eglise  qui  remonte  jusqu'aux  pre- 
miers âges  du  monde,  l'Eglise  nouvelle  qu'il  venait  fonder,  qui 
n'est,  en  quelque  sorte,  que  le  complément  et  le  couronnement 
de  l'ancienne,  et  qui  trouvera  elle-même  son  plein  épanouisse- 
ment dans  la  société  céleste  des  élus  (2) .  Fidèle  jusqu'au  der- 
nier jour  de  sa  vie  à  accomplir  tous  les  point-s  de  la  loi,  Il  ne 
pouvait  manquer,  à  son  entrée  dans  le  monde,  de  commencer 
par  se  soumettre  à  ce  rite  capital  de  la  circoncision,  sur  lequel 
reposait  la  religion  mosaïque  tout  entière.  Il  lui  plaisait,  d'ail- 
leurs, après  s'être  fait  homme,  de  descendre  plus  bas  encore, 
de  s'abaisser  jusqu'au  rang  des  pécheurs,  et  de  devenir  ainsi  en 
tout  semblable  à  nous,  à  l'exception  du  péché  (3).  Que  dis-je? 
en  laissant  imprimer  sur  sa  chair  innocente  la  marque  du  péché. 
Il  entendait  prendre  sur  Lui  l'iniquité  de  tous(4),  se  constituer 


mais  par  la  vei'tu  de  la  foi  de  celui  qui  la  recevait  ou  de  son  reprôseatant 
(ex  opère  operantis).  Voici  comment  saint  Thomas  s'exprime  à  ce  sujet: 
"Dans  la  circoncision,  la  grâce  était  conférée,  mais  d'une  autre  manière  que 
dans  le  baptême.  Dans  le  baptême,  la  grâce  est  conférée  par  la  vertu  même 
que  possède  le  baptême,  en  tant  qu'instrument  de  la  passion  du  Christ  déjà 
accomplie.  Dans  la  circoncision,  la  grâce  n'était  pas  conférée  par  la  vertu  de 
la  circoncision,  mais  paria  vertu  de  la  foi  en  la  passion  du  Christ,  dont  la  cir- 
concision était  Ile  signe.  Il  fallait  alors  que  oeilui  qui  i-ecevait  la  circonci- 
sion fît  profession  d'avoir  cette  foi;  l'adulte  en  témoignait  pour  Ini-même, 
un  autre  en  témoignait  pour  les  petits  enfants.   (III,  q.  LXX,  a.  IV). 

Quant  aux  femmes  des  Hébreux,  et  à  toutes  les  personnes  étrangères  à  la 
nation  juive,  elles  étaient  purifiées  de  ila  tache  originelle,  à  l'occasion  d'un 
rite  religieux  quelconque  qui  signifiait  la  croyance  au  Rédempteur  à  venir, 
selon  ce  qui  se  pratiquait  sous  la  loi  de  nature,  avant  l'institution  de  ia  cir- 
concision. (Cf.  S.  Thom:  h.  1.,  et  Franzelln). 

(1)  Mat.  V,  17.  • 

(2)  C'est  le  sens  de  cette  grande  parole  de  l'Apôtre:  Jésus  Chrlstus  herl,  et 
hodie:  ipse  et  in  saecula.  .Tésus-Chrlst  est  le  même  hier  et  aujourd'hui;  il 
le  sera  éternellement.  (Héb.  XIII,  8). 

(3)  Héb.:  11,  17;  IV,  15. 

(4)  Is.:  LUI,  6. 
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I)écheur  universel,  et  se  faire  Lui-même,  pour  ainsi  dire,  péché 
et  malédiction,  selon  les  termes  énergiques  de  l'apôtre  (1)  ;  Il 
se  vouait  par  là  même  à  toutes  les  peines  méritées  par  nos  fautes 
et  se  livrait  à  toutes  les  rigueurs  de  la  divine  justice.  Oui,  c'était 
sous  ce  fardeau  redoutable  qu'il  se  pliait  en  s'assujèttissant 
à  la  loi  de  la  circoncision  ;  Il  faisait  le  premier  pas  dans  cette 
carrière  de  douleur  et  d'ignominie,  qui  ne  devait  se  terminer 
que  sur  le  Calvaire;  les  quelques  gouttes  de  sang  qu'il  répandit 
alors  obligeaient  à  Dieu  tout  le  reste,  selon  l'expression  de 
Bossuet  ;  c'était  le  gage  du  désir  de  son  Coeur  de  répandre  pour 
nous  un  jour  ce  sang  divin  "à  gros  bouillons"  (2)ô  c'était,  dès 
la  première  enfance,  le  prélude  de  la  Passion.  Et  ainsi,  comme 
au  coucher  du  soleil,  l'Orient  se  colore  des  vives  teintes  de  l'Oc- 
cident, la  crèche  sembla  s'empourprer  d'un  reflet  anticipé  de 
la  Croix  du  Golgotha  (3). 

Quoique  aujouixi'hui  les  enfants  des  Juifs  soient  circoncis  dans 
les  synagogues,  il  n'en  était  pas  ainsi  sous  la  Loi,  et  différents 
exemples  tirés  de  l'Ancien  Testament  supposent  assez  claire- 
ment que  cette  cérémonie,  qui,  d'ailleurs  n'avait  aucun  carac- 
tère sacerdotal  ou  lévitique  (4),  avait  lieu  dans  les  maisons  pri- 
vées (5).  Saint  Epiphane  dit  expressément  que  l'Enfant-Dieu 
fut  circoncis  dans  la  grotte  (6).  Il  est  à  croire  que  ce  grand 
événement  n'eut  pas  plus  d'éclat  que  celui  de  la  Nativité,  qu'il 
complétait,  et  que  tout  se  passa  en  cette  rencontre  avec  une  sim- 


(1)  "Celui  qui  n'a  point  connu  le  péché.  Dieu  l'a  fait  péché  pour  nous,  afin 
que  nous  devenions  en  lui  justice  de  Dieu."    (II,  Cor.  V,  21). 

"Il  s'est  fait  malédiction  pour  nous."  (Gai.  III.  13). 

(2)  Boss.:   Elév.  XVIIe  sem.,  1ère  élév. 

(3)  Cf.  Faber:  Bethléem:   C.  VII:   Calvary  before  its  time. 

(4)  Cf.  BenedIct.  XIV:   de  Festis:   de  Festo  Circumcisionis. 

(5)  Cf.  Gen.:  XVII.  23,  24:  Ex.  IV,  24    25. 

(6)  Bethleemi  in  lucem  editus,  atque  in  specu  circumclsus.  "Il  vint  au 
monde  à  Bethléem,  et  fut  circoncis 'dans  la  grotte."  (Haeres.  20).  Les  artis- 
tes qui  ont  placé  la  Circoncision  du  Christ  dans  le  Temple  ont  donc  sacrifié 
la  vérité  historique  au  pittoresque. 
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plicité  extrême  (1).  Ce  fut  vraisemblablement  saint  Joseph 
qui  fut  le  ministre  de  la  Circoncision,  à  moins  qu'il  n'ait  eu  re- 
cours aux  services  de  quelqu'un  de  ces  opérateurs  spéciaux 
qui,  dans  les  derniers  temps  de  l'ancienne  alliance,  étaient 
appelés  à  circoncire,  et  qu'on  trouvait  au  moins  dans  chaque 
centre  important  (2).  Il  est  impossible  de  dire  à  qui 
échut  l'honneur  d'être  le  parrain  de  l'Enfant  divin  et  de  Le 
présenter  au  ministre  du  Sacrement.  Selon  les  coutumes 
juives  (3),  il  dut  y  avoir  à  la  cérémonie  plusieurs  témoins,  qui 
pussent  attester  l'enrôlement  du  Nouveau-né  dans  le  peuple 
fidèle  et  sa  descendance  d'Abraham.  D'après  une  croyance 
populaire  parmi  les  Juifs,  Elle,  en  sa  qualité  de  précurseur  du 
Messie,  présidait  toujours  (4)  d'une  manière  invisible  à  l'ad- 
ministration du  Sacrement  qui  donnait  accès  dans  les  rangs  de 
la  race  privilégiée  d'où  devait  sortir  le  Roi  d'Israël.  S'il  en  est 
ainsi,  en  voyant  le  Fils  de  la  promesse  sous  le  couteau  de  la 
circoncision,  le  grand  prophète  dut  comprendre  que  son  rôle 
était  fini,  que  le  but  de  son  ministère  était  atteint,  que  le  peuple 
ancien  allait  faire  place  à  un  peuple  nouveau,  et  qu'un  nouveau 
signe,  le  signe,  non  plus  de  la  circoncision  charnelle,  mais  de  la 
circoncision  spirituelle,  allait  désormais  marquer  le  peuple  de 
Dieu  (5). 


(1)  On  a  pu  remarquer  le  contraste  qui  existe  entre  la  courte  mention  de 
la  Circoncision  du  Sauveur  ,de  laquelle  St-Luc  ne  parle  même  qu'indirecte- 
ment, et  le  récit  si  détaillé  et  si  pompeux  que  le  même  évangéliste  consacre 
à  la  circoncision  de  Saint- Jean- Baptiste.  C'est  qu'  "en  Saint-Jean,  le  rite 
de  la  circoncision  célébrait  sa  dernière  gloire."   (Lange). 

(2)  Vigouroux:   Dictionnaire  de  la  Bible:   a.  Circoncision. 

(3)  Buxtorf:   Synagoga  judaica,  o.  11. 

(4)  Un  siège  était  préparé  pour  lui.  à  cet  effet. 

(5)  "Vous  avez  été  circoncis,"  nous  dit  l'Apôtre,  à  nous,  chrétiens,  "vous 
avez  été  circoncis  d'une  circoncision  non  faite  de  main  d'homme,  mais  de  la 
circoncision  du  Christ,  par  le  dépouidlement  de  ce  corps  de  chair."  (Col.  II,  11, 
selon  le  texte  grec).  Ainsi,  d'a.près  Saint-Paul  ,tandis  que  la  circoncision  ma- 
térielle n'est  que  l'ablation  d'une  petite,  pellicule  du  corps,  la  circoncision 
spirituelle,  c'est  le  dépouillement  de  tout  le  corps  de  chair,  c'est-à-dire  de 
tout  le  vieil  homme,  ou,  en  d'autres  termes,  le  retranchement  de  tout  ce  qui 
dép'laît  à  Dieu  en  nous. 


ETUDES  BIBLIQUES  101 

C'était  l'usage  chez  les  Hébreux  de  ne  donner  un  nom  aux  en- 
fants qu'à  leur  circoncision,  comme  si,  remarque  saint  Thomas 
avant  d'avoir  été  soumis  à  ce  rite  sanctificateur,  ils  n'avaient 
pas  encore  "un  être  parfait",  et  n'étaient  pas  encore  des  hommes 
complets  (1).  Ce  fut  aussi  à  l'occasion  de  sa  Circoncision  que 
l'Enfant  de  Marie  reçut  son  Nom.  Venu  du  ciel  comme  Lui, 
ce  nom  fut  apporté  par  un  ange  à  la  terre,  dont  il  devait  faire 
les  délices  et  l'espérance. 

C'était  Jésus,  c'est-à-dire  Sauveur  (2).  Ce  Nom  de  bon  au- 
gure avait  déjà  été  porté  par  le  fils  de  Nun,  l'illustre  capitaine 
qui  introduisit  les  Israélites  dans  la  terre  promise  ;  par  le  grand- 
prêtre,  fils  de  Josédech,  qui  ramena  les  Juifs  de  Babylone  à 
Jérusalem  et  inaugura  le  second  Temple;  par  l'auteur  du  livre 
de  l'Ec-clésiastique,  qui  remit  sous  les  yeux  des  Juifs  revenus 
de  la  captivité,  les  leçons  de  sagesse  renfermées  dans  les  anciens 
livres  sacrés,  et  réunit  comme  en  un  faisceau  toutes  les  clartés 
de  la  révélation  mosaïque. 

Chacun  de  ces  grands  personnages  avait  son  titre  propre  à 
porter  le  nom  de  Jésus  ;  le  Fils  de  Marie  réunit  tous  ces  titres 


(1)  III,  q  37,  a.  2  ad  3.  Cette  coutume  d'imposer  leurs  noms  aux  enfants 
des  Hébreux  le  jour  de  leur  circoncision  doit  son  origine  à  ce  fait  que,  le 
jour  même  où  le  Père  des  croyants  fut  circoncis.  Dieu  lui  donna  le  nom  nou- 
veaj  d'Abraham,  à  la  place  de  celui  d'Abram,  qu'il  portait  auparavant  (Gen. 
XVI.  5,  2). 

Chez  les  Romains,  c'était  aussi  la  coutume  de  donner  un  nom  aux  enfants 
le  8e  ou  le  &e  jour  après  leur  naissance.  "Dies  lustrici  infantium  appellan- 
tur  puellarum  octavus,  puerorum  nonus.  quia  his  lustrantur  atque  eis  no- 
minà  imponuntur."  "Le  jour  lustral  des  enfants,  c'est  ,pour  les  filles,  le 
huitième,  et  pour  les  garçons,  le  neuvième  après  leur  naissance,  parce  que 
c'est  en  ces  jours  qu'ils  sont  purifiés  et  qu'on  leur  impose  leurs  noms."  (Fes- 
tus). 

Un  usage  analogue  existait  en  Grèce  et  dans  l'Inde.  (Cf.  Fustel  de  Cou- 
langes:   La  cité  antique:  1.  II,  c.  3). 

Tout  le  monde  sait  que,  chez  les  chrétiens,  les  enfants  reçoivent  leurs 
noms  au  baptême. 

(2)  En  syro-chaldaïque  ou  araméen,  c'est-à-dire  dans  sa  langue  maternelle, 
Jésus  était  appelé  Jéshouah;  c'est  une  contraction  de  l'hébreu:  lehoshouah, 
(Sauveur),  que  les  Grecs,  les  Septante,  Philon,  Joseph,  traduisent  par  lésons 
et  les  Latins  par  Josue.  Cette  abréviation  a  été  faite  à  la  suite  de  la  capti- 
vité de  Babylone.  C'est  ainsi  que  Josue,  fils  de  Nun,  et  Jésus,  fils  de  José- 
dech, appelés  auparavant  lehoshouah  (Cf.  Jos.,  Agg..  Zach.)  sont  nommés 
léshouah  dans  les  livres  écrits  après  la  captivité.  (Cf.  Nehem.  8,  17;  Esd. 
2,2;   Nehem.  7.7.) 
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en  sa  Personne  à  un  degré  éminent  :  Roi,  Pontife  et  Maître  de 
tous,  Il  devait  sauver  le  monde  entier  par  la  vertu  de  sa  doc- 
trine et  de  son  sacrifice,  et  introduire  triomphalement  ses  élus 
dans  la  véritable  terre  promise.  Il  apportait  à  la  terre  le  salut 
parfait  et  universel,  le  salut  de  l'âme  et  du  corps,  le  salut  du 
temps  et  de  l'éternité  (  1  ) .  Il  était  donc  le  Sauveur  par  excel- 
lence, et  Lui  seul  a  pu  soutenir  toute  la  force  du  "Nom  nouveau 
que  la  bouche  du  Seigneur  a  nommé."  (2) 

Dès  l'origine  de  l'Eglise,  l'usage  a  uni  au  Nom  de  Jésus  celui 
de  Christ,  qui  ne  fait  qu'un  avec  le  premier.  Le  nom  de  Jésus 
est  le  nom  propre  du  Sauveur;  celui  de  Christ,  abréviation  du 
grec  :  Kristos,  qui  lui-même  a  la  signification  de  l'Hébreu  : 
Mashiach  (Messias),  oint,  marque  la  fonction  officielle  de 
Jésus;  il  témoigne  que  Jésus  est  véritablement  le  Messie,  le 
Désiré  des  Nations,  le  Saint  des  Saints  annoncé  par  Daniel  (3), 
le  Oint  par  excellence,  qui  a  été  consacré  non  avec  une  huile 
quelconque,  comme  les  prêtres,  les  prophètes,  les  rois  qui  L'a- 
vaient précédé,  mais  par  l'onction  même  de  la  divinité  unie 
hypostatiquement  en  Lui  à  la  nature  humaine;  il  nous  révèle 
tous  les  attraits  et  les  charmes  de  la  personne  du  Sauveur,  dont 
"le  Nom  est  comme  une  huile  épandue,"  (4)  une  huile  de 
joie  (5),  qui  calme  toute  douleur,  guérit  toute  blessure,  rend 
le  joug  de  l'Evangile  léger  et  suave,  et  nous  donne  la  souplesse, 
l'agilité  et  la  force  nécessaires  dans  les  combats  de  la  vertu.  Ce 
nom  de  Christ,  aussi  bien  que  tous  les  autres  noms  donnés  au 
Sauveur  par  les  saintes  Ecritures,  se  trouve  renfermé  dans  celui 
de  Jésus,  qui  est  le  symbole  de  notre  salut,  terme  de  la  mission 


(1)  Cf.  s.  Th.  III,  q.  37,  a.  2. 

(2)  Is.  62.2 — Saint  Thomas  (III.  q.  37,  a.  2)  montre,  avec  sa  précision  habi- 
tuelle, que  le  Nom  de  Jésus  se  trouve  sous  les  autres  noms  donnés  par  les 
Saintes  Ecritures  au  Messie,  ©t  qu'il  les  résume  tous.  Ils  se  rapportent,  en 
effet,  tous  à  notre  salut. 

(3)  Dan.  IX.  24. 

(4)  Oleum  effusum  nomen  tuum.    (Cant.  1.2). 

(5  Unxit  te,  Deus,  Deus  tuus  oleo  laetltlae.  "Dleii.  ton  Dieu,. t'a  oint  d'une 
huile  d'allégresse."  Ps.  XLIV.  8. 
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du  Messie,  Et  ainsi,  résumé  de  toutes  les  grandeurs  du  ciel  et 
de  la  terre,  l'admirable  Xom  de  Jésus  est  encore  le  synonyme 
de  toutes  les  suavités,  de  toutes  les  douceurs,  de  toutes  les  joies, 
dont  le  nom  de  Christ  est  le  signe.  Si  ce  Nom  béni  du  plus 
beau  des  enfants  des  hommes  est  pour  tous  ceux  qui  l'aiment, 
comme  le  dit  saint  Bernard,  un  miel  exquis  à  leur  bouche,  une 
mélodie  ravissante  à  leurs  oreilles  et  une  source  de  jubilation 
dans  leurs  coeurs  (1),  avec  quelle  émotion  et  quelles  délices 
Marie  a  dû  le  donner  à  son  Fils  le  jour  de  la  Circoncision  î  Avec 
quels  sentiments  et  quel  accent  la  Vierge  dut  redire  ensuite, 
pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  ce  Nom  du  fruit  béni  de  ses  en- 
trailles! Imagine-t-on  rien  de  plus  doux,  de  plus  tendre,  de 
plus  pur,  de  plus  suave,  que  le  nom  de  Jésus  sur  les  lèvres  de 
Marie? 

Ce  fut  le  1er  janvier  que  le  Sauveur  reçut  son  Nom,  et  tous 
les  ans,  à  la  même  époque,  l'Eglise  unit  la  glorieuse  mémoire 
de  ce  Nom  divin  à  celle  du  mystère  de  la  Circoncision.  Et  ainsi, 
le  Nom  de  Jésus  est  marqué  en  lettres  de  sang  au  front  de 
chaque  année  qui  s'ouvre  sur  le  monde,  comme  pour  nous  faire 
entendre  que  les  années  appartiennent  au  Fils  de  Marie,  et 
qu'elles  doivent  toutes  être  consacrées  à  la  gloire  de  Celui  qui 
a  versé  son  sang  pour  nous  (2). 


(1)  Mel  in  ore,  in  aure  melos,  in  corde  jubiium.  (Saint  Bern.). 

(2)  Cf.  Faber:   Ttie  Precious  Blood:  c.  V. 


^l'cfoi       ^/tanu,    ù.    :>.    x 


[oôeph-jôrad  &rte 


UR  son  lit  funèbre,  M.  Tarte  semble,  aux  témoins 
de  sa  vie,  reposer  pour  la  première  fois.  Le 
crucifix  que  ses  doigts  étreigment  dit  sa  foi. 
Le  costume  de  conseiller  privé  du  roi  qui  le  pare 
rappelle  le  haut  rang  d'honneur  auquel  il 
monta.  Mais  ce  qui  retient  nos  regards,  c'est  ce 
visage  sévère  sur  lequel,  jusque  dans  la  mort, 
reste  empreinte  l'énergie  dominatrice.  A  ge- 
noux, près  du  cadavre,  ses  parents  et  ses  amis 
le  pleurent.  Et,  tandis  que  leurs  prières  sui- 
vent l'âme  partie  vers  les  régions  mystérieuses, 
ils  songent  que  ce  corps  se  fera  bientôt  pous- 
sière; que,  de  plus  en  plus,  se  glacera  ce  front 
qu'avait  élargi  et  creusé  une  pensée  si  féconde  et  si  chaude; 
que,  de  plus  en  plus  aussi,  se  desséchera  cette  main  qui,  d'alerte 
façon,  fit  si  souvent  courir  la  plume  ;  et,  anxieux,  ils  se  deman- 
dent: "Quelle  trace  a-t-il  faite  parmi  nous?  Lègue- t-il  Tine 
oeuvre  à  ses  contemporains?  Ou  bien  son  souvenir  passera-t-il 
ainsi  que  ces  cierges  dont  la  lumière  un  instant  brille,  ainsi  que 
ces.roses  qni  sur  son  cadavre  se  faneront  complètement?" 

Des  la  mort  de  M.  Tarte  plusieurs  journaux  avaient  commencé 
à  répondre  à  cette  question.  D'autres,  depuis,  ont  fait  de  même. 
La  Revue  Canadienne — l'album  où  doivent  se  const^'ver  les 
noms  remarquables  de  notre  pays — nous  permet  de  signaler,  à 
notre  tour,  les  étapes  de  cette  vie  et  de  consigner,  dans  ces 
pages,  une  opinion  dont  le  mérite  sera  d'être  sincère. 


Ce  qui  frappe  les  yeux  qui  ont  suivi  M.  Tarte  h'  long  de  sa 
carrière,  c'est  de  voir  qu'un  être  aussi  intelligent,  aussi  actif 
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et  aussi  fécond,  laisse,  en  mourant,  une  oeuvre  éparse,  fragmen- 
taire. Ceux-là  seuls  pourtant  la  croiront  vaine  ou  petite  qui  ne 
se  seront  point  rendu  compte  de  la  situation  ingrate  des  hom- 
mes politiques.  Nul  n'a  une  vie  plus  brillante  que  la  leur  ;  mais 
la  mort  enveloppe  en  son  linceul  d'oubli  la  plupart  d'entre  eux. 


JOSEPH-ISRAËL  TARTE 

Journaliste  et  ancien   Ministre  h  Ottawa 

18-48-1907 

Ou,  si  l'on  se  souvient  de  leurs  travaux  et  de  leurs  succès,  on 
n'en  garde  qu'une  idée  vague  et  comme  un  à  peu  près. 

I^es  hommes  de  lettres  et  les  serviteurs  de  l'art  sont  des  pri- 
vilégiés î  Eux,  du  moins,  peuvent  espérer  survivre  dans  la  mé- 
moire des  vivants.    A  la  mort  d'un  Ferdinand  Brunetière,  par 
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exemple,  vous  n'avez  qu'à  écarter  les  rideaux  de  votre  biblio- 
thèque pour  reti'ouver  la  pensée  et  l'oeuvre  du  maître;  quand 
un  Delacroix  ou  un  Chopin  disparaît,  les  amants  de  la  peinture 
ou  de  la  musique  sont  certains  de  retrouver,  en  des  endroits 
bénis,  les  toiles  où  le  premier  fixa  ses  vision»,  d'entendre,  sous 
les  doigts  de  quelque  artiste,  les  notes  que  le  second  créa  pour 
exprimer  les  troubles  de  l'âme  et  ses  tristesses.  Mais  lorsque 
la  mort  a  couché  l'homme  politique  dans  sa  tombe,  il  ne  reste 
nul  espoir  de  mettre  la  main  quelque  part  sur  son  oeuvre  réunie, 
ramassée,  condensée.  Elle  est  disséminée  sur  tout  un  terri- 
toire, dans  les  documents  et  les  édifices  publics,  dans  les  annales 
du  peuple.  Qui  se  donnera  la  peine  d'en  chercher  les  parties 
éparses  pour  en  fixer  les  contours  et  en  connaître  toute  la 
portée? 

M.  Tarte,  dira-t-on,  fut  journaliste  et  sa  plume,  du  moins, 
lui  assure,  chez  ses  compatriotes,  une  durable  renommée.  Est- 
ce  bien  sûr?  Et  les  journalistes,  mieux  que  les  hommes  poli- 
tiques, préparent-ils  leur  survivance?  Ils  ont  éparpillé  leurs 
idées  sur  des  feuilles  volantes.  Combien  d'entre  nous  se  pré- 
occuperont de  les  ressaisir  une  à  une,  de  les  recueillir  pour  syn- 
thétiser un  ensemble,  déduire  de  ces  écrits  nombreux  et  variés 
un  système  d'opinions  arrêtées  et  de  doctrines  stables? 

Mais  si  l'étude  complète  et  définitive  d'une  vie  comme  celle 
de  M.  Tarte  est  difficile,  nul  ne  contestera  l'influence  qu'il  a 
exercée.  Pendant  trente  ans,  cet  homme,  d'une  intelligence 
remarquablement  vive,  écrivit  x>our  le  peuple  et  parla  aux 
foules;  principal  facteur  de  l'un  ou  l'autre  des  deux  grands 
partis  canadiens,  il  dirigea,  commanda,  prit  part  à  l'orientation 
du  pays,  força  ses  chefs  et  ses  suivants  à  prendre  des  décisions 
ou  à  garder  des  attitudes,  en  des  heures  difficiles.  Aussi  il  ne 
paraît  pas  téméraire  d'affirmer  que  sa  manière  d'être  et  d'agir 
eut  une  répercussion  réelle  sur  la  formation  des  esprits,  sur 
les  idées  et  les  moeurs  publiques  de  son  temps. 

On  n'aura  pas  tout  dit  sur  ce  disparu  quand  on  aura  noté 
qu'il  fut  rédacteur  de  tel  ou  tel  journal  et  ministre  fédéral  de 
1896  à  1902.  Il  restera  encore  à  expliquer  comment  ce  Cana- 
dien qui,  durant  nombre  d'années,  fut  au  premier  plan,  con- 
tribua au  progrès  des  individus  et  de  notre  peuple.    S'il  est  dif- 
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ficile  de  dire  jusqu'à  quel  degré  chacun  d'entre  nous  influe  sur 
l'âme  de  son  voisin,  combien  demeure  plus  mystérieuse — et  plus 
lourde  de  responsabilité  aussi — l'influence  qu'exerce  sur  les 
divers  éléments  d'un  pays,  un  être  de  la  valeur  et  de  l'activité 
de  M.  Tarte,  "  un  journaliste  à  la  fois  homme  politique  qui,  de 
1874  à  1905,  au  dire  de  M.  Thomas  Chapais,  n'a  jamais  cessé  de 
s'imposer  à  l'attention  publique  par  ses  écrits,  ses  paroles^et  ses 
actes." 

Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que  l'historien  de  l'avenir,  en 
fouillant  les  annales  des  trente-cinq  premières  années  de  la 
Confédération,  retrouvera  ce  nom  partout.  Et  je  crois  même 
qu'il  attribuera  à  M.  Tarte  une  place  et  un  rang  supérieurs  à 
ceux  auxquels  il  n'a  jamais  lui-même  aspiré.  De  1891  à  1905, 
après  Sir  Wilfrid  Laurier,  aucun  homme,  chez  nous,  n'attira 
autant  que  lui  l'attention.  Les  journaux  de  ces  quinze  der- 
nières années  gardent  trace  d'un  si  bruyant  tapage  fait  autour 
de  son  nom,  contiennent  tant  d'attaques  dirigées  contre  lui, 
que  l'historien  en  concluera  à  coup  sûr  que  cet  homme  fut  re- 
doutable et  qu'il  dut  avoir,  parmi  ses  contemporains,  une  im- 
portance prépondérante. 


Xé  à  Lanoraie,  le  11  janvier  1848,  M.  Tarte  était  fils  d'un 
remueur  de  terre.  Au  début  de  sa  vie,  il  eut  le  privilège  d'être 
tendrement  aimé  au  foyer  familial  et  cet  autre  de  grandir  loin 
des  villes  où  s'étiolent  les  âmes  et  les  corps.  Libre  de  laisser 
ses  yeux  s'ouvr'r  à  la  vie  large  et  pure  des  champs,  d'entendre 
les  brises  apaisantes,  chargées  de  la  senteur  des  pins  ou  des 
foins  coui)és,  il  dut  à  cette  origine  son  amour  des  habitants 
des  campagnes,  la  fraîcheur  et  le  pittoresque  de  sa  pensée. 

Quelles  impressions  frapi>èrent  alors  son  esprit,  quels  sou- 
venirs il  en  garda,  lui-même  prit  soin  de  nous  les  faire  connaî- 
tre. Dans  l'automne  de  1898,  à  une  grande  démonstration  qui 
fut  faite  en  son  honneur  à  Sorel.  le  ministre  rappelait  les  ima- 
ges, gaies  ou  tristes,  demeurées  tout  au  fond  de  sa  mémoire. 

"J'avais  trois  ans,  quand  j'eus  l'irréparable  malheur  de  perdre  mon  père 
J'étais  l'aîné  de  ma  famille.    Ma  mère,  —  une  vraie  femme  canadienne-fran- 
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çaise,  ne  se  laissa  pas  abattre  par  la  très  grande  épreuve  qui  venait  de  l'at- 
teindre. Soutenue,  fortifiée  par  cette  foi  vive  et  ardente  qui  transporte  les 
montagnes  et  qui  mène  au  Paradis,  elle  nous  consacra  ses  heures  du  jour 
et  de  la  nuit.  Bile  nous  apprit,  dès  le  bas-âge,  à  aimer  .la  religion  de  ses  an- 
cêtres, la  religion  catholique,  et  aussi  cette  religion,  souverainement  belle: 
le  travail.  Que  de  fois,  ne  suis-je  pas  venu,  à  ses  côtés,  apporter  au  marché 
que  je  vois  à  deux  pas  de  cette  salle,  dans  cette  ville  de  Sorel,  le  produit  de 
ses  labeurs:  des  fruits,  des  primeurs  de  la  saison,  des  légumes  frais,  des 
fleurs?  Quarante  ans  se  sont  écoulés  depuis  ces  jours  bénis  dont  mon  coeur 
n'évoque  jamais  le  souvenir  sans  une  profonde  émotion!" 

"Je  î'ai  à  me  plaindre  ni  de  la  fortune,  ni  de  la  Providence:  l'une  et  l'au- 
tre m'ont  été  clémentes.  Et,  cependant,  quand  m'arrachant  au  tourbillon  po- 
litique qui  m'enveloppe,  je  refais,  dans  ma  pensée,  les  décades  de  ma  vie 
envolée  comme  la  fumée  que  la  brise  disperse  dans  les  espaces,  je  me  sur- 
prends à  envier  leur  paisible  bonheur  à  mes  compagnons  d'enfance  restés 
attachés  au  sol  défriché  par  leurs  pères." 

Si  sincère  que  paraisse  le  regret  qui  termine  cette  citation,  il 
est  permis  de  penser  que  M.  Tarte,  à  part  lui,  rendait  grâce  à 
sa  vieille  mère  de  sa  clairvoyance,  la  remerciait  d'avoir  deviné 
que  son  fils  n'avait  guère  d'aptitude  pour  tenir  les  mancherons 
de  la  charrue  et  mener  l'existence  calme  des  paysans.  Le  geste 
de  cet  homme  devait  être  autre  que  celui  du  semeur  de  blé. 

Son  goût  des  choses  intellectuelles  et  son  besoin  de  répandre 
des  idées,  d'éclairer  les  esprits,  de  persuader  et  de  convaincre, 
il  les  développa  et  les  perfectionna  au  collège  de  l'Assomption. 
Mai® — il  est  utile  de  le  noter — M.  Tarte,  écourtant  son  cours 
classique,  ne  compléta  point  l'étude  de  la  philosophie,  et  sans 
doute  le  regretteront  ceux  qui  savent  toutes  les  difficultés  que 
rencontre  l'esprit  humain  à  se  fixer  et  comme  il  est  nécessaire 
que  chaque  étudiant  emporte  du  collège  une  solide  formation 
philosophique,  surtout  des  notions  précises  de  logique,  de  psy- 
chologie et  de  morale. 

Les  études  légales  si  bien  faites  pour  donner  de  la  précision 
et  de  la  rectitude  à  l'intelligence,  comblèrent-elles,  chez  M. 
Tarte,  les  lacunes  que  lui  avait  laissées  l'insuffisance  des  études 
philosophiques?  Nous  voudrions  le  croire,  si  nous  ne  savions 
pas  que  le  droit,  tel  qu'on  le  faisait,  vers  1870,  dans  les  études 
des  avocats  ou  des  notaires,  manquait  nécessairement  de  cet 
esprit  de  suite  qui  caractérise  l'enseignement  de  nos  universités. 

Au  reste,  son  tempéramment  ne  le  portait  nullement  vers  les 
patientes  et  silencieuses  recherches  du  savant  ni  vers  les  médi- 
tations profondes  du  philosophe.     D'nne  nature  sensible,  iin- 
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pressionnable,  impulsive  à  un  haut  degré,  ce  qui  le  caractéri- 
sait c'était  son  intelligence  claire,  prompte  à  s'éveiller,  facile- 
ment convaincue;  c'était  aussi  l'entrain  qu'il  montrait  à  se 
mettre  tant  de  suite  à  défendre  une  idée,  dès  qu'elle  avait  favo- 
rablement touché  son  esprit,  sans  qu'il  se  préoccupât  d'en  exa- 
miner longuement  toutes  les  faces  ni  d'en  sonder  toutes  les  con- 
séquences; c'était  enfin  son  ardeur,  sa  bravoure,  presque  sa 
témérité  à  se  jeter  dans  la  lutte,  éveillant,  aiguillonnant  les  en- 
dormis et  Jes  traînards,  avançant  toujours  mais  ne  reculant 
jamais.  Pour  un  être  de  cette  tremjje,  le  cabinet  d'un  notaire 
était;  une  geôle.  Il  ne  s'y  trompa  point  et  pour  "extérioriser'' 
son  activité,  il  commença  à  se  servir  de  la  plume. 

Il  y  avait  quelques  mois  qu'il  rcdigeait  à  Saint-Lin  son  mince 
journal.  Les  Laurent  ides,  quand  un  article  qu'il  publia  sur  la 
question  des  tanneries  lui  valut  d'être  découvert  par  les  direc- 
teurs de  la  Minerve,  de  Montréal,  et  du  Canadien,  de  Québec. 
On  lui  offrit  une  position  de  rédacteur  dans  l'une  et  l'autre 
feuilles.    Il  opta  pour  celle  de  Québec. 

C'était  en  1872,  au  lendemain  de  l'inauguration  de  notre  pré- 
sent système  politique,  et  cette  Confédération  commençante 
fournissait  matière  aux  combats  de  la  plume.  M.  Tarte  se 
trouva  tout  de  suite  en  face  d'un  adversaire  redoutable,  Jaseph 
Cauchon,  rédacteur  du  Journal  de  Québec.  On  rapporte  qu'à 
la  lecture  des  premiers  écrits  que  publia  le  jeune  publiciste, 
dans  le  Canadien,  Cauchon  se  serait  écrié:  "Tiens!  c'est  mon 
parent.''  Plus  tard,  il  fut  à  même  de  reconnaître  en  lui  son  égal 
et  peut-être  son  maître.  Mais  il  en  coûta  au  nouveau  venu  pour 
tenir  tête  au  vieux  journaliste  et  rester  à  la  hauteur  de  la 
confiance  que  ses  chefs  politiques  avaient  mise  en  sa  jeunesse. 

"J'étais  désarçonné,  avouait  M.  Tarte  à  ses  intimes,  quand 
m'arrivaient  les  attaques  de  Car.chon  ;  mais,  le  courage  me  do- 
minant, je  me  mettais  à  la  tâche  pour  lui  répondre.  Que  de 
nuits  j'ai  passées  à  me  renseigner  sur  des  questions  traitées 
avec  maîtrise  par  Cauchon  et  que,  moi,  j'ignorais  la  veille." 
L'article  une  fois  bâti,  sa  récompense  était  de  recevoir,  le  len- 
demain, les  félicitations  de  ses  amis,  fiers  d'avoir  trouvé  en  lui 
un  journaliste  de  premier  ordre. 

Du  bout  de  sa  plume,  il  continua  de  traiter  les  principales 
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questions  qui  tinrent  l'affiche  en  ce  pays,  de  1875  à  1905.  Du^ 
rant  ce  long  temps,  son  bon  "outil"  l'aida  à  faire  de  la  rude  et 
parfois  de  l'utile  besogne.  L'historien  de  ces  premières  années 
de  la  Confédération  devra  lire  les  articles  que  M.  Tarte  écrivit, 
depuis  l'affaire  de  l'ingérence  du  clergé  en  matière  politique 
jusqu'à  celle  de  la  question  des  Ecoles  du  Nord-Ouest,  du  Ma- 
nitoba,  de  la  Saskatchewan  et  de  l'Alberta  ;  depuis  la  campagne 
Riel  jusqu'au  McGrevisme,  sans  oublier  les  disputes  autour 
de  l'Université  Laval,  les  coups  d'Etat  de  Letellier  de  Saint- 
Just  et  de  Real  Angers,  le  succès  et  la  déchéance  de  Mercier. 

En  lisant  les  articles  que  publia  M.  Tarte  sur  ces  questions 
— le  dessus  de  notre  panier  politique — et  sur  combien  d'autres, 
il  faudra  se  souvenir  qu'ils  furent  écrits  en  pleine  bataille,  sous 
l'impression — ^je  dirais  presque  sous  l'énervement — ^du  moment, 
parfois  aussi  sous  Finfluence  vive  et  partiale  que  pouvaient 
exercer  chez  un  écrivain  de  cette  trempe  les  événements  et  les 
hommes  politiques  de  ce  temps-là.  Mais  les  aperçus  clairs  que 
M.  Tarte  donna  souvent  sur  les  hommes  et  les  courants  d'opi- 
nion, ne  manqueront  point  d'aider  l'historien  à  mettre  les  ques- 
tions étudiées  en  pleine  lumière  et  à  les  voir  sous  leur  vrai  jour. 

Quand  M.  Tarte  se  fit  journaliste,  il  crut  que  ce  combat  quo- 
tidien suffirait  à  dépenser  l'activité  dont  son  âme  était  pleine. 
Il  sentit  bientôt  pourtant  le  besoin  d'en  soutenir  d'autres  et 
de  plus  mouvementés  et  de  plus  périlleux.  Il  sortit  donc  de  son 
bureau  de  rédacteur  et  se  lança  en  pleine  mêlée. 

Les  terrains  sur  lesquels  les  laïques  pouvaient  faire  Vaction 
n'étaient  pas  nombreux.  Alors  comme  aujourd'hui — ^plus  alors 
que  maintenant,  peut-être — la  politique  apparaissait  comme  le 
seul  moyen  de  travailler  au  progrès  du  pays,  comme  la  simule 
voie  qui  conduisît  au  succès,  la  seule  grande  dame  qui  daignât 
prendre  par  la  main  les  intelligents  et  les  combattifs  et  les 
faire  sortir  des  rangs  de  la  foule  anonyme. 

Du  reste,  il  fut  de  plus  en  plus  amené  à  prendre  part  à  la  di- 
rection du  parti  conservateur,  dont  il  était,  par  l'invitation  que 
lui  en  firent  les  chefs  eux-mêmes.  Ceux-ci  devinèrent  vite  quel 
appoint  précieux  était  pour  leur  armée  un  homme  de  la  pers- 
picacité et  de  l'énergie  entraînante  de  M.  Tarte.  Ils  le  nom- 
mèrent guide,  aiguilleur  de  leurs  bataillons.    Il  devint  la  main 
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qui  organise  et  fait  mouvoir  un  parti,  cette  machine  dont  les 
rouages  sont  si  complexes  et  presque  toujours  réfractaires  aux 
mouvements  d'ensemble.  Payant  de  sa  personne,  durant  les 
batailles  électorales,  il  se  tenait  tour  à  tour  à  la  tête  et  à  l'ar- 
rière des  combattants.  Au  cours  de  l'élection  de  Charlevoix, 
où  ce  fut  lui,  aidé  de  quelques  amis  du  comté,  qui  repécha  Sir 
Hector  Langevin  en  train  de  se  noyer,  quel  stimulant  pour  les 
travailleurs  que  l'exemple  de  M.  Tarte,  quel  entrain,  qeulle  ac- 
tivité en  ce  seul  homme  ! 

Certes,  nous  regrettons,  pour  notre  part,  que  M.  Tarte  ait 
donné  le  meilleur  de  lui-même  aux  partis  politiques  ;  qu'il  ait 
usé,  à  les  faire  vivre,  les  énergies  de  son  cori)s  et  les  ressources 
de  son  âme.  Si  nous  rappelons  les  disputes  qu'il  soutint  autour 
de  l'urne  électorale,  c'est  pour  admirer  sans  doute  les  succès 
que  lui  gagnèrent  là  son  talent  et  son  courage,  mais  c'est  aussi 
pour  déplorer  que  ces  sortes  de  tracas  aient  occupé  sa  vie  pres- 
que tout  entière.  Xe  croyant  pas  que  la  politique  soit  le  seul 
champ  oti  l'on  puisse  servir  les  intérêts  du  peuple — ni  le  meil- 
leur— songeant  à  la  dépression  que  causent  trop  souvent  dans 
les  moeurs  publiques  les  luttes  que  se  livrent  les  partis,  nous 
I)ensons  que  M.  Tarte  n'eut  rien  perdu  s'il  ne  se  fût  point  si 
largement  consacré  à  la  déprimante  besogne  des  organisations 
électorales. 

"  Je  suis  délivré  de  la  politique,  écrivait-il  à  un  vieil  ami,  en 
janvier  1907;  la  Providence  m'a  aimé  en  m'en  faisant  sortir." 
D'aucuns  verront  dans  cet  aveu  l'apparente  satisfaction  du 
marin  dont  la  barque  .a  sombré  et  qui  se  félicite  de  ne  confier 
plus  sa  vie  à  la  traîtrise  des  flots.  Xous  souvenant  de  certai- 
nes paroles  prononcées  dans  l'intimité,  il  nous  semble  à  nous 
que  M.  Tarte  était  sincère  en  écrivant  ce  mot  "délivré".  Il  a 
dû  remercier  Dieu  de  n'avoir  point  permis  que  la  politique  lui 
volât  jusqu'à  son  dernier  effort  et  jusqu'à  son  dernier  souffle 
de  vie. 

S'il  devait  à  la  politique  de  nombreux  succès  et  l'avantage 
d'avoir  joué  un  rôle  important,  que  de  misères,  d'épreuves  et 
même  de  violences  ne  lui  avait-elle  pas  apportées  !  Peu  de  poli- 
ticiens ont  été  chez  nous,  plus  que  lui,  en  but  aux  attaques  re- 
nouvelées des  adversaires.     On  eut  dit  qu'il  s'arrangeait  de 
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façon  à  multiplier  le  nombre  de  ses  ennemis.  Après  quinze 
années  de  luttes  soutenues  et  gagnées  à  l'avantage  des  conser- 
vateurs, et  quand  il  avait  acquis  le  droit  d'occuper,  dans  ce 
parti,  une  place  de  choix,  on  le  vit  s'éloigner  de  ses  anciens 
amis  et  se  dévouer  bientôt  à  la  défense  du  drapeau  qu'il  avait 
combattu  pendant  des  années.  Il  expérimenta  alors  ce  qu'il  en 
coûte  de  s'écarter  de  la  voie  accoutumée;  il  connut  les  diffi- 
cultés qu'il  y  a  pour  un  homme  de  rompre  les  liens  qui  si  étroi- 
tement l'unissent  à  ses  compagnons  politiques. 

L'étonnant,  c'est  qu'il  ait  résisté  à  ce  choc  et  qu'il  ait  réussi 
à  parvenir  au  premier  plan  aussi  chez  ces  libéraux  où  il  était 
nouvellement  arrivé.  Combien  auraient  été  vaincus,  écrasés 
par  l'opposition  des  amis  de  la  veille  ou  par  les  menées  envieu- 
ses de  ceux  qu'il  avait  rejoints!  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
regarder  de  près  Jes  obstacles  qu'il  rencontra  sur  sa  route  en 
1891  ainsi  que  durant  les  années  qui  suivirent,  et  de  voir  avec 
quelle  force  de  caractère  et  avec  quelle  énergie  tenace  il  les  sur- 
monta. 

Quand  Robert  McGreevy,  mécontent  de  la  coterie  dont  il 
faisait  partie,  vint  lui  remettre  les  documents  relatifs  à  l'affaire 
Larkin,  Connolly  &  Cie.,  peut-être  M.  Tarte  eut-il  refusé  de  les 
livrer  au  public,  de  porter  ses  accusations  contre  un  ministre, 
un  député  et  d'autres  hommes  influents,  s'il  eut  pu  prévoir  les 
tracas,  les  tourments  et  les  travaux  que  lui  vaudrait  cette  atti- 
tude. Qui  sait?  Les  eut-il  entrevus,  qu'il  eut  couru  tout  de 
même  vers  eux,  tant  la  bravoure  le  dominait,  tant  il  était  inca- 
pable d'avoir  peur  et  de  reculer.  S'il  n'hésita  point,  par 
crainte,  à  faire  ces  dénonciations,  il  importe  de  dire,  à  son  hon- 
neur, qu'avant  d'attaquer  il  chercha  à  sauver  ses  anciens  amis. 
Il  vit  les  chefs  du  parti  conservateur,  les  pria  de  faire  eux- 
mêmes  et  de  bonne  grâce  l'épuration  qu'une  enquête  publique 
rendrait  nécessaire.  Sir  John  A.  MacDonald  ne  crut  pas  de- 
voir accéder  au  désir  du  journaliste  et  refusa  de  prier  l'un  de 
ses  collègues  de  sortir  du  ministère.  Blessé  par  cette  réponse, 
M.  Tart/e  crut  que  sa  position  n'était  plus  tenabk'  dans  les 
rangs  où  si  vaillamment  pourtant  il  avait  coml>attu.  Il  pensa 
que  son  éloignement  de  cv  parti  i-éjouirait  certaines  g<Mis  qui 
jugeaient  que  leur  ardent  ami  y  prenait  trop  de  place  et  qui 
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cherchaient  à  le  jeter  à  la  mer  d'un  coup  d'épaule.  A  cette 
poussée,  venue  de  l'intérieur,  s'ajouta  l'attirance  des  bras  que, 
de  l'extérieur,  lui  tendaient  les  chefs  libéraux.  Un  soir,  dans 
une  salle  de  l'ancien  hôtel  Saint-Louis  à  Québec,  Sir  Wilfrid 
Laurier,  ^I,  Tarte  et  ses  avocats  arrêtaient  les  moyens  de  dé- 
fense du  journaliste,  poursuivi  par  M.  McGreevy.  La  >séance 
terminée,  M.  Laurier  dit  au  rédacteur  du  Canadien  :  "  Tarte, 
pourquoi  ne  venez-vous  pas  avec  nous?  On  vous  méconnaît 
dans  votre  i>arti."  M.  Tarte  ne  répondit  pas  à  cette  question 
et  ne  parut  point  vouloir  acquiescer  tout  de  suite  à  cet  appel. 
Mais,  de  retour  chez  lui,  les  conversations  qu'il  tint  à  sa  famille, 
montrèrent  (jue  l'invitation  du  chef  du  parti  libéral  ne  l'avait 
pas  laissé  indifférent.  Les  circojistances  l'amenèrent  bientôt 
à  l'accepter.  Acculé  au  pied  du  mur,  sommé  d'avoir  à  prouver 
ses  accusations,  obligé  de  s'attaquei*  aux  chefs  de  la  droite,  il 
comprit  la  nécessité  d'être  secondé  x>ar  un  parti.  M.  Tarte, 
définitive  nient  gagné  par  le  prestige  de  M.  Laurier  dont 
il  reconnut  toujours  l'incontestable  supériorité,  s'unit  donc 
aux  lil>éraux  ix)ur  faire  triompher  ses  idées,  démasquer 
certains  ])oliticiens,  et,  la  besogne  une  fois  faite,  il  s'ap- 
pli(|ua  à  remettre  au  parti  libéral  la  force  que  celui-ci  lui 
avait  prêtée.  Il  ne  connut  pourtant  pas  la  paix  pour  tout  cela. 
De  quelles  attaques  n'a-t-il  pas  été  l'objet,  dans  la  suite,  et  de 
la  part  des  conserva teui*s  et  de  celle  de  certains  libéraux?  A 
peine  le  soleil  du  23  juin  1896  s'était-il  couché  sur  la  victoire 
du  parti  libéral,  à  i>eine  M.  Tarte  avait-il  pris  la  direction  du 
ministère  des  Travaux  Publics  que  la  lutte  recommença.  Il 
devint  le  point  de  mire"  des  tories  des  provinces  anglaises,  de 
leurs  alliés  en  cette  province,  les  conservateurs,  et  ne  trouva 
point  grâce  non  plus  au  tribunal  de  plusieurs  libéraux.  Aux  pre- 
miers il  apparaissait  comme  l'un  des  facteurs  principaux  de  la 
défaite  subie,  en  1896,  par  Sir  Charles  Tupper  et  ses  partisans; 
aux  yeux  des  autres,  il  restait  l'arrivé  de  la  veille,  l'étranger, 
auquel  le  chef  de  la  famille  fait  la  part  trop  belle.  Durant  six 
années,  M.  Tarte  tint  tête  à  l'orage.  Que  de  fois  il  dut  expliquer 
sa  présence  dans  le  cabinet  Laurier!  Cela  lui  fournissait  du 
moins  l'occasion  de  montrer  avec  quelle  aisance  il  dominait  la 
foule  et  imposait  silence  aux  contempteurs. 
Février  8 
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Il  parlait  un  jour  de  Tliiver  1898,  dans  la  ville  de  Lévis,  en 
faveur  de  M.  Nazaire  Olivier.  Au  début  de  son  discours,  il  eut 
beaucoup  de  mal  à  se  faire  écouter.  Les  interruptions,  les  apos- 
trophes étaient  presque  aussi  nombreuses  que  les  auditeurs. 
Je  revois  encore  l'orateur,  se  tenant  tout  près  du  premier  rang 
de  la  foule,  nerveux,  alerte,  l'oeil  en  feu.  De  son  index,  poin- 
tant à  droite,  à  gauche  les  turbulents:  "Toi,  mon  vieux...'', 
"  Toi,  mon  ami.  ..."  il  répondait  ad  rem  et  parfois  adhominciti 
aux  questions  posées.  Cinq  minutes  ne  s'étaient  pas  écoulées, 
que  la  paix  reprenait  possession  de  la  salle,  que  les  oreilles  se 
faisaient  attentives  et  que  les  mains  commençaient  d'applau- 
dir. Le  lendemain,  un  journal  de  Québec,  adversaire  du  mi- 
nistre, anlronçait  :  "  Une  fois  de  plus  M.  Tarte  a  parlé  tant  qu'il 
a  voulu  et  il  a  dit  tout  ce  qu'il  a  voulu  dire." 

Pour  supporter  allègrement  les  attaques  que  dirigeaient 
contre  lui  ses  amis  apparents,  M.  Tarte  avait,  outre  son  courage, 
l'appui  sincère  du  chef  du  parti  libéral.  Se  souvenant  de  l'em- 
pressement qu'il  avait  mis  jadis  à  l'accueillir,  sachant  mieux 
que  x)^rsonne  l'influence  que  M.  Tarte  avait  eue  et  avait  encore 
et  quel  labeur  il  avait  accompli  à  ses  côtés,  ^I.  Laurier  défendit 
son  ministre  et  le  protégea.  Je  ne  peux  donner  de  ce  fait  une 
meilleure  preuve  qu'en  citant  ici  une  lettre  que  le  premier  mi- 
nistre adressait  au  sénateur  Dandurand,  le  26  décembre  1898. 

"Vous  me  dites  que  ma  présence  serait  utile  à  ia  séance  de  mardi,  afin  de 
faire  taire,  une  fois  pour  toutes,  certains  ennemis  q\n  se  donnent  le  titre  de 
libéraux,  et  qui  prétendent  s'autoriser  de  mon  nom  pour  attaquer  un  de  mes 
collègues  les  plus  estimés.  (1)  Ne  serait-ce  pas,  en  vérité,  donner  à  ces  at- 
taques une  importance  qu'elles  n'ont  pas,  que  d'y  opposer  autre  chose  que  le 
silence?  N'est-ce  pas  'le  comble  de  l'absurde  d'essayer  de  les  couvrir  de  mon 
nom?  Si  je  n'avais  pas  eu  confiance  en  M.  Tarte,  pourquoi  l'aurais-je  pris 
dans  ce  gouvernement?  Si  j'avais  perdu  confiance  en  lui,  pourquoi  l'y  gar- 
derais-je?  Le  genre  même  des  seules  attaques  que  l'on  fasse  contre  lui,  en 
dévoile  toute  l'inanité. 

Les  tories  qui  le  frappent  à  visage  découvert,  lui  font  des  reproches  dont 
j'accepte  la  responsabilité;   je  n'ai  pas  à  les  discuter  ici.     Les  tories  dégui- 


(1)  Un  club  libéral  de  Montréal  devait  tenir  une  séance  afin  de  dénoncer 
certains  libéraux,  entre  autres,  M.  Tarte.  M.  Laurier,  invité  à  y  assister,  ré- 
poodait  à  M.  Dandurand  qu'il  lui  était  impossible  de  venir,  ses  travaux  le 
retenant  à  Ottawa. 

La  lettre  plus  haut  citée  fut  lue  publiquement  le  28  décembre  1898,  à 
Montréal,  et  publiée  dans  La  fatrie  du  29  décembre. 
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ses  qui,  dans  les  clubs  libéraux,  lui  font  une  guerre  perfide.  n'on,t  rien  trou- 
vé de  plus  grave  contre  lui  que  le  fait  de  n'avoir  pas  toujours  appartenu  au 
parti  libéral,  d'être,  suivant  leur  langage,  un  ratlié.  Le  fait  n'est  pas  discu- 
table; je  n'y  vois  pas  cause  de  reproche. 

M.  Tarte  est  en  bonne  compagnie.  M.  Gladstone  était  un  rallié.  Quand  iF 
fut  graduellement  amené,  par  l'inflexible  impulsion  de  son  jugement  et  de  son 
âme,  à  ne  plus  croire  aux  doctrines  tories  dans  lesquelles  il  avait  été  élevé,  le 
parti  libéral  fut  trop  heureux  non  seulement  de  lui  ouvrir  ses  rangs,  mais 
de  le  placer  à  sa  tête. 

Les  libéraux  de  ma  génération  n'ont  pas  oublié  qu'ils  n'eurent  jamais  dans 
leurs  rangs,  de  lutteur  plus  actif,  plus  vaillant,  plus  dévoué  qu'Alfred  Perry. 
C'était  pourtant  un  ancien  bureaucrate  de  37.  Quand  l'honnêteté  et  le  cou- 
rage qui  étaient  le  fond  de  sa  nature  lui  firent  comprendre  qu'il  avait  fait 
fausse  route,  quand  il  se  rallia  à  ceux  contre  qui  il  avait  soutenu  d'ardentes 
luttes,  se  trouva-t-il  un  seul  libéral,  depuis  M.  Dorion,  le  chef  du  parti,  jus- 
qu'au plus  humble  partisan,  pour  lui  faire  reproche  d'avoir  combattu  même 
les  armes  à  la  main  nos  gloires  les  plus  vénérées?" 

Après  avoir  rappelé  que  le  parti  libéral  ne  resterait  fermé  "qu'aux  basses 
jalousies,  aux  envies  haineuses,  aux  étroits  égoïsmes,"  M.  Laurier  adjure  ses 
amis  de  'continuer  leur  confiance  à  un  homme  qui  ne  fait  rien  à  demi;  qui, 
ajoute-t-il,  m'a  combattu  comme  adversaire  avec  toute  l'ardeur  de  sa  nature, 
qui,  comme  ami  dans  l'opposition,  m'a  soutenu  avec  peut-être  plus  d'ardeur 
encore,  et  qui.  comme  collègue  dans  le  gouvernement,  m'a  donné  l'appui  le 
plus  enthousiaste  et  le  plus  efficace." 


Fort  de  son  iHHiraf;e,  siir  de  l'appui  de  son  chef,  M.  Tarte  ne 
s?  prémxuiwi  point  des  attaques  outre  mesure  et  se  donna  tota- 
lement à  son  nouveau  rôle  de  ministre. 

En  passant  pour  la  première  fois  riial»it  de  conseiller  i)arti- 
culier  du  roi,  devint-il  homme  d'Etat?  M.  Gaston  Boissier, 
étudiant  la  vie  publique  de  Cicéron,  constate  que  l'orateur  ro- 
main fut  plutôt  un  homme  de  lettres  qu'un  politique.  "  Cette 
vivacité  d'impressions,  écrit-il  de  lui,  cette  sensibilité  délicate 
et  irritable,  source  principale  de  son  talent  littéraire,  ne  le  lais- 
sait pas  assez  maître  de  sa  volonté.  Les  choses  avaient. trop  de 
prise  sur  lui,  et  il  faut  pouvoir  se  détacher  d'elles  pour  les  do- 
miner. Son  imajrination  mobile  et  féconde,  en  le  dissipant  de 
tous  les  côtés  à  la  fois,  le  rendait  peu  capable  de  desseins  sui- 
vis." Et  ^L  Boissier  profite  de  l'occasion  pour  ajouter  qu'on  ne 
saurait  avoir  réunies  en  soi  les  aptitudes  de  l'homme  d'Etat 
et  celles  de  l'homme  de  lettres — la  supériorité  du  premier  con- 
sistant à  manquer  des  qualités  qui  sont  précisément  la  force  et  la 
grandeur  du  second.  M.  Tarte,  lui,  fut  un  journaliste  qui  se 
mêla  de  diriger  les  affaires  publiques,  et  en  passant  du  bureau 
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de  rédaction  à  la  salle  des  ministres,  il  ne  perdit  ni  son  tempé- 
rament ardent  et  nervenx,  ni  son  besoin  d'être  un  avant-coureur 
et  un  combattif,  ni,  en  un  mot,  ses  habitudes  de  penser  et  d'agir. 
Dans  cette  nouvelle  situation,  il  ne  fut  point  sans  doute  l'homme 
de  lettres,  toujours  contrarié,  quand  il  met  la  main  au  gouver- 
nement, jjar  son  esprit  trop  compréhensif,  trop  étendu  et  qui. 
en  le  promenant  sur  beaucoup  de  projets  à  la  fois,  l'empêche  de 
se  fixer  sur  aucun.  Mais  M.  Tarte  ne  fut  point  non  plus  l'hom- 
me politique  devenu  professionnel^  qui  ne  s'émeut  guère  sous 
le  choc  des  événements  et  qui  conduit  d'autant  plus  sûrement 
les  auti'es  qu'il  ne  cesse  pas  d'être  à  lui-même  son  maître.  Il 
n'eut  pas  de  l'homme  de  lettres  cette  vue  des  choses  très  fine  et 
pénétrante  qui  distrait  de  l'action  et  embarrasse  par  la  multi- 
tude des  raisons  contraires  qu'elle  présente;  mais  il  n'eut  pas 
non  plus  de  l'homme  politique  cette  puissance  d'observation 
précise  et  froide,  ni,  à  certaines  heures,  cette  impassibilité,  qui 
est  la  meilleure  force  des  conducteurs  de  parti.  Si,  pour  aider 
à  l'orientation  de  la  politique  de  la  Confédération,  il  garda 
l'allure  batailleuse  et  hardie,  qui  le  caractérisait  dans  la  direc- 
tion de  son  journal,  il  apporta  du  moins,  dans  l'administration 
gouvernementale,  la  clarté  de  son  intelligence,  la  prodigieuse 
activité  de  ses  procédés  et  l'intérêt  sincère  qu'il  portait  aux 
choses  de  son  pays. 

Il  s'efforça  particulièrement  de  contribuer  au  dévelop]>ement 
matériel  du  Canada  et  d'en  favoriser  l'essor  économique.  A  ce 
point  de  vue,  deux  idées  surtout  dominèi^înt  son  esprit,  inspi- 
rcrent  ses  discours  et  dirigèrent  son  action  publique:  l'idée  de 
la  "protection''  et  celle  des  "moyens  de  transport". 

Protectionniste,  ]M.  Tarte  le  fut  toute  sa  vie.  Rédacteur  au 
Canadien  ou  ministre  dis  Travaux  Publics,  soldat  de  l'armée 
conservatrice  ou  combattant  de  l'armée  libérale,  il  réclama  tou- 
jours pour  notre  pays  l'imposition  d'un  tarif  qui  ne  fut  pas  un 
simple  moyen  d'accroîtn»  les  deniers  du  trésor  fédéral,  mais, 
entre  les  Américains  et  nous,  une  véritable  barrière.  Obligeant 
ainsi  nos  voisins  ji  garder  les  produits  de  leur  sol  ou  de  leurs 
usines,  il  voulait  donner  aux  Canadiens  l'occasion  d'organiser 
ici  des  centres  in<iustri<'ls  et  de  k's  dévelojiper.  Pour  recueillir 
le  trafic  auquel  devait  donner  lieu  cette  production  intense,  le 
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distribuer  à  travers  le  pays  et  le  porter  jusqu'en  Europe,  M. 
Tarte  proposait  d'améliorer  la  condition  des  compagnies  de 
chemins  de  fer,  surtout  la  navigation  extérieure  et  le  cabotage 
canadien.  De  cette  protection  de  "nos  blés  et  de  nos  avoines,'^ 
de  "notre  coton"  et  de  ''notre  acier",  des  "transports"  et  des  '"^élé- 
vateurs à  grains",  en  a-t-il  assez  rempli  ses  articles  et  ses  dis- 
cours !  Il  prit  la  peine  de  résumer  une  fois  de  plus  son  projet, 
dans  une  letti'e  qu'il  adix?ssait  î;u  premier  ministre  du  Canada, 
en  date  du  22  janvier  1902 — huit  mois  avant  de  s'éloigner  du 
cabinet  Laurier.  En  la  lisant,  l'on  constate  que  ce  qui  préoc- 
cupe aujourd'hui  les  Américains  et  les  Canadiens  attirait  le 
souci  de  M.  Tarte:  faire  communiquer  l'Océan  Atlantique  et 
les  grands  lacs,  relier  la  mer  ''extérieure"  aux  mers  "intérieu- 
res'' de  l'Amérique  du  Xord.  Ne  croyant  pas  que  la  nature 
des  lieux  permit  jamais  de  faire  remonter  les  navires  à  fort 
tirage,  VEmpress  of  Britaiu.  par  exemple,  jusqu'à  Toronto. 
Duluth,  voire  Chicago — ainsi  que  d'aucuns  le  pensent — M. 
Tarte  proposait  ceci:  Creuser  le  chenal  du  Saint-Laurent,  de 
manière  à  i>ermettre  à  la  marine  marchande  d'atteindre  Mont- 
l'éal  ;  de  la  métropole  à  Port  Colborne,  près  du  lac  Erié,  donner 
aux  canaux,  longs  de  63,93  milles,  une  profondeur  de  14  pieds; 
pour  l'ecueillir  à  Fort  Williams  et  à  Port  Arthur  les  gi'ains 
qu'y  apportent  de  l'Ouest  canadien  le  chemin  de  fer  du  Paci- 
fique et  cehii  du  Great  Xorthern,  atigmenter,  sur  les  grands 
lacs,  le  nombre  de  nos  navires;  ceux-ci,  traversant  le  lac  Supé- 
rieur, les  transporteraient  jusqu'au  lac  Xipissing  que  relierait 
à  la  baie  Géorgienne  la  rivière  Française;  de  Xorth  Bay,  sis 
sur  les  bords  du  lac  Xipissing,  les  marchandises  seraient  en- 
voyées à  Toronto,  via  le  Grand  Tronc,  et,  via  le  Pacifique,  aux 
ports  de  Montréal,  T rois-Rivières  et  Québec.  Aux  yeux  de  M. 
Tarte,  en  dépensant  plusieurs  millions  de  piastres  pour  l'ac- 
complissement de  ces  travaux,  le  gouvernement  attirerait  chez 
nous  le  commerce  de  Duluth,  de  Milwaukee  et  de  Chicago;  il 
aiderait,  du  même  coup,  les  moissonneurs  de  l'Ouest  canadien  à 
écouler  leurs  grains,  en  leur  offrant  un  débouché,  non  aux 
Etats-Unis,  mais  sur  le  territoire  canadien  et,  par  cette  voie, 
en  Europe  (1). 


(1)   Dans  son  ouvrage  Les  Etats-Unis  au  XXe  siècle,  paru  en  mai  1904, 
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Le  mérite  de  M.  Tarte  n'a  pas  été  d'inventer  ces  projets  :  ils 
avaient  été  proposés  avant  qu'il  ne  devînt  ministre;  mais  ce  fut 
ile  donner  à  cette  question  des  transports  un  regain  d'actualité 
et  d'en  faire  voir  toute  l'importance  par  la  ténacité  qu'il  mit  à 
la  traiter  partout  et  toujours.  Il  avait  compris  que  là  se  trou- 
vait un  filon  que  ne  manquerait  pas  d'exploiter  tout  Canadien 
soucieux  de  l'avenir  économique  de  son  pays.  On  sait  que  ce 
sujet  n'a  pas  cessé,  depuis  1902,  d'être  à  l'ordre  du  jour  et  que, 
le  mois  dernier  encore,  les  députés  discutaient  à  la  Chambre 
des  Communes  l'opportunité  de  dépenser  une  centaine  de  mil- 
lions pour  construire  e  "canal  de  a  baie  Géorgienne''. 

Ce  qui  caractérisait  les  préoccupations  économiques  de  M. 
Tarte  c'est  qu'elles  avaient  pour  objet  non  un  seul  coin  du  pays 
ni  même  une  seule  ville  ou  une  seule  province,  mais  le  Canada 
tout  entier.  Sans  doute  sa  renommée  n'a  guère  à  tirer  avan- 
tage de  ce  fait  ;  mais  il  nous  permettra  à  nous  de  penser  que 
~M.  Tarte  fut  de  ceux  qui  croient  en  la  possibilité  de  fonder  ici 
une  nation,  qui  croient  à  la  durée  de  la  Confédération  et  tra- 
vaillent à  en  solidifier  les  assises. 

Ami  de  Cartier,  de  Louis  Archambault,  des  hommes  qui 
avaient  contribué  à  la  naissance  de  la  constitution  de  18G7,  il 
avait  appris  d'eux  que  notre  présent  système  politique  était 
une  nécessité.  Ces  "anciens''  avaient  vu  de  près  les  difficult-és 
auxquelles  se  heurtaient,  vers  1860,  les  gouvernements  éphé- 
mères du  Haut  et  du  Bas  Canada  et,  facilement,  ils  persuadè- 


M.  Pierre  I^eroy-Beaiilieu  signale  les  projets  mis  à  l'étude  pour  relier  la  mer 
aux  grands  lacs.  Nous  croyons  intéressant  de  citer  ici  la  note  de  la  i>age  444  : 
"Les  obstacles  au  passage  des  navires  hautu:rie.rs  du  bas  Saint-Laurent  dans 
les  Lacs  sont,  d'abord,  on  le  sait,  les  rapides  qui  occupent  le  coure  du  fleuve 
entre  le  Lac  Ontario  et  Montréal,  puis  les  chutes  du  Niagara.  Le  canal  Wel- 
land  permet  d'éviter  celles-ci,  et  de  passer  du  I^ac  Ontario  au  Lac  Erié;  mais 
Il  n'esit  accessible  qu'à  d'assez  petits  navires  et  la  grande  navigation  des  lacs 
ne  s'étend  guère  au  Lac  Ontario.  On  pourrait  réaliser  la  communication  en- 
tre les  lacs  et  la  mer  en  creusant  un  canal  latéral  aux  rapides  du  Saint-Lau- 
rent, et  en  approfondissant  et  remaniant  entièrement  .le  canal  Welland;  mais 
on  airriverait,  i>lus  .directement  au  Lac  Supérieur  et  au  Lac  Michigan,  qu'il 
serait  surtout  intéressant  d'atteindre,  en  gagnant  i)ar  la  rivière  Ottawa,  qui 
se  jette  dans  le  Saint-Laurent  près  de  Montréal,  et  un  assez  court  canal,  le 
Lac  Niiplssing,  puis,  de  là,  par  la  rivière  Française,  la  Baie  Géorgienne,  golfe 
du  Lac  Huron.  On  a,  récemment,  mis  en  avant  ce  dernier  projet,  dont  la 
iréalisation  serait  facilitée  par  la  présence  de  nombreux  et  profonds  élargis- 
sements lacustres  que  présente  le  lit  de  l'Ottawa." 
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rent  à  l^ur  disciple  que  rUnion  ne  causait  que  des  misères  et 
que  ceux  qui  avaient  fait  une  fin  à  ce  régime  ne  pouvaient 
mieux  agir.  Aux  yeux  de  M.  Tarte,  la  Conférence  .de  Québec 
de  1864  avait  proposé  un  moyen  terme  qu'on  aurait  eu  tort  de 
ne  pas  adopter  ;  il  trouvait  que,  depuis,  la  machine  n'avait  pas 
trop  mal  fonctionné  et  qu'en  définitive  il  est  possible  de  créer 
ici  une  nation  canadienne,  composée  d'éléments  hétérogènes, 
unis  entre  eux  par  un  égal  amour  de  la  justice,  par  l'inviolabi- 
lité des  droits  de  chacun.  Il  ne  voulut  jamais  que  la  naissance 
de  cette  nation  ni  sa  grandeur  fussent  la  conséquence  et  le  prix 
de  l'écrasement  des  faibles  par  les  forts,  de  la  suprématie  de  la 
majorité,  de  la  '^fusion"  dans  l'âme  anglo-saxonne  des  nationa- 
lités diverses  qui  se  sont  maintenues  sur  la  terre  canadienne. 
Nul,  plus  que  lui,  ne  tint  à  l'existence  des  Canadiens- français, 
à  la  conservation  de  leur  foi  religieuse  et  nationale,  à  l'intégrité 
de  leur  caractère. 

Pourtant,  à  certaines  heures  de  sa  vie,  il  se  laissa  conduire 
jusqu'aux  compromis,  jus<iuaux  abandons,  et  d'aucuns  lui  re- 
procheront toujours  son  attitude  lors  de  la  guerre  Anglo-Boër, 
à  propos  de  la  question  des  écoles  du  ^lanitoba,  relativement  au 
projet  de  loi  qui  donna  la  constitution  légale  aux  provinces  de 
la  Saskatchewan  et  de  l'Alberta.  Ce  n'est  ni.  le  temps  ni  le  lieu 
de  porter  sur  ces  graves  et  délicates  questions  un  jugement  dé- 
finitif. Il  y  aura  probablement  toujours  là  matière  à  contro- 
ver.se.  Mais  l'on  nous  permettra  de  dire  que  nous  ne  croyons 
pas  que  la  conduite  de  M.  Tarte,  en  ces  circonstances  difficiles, 
eut  pour  uniques  motifs  l'intérêt  personnel,  la  peur  et  la  veu- 
lerie. Peu  d'hommes  étaient  mieux  faits  pour  souffrir  de  la 
politique  à  conciliation  et  de  rol)ligation  qui  s'Imposa  parfois 
à  lui  de  temporiser.  I^  tournure  de  son  esprit  le  portait  plutôt 
vers  l'intransigeance  et  l'exclusivisme.  "  Que  de  fois,  disait-il, 
j'ai  été  tenté  de  sortir  du  ministère  en  faisant  claquer  les 
portes.  Mais  la  réflexion  aidant,  je  me  rendais  compte  qu'après 
■cela,  les  choses  ne  seraient  pas  plus  avancées,  et  qu'il  valait 
mieux  rester  là,  lutter,  arracher  quelque  chose  plutôt  que  de 
risquer  de  tout  perdre." 

De  cette  conviction  que  l'acte  fédératif  ne  serait  con.servé 
qu'au  moyen  de  concessions — plus  souvent  exigées  des  faibles 


120  EEVUE   CAInADIENNE 

que  des  puissants — il  en  donna  une  preuve  non  équivoque,  en 
1905,  alors  que  la  Chambre  des  Communes  avait  tant  de  mal  à 
mettre  au  monde  politique  la  Saskatchewan  et  l'Alberta.  M. 
Tarte  n'était  plus  ni  ministre  ni  député,  et  c'était  de  la  tribune 
des  journalistes  qu'il  jugeait  le  débat.  Beaucoup  pensaient 
que  sa  plnme  condamnerait  la  mollesse  et  l'hésitation  du  gou- 
vernement, et  seconderait  ceux  qui,  rigides  comme  l'acier,  vou- 
laient ne  rien  céder  et  ne  rien  abandonner.  "  La  lutte  est  belle, 
se  disait-on,  et  elle  tentera  M.  Tarte.  Il  est  libre  maintenant  de 
toute  attache  au  pouvoir.  Et  puis,  c'est  un  homme. . .  Si,  à 
l'automne  de  1902,  un  froid  s'est  glissé  entre  le  premier 
ministre  et  lui,  quelle  occasion  n'a  pas  M.  Tarte  de  causer  quel- 
que ennui  à  son  ancien  chef?  Comment  résistera-t-il  à  la  ten- 
tation de  se  venger  de  ces  libéraux  qui  ont  salué  de  violentes 
insultes  son  départ  du  cabinet  Laurier?"  Il  déçut  les  hommes 
qui  argumentaient  ainsi.  Sa  plume,  délaissée  depuis  quelque 
temps,  lui  servit  à  montrer  tout  l'éclat  de  son  talent  en  des 
Lettres  écrites  pour  approuver  la  conduite  de  M.  Laurier  et 
fournir  à  ces  mêmes  libéraux  de  précieux  arguments. 

Cette  fois  encore,  il  crut  qne  cette  conduite  était  voulue  par 
la  nécessité  de  l'heure  présente.  "  Le  public  ignore,  me  racon- 
tait-il, la  violence  des  flots  qui,  en  mars  1905,  ballotèrent  le 
gouvernement.  Je  me  souviens  qu'au  plus  fort  de  la  tempête 
je  causai  longuement  avec  Sir  Wilfrid  Laurier.  Le  chef  restait 
calme  en  dépit  de  l'orage  soulevé  par  plusieurs  de  ses  collègues. 
Il  me  sembla  disposé  à  s'éloigner  brusquement  du  pouvoir.  Et 
après?  Je  crus  que  le  premier  ministre  ne  devait  pas  essayer 
de  ce  grand  coup.  A  ce  moment,  je  lui  conseillai  de  tenir  tête, 
dut-il,  pour  cela,  renoncer  à  quelque  chose,  et  je  m'engageai  à 
l'appuyer.    Je  tins  parole." 

Il  portera  devant  l'instoire  la  responsabilité  de  l'attitude 
qu'il  prit  en  cette  circonstance  et  l'avenir  dira  s'il  s'est  trompé, 
s'il  eut  mieux  compris  la  situation  du  Canada  et  mieux  servi 
les  intérêts  de  son  pays  en  agissant  autrement  qu'il  ne  l'a  fait. 
Mais  c'est  justice,  pensons-nous,  de  croire,  jusqu'à  preuve  du 
contraire,  que  son  intention  fut  droite  et  son  désir  d'être  utile 
sincère. 

I.(es  qualités  de  son  es])rit,  sa  su]X'riorité  de  journaliste  appa- 
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rurent,  pour  la  dernière  fois,  dans  ces  "Lettres  de  la  Capitale" 
que  publia  la  Patrie,  durant  le  printemps  et  l'été  1905. 
Dans  ces  pages,  l'on  admire  encore  la  marque  de  son  talent,  sa 
façon  alerte  et  claire  de  poser  un  sujet,  son  tour  de  plaire  au 
lecteur  en  appuyant  une  opinion  de  courts  arguments,  entre- 
coupés de  saillies,  d'interrogations  étonnantes,  le  tout  terminé 
par  le  mot  qui  frappe  et  qui  reste.  Sa  qualité  dominante  était 
la  clarté;  c'est  la  note  caractéristique  des  hommes  intelligents. 
En  s'adressant  à  la  foule,  il  avait  pris  l'habitude  de  rendre 
compréhensible  une  idée  élevée  ou  un  fait  complexe.  La  crainte 
d'être  obscur,  de  ne  pas  être  compris,  le  portait  à  mettre  parfois 
de  la  naïveté  dans  sa  phrase.  S'il  ne  fit  pas  complète  sa  gloirt 
de  journaliste,  c'est  qu'il  manqua  d'une  culture  plus  intense  de 
l'esprit,  d'une  science  mieux  avertie  et  plus  étendue,  d'un  souci 
plus  constant  de  satisfaire  aux  exigences  de  la  prose  française. 
Il  adorait  les  livres  et  avait  la  passion  des  choses  intellectuel- 
les. Aussi  les  lacunes  de  son  oeuvre  littéraire  sont-elles  sur- 
tout imputables  au  temps,  an  milieu  où  il  vécut  et  surtout  à  la 
façon  si  pressée  de  vivre  qui  fut  la  sienne. 

Nous  souhaitons  que  des  mains  dévouées  feuillettent  un  jour, 
une  à  une,  les  pages  du  Canadien,  du  Cultivateur,  de  la  Patrie 
et  nous  fassent  un  choix  des  articles  de  M.  Tarte.  L'on  y  cons- 
tatera, croyons-nous,  que,  chez  nous,  ce  journaliste  fit  honneur 
aux  lettres  françaises  et  que,  durant  les  trente  dernières  années, 
M.  Tarte  fut  l'écrivain  canadien  dont  la  manière  d'écrire,  après 
celle  d'Arthur  Buies,  est-  la  plus  originale  et  la  plus  person- 
nelle. 


Si,  avant  de  terminer  cette  étude,  nous  voulions  x>eindre  M. 
Tarte,  et  faire  son  portrait  en  pied,  nous  dessinerions  un  î)etit 
homme  impulsif,  alerte,  sans  cesse  en  mouvement,  toujours  le 
même,  qu'il  se  lançât  dans  une  discussion  parlementaire,  qu'il 
dirigeât  les  collaborateurs  de  son  journal,  ou  qn'il  animât  des 
saillies  de  sa  conversation  ces  réunions  du  foyer  qu'il 
aimait  tant!  Sous  ces  dehors  brusques  et  violents,  il  était 
facile    de    découvrir    un    esprit    généreux,    exempt    de    mes- 
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quinerie,  ainsi  que  le  remarquait  naguère  M.  Orner  Héroux. 
Sa  façon  nerveu>se  et  trépidante  d'agir,  cachait .  un  réel  besoin 
de  travail.  Trop  impressionnable  et  trop  mobile  pour  être  ja- 
mais capable  de  fixer  son  attention  à  des  travaux  de  longue 
haleine  et  pour  attacher  ainsi  son  nom  à  une  oeuvre  durable, 
il  avait  du  moins  l'horreur  des  heures  inutilement  employées  et 
la  haine — le  mot  n'est  pas  exagéré — ûea  habitudes  déprimantes: 
notamment  celle  de  boire  l'alcool.  Aussi  bien,  son  amour 
du  travail  est-il,  selon  nous,  le  trait  dominant  de  sa  physiono- 
mie. Doué  d'une  manière  peu  commune,  il  n'eut  pas  réussi 
pourtant  à  devancer  nombre  de  ses  rivaux,  s'il  n'eût  travaillé 
jusqu'à  déx>enser  toute  l'énergie  dont  il  était  capable.  Un  mot 
— la  devise  d'un  politique  français — résume  cet  homme  et  sa 
vie:  Laboremus.  Il  s'attristait  à  la  pensée  que  chez  ses  com- 
patriotes le  culte  du  travail  n'était  pas  tenu  en  plus  grand  hon- 
neur. Que  de  fois  il  s'apitoya  sur  l'allure  nonchalante  de  la 
jeunesse  d'aujourd'hui,  sur  l'aisance  avec  laquelh»  les  jeunes  pré- 
fèrent à  l'étude  l'amusement,  sur  leur  incapacité  à  mettre  à 
la  base  de  leur  vie  d'homme,  le  labeur  sérieux  et  persé\'érant. 
Il  trouvait  trop  débile  l'esprit  et  trop  sec  le  coeur  de  la  géné- 
ration grandissante,  et  il  sentait  chez  elle,  pour  le  déplorer,  dis- 
tendu et  relâché  le  muscle  de  l'énergie.  Songeant  à  sa  fin  pro- 
chaine, il  dut  souvent  répéter,  eu  se  les  appli(iuant  à  lui-même, 
ces  vers  de  la  comtesse  de  Noailles: 

"Je  ne  saurai  plus  rien  de  la   douceur  de  vivre... 
Mais  ceux-là  qui   liront  les  pages  de  mon  livre, 
Sachant  oe   que   mon  âme   et  mes  yeux  ont  été 
Vers    mon    ombre    riante    et  pleine  de  clarté 
Viendront,  le  coeur  blessé  de  langueur  et  d'envie 
Car   ma   ceindre  sera   plus  chaude  que  leur  vie." 

T'était  réconfortant  de  trouver  chez  lui  une  égah'  chaleur,  un 
impérissable  entrain,  <iuel<ine  difficih'  (jue  fût  l'heure  prés<Mite, 
si  lourd  de  nuages  qu'apparût  l'avenir.  L'énergie  de  ])rêcher, 
par  ses  paroles  et  par  ses  actes,  la  volonté,  l'ardeur,  le  relève- 
ment, il  la  puisait  dans  sa  conviction  (jue  le  travail  e.st  la  seule 
cause  du  succès,  la  meilleure  joie  de  ce  monde.    Son  Ame  de  ca- 


JOSEPH-ISRAËL  TARTE  128 

tholiqiie  avait  foi  aussi  dans  l'éternel  effet  du  lalxnir  humain, 
quand  la  pensée  de  Dieu  Tiuvspire. 

'^^anticipation  des  jours  à  venir  nous  donne  le  courage  de  mar- 
cher ferme  à  travers  les  ronces  du  chemin,"  écrivait-il,  en  1867, 
dans  l'album  d'une  amie  de  l'Assomption.  Si  "les  jours  à  venir", 
qu'il  entrevoyait  au  temps  de  sa  jeunesse,  étaient  ceux  de  l'âge 
mûr  où  l'on  goûte  la  satisfaction  de  l'oeuvre  accomplie,  plustaixl, 
dans  sa  vie,  ce  fut  en  pensant  à  l'éternité  qu'il  s'encouragea  lui- 
même  et  qu'il  engagea  les  autres  à  lutter  et  à  chrétiennement  souf- 
frir. Au  mois  de  janvier  1907,  il  écrivait  à  un  vieil  ami  mourant  : 
"Ta  longue  nmladie  est  affligeante.  Cependant,  un  croyant  com- 
me toi  peut  en  tirer  de  gi-ands  avantages.  La  vie  est  si  éphémère 
et  si  pleine  de  contrariétés  que,  pour  ma  part,  j'ai  la  confiance 
qu'elle  est  une  préparation  à  un  séjour  meilleur."  C'est  en 
regardant  l'au-delà  que  cet  homme  ferma  les  yeux  à  la  lumière 
de  ce  monde.  Sentant  venir  la  fin,  s(»  confiant  à  la  miséricorde 
de  Dieu,  au  souvenir  d'une  vie  lourde  de  travaux,  de  fatigues 
et  d'épreuves,  il  dut  pen.ser  avec  douceur  au  long  repos  de  la 
mort.  ^L  Tarte,  en  effet,  était  un  croyant,  et  ce  qu'il  croyait 
il  le  pratiqimit  sans  crainte.  Dans  aucun  milieu  il  n'eut  honte 
d'affirmer  sa  foi.  Il  le  di.sait  tout  haut  :  "Oui,  je  me  confesse, 
je  communie,  je  dis  mon  chapelet  chaque  jour."  Dans  la  mala- 
die qui  l'emporta — et  dont  il  ne  soupçonnait  pas  cependant 
toute  la  gravité — il  reçut  la  visite  de  .son  archevêque,  et  ce  fut 
à  lui  qu'il  se  confessa  pour  la  dernière  fois,  de  lui  qu'il  reçut 
la  bénédiction  suprême. 

''Pie  Jesu,  dona  ei  requiem ..."  suppliait,  à  l'heure  de  l'ab- 
soute, la  maîtrise  de  Saint-Louis  de  France.  Et  le  coeur  de  plus 
d'un  fidèle  transforma  sans  doute  ce  chant  en  anleute  prière. 
Ce  mot  reqiiies  paraissait  bien  convenir  à  cette  vie  si  agitée. 
Les  témoins  de  cet  acte  des  "derniers  devoirs"  en  demeuraient 
convaincus.  Pour  plusieurs,  c'était  au  ivste  s'acquitter  d'une 
dette  que  de  vouloir  à  cette  âme  une  pai.r  durable.  Combien, 
au  milieu  de  cette  foule,  avaient  profité  jadis  de  l'énergie  qui 
a  tué  ce  corps  !    Il  y  avait  là  des  ministres  dont  l'ascension  au 

pouvoir  était  due,  en  partie,  au  travail  de  ce  disparu  ;  des  séna- 
teurs et  des  juges  qui  devaient  leur  situation  à  son  influence,  à 

son  amitié;  des  aipis  qui  furent  souvent  réconfortés  par  ses 
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conseils  et  son   appui  ;  des  pauvres  qu'il  avait  soutenus . . . 
Dona  ei  requiem! 

Et  tandis  que  le  choeur,  à  l'orgue,  achevait  sa  confiante  sup- 
plique et  que  se  refermait  Aers  le  cercueil  la  main  bénissante 
du  prêtre,  tous  ces  vivants  priaient  Dieu  d'accorder  à  ce  défunt 
les  certitudes  reposantes  de  l'éternelle  vie. 

(Stn^omo      Jrettauit. 


n  Shtiôicien  de  Ûénic  :  ftord  Kelvin 


AXS  le  flot  chaotique  des  nouvelles  que  les  agen- 
ces télégraphiques  transmettent  d'une  rive  à 
l'autre  de  rOcéan,  la  mort  de  lord  Kelvin,  sur- 
venue le  17  décembre  dernier,  semble  être  passée 
presque  inaperçue.  Lord  Kelvin  n'était  pas  le 
représentant  de  quelque  vieille  famille  aristo- 
cratique de  TAngleterre,  ce  n'était  i>as  un  de 
ces  patriciens  hautains  et  frivoles  que  la  Société 
britannique  s'enorgueillit  d'entretenir;  jamais 
titre  de  noblesse  ne  fut  mieux  mérité  que  celui 
du  Baron  Kelvin,  Sir  William  Thomson,  petit- 
fils  d'un  modeste  fermier  de  l'Irlande  septen- 
trionale. Né  le  24  juin  1824  à  Belfast,  il  mou- 
rut le  17  décembre  dernier  dans  sa  résidence  écossaise  de  Largs. 
Avec  lui  disparaît  l'une  des  plus  grandes  gloires  de  la  science 
contemporaine. 

Son  père  professait  les  mathématiques  à  l'Université  de  Glas- 
gow ;  c'est  dans  cette  ville  qu'il  commença  ses  études,  brillam- 
ment poursuivies  à  Cambridge  où  il  conquit  l'agrégation 
(fellowship  I  ;  puis  il  travailla  quelque  temps  au  laboratoire  de 
Kegnault  et  c'est  là  qu'il  fut  appelé  à  la  succession  du  Dr 
Meikleham  dans  la  chaire  de  Philosophie  Naturelle  de  Glasgow. 
Il  avait  22  ans,  il  allait  en  consacrer  cinquante-trois  à  l'ensei- 
gnement supérieur  qu'il  quitta  en  1899.  Ses  travaux  l'eurent 
bientôt  fait  remarquer  aussi  bien  à  l'étranger  que  dans  sa  pa- 
trie. Successivement  membre  de  l'Association  Britannique,  de 
la  Société  Royale  de  Londres  et  d'un  grand  nombre  de  cori>s 
savants  des  deux  continents,  chevalier  de  la  Jarretière  dès  1866, 
appelé  à  la  pairie  par  lord  Salisbury  en  1892,  nommé  Conseil- 
ler Privé  en  1902,  il  parcourut  la  plus  brillante  carrière  ;  mais 
les  honneurs  n'ont  fait  qu'activer  ses  recherches  ingénieuses 
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et  jusqu'à  sa  mort  ses  travaux  ont  jeté  dans  la  science  le  même 
éclat.  La  Société  Royale  de  Londres  qui  est,  on  le  sait,  la  com- 
pagnie scientifique  la  plus  illustre  de  l'Angleterre,  fière  à  bon 
droit  de  cette  gloire  nationale,  le  voulut  pour  Président.  Peut- 
être  depuis  la  mort  de  Regnault, — que  les  malheurs  de  la  guerre 
franco-allemande,  et  le  vandalisme  des  vainqueurs  ont  hâtée 
(1) — Sir  William  Thomson  a-t-il  été  le  premier  physicien  du 
monde?  Ses  compatriotes  le  prétendent.  Qui  les  en  blâmerait? 
Tout  au  plus  pourrait-on  lui  trouver  des  égaux,  mais  i)ersonne, 
semble-t-il,  ne  le  dépasse. 

Un  des  caractères  les  plus  remarquables  de  cette  intelligence 
est  la  variété  des  directions  où  elle  a  porté  ses  recherches.  "I^ 
science  est  une,"  avait  coutume  de  dire  Lord  Kelvin,  "  elle  est 
la  même  pour  le  mathématicien  et  pour  le  chimiste,  pour  le 
physicien  et  pour  le  géologue'-  ;  et  il  professait  que  rien  n'est  plus 
funeste  au  développement  d'un  esprit  qu'une  spécialisation 
trop  hâtive,  et  que  l'on  a  toujours  à  gagner  à  se  tenir  au  courant 
des  progrès  des  sciences  voisines  de  celle  où  l'on  s'est  donné 
pour  mission  d'explorer.  Anatole  France  a  raconté  je  ne  sais 
où  l'anecdote  suivante  :  "■  Etant,  il  y  a  quelques  années,  dans 
une  grande  ville  d'Europe  que  je  ne  nommerai  pas,  je  visitai  les 
galeries  d'histoire  naturelle  en  compagnie  d'un  des  conserva- 
teurs qui  me  décrivait  les  zoolithes  avec  une  extrême  complai- 
sance. Il  m'instruisit  beaucoup  jusqu'aux  terrains  pliocènes. 
Mais,  lorsque  nous  nous  trouvâmes  devant  les  premiers  vesti- 
ges de  l'homme,  il  détourna  la  tête  et  répondit  à  mes  questions 
que  ce  n'était  point  sa  vitrine.  Je  sentis  mon  indiscrétion.  Il 
ne  faut  jamais  demander  à  un  savant  les  secrets  de  l'univers 
qui  ne  sont  pas  dans  sa  vitrine.     Cela  ne  l'intéresse  point.'' 


(1)  Son  fils,  Henri  Regnault,  déjà  peintre  céieure.  ayant  été  tué  Â  Buzen- 
val,. les  appareils,  Imaginés,  construits  et  gradués  par  lui,  ses  manuscrits  et 
Bes  notes  d'expérience  qui  formaient  un  trésor  scientifique  d'une  incalcula- 
ble valeur,  tout  fut  détruit,  volontairement  brisé  ou  brûlé  par  les  Prussiens, 
jaloux  de  cette  gloire  française.  On  peut  rapprocher  cet  acte  de  sîinvagerle 
barbare  de  l'Incendie  prémédité  de  la  bibliothèque  de  Strasbourg  lore  du 
bombardement  de  cette  ville:  on  voulait  qu'après  la  guerre  l'hégémonie  in- 
tellectuelle  ipassât  à  l'Allemagne  et  tous  les  moyens  étaient  bons  qui  i>ou- 
vaient  conduire  à  ce  résultat! 


UN  PHYSICIEN  DE  GENIE  :  LORD  KELVIN       127 

Telle  était  précisément  l'impression  que  Lord  Kelvin  avait 
reçue  des  géologues,  ce  qui  explique  qu'il  les  ait  parfois  traités 
durement.  Ajoutons  que  la  géologie  n'avait  pas,  il  y  a  trente 
ans,  les  caractères  scientifiques  et  la  méthode  qu'on  lui  connaît 
maintenant;  de  sévères  critiques  étaient  autrefois  méritées  qui 
ne  le  sont  plus. 

Sansvouloirexposerdans  un  article  de  ^e^^le,  forcément  bref, 
toute  l'oeuvre  de  Sir  William  Thomson,  on  en  peut  donner  une 
idée  en  parcourant  rapidement  le  champ  où  cet  heureux  mois- 
sonneur a  laissé  de  profonds  sillons  où  vont  geiimer  les  récoltes 
futures. 

La  constitution  de  la  matière  est  un  problème  éternel  qui 
fascine  les  physiciens  ;  c'est  une  énigme  dont  chaque  siècle  pro- 
pose une  solution  différente.  Lord  Kelvin,  guidé  par  quelques 
théorèmes  de  mécanique  établis  par  Helmholtz,  suggéra  l'exis- 
tence d'un  fluide  primitif  universel  qui  remplirait  tout  l'espace 
et  dont  nous  ne  pourrions  rien  connaître  par  nos  sens,  mais 
qui  se  manifesterait  à  nous  sous  l'asixH-t  et  avec  les  qualités  de 
la  matière  lorsqu'un  mode  particulier  de  mouvement  en  fait 
des  tourbillons  moléculaires.  Tout  le  monde  aujourd'hui  admet 
l'existence  de  ce  milieu  hypothétique,  l'éther,  grâce  auquel  des 
actions  mécaniques-  comme  la  transmission  de  la  chaleur  et  de 
la  lumière  i>euvent  se  ])roduire  à  distance;  mais  l>eaucoup  ne 
veulent  y  voir  qu'un  médium  qui  remplirait  ce  que  nous  appe- 
lons le  vide  et  les  intervalles  moléculaires  sans  qu'il  constitue 
la  substance  même  des  corps  (1).  Bien  d€^  années  .sans  doute 
passeront  avant  que  l'on  soit  fixé  sur  ce  point.  C'est  qu'en 
effet  si  cette  hypothèse,  fortement  appuyée  par  Clerk  Maxwell, 
a  permis  à  ce  dernier  d'édifier  la  théorie  électromagnétique  de 
la  lumière  (une  onde  lumineuvse  est  une  suite  de  courants  alter- 
natifs qui  se  produisent  dans  les  diélectiques  et  même  dan-s 
l'air  ou  le  vide  planétaire  et  qui  changent  de  sens  un  quatrillion 
de  fois  par  seconde)   (2),  elle  laisse  inexpliquée  cette  propriété 


(1)  "L'une  des  découvertes  les  plus  étonnantes  que  les  physiciens  aient  an- 
noncées dans  ces  dernières  années,  c'est  que  la  matière  n'existe  pas.  Hâ- 
tons-nous de  dire  que  cette  découverte  n'est  pas  encoure  définitive."  H.  Poin- 
caré.  La  Science  et  l'Hypothèse,  p.  282. 

(2)  H.  Poincaré.    La  théorie  de  Maxwell  et  les  oscillations  hertziennes. 
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essientielle  des  corps  qu'on  appelle  la  masse,  la  gravitation,  l'i- 
nertie, l'affinité  chimique,  etc.  Loin  d'ignorer  ces  difficultés 
ou  de  les  dissimuler,  Lord  Kelvin  leur  donnait  un  relief  accen- 
tué, ne  voulant  pas  laisser  s'accréditer  cette  opinion  que  la 
théorie  cinétique  ou  dynamique  de  l'univers  en  a  donné  l'expli- 
cation. Il  indiquait  seulement  qu'il  y  avait  là  une  voie  ouverte 
aux  recherches,  dans  laquelle  il  s'était  engagé  lui-même  et  où 
il  avait  trouvé  un  obstacle  qu'il  n'avait  pu  surmonter,  mais 
qu'il  croyait  pouvoir  être  franchi  quand  la  science  aurait  poussé 
plus  loin  ses  investigations. 

Les  phénomènes  calorifiques  ont  été  durant  le  19e  siècle 
l'objet  de  très  nombreuses  recherches  qui  ont  conduit,  après 
les  remarquables  travaux  de  Joule,  d'Hirn,  de  Clausius,  de  Witz 
et  de  Poincaré,  à  la  théorie  mécanique  qui  paraît  définitive- 
ment établie  :  la  chaleur  résulterait  d'un  mouvement  vibratoire 
d'autant  plus  rapide  que  la  température  est  plus  élevée.  Sir 
William  Thomson  devait  prendre  sa  bonne  part  de  cette  oeuvre 
scientifique;  il  étudia  l'absorption  de  chaleur  produite  par  l'é- 
coulement des  gaz  sans  travail  extérieur,  l'influence  de  la  pres- 
sion sur  la  température  de  fusion  des  corps,  le  rendement  des 
machines  thermiques  réversibles;  il  contribua  beaucoup  au  pro- 
grès de  la  thermodynamique  et  entreprit  d'en  appliquer  les  prin- 
cipes à  l'étude  cosmogonique  de  l'univei^s.  Il  s'étonnait  que  les 
géologues,  sans  s'être  assuré  des  connaissances  ipositives  très 
précises  en  physique  et  en  chimie,  s'aventurassent  à  conjectu- 
rer à  propos  des  époques  les  plus  reculées  du  monde,  et,  agacé 
de  leur  prétention  à  regarder  comme  presque  illimitée  la  pério- 
de de  temps  écoulée  depuis  l'apparition  de  la  vie  sur  le  globe 
terrestre,  il  démontra  par  le  calcul  qu'il  est  probable  que  la 
durée  du  refroidissement  de  notre  j^lanète  est  comprise  enti'e 
20  millions  et  100  millions  d'années. 

Pour  expliquer  l'origine  de  l'énergie  solaire,  il  admit  que  oet 
astre  avait  été  formé  de  la  condensation  d'une  matière  cosmi- 
que dont  la  force  vive  s'était  transformée  en  chaleur  et  sur  cette 
base  Helmholtz  a  calculé  que  la  chaleur  solaii"e  aurait  été  ini- 
tialement 454  fois  plus  grande  que  de  nos  jours.  Jai  chaleur  du 
soleil  diminue,  lentement  cej>endant,  et  l'on  s'est  demandé  com- 
ment il  pouvait  fournir  l'énorme  quantité  de  chaleur  rayonnée 
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dans  l'espace.  On  a  dit  que  l'incandescence  solaire  était  entre- 
tenue i>ar  la  chute  à  sa  surface  d'astéroïdes  dont  l'énergie  mé- 
canique pi'endrait  la  forme  calorifique.  Le  soleil  ^  nourrirait 
de  corpuscules  tomJ>ant  à  sa  surface  (1).  A  cela  on  peut  ob- 
jecter que  la  masse  du  soleil  accrue,  son  diamètre  apparent 
augmenterait  et  sa  vitesse  de  rotation  diminuerait  d'une  ma- 
nière appréciable.  Sans  doute  ce  phénomène  se  produit  :  il  doit 
tomber  sur  le  soleil,  et  en  grand  nombi*e,  des  bolides  portés  à 
l'incandescence  par  le  choc  ;  on  observe  aussi  que  le  grand  axe 
de  l'orbite  de  la  Comète  d'Encke  diminue  et  l'on  prévoit  que  sa 
trajectoire  après  un  très  grand  nombre  de  spires  aplaties  abou- 
tit au  soleil;  il  en  est  de  même  de  la  terre  qui  finira  dans  un 
avenir  incalculable  par  tomber  sur  le  soleil.  (  Jamin  et  Bouty) 
Mais  cette  explication  est  insuffisante:  si  toute  la  chaleur  so- 
laire avait  cette  origine,  l'accumulation  d'astéroïdes  qu'il  fau- 
drait vsupposer  et  le  retard  qui  s'ensuivrait  pour  la  vitesse  de 
rotation  auraient  progressivement  annulé  cette  dernière.  JjQ, 
contraction  lente  du  diamètre  solaire  fournit  une  explication 
meilleure  :  l'énergie  potentielle  de  la  masse  irait  en  décroissant 
sans  cesse,  et  la  diminution  subie,  par  l'effet  du  rapprochement 
de  la  matière  de  la  périphérie  vers  le  centre  se  traduirait  par 
l'émission  d'une  quantité  de  chaleur  équivalente.  L'ne  autre 
source  de  chaleur  serait  l'activité  chimique  et  l'intensité  des 
réactions  qui  pourront  se  produire  à  la  surface  du  soleil.  L'ana- 
lyse spectrale  ne  nous  manifeste  dans  la  constitution  du  soleil 
que  des  corps  simples:  le  dégagement  de  chaleur  produit  par 
leur  combinaison,  actual'sation  de  leur  énergie  potentielle,  sera 
formidable.  Si  la  température  solaire  est  très  élevée,  peut-être 
l'hydrogène  de  son  atmosphère  est-il  dissocié  en  deux  éléments 
dont  la  réunion  sera  encore  une  source  de  chaleur?  (Devllle). 
Mais  pour  nous  en  tenir  aux  réactions  chimiques  des  corps 
dont  nous  admettons  l'existence  individuelle  comme  éléments, 
fer,  calcium,  magnésium,  sodium,  chrome!  hydrogène,  manga- 
nèse, leur  combinaison  sera  .suivie  de  leur  condensation  (déga- 
gement de  la  chaleur  de  vaporisation)  puis  de  leur  solidifica- 


(1)  L'expression  est  de  MM.  Jamin  et  Bouty.    Cours  de  Physique  de  rEkM>le 
Polytechnique  de  Paris. 
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tion  (dégagement  de  la  clialeur  de  fusion).  La  réserve  de  eha- 
leur  solaire  est  donc  incalculable. 

ir 

C'est  surtout  dans  le  (domaine  de  l'électricité  et  du  magné- 
tisme que  s'est  signalé  Lord  Kelvin.  Son  esprit  extraordinai- 
rement  ingénieux  a  imaginé  les  appareils  les  plus  délicats  qui 
ont  concrétisé  et  donné  pour  ainsi  dire  une  forme  sensible  aux 
résultats  prévus  par  les  théories  les  plus  abstraites.  Les  phé- 
nomènes de  la  mécanique,  de  l'acoustique  et  de  l'optique  sem- 
blent réserver  à  l'homme  une  investigation  plus  aisée  parce 
qu'ils  tombent  sous  nos  sens.  La  sensation  musculaire  nous 
donne  la  notion  de  l'effort,  de  la  force; — la  vue  nous  révèle  la 
lumière  et  l'ouïe,  le  son  ; — ^tandis  que  nous  n'avons  pas  de  sens 
électrique:  nous  ne  pouvons  sentir  le  potentiel  d'une  source 
d'électricité,  ni  prévoir  par  le  seul  usage  des  sens  si  un  corps 
est  ou  non  électrisé;  l'aspect  d'une  canalisation  électrique  ne 
nous  révèle  ni  l'intensité  du  courant  ni  le  voltage  sous  lequel 
est  transporté  l'énergie;  habituas  h  concevoir  sous  une  forme 
sensible,  il  nous  faut  un  effort  eérébral  plus  ou  moins  pénible 
pour  comprendre  ces  notions  mêmes  de  potentiel  électrique,  de 
résistance,  d'intensité,  de  sel  f-ind  net  ion.  ..  Fowv  suppléer  à 
notre  infirmité  électrique  il  nous  faut  des  instruments  :  ampère- 
mètres, galvanomètres,  voltmèti^s,  etc.  .  .  C'est  dans  leur  in- 
vention que  s'est  révélé  le  génie  de  Lord  Kelvin.  Pour  l'étude 
des  phénomènes  électrostatiques  il  a  imaginé  1  electromètre  ab- 
solu h  anneau  de  garde  (la  différence  des  potentiels  de  deux 
plateaux  conducteurs  est  appréciée  par  la  force  attractive  qu'ils 
exercent  l'un  sans  l'autre)  puis  un  électromètre  portatif,  un 
électromètre  dit  à  la  longue  échelie  pour  les  potentiels  élevés, 
et  l'électromètre  ù  quadrant  au  type  duquel  appartiennent  les 
électromètrc^s  d'Ed.  Branly  et  de  Mascart — c'est  comme  acces- 
soire de  cet  appareil  qu'il  construisit  une  petite  machine  à  in- 
fluence connue  sous  le  nom  de  rcplenishcr.  On  lui  doit  encore 
une  machine  istatique  à  écoulement  d'eau  et  un  électromètre 
destiné  à  prendre  le  potentiel  en  un  point  de  l'atmosphère. 
Pour  l'étude  de  l'électricit-é  dynamique,  il  imagine  nu  galvano- 
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mètre  qui  i)ermet  d'atteindre  au  plus  haut  degré  de  sensibilité 
dans  la  mesure  de  l'intensité  des  courants,  divers  ampèremètres- 
balances  et  le  siphon-recorder,  appareil  enregistreur  employé 
dans  la  télégraphie  sous-marine. 

Tous  ces  appareils  ne  sont  que  les  instruments  avec  lesquels 
les  recherches  les  plus  délicates  vont  être  possibles  et  c'est  leur 
inventeur  même  qui  va  s'en  ser%ûr  pour  le  plus  grand  bien  de 
la  science. 

Sans  m'attarder  sur  les  méthodes  de  mesure  qu'il  découvre, 
par  exemple  celle  qu'il  propose  pour  les  très  faibles  résistances 
ou  le  dis-pasitif  exi>érimental  qu'il  (préconise  avec  Poggendorff 
pour  la  mesure  des  angles  dont  les  actions  électromagnétiques 
font  tourner  un  miroir  assujetti  à  un  cadre  mobile  i>arcouru 
par  un  courant  dans  le  champ  d'un  aimant,  je  signalerai  la  loi 
de  thermoélectricité  connue  sous  le  nom  d'effet  Thomson  : 
"  Quand  les  extrémités  d'une  barre  homogène  sont  à  des  tem- 
pératures différentes,  elle  est  le  siège  d'une  force  électromotrice 
proportionnelle  à  la  différence  des  températures'';  la  théorie 
du  magnétisme  (que  ^Dl.  Jamin  et  Bouty  ont  adoptée  pour  leur 
Cours  de  Physique  de  l'Ecole  Polytechnique  à  Paris)  ;  celle  de 
l'électromagnétisme,  de  l'électrodynamique  et  de  l'induction, 
etc.,  et  l'on  comprendra  aisément  combien  profonde  a  été  l'ac- 
tion de  Lord  Kelvin  sur  le  développement  le  plus  récent  de  la 
science. 

Et  le  souci  des  applications  pratiques  allait  chez  lui  de  pair 
avec  la  spéculation  la  plus  abstraite.  On  a  fait  remarquer  (  1  )  qne 
la  télégraphie  sous-marine  a  été  l'occasion  des  travaux,  sinon  les 
plus  remarquables,  du  moins  les  plus  connus  de  Sir  William 
Thom.son.  C'est  à  l'occasion  de  la  pose  du  premier  câble  transa- 
tlantique, opération  dont  il  a.ssura  pour  une  bonne  part  le  succès, 
qu'il  fut  promu  chevalier  de  l'ordre  de  la  Jarretière.  L"n  émi- 
nent  physicien  (et  astronome),  Sir  Greorge  Airy,  croyait  l'en- 
treprise irréalisable  aussi  bien  pour  des  raisons  pratiques, 
comme  la  difficulté  mécanique  de  la  fabrication  et  de  l'instal- 
lation d'un  Ccâble  au  fond  de  l'océan,  que  pour  des  raisons  théo- 


(1)  Voir  le  Times,  de  Londres,  édition  hebdomadaire,  20  décembre  1907. 
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riques:  aucun  signal  électriqne,  pensait-il,  ne  serait  transmis 
à  une  aussi  grande  distance,  ou  du  moins  les  perturbations  pro- 
duites par  les  courants  telluriques  (  on  sait  en  effet  que  la  terre 
elle-même  est  parcourue  par  des  courants  électriques)  le  ren- 
draient inintelligible.  Tel  ne  fut  pas  l'avis  de  Sir  William  Thom- 
son qui  accepta  d'être  l'un  des  directeurs  de  l'Atlantic  Telegraph 
Company.  Le  premier  câble  n'eut  qu'une  existence  éphémère  : 
M.  Whitehouse,  l'électricien  responsable,  avait  cru — avec  beau- 
coup d'autres — qu'on  ne  pourrait  employer  pour  la  transmis- 
sion des  messages  que  des  courants  de  très  haut  potentiel  obte- 
nus au  moyen  d'énormes  bobines  d'induction  de  cinq  pieds  de 
longueur.  Le  câble  se  rompit  bientôt:  l'isolement  était  insuf- 
fisant pour  des  voltages  aussi  élevés  ;  des  phénomènes  d'induc- 
tion se  produisaient  dans  l'armature  et  des  réactions  électro- 
chimiques l'eurent  bientôt  détérioré.  Lord  Kelvin  déclara  que 
tout  aurait  bien  fonctionné  si  l'on  n'avait  employé  que  de  fai- 
bles courants  et  des  appareils  récepteurs  très  sensibles  :  le  gal- 
vanomètre à  miroir  qu'il  avait  inventé  pouvait  jouer  ce  dernier 
rôle;  le  déplacement  plus  ou  moins  rapide  d'une  image  lumi- 
neuse pouvait  s'interpréter  tout  aussi  aisément  que  le  point  et 
le  trait  du  télégraphe  Morse.  L'expérience  fut  probante.  On 
pouvait  alors  recevoir  par  le  même  appareil  deux  mots  par  mi- 
nute; lord  Kelvin  imagina  plus  tard  des  perfectionnements  qui 
permirent  d'en  obtenir  douze,  puis  vingt  et  vingt-cinq — mais 
dès  1867  il  remplaça  le  galvanomètre  par  le  siphon-i'ecorder. 
Ce  nouvel  instrument,  d'une  part,  occasionnait  au  personnel 
une  fatigue  bien  moindre  et,  de  l'autre,  présentait  l'avantage 
d'enregistrer  automatiquement  le  télégramme  en  inscrivant  des 
ondulations  qui,  diversement  combinées,  peuvent  former  les 
vingt-six  lettres  de  l'alphabet  et  le  signal  conventionnel — com- 
pris— .  C'est  l'appareil  le  plus  généralement  en  usage  aujour- 
d'hui. 

Par  suite  de  la  grande  longueur  et  surtout  de  la  grande  ca- 
pacité des  câbles,  la  transmission  électrique  n'est  pas  instan- 
tanée: la  durée  de  propagation,  toutes  choses  égales  d'ailleui*s, 
est  proportionnelle  au  carré  de  la  distance  â  parcourir.  D'au- 
tre part  l'intensité  du  courant  transmis  n'atteint  pas  brusi^ue- 
ment  sa  valeur  maxima:  pour  le  câble  d'Irlande  â  Terre-Neuve 
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l'amplitude  définitive  n'est  réalisée  que  trois  secondes  après  le 
départ  de  l'onde  et  celle-ci  ne  se  manifeste  pas  à  l'extrémité  du 
câble  pendant  les  deux  pi*emiers  dixièmes  de  seconde.  Lord 
Kelvin  a  donné  l'explication  et  la  formule  mathématique  de  ces 
phénomènes.  Sa  théorie  a  conduit  à  des  applications  très  re- 
marquables comme  l'adaptation  de  cinq  transmetteurs  et  de 
cinq  récepteurs  à  la  même  ligne  le  long  de  laquelle  cinq  dépê- 
ches peuvent  être  transmises  simultanément. 

L'art  de  la  navigation  lui-même  doit  beaucoup  à  Lord  Kelvin 
qui  a  perfectionné  la  boussole  marine;  le  système  qu'il  préconi- 
sait a  été  généralement  adopté;  il  est  obligatoire  dans  la  marine 
de  guerre  de  l'Angleterre.  Les  aiguilles  ont  un  faible  moment 
magnétique;  le  distjue  portant  la  rose  des  vents  est  notablement 
allégé  et  le  système  de  suspension  modifié  de  façon  à  éviter  les 
perturbations  résultant  des  chocs  et  des  vibrations.  L'ne  autre 
invention  plus  merveilleuse  est  un  ensemble  d'appareils  qui, 
réglés  au  moyen  des  données  caractéristiques  d'un  port,  per- 
mettent de  prévoir  non  seulement  les  heures  des  marées  mais 
leur  hauteur  et  la  profondeur  des  bassins  à  n'importe  quel  mo- 
ment. 

La  production  scientifique  de  Lord  Kelvin  a  été  considéra- 
ble. En  1883,  il  avait  fait  paraître  sous  son  nom  262  mémoi- 
res et  contribué  à  un  grand  nombre  d'autres  travaux  avec  des 
collaborations  diverses.  En  1896  le  monde  savant  fêta  le  jubilé 
de  son  entrée  à  l'Université  de  Glasgow.  Ce  fut  un  événement 
scientifique  inoubliable  et  que  l'on  peut  rapprocher  des  cérémo- 
nies analogues  dont  Hermite  et  Pasteur  ont  été  l'objet  en 
France. 

Un  grand  nom  vient  de  s'inscrire  à  la  suite  de  ceux  de  Davy, 
de  Faraday  et  de  Tyndall,  dans  les  annales  scientifiques  de 
l'Angleterre,  et  sur  la  liste  des  physiciens  illustres  à  qui  le 
monde  entier  décerne  le  nom  de  "  grands  hommes". 

i^ean       cr/anauti. 


teô  Mcdô  Soir<ô 


Pieds  Koirs. — Piéganes  et  Gens  du  Sang. — Origine  de  leur 

nom. — Légende. 


\^mr?)C^^l  ^^  Pieds  Noirs  comprennent  trois  tribu*  comme 
wn§/HK."ifJVii  |p_^  Algonquins  de  l'Ouest.  Ce  sont  les  Pieds 
Noirs  proprement  dits,  les  Piéganes  et  les  Gens 
(lu  Sang.  Ces  trois  groupes  parlent  la  même 
langue  et  se  considèrent  comme  frères.  Il  con- 
vient de  nommer  une  quatrième  famille  d'ori- 
gine et  de  langue  différentes,  qui  s'est  fédéi'ée 
avec  les  Pieds  Noirs  et  s'est  identifiée  à  leur 
vie  nationale.  Ce  sont  les  Sarcis.  Venus  du 
Nord,  ils  se  sont  détachés  des  Montxignais  aux- 
quels ils  appartenaient  autrefois,  pour  s'unir 
aux  Pieds  Noirs.  C'est  le  seul  cas  de  ce  genre 
qu'on  connaisse  dans  le  Nord-Ouest.  Quelle  est 
l'étymologie  du  nom  générique  de  Pieds  Noirs,  donné  à  cette  puis- 
sante confédération  et  sous  lequel  on  désigne  généralement  les 
quatre  groupes  distincts  de  cette  nation?-  La.  réponse  à  cette 
question  a  donné  lieu  à  plusieurs  légendes.  D'après  une  tra- 
dition conservée  chez  quelques  vieux  chefs,  il  paraîtrait  qu'ils 
habitaient  autrefois  un  territoire  plus  au  nord  où  la  boue  était 
d'une  couleur  très  foncée.  Tveurs  mocassins  prirent  naturelle- 
ment la  coulenr  du  sol  et  de  lît  leur  viendrait  le  nom  de 
"  Siksikans  "  (  Pieds  'Noirs  ) . 

D'après  une  autre  tradition,  ils  auraient  livré  autrefois  une 
l)ataille   contre   les    Sioux,   qui   capturèrent   un   grand    nom- 
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bre  de  leurs  chevaux.  Sur  le  soir,  voyant  qu'ils  étaient  défaits, 
ils  mirent  le  feu  à  la  prairie  afin  de  couvrir  leur  retraite.  Pen- 
dant plusieurs  jours,  ils  suivirent  de  près  les  flammes,  foulant 
la  cendre  encore  chaude.  La  plupart  eurent  les  pieds  brûlés  et 
tous  eurent  les  pieds  noircis.  La  couleur  des  cendres  sous  l'ac- 
tion de  la  chaleur,  pénétra  profondément  dans  la  chair  de  leurs 
pieds,  qui  en  conservèrent  l'empreinte.  En  souvenir  de  cet 
événement,  les  Sioux  par  dérision  les  appelèrent  les  "Pieds 
Xoirs",  nom  qui  finit  par  leur  rester. 


Vn  camp  de  Pieds  Noirs 

Migration  du  Xord. — Population. — Moeurs. 

Ces  sauvages  ont  conservé  le  souvenir  de  leur  migration  de 
Textrême  Nord.  Il  e.st  probable  qu'ils  vinrent  d'Asie,  après 
avoir  travei*sé  l'Isthme  de  Behring  et  les  Montagnes  Rocheuses. 
En  s'avançant  vers  le  Sud,  ils  rencontrèi*ent  les  Sioux  qui  sui- 
vaient une  marche  inverse  et  guerroyèrent  longtemps  contre  eux. 
Autrefois  ils  habitaient  l'Orégon,  l'Idaho,  le  :Montana  et  la  pro- 
vince d'Alberta.  En  1867,  on  calcule  qu'ils  étaient  au  nombre 
de  6,000  âmes.    Ils  firent,  en  1878,  un  traité  avec  le  gouverne- 
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ment  canadien,  qui  leur  assigna  une  réserve  à  la  traverse  de 
"  Pied  de  Corbeau",  et  une  autre  à  quinze  milles  à  l'ouest  de 
McLeod.  Les  Pieds  Noirs  proprement  dits  occupent  la  première 
réserve  et  les  Gens  du  Sang  la  deuxième.  Les  Piéganes  et  les 
Sarcis  obtinrent  une  autre  réserve  à  dix  milles  au  sud  de  Cal- 
garry. 

Le  pays  qu'ils  habitaient,  était  le  domaine  par  excellence  des 
troupeaux  de  buffle.  On  rencontrait  naguère,  sur  les  bords  de 
la  rivière  du  "vieil  homme",  des  monceaux  d'os  blanchis  et  de 
cornes  de  buffle  que  les  Pieds  Noirs  avaient  détruits  par  mil- 
liers, dans  les  jours  d'an  tan.  Des  troupeaux  entiers  étaient  pré- 
cipités au  bas  de  rochers  élevés  et  anéantis  dans  une  seule 
course. 

Les  Pieds  Noirs  étaient  considérés  comme  d'insignes  voleurs 
de  chevaux.  Ils  traversaient  quelquefois  les  Montagnes  Ro- 
cheuses pour  entreprendre  des  expéditions  contre  leurs  enne- 
mis et  s'enrichir  de  leurs  dépouilles. 

Légendes  mythologiqiws. — Polygamie. — Nom  s. 

Ils  ont  conservée  une  foule  de  légendes  curieuses,  dont  la  plu- 
part sont  symboliques. 

Dans  leur  récit  de  la  création,  ils  prétendent  que  le  Grand 
Esprit  prit  un  sac  et  une  flèche  et  leur  enseigna  comment  chas- 
ser le  buffalo.  Leui*s  pères,  au  deuxième  jour  de  chasse  avec 
le  Grand  Esprit,  aperçurent  dans  la  prairie  des  êtres  nouveaux 
et  qui  ne  ressemblaient  à  rien  de  ce  qu'ils  avaient  vu  jusqu'a- 
lors. Charmés  de  la  beauté  de  ces  êtres,  ils  laissèi^ent  tomber 
leurs  flèches  de  leurs  mains  et  le  Grand  Esprit  leur  dit  de  les 
faire  prisonniers.  Ce  qu'ils  firent.  Il  ajouta  ensuite:  "Ce  sont 
des  femmes  et  elles  seront  vos  épouses."  Ils  prétendent  descen- 
dre de  ces  unions.  Les  Pieds  Noirs  sont  très  jaloux  de  leurs 
femmes.  Ils  avaient  l'habitude  de  mutiler  la  figure  de  celles 
qui  devenaient  infidèles.  I>a  polygamie  existait  chez  eux  et  a 
retardé  longtemps  les  progrès  du  catholicisme. 

A  sa  naissance,  l'enfant  reçoit  le  nom  que  suggère  le  x^remier 
objet  qu'aperçoit  la  mère  ou  les  traits  saillants  de  l'enfant.  Si 
plus  tard  cet  enfant  vient  à  se  distinguer,  ou  s'il  lui  arrive  quel- 
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que  événement  important,  on  lui  substitue  un  nom  nouveau 
qui  évoque  ce  souvenir.  C'est  ainsi  qu'on  l'appellera  "Le  fusil 
pesant"  pour  symboliser  son  courage  à  la  guerre,  ou  "Les  trois 
médecines"  pour  rappeler  quelques  cures  merveilleuses  qu'il 
aura  opérées.  Quelques  fois  les  Pieds  Noirs  prennent  des  noms 
composés,  comme  ceux  des  chefs  suivants:  "Le  veau  blanc", 
"Le  cheval  noir",  "Le  corbeau  rouge'',  etc.  Les  femmes  adop- 
tent des  noms  plus  sympathiques  et  plus  doux  tels  que  "L'E- 
toile du  ^latin"  "L'antilope  Blanche",  et  "La  Biche  Timide". 

Jeujc. — Danse    du    thé. — Organisation   civile. — Soldats    Noirs. 
— Phases  de  la  lune. — Guerriers. 


Un  groupe  de  Pieds  Noirs 

T^es  Pieds  Noirs  sont  des  joueurs  incorrigibles  et  dans  quel- 
ques heures  perdent  tout  ce  qu'ils  possèdent.  Leur  jeu  favori 
est  celui  de  la  roue  et  des  flèches  qui  ressemble  quelque  peu  à 
notre  jeu  de  disque.  Ils  ont  aussi  la  danse  du  thé,  qui  consiste 
à  boire  du  thé  très  fort  et  sans  sucre  et  à  fumer  toute  une  nuit. 
Entre  temps  ils  se  mettent  à  danser  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  de 
lassitude.  Ils  sortent  de  cette  fête  à  demi  enivrés,  mais  surtout 
énervés  au  point  de  perdre  la  raison. 


138  EEVUE  CANADIEN:NE 

Ils  possédaient  une  espèce  de  gouvernement  assez  compliqué 
et  un  code  de  lois  généralement  bien  observées.  Ils  avaient 
deux  chefs  par  chaque  bande;  l'un  commandait  les  guerriers 
dans  les  expéditions  et  l'autre  gouvernait  le  camp.  Leurs  lois 
ou  coutumes  pourvoyaient  à  la  punition  des  crimes,  aux  con- 
ventions entre  les  époux,  surtout  envers  les  parents  de  la  femme, 
et  réglaient  la  plupart  des  actes  de  la  vie  domestique  et  sociale. 
Ils  possédaient  même  des  sociétés  secrètes  et  une  espèce  de  gen- 
darmerie appelée  "Soldats  Noirs,"  chargée  d'arrêter  et  de  punir 
ceux  qui  enfreignaient  les  lois  ou  commettaient  quelque  désor- 
dre. Ils  avaient  un  calendrier  de  leur  façon.  Les  jours 
étaient  indiqués  par  des  noeuds  faits  autour  de  petits  bâtons. 
Ils  donnaient  des  noms  aux  diverses  phases  de  la  lune,  qui  in- 
diquaient la  saison,  tel  que  "La  lune  de  la  grande  neige",  "La 
lune  des  oies  qui  s'en  vont". 

Lorsqu'il  s'agissait  d'élire  un  chef  ou  de  discuter  certaines 
questions  importantes,  des  vieillards  se  rendaient  dans  chaque 
camp,  annoncer  le  but  et  le  lieu  de  la  réunion.  Au  jour  indi- 
qué, les  chefs  et  les  braves  qui  s'étaient  distingués  à  la  guerre 
haranguaient  la  foule  et  d'ordinaire  réussissaient  à  faire  pré- 
valoir leur  opinion. 

Danse  du  scalp. — Guerre. — Pipes. — Mariages  et  Orphelins. 

Lorsqu'un  Pied  Noir  a  réussi  à  tuer  un  ennemi,  il  lui  enlève 
deux  à  trois  pouces  de  la  chevelure  qu'il  emporte  comme  preuve 
de  son  triomphe.  En  arrivant  au  camp,  les  guerriers  qui  ont  pu 
suspendre  à  leur  ceinture  un  tel  trophée,  le  mettent  à  l'entrée 
de  leur  loge  et  tracent  sur  les  x)eaux  de  la  tente  des  dessins  indi- 
quant leurs  prouesses  et  le  nombre  d'ennemis  tués.  Alors  tout 
le  camp  se  met  en  rond,  pour  célébrer  la  danse  du  scalp,  tandis 
que  les  braves  entonnent  le  chant  de  guerre.  Pendant  cette  sau- 
terie, les  guerriers  font  mille  contorsions  avec  leurs  armes 
comime  pour  frapper  leurs  ennemis  ou  les  menacer.  D'autres 
agitent  en  l'air  les  cheveluivs  souvent  encore  sjinglantes,  au 
son  du  tam-tam  qui  bat  la  cadcMice.  Cette  scène  lugubre,  à  la 
clarté  des  torches  enflammées,  ressemble  à  une  danse  macabre 
de  démoniaques. 
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Lorsque  les  Pieds  Noirs  sont  défaits,  ils  sont  inconsolables, 
tant  qu'ils  n'ont  point  exercé  leur  vengeance.  Ils  s'imaginent 
que  les  mânes  de  leurs  frères  défunts  errent  dans  la  sombre  de- 
meure des  morts  et  ne  peuvent  parvenir  jusqu'au  Grand  Esprit, 
avant  qu'un  ennemi  ait  payé  pour  sa  rançon.  Lorsqu'un  parti 
de  guerre  quittait  le  camp  pour  une  exi)édition,  ils  adressaient 
des  i^rières  au  Grand  Esprit  iK)ur  lui  demander  le  succès  et  lui 
promt'ttaient  certains  sacrifices,  s'ils  revenaient  vainqueurs. 
Tant  qu'ils  étaient  sur  leur  territoire,  ils  voyageaient  le  jour. 


Un  ménage  de  Pieds  Noirs 

mais  une  fois  arrivés  dans  le  pays  ennemi,  ils  n'avançaient 
qu'après  le  coucher  du  soleil,  afin  de  surprendre  leurs  ennemis. 

Il  est  étonnant  de  constater,  comment  avec  un  simple  cou- 
teau, une  lime  et  une  petite  baguette  en  fer,  ils  réussissaient  à 
fabriquer  des  pipes  en  pierre,  cbselées  avec  beaucoup  d'art.  Ils 
étaient  des  ouvriers  remarquables  dans  ce  genre  de  travail. 

Les  femmes  portaient  des  anneaux  à  tous  les  doigts  et  un 
collier  autour  du  cou. 

Les  jeunes  filles  se  marient  d'ordinaire  entre  11  et  12  ans. 
Les  orphelins  d'une  tribu  sont  traités  avec  les  plus  grands 
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égards  par  les  familles  de  cette  même  tribu.  Ils  sont  reçus  dans 
toutes  les  loges  et  les  meilleurs  morceaux  leur  sont  toujours 
réservés.    Cette  coutume  leur  fait  vraiment  lionneur. 

Sépulture, — Fête  du  Soleil. — Souvenir  de  Oaïn  et  Ahel. 

Les  Pieds  Noirs  suspendaient  leurs  morts  aux  branches  des  ar- 
bres, après  les  avoir  soigneusement  enveloppés  dans  de  riches  cos- 
tumes. Près  de  leurs  corps,  ils  déposaient  son  fusil,  de  la  poudre, 
de  la  nourriture,  sa  pipe  et  du  tabac.  Il  était  d'usage  pour  la 
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Chapelle  du  lac  des  "Quinze"   (sur  l'Ottawa) 

veuve  de  se  déchirer  la  poitrine  et  les  bras,  jusqu'à  ce  que  le 
sang  coule,  et  de  venir,  plusieurs  jours  durant,  gémir  au  pied  de 
l'arbre  mortuaire.  Les  oiseaux  de  proie,  attirés  par  l'odeur, 
s'abattaient  ensuite  sur  ee  cadavre  et  se  livraient  à  leur  repous- 
sant festin,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  plus  que  les  os  blanchis. 
Ils  adorent  le  Soleil  et  ont  une  fête  spéciale  qu'ils  célébraient 
autrefois  tous  les  ans,  au  mois  d'août.  Cette  fête  ressemblait 
beaucoup  à  celle  célébrée  chez  les  Sioux  et  les  cérémonies  reli- 
gieuses étaient  à  peu  près  les  mêmes,  excepté  que  les  Pieds 
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Noirs  aTaient  la  précaution  de  se  purifier  à  l'avance,  par  une 
transpiration  abondante,  au  moyen  de  vapeurs.  A  cette  fin, 
ils  fermaient  hermétiquement  une  loge  et  jetaient  des  pierres 
rougies  au  feu,  dans  des  vaisseaux  remplis  d'eau.  Les  Pieds 
Noirs  ont  conservé  le  souvenir  du  meurtre  d'Abel  par  son  frère 
Caïn.  Ils  sont  les  sauvages  qui  sous  ce  rapport  se  rapprochent 
le  plus  des  donnés  de  la  Bible. 

Ils  ont  l'avantage  d'habiter  le  pays  des  ranches.  Ce  milieu 
les  gêne  moins,  dans  leur  liberté  native,  que  ne  le  sont  les  autres 
tribus  qui  vivent  dans  les  régions  de  culture  intense,  et  leur  per- 
mettra peut-être  d'être  moins  vite  entamés  par  les  blancs. 

-ù.-CSt.     Jriuc/ nofntne. 

Saint-Boniface,  27  janvier  1908. 


lomnium 


Parfois,  quand  le  sommeil  obscurcit  ma  prunelle. 
Je  vois  iparaître  en  moi,  songe  mystérieux. 
L'un  après  l'autre,  en  long  cortège,  mes  aïeux. 
Spectres  psalmodiant  une  plainte  éternelle. 

Lugubres,  n'ayant  plus  la  parure  charnelle. 
Dans  le  linceul  qui  tranche  en  blancheur,  sur  les  cieux. 
Ils  vont,  funêbrement  tranquilles,  et  mes  yeux 
Regardent  défiler  leur  suite  solennelle. 

Lorsque  le  dernier  mort,  à  son  tour,  est  passé. 
Je  songe  que,  plus  tard,  ainsi  qu'eux,  trépassé, 
J'aurai  l'horrible  asipect  de  leurs  vieux  os  livides; 

Et  je  tremble  d'avoir,  au  fond  de  mon  esprit, 

Vu  le  destin  de  l'homme,  en  lettres  d'ombre  écrit 

Dans  l'effrayante  horreur  de  leurs  orbites  vides. 


^TOOepH-  i^/Catîe       <^/Ceiaiiçoft. 


gouid  pel 


Note  de  la  Rédaction. — Ce  nous  est  une  bonne  fortune  de  pouvoir  donner 
en  primeur  cette  page  Inédite  du  Dictiotitiaire  des  Canadiens  de  TOuest^ 
que  le  Révérend  Père  A.-G.  Morice,  O.M.I.,  doit  publier  incessamment. 
Il  est  à  peine  besoin  de  présenter  le  savant  religieux  aux  lecteurs  de  la 
Revue  Canadienne.  Lors  du  Congrès  des  Américanistes,  tenu  à  Québec  en 
1906.  l'on  sait  quelle  belle  figure  il  a  faite,  à  cause  de  ses  remarquables  con- 
naissances en  ethnographie  et  en  linguistique.  En  retournant  vers  la  Co- 
lombie Anglaise,  le  Révérend  Père,  ayant  eu  l'occasion  de  faire  une  station 
— et  peut-être  plusieurs — aux  sources  de  l'histoire  manitobaine,  a  conçu  l'idée 
d'un  double  travail.  Le  premier,  sous  ce  titre  même:  Aux  sources  de  l'his- 
toire manitobaine,  a  paru  dans  la  Nouvelle  France,  de  Québec:  l'autre  est  en 
train  de  voir  le  jour,  je  veux  dire  qu'il  est  sous  presse,  et  ce  sera  le  Diction- 
naire des  Canadiens  et  des  Métis  français  de  VOuest. 

L'article  Louis  Riel,  que  l'obligeance  de  l'auteur  nous  permet  d'offrir  en 
primeur  dans  ces  pages,  est  sûrement  l'un  des  plus  importants  du  volume. 
Personne  n'ignore  le  rôle  qu'a  joué  dans  l'Ouest  l'infortuné  supplicié  du  16 
novembre  1885.  Nous  étions  alors,  nous,  les  hommes  de  quarante  ans,  à 
faire  nos  humanités,  et  nous  n'avons  pas  oublié  l'émotion  qui  agita  le  paj.'s, 
la  province  de  Québec  surtout,  fit  naître  le  parti  national  et  porta  M.  Mer- 
cier au  pouvoir. 

Beaucoup  de  choses  ont  été  dites  de  Louis  Riel;  les  articles  de  journaux, 
les  pamphlets  et  la  politique  l'ont  pendant  vingt  ans  mis  en  vedette.  Il  est  uti- 
le et  il  est  heureux  qu'une  bonne  page  d'histoire,  sobre  comme  un  document  et 
pourtant  vivante  comme  un  drame,  fixe  pour  l'avenir,  au  milieu  de  celles  de 
nos  compatriotes,  la  figure  du  grand  Métis  de  1869  et  de  1885. 

La  manière  d'écrire  l'histoire  qu'a  adoptée  l'auteur  du  Dictionnaire  des 
Canadiens  de  l'Ouest  est  la  meir.eure  qui  soit,  pour  l'utilité  des  masses.  Il 
ne  néglige  aucun  renseignement,  il  ne  s'éternise  dans  aucune  discussion,  et 
il  anime  ses  pages  d'un  souffle  de  patriotisme  discret  qui  les  rend  vraiment 
palpitantes. 

Le  Dictionnnire  doit  paraître  en  mars,  au  plus  tard.  Il  e.st  précédé,  nous 
écrit  l'auteur,  d'une  longue  et  très  importante  introduction,  où  l'on  montre 
le  rôle  prépondérant  des  Canadiens-français  dans  la  civilisation  de  l'Ouest. 


Tve  chef  des  Métis  de  la  Rivière-Rouge  et  du  Xord-Oiiest  est 
rhomme  le  plus  remarquable  de  sa  race.     Il  naquit  à  Saint- 
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Boniface  le  22  octobre  1844  du  précédent  (  1  )  et  de  Julie  Lagimo- 
dière,  fille  de  la  première  Canadienne  de  l'ouest  (V.  Gaboury). 
Mgr  Taché  remarqua  de  bonne  heura  les  qualités  d'esprit  et  de 
coeur  du  jeune  Métis  et,  grâce  à  la  protection  de  Mme  Masson, 
mère  de  l'Hon.  L.-R.  Masson,  plus  tard  gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Québec,  il  l'envoya  en  1858  au  collège  de  Montréal  où 
il  fit  ses  humanités.  Louis  eut  le  malheur  de  perdre  son  père 
en  1864,  au  moment  où  il  commençait  son  cours  de  philosophie. 
Comme  il  était  l'aîné  de  onze  enfants  dont  neuf  vivaient  encore, 
il  dut  rentrer  dans  ses  foyers  à  l'automne  de  1867,  après  avoir 
passé  quelques  mois  à  Saint-Paul  et  à  Saint- Joseph,  Etats-Unis. 
Il  s'établit  à  Saint-Vital,  sur  la  ferme  de  son  père,  qu'il  rem- 
plaça comme  chef  de  la  famille  jusqu'en  1869. 

C'est  alors  que  commença  sa  carrière  publique  qui  fut  si  mou- 
vementée et  eut  un  dénouement  si  tragique.  I^es  anciennes  provin- 
ces du  Canada  venaient  de  s'unir  sous  un  gouvernement  central, 
et  elles  ne  cachaient  pas  leur  intention  de  s'adjoindre  tous  les 
territoires  adjacents  de  l'Amérique  anglaise.  La  nouvelle  con- 
férence avait  même  acheté  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hud- 
son  les  districts  de  la  Rivière-Rouge  et  du  Nord-Ouest,  sur  les- 
quels celle-ci  avait  jusque-là  exercé  sa  juridiction,  et  cela  sans 
prendre  la  peine  d'en  consultar  les  habitants.  Elle  y  avait  déjà 
envoyé  des  agents  qui  arpentaient,  pour  les  colons  qu'on  se  pro- 
posait d'y  amener  d'Ontario,  les  terres  des  Métis  qu'on  devait, 
disait-on,  chasser  du  pays  ou  réduire  au  rôle  de  charretiers  pour 
les  émigrants  anglais.  Un  gouverneur  avait  même  été  nommé 
dans  la  personne  de  M  William  McDougall,  ancien  ministre  du 
gouvernement  fédéral,  lequel  ne  devait  pourtant  entrer  en  fonc- 
tions qu'au  transfert  du  pays  au  Canada,  qui  ne  se  fit  (lu'en 
juillet  1870. 

Il  fut  donc  résolu  de  mettre  un  terme  aux  opérations  de  ses 
représentants  et  d'empêcher  McDougall  lui-même  de  se  rendre 
à  son  poste,  avant  d'avoir  reçu  des  garanties  sérieuses  de  justice 
et  de  bon  vouloir  de  la.  part  des  autorités  d'Ottawa.  Le  plu- 
mier acte  de  protestation  contre  les  empiétements  du  Canada 


(1)  Joseph-Louis  Rlel. 
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eut  lieu  le  11  octobre  1869,  et  dès  l'origine  ce  fut  Riel  qui  en 
assuma  la  responsabilité.  A  la  tête  d'un  parti  de  dix-huit 
Métis  non  armés,  il  intima  à  M.  Webb  l'ordre  de  discontinuer 
l'arpentage  des  terres  appartenant  aux  Métis.  Le  17  du  même 
mois,  il  éleva  près  de  la  rivière  Sale,  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Norbert,  une  barrière  sur  le  chemin  public,  qu'il  fit  garder  par 


LOUIS    RIEL 
alors  qu'il  était  président  du  gouvernement  provisoire  au  Manitoba 

des  hommes  armés  chargés  d'arrêter  tout  représentant 
d'Ottawa  qui  voudrait  la  franchir.  Puis,  comme  on  savait  que 
McDougall  s'était  fait  accompagner  d'une  quantité  d'armes  et 
de  munitions  pour  ses  partisans  qui  l'avaient  devancé  dans 
Février  10 
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l'Assiniboia,  on  lui  fit  défendre  quatre  jours  après  de  pénétrer 
dans  la  colonie.  Celui-ci  envoya  alors  son  secrétaire,  M. 
J.-A.-N.  Provencher  (q.  v.)  (1),  dont  le  nom,  pensait-il,  deA'ait 
lui  servir  de  passeport.  Mais  il  fut  arrêté  à  la  barrière  de  Saint- 
Norbert  le  1er  novembre  1869  et,  ainsi  que  le  fougueux  capi- 
taine Cameron  qui  avait  vainement  tenté  de  franchir  l'obstacle, 
il  dut  retourner  à  Pembina  où  se  trouvait  son  maître  (V.  Jette) . 

Le  lendemain,  Ëiel  s'empara  du  fort  Garry,  d'où  il  lança  une 
proclamation  invitant  la.  population  de  langma  anglaise  à  élire 
une  convention  de  douze  membres  pour  aviser,  de  concert  avec 
un  nombre  égal  de  représentants  français,  à  ce  qu'il  y  avait  à 
faire  dans  les  circonstances.  Cetta  assemblée  se  réunit  au  fort 
Garry  le  16  novembre,  et  comme  le  22  le  délégué  d'une  paroisse 
anglaise  proposait  de  laisser  venir  McDougall,  quitte  à  lui  poser 
ensuite  les  eonditions  qu'on  jugerait  équitables,  Riel  s'opposa 
vivement  à  cette  proposition  qui  cachait  un  piège,  en  sorte  que, 
par  suite  de  la  différence  des  intérêts  en  jeu,  le  résultat  des  dé- 
libérations fut  médiocre. 

Pourtant,  Riel  fit  constammiant  son  possible  pour  amener 
l'union  de  la  population  des  deux  langues  dans  une  même  pro- 
testation, digne  et  ferme,  contre  les  agiss<Miients  des  envoyés 
du  Canada.  Malheureusemient  d'autres  influences  étaient  à 
l'oeuvre  qui  travaillaient  la  colonie  dans  un  sens  contraire.  Se 
laissant  guider  par  l'antique  adage  de  diviser  pour  régner,  le 
soi-disant  gouverneur  des  nouveaux  territoires  s'efforçait  par 
ses  agents  d'empêcher  les  deux  races  d'en  venir  ù  un  accord  par- 
fait en  ce  qui  concernait  sa  mission.  Vn  ir<\ri\  d'étrangers  ou 
de  nouveaux  colons  anglais,  de  conniveno3  avec  McDougall 
resté  à  la  frontière,  s'était  même  fortifié  dans  la  demeure  d'un 
Dr  Schultz  en  attendant  de  pouvoir  cooi>ér(^r  avec  le^s  recrues 
que  le  colonel  D?nnis  levait  au  nom  du  pseudo-gouverneur,  (jui 
veAait  d'usurper  l'autorité  royale  dans  une  ])ro('lamatiou  pu- 
bliée au  nom  de  la  Souveraine  alors  que  rien  ne  l'autorisait  à 
pareille  mesure.  Ijël  décembre,  Riel  les  fit  prisonniers  au  nom- 
bre de  quarante-cinq. 


(1)  q.  V.  guem  vide^  c'est-à-dire:  voir  cetui-ci,  l'article  sur  ce  nom  Proven- 
cher. 
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D'un  autre  côté,  comme  McDougall  s'était  déclaré  lieutenaut- 
goiiverneiir  du  NoM-Ouest,  M.  William  McTavish,  le  ci-devant 
gouverneur  de  l'Ass-iniboia,  admit  lui-même  sa  propre  dé- 
chéance, en  sorte  que,  la  première  autorité  étant  nulle  par  le 
fait  de  prématurité,  Riel  se  trouva  le  seul  dépositaire  du  pou- 
voir légitime. 

Il  en  profita  pour  promulguer  son  Gouvernement  Provisoire 
dans  un  document  au  ton  grave  et  tout-à-fait  approprié  à 
la  circonstance  (8  décembre}.  Puis  il  songea  à  groujx^r  et  à 
formuler  les  réclamations  de  la  population.  Il  en  fit  une  Liste 
des  Droits  dont  il  exigeait  la  l'ecou naissance  par  Ottawa  comme 
condition  <rentrée  dans  la  confédération  canadienne.  Ce  fut 
seulement  alors  (25  décembre)  qu'il  assuma  ostensiblement 
l'autorité  suprême  qu'il  avait  en  réalité  exercée  depuis  le  com- 
mencement des  troubles;  jusque-là  il  n'avait  voulu  agir  qu'en 
qualité  de  secrétaire-général  sous  un  M.  John  Bruce  (q.  v.  ), 
président  nominal  du  Gouvernement  Provisoii*e. 

Deux  joui's  après,  31,  Donald-A.  Smith,  membre  influent  de 
la  Cie  de  la  Baie  d'Hudson,  arrivait  en  qualité  de  représentant 
du  pouvoir  fédéral,  avec  mission  de  s'as.sui*er  des  aspirations 
réelles  de  la  population  de  la  Rivière-Rouge,  et  de  la  tranquil- 
liser sur  les  intentions  d'Ottawa.  Son  séjour  au  pays  donna 
lieu  à  l'incident  raconté  à  l'article  Léveillé,  P.  (q.  v. ),  et  à  une 
assemblée  générale  du  peuple  les  19  et  20  janvier  1870.  Elle 
fut  aussi  l'occasion  d'une  nouvelle  convention,  composée  cette 
fois  de  quarante  membres  élus  en  nombre  égal  par  les  Français 
et  les  Anglais  de  la  colonie.  Inaugurée  le  25  janvier,  elle  siégea 
jusqu'au  11  février  suivant.  Craignant  un  piège,  Riel  se  tint 
constamment  sur  la  plus  grande  réserve  à  l'égaixl  de  M.  Smith. 
Par  moments  sa  patience  fut  aussi  mise  à  une  rude  épreuve  par 
des  députés  qui  n'avaient  pas  sa  pénétration  d'esprit,  et  il  crut 
parfois  devoir  se  monti*er  assez  autoritaire,  ce  qui  indisposa 
quelque  i^eu  les  Anglais  contre  lui. 

I^  résultat  des  séances  quotidiennes  de  l'assemblée  fut  l'envoi 
de  trois  délégués  à  Ottawa  où  se  trouvaient  les  autorités  qui 
pouvaient  seules  tout  régler.  Disons  de  suite  que  la  presque 
totalité  des  demandes  formulées  par  le  jeune  président  et  son 
parti  furent  accordées,  circonstance  qui  devrait  à  elle  seule  lui 
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assurer  la  reconnaissance  du  peuple  manitobain.  Le  lende- 
main de  la  clôture  des  sessions  (  12  février  1870  ) ,  Kiel  fit  relâ- 
clier  seize  prisonniers — Schultz  et  quelques  autres  s'étaient  éva- 
dés auparavant. 

Cependant,  bien  qu'il  n'y  eut  plus  dès  lors  d'autre  autorité 
régulière  à  la  Rivière-Rouge  que  celle  du  Gouvernement  Provi- 
soire, des  Canadiens  anglais,  pour  la  plupart  nouveaux  venus 
au  pays,  ne  cessaient  de  comploter  contre  son  existence.  On 
apprit  bientôt  qu'une  centaine  d'entre  eux  venaient  du  Portage- 
la-Prairie  sous  la  conduite  du  major  Boulton  pour  se  joindre 
aux  Anglais  du  bas  de  la  rivière  qu'on  avait 'fini  par  suborner, 
et  attaquer  le  fort  Garry  où  se  trouvait  Riel.  Le  15  février,  la 
troupe  improvisée  passait  au  travers  de  Winnipeg  i>endant  que 
l'un  de  ses  membres,  Thomas  Scott,  prisonnier  qui  s'était 
échappé  et  s'était  fait  remarquer  par  son  insubordination  dans 
la  captivité  autant  que  par  la  violence  de  ses  conseils  quand  il 
était  libre,  cherchait  Riel,  pour  le  tuer  ou  en  faire  un  otage,  là 
où  celui-ci  avait  coutume  de  se  rendre  journellement. 

De  peur  d'être  pris  au  dépourvu,  le  Président  installa  une 
garnison  dans  l'évêché  de  Saint-Boniface  et  augmenta  le  nom- 
bre des  défenseurs  du  fort  Garry.  Ce  que  voyant,  les  Anglais  se 
dispersèrent  sans  bruit,  et  les  Métis  se  mettant  à  leur  pour- 
suite, en  firent  quarante-huit  prisonniers,  entre  autres  Thomas 
Scott. 

Exaspéré  i>ar  ces  menées  hostiles  qui  étaient  le  fait  d'étran- 
gers venus  pour  tout  bouleverser,  Riel  voulut  en  finir  en  frap- 
pant un  gTand  coup.  Il  avait  déjà  gracié  quatre  prisonniers 
condamnés  à  mort  pour  cause  de  trahison  après  un  conseil  de 
guerre.  Il  laissa  une  semblable  sentence  s'exécuter  sur  la  per- 
sonne de  Thomas  Scott,  qui  était  connu  comme  un  i)erturba- 
teur  invétéré  de  l'ordre  public  (  4  mars  1870  ) .  Si  ce  fut  une 
faute  de  la  part  de  Riel,  personne  ne  soutiendra  qu'elle  a  été 
sans  provocation. 

Cette  exécution  eut  pour  effet  de  désarmer  les  adversaires  ; 
et  les  choses  reprirent  alors  hnir  cours  normal,  d'autant  plus 
que,  cinq  jours  apràs,  Mgr  Taché,  revenu  tout  exprès  du  Concile 
du  Vatican,  apportait  des  conseils  de  paix  et  assurait  la  popu- 
lation des  bonnes  intentions  du  gouvernement  fédéral.  Puis,  le 
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20  juillet,  le  capitaine  Butler  arrivait  à  la  Rivière-Eouge,  avec 
le  texte  d'une  proclamation  du  colonel  Wolseley,  commandant 
des  troupes  envoyées  pour  veiller  à  l'inauguration  du  nouveau 
gouverneur,  l'Hon.  M.  Arcbibald,  qui  remplaçait  McDougalI 
devenu  impossible.  Riel  fit  lui-même  imprimer  ce  document; 
puis,  peu  après,  comme  on  lui  faisait  i*emarcfuer  que  les  volon- 
taires d'Ontario  en  voulaient  à  sa  vie,  il  quitta  le  fort  Garry 
un  quart  d'heure  avant  leur  aiTivée,  et  se  retini  aux  Etats- 
Unis. 

Sur  cette  première  action  politique  de  Ix)nis  Riel,  il  ne  peut 
y  avoir  qu'une  opinion  parmi  les  gens  non  prévenus:  à  part  la 
malencontreuse  exécution  de  Scott,  les  résultats  en  furent  plei- 
nement satisfaisants.  On  peut  même  s'étonner  à  bon  droit 
qu'un  jeune  homme  de  vingt-cinq  à  vingt-six  ans.  d'une  nature 
ardente  et  queb^ue  i^eu  autoritaire,  ait  pu  faire  passer  le  pays 
sans  plus  de  fautes  par  une  crise  pour  laquelle  ceux-là  étaient 
seuls  responsiibles  qui  avaient  voulu  en  rendre  les  habitants 
comme  un  vil  trouj^eau. 

Aussi,  ses  compatriotes  .se  montrèrent-ils  reconnaissants  de 
son  intervention.  Rien  (ju'il  fût  pra«!crit  par  suite  des  menées 
des  Ontariens  et  malgi'é  le  .service  qu'il  avait  i*endu  en  levant 
une  troupe  de  deux  cents  à  trois  cents  ^létis  pour  s'opposer  aux 
Fenians  des  Etats-Unis,  en  octobre  1871,  .service  dont  le  nouveau 
gouverneur  lui  sut  gré  dans  une  circon.stance  publique,  il  fut 
plusieurs  fois  élu  iK)ur  les  représenter  ji  Ottawa.  Par  défé- 
rence pour  les  con.^ieils  de  Mgr  Taché,  il  .«;e  désista  généralement 
en  faveur  de  quelque  Canadien  influent.  Une  fois,  il  procura 
même  de  cette  manière  l'élection  de  sir  Georges  Cartier,  qui 
avait  été  battu  dans  son  propre  district  électoral  (1872). 

Si,  au  lieu  de  se  prononcer  en  1871  en  faveur  de  l'autorité 
établie  au  Manitoba,  Ix)uis  Riel  avait  pris  parti  pour  les  Fenians 
qui  voulaient  annexer  le  pays  aux  Etat.s-Unis,  il  est  morale- 
ment certain  que  tout  l'Ouest  canadien  (que  cette  puis.sance 
convoitait  secrètement)  eut  passé  aux  mains  des  Américains- 
Agissant  de  concert  avec  les  étrangers,  dont  près  de  deux  mille 
devaient  prochainement  être  congédiés  par  les  contracteurs  des 
chemins  de  fer  en  construction  auxquels  ils  travaillaient  et 
qui  auraient  été  heureux  de  se  mêler  à  pareille  aventure,  les 
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Métis  français  n'eussent  rencontré  qu'une  résistance  absolu- 
ment ineffective.  C'est  ainsi  qu'on  peut  dire  que,  sous  l'in- 
fluence de  Mgr  Taché  qui  l'avait  sondé  à  ce  sujet,  Riel  sauva 
près  des  deux  tiers  du  Canada  actuel  à  la  Couronne  britan- 
nique. 

^lais  les  sectaires  en  voulaient  à  sa  vie.  Dès  le  31  décembre 
1870,  un  juge  de  paix  de  la  nouvelle  province  n'avait  pas  eu 
honte  de  signer  un  mandat  d'arrêt  où  il  était  enjoint  de  lui 
amener  le  corps  de  lîiel  "mort  ou  vivant".  Puis  le  gouverne- 
ment d'Ontario  avait  offert  une  prime  de  $5,000  à  quiconque 
procurerait  son  arrestation  et  celle  d'Ambroise  Lépine  (q.  v.) 
pour  la  part  qu'il  avait  prise  à  l'exécution  de  Scott.  Le  17  sep- 
tembre 1873,  il  dut  donc  de  nouveau  s'enfuir  pour  éviter  d'être 
arrêté  avec  son  ex-adjudant,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  élu 
en  janvier  de  l'année  suivante  par  la  circonscription  de  Pro- 
vencher.  Bien  que  sa  tête  eut  été  mise  à  prix,  il  eut  alors  le 
courage  de  se  rendre  à  Ottawa  et  de  signer  son  nom  comme 
<léputé  sur  les  registres  des  Communes  du  Canada.  Il  en  fut 
officiellement  expulsé  le  15  avril  1874,  et  le  24  février  1875  il 
fut  même  déclaré  hors  la  loi. 

Rien  d'étonnant  si,  après  tant  d'émotions  diverses  et  une 
série  de  pareilles  persécutions,  il  fut  obligé  d'aller  demander  la 
paix  de  l'esprit  à  un  asile  de  Québec.  A  sa  sortie  de  cet  éta- 
blissement, le  21  janvier  1878,  il  se  rendit  à  Washington,  puis 
pendant  un  an  il  séjourna  à  Saint-Joseph  de  Minnesota.  Il 
s'établit  enfin  au  Montana  et  v  épousa  Marguerite  Belhumeur, 
fille  d'un  Métis  français  du  fort  Elliott,  dont  il  eut  un  garçon 
(4  mai  1882)  et  une  fille  (17  septembre  1883). 

Il  se  trouvait  en  qualité  d'instituteur  à  la  mission  Saint- 
Pierre  desservie  ])ar  les  KK.  PP.  Jésuit^^s,  quand,  le  4  juin 
1884,  une  <lé]>utation  de  Métis  de  la  Saskatchewan  vint  le  re- 
mettre sur  la  scène  du  monde  ])oliti(|ue,  en  lui  confiant  la  diivc- 
tion  de  leur  campagne  contre  la  négligence  du  g()uv<n'nenient 
d'Ottawa  qui  persistait  à  mépriser  leurs  justes  réclamations, 
lîiel  assistait  à  la  sainte  messe  (juand  les  délégués  arrivèrent. 
Il  hésita  avant  <racce])ter  un  rôle  qui'l  prévoyait  devoir  lui 
causer  de  nouveaux  déboiiTs.  Puis,  réfléchissant  que  la  cause 
de  ses  eompatriotes  devait  être  bien  juste  puisque  leur  dénuir- 
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che  était  hautement  appuyée  par  un  de  leurs  plus  anciens  mis- 
sionnaires, qui  le  pressait  personnellement  d'accéder  à  leur  de- 
mande, il  accepta  leur  invitation,  tout  en  protestant  que  c'était 
son  intention  de  revenir  au  Montana  l'automne  suivant. 

Arrivé  à  la  Saskatchewan,  ses  conseils  furent  d'abord  em- 
preints d'une  sage  modération.  Puis,  la  contradiction  aidant, 
il  abandonna  peu  à  i)eu  les  voies  constitutionnelles,  s'excita 
parfois  et  convoqua  des  assemblées  secrètes,  jusqu'à  ce  que, 
sous  l'empire  de  la  maladie  qui  l'avait  mené  à  Beauport,  il 
brisât  avec  l'autorité  ecclésiastique,  qui  aurait  voulu  le  conte- 
nir dans  de  justes  limites,  et  donna  le  signal  de  la  révolte  contre 
les  pouvoirs  établis.  Malheureusement,  la  plupart  des  Métis 
sous  ses  ordres,  Gabriel  Dumont  et  ses  gens,  fascinés  par  sa 
parole  entraînante  et  la  ferveur  extraordinaire  de  ses  senti- 
ments, le  suivirent  dans  son  apostasie  religieu.se  (V.  Hame- 
lin,  B.). 

T^es  événements  qui  s'ensuivirent  sont  détaillés  à  l'article 
Dumont,  G.  Il  suffira  de  faire  remarquer  ici  qu'au  lieu  d'être 
le  lâche  que  les  journaux  anglais  et  même  des  auteurs  bien  in- 
tentionnés ont  représenté,  Riel  assistait  sans  autres  armes 
qu'un  crucifix  aux  batailles  du  lac  Canard,  de  TAnse-aux- 
Poissons  et  de  Batoche.  Mais  il  n'était  pas  sanguinaire.  On 
pourrait  même  lui  reprocher  de  s'être  montré  animé  de  senti- 
ments trop  modérés  dans  les  circonstances.  Ce  n'est  pas  lui 
qui  appela  au  .secours  des  Métis  les  nations  barbares  de  la  Sas- 
katchewan, et  il  fut  toujours  contre  l'effusion  du  sang.  Il  est 
j)ermls  de  penser  que  sans  lui  Gabriel  Dumont,  qui  était  par- 
fois porté  à  guerroyer  à  la  sauvage,  aurait  infligé  aux  trouj)es 
canadiennes  plus  de  revers  qu'elles  n'en  essuyèrent.  Mais  son 
lieutenant  avait  en  lui  une  foi  aveugle  et  l'écoutait  comme  un 
enfant  écoute  son  pèi^. 

IjCS  ennemis  de  Riel  l'ont  également  représenté  comme  pétri 
d'égoï.sme.  Il  n'était  certainement  pas  dénué  d'ambition;  et 
pourtant  après  la  bataille  du  lac  Canard,  qui  fut  si  désastreuse 
pour  les  représentants  du  gouvernement  fédéral,  au  lieu  de  s'en 
attribuer  le  mérite,  il  fit  mettre  les  Métis  sur  deux  rangs  et 
leur  dit  :  "  Criez  trois  fois  :  'Vive  Gabriel  Dumant  I'  et  remerciez 
Dieu  de  vous  avoir  donné  un  chef  si  valeureux." 
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Hors  les  cas  où,  dans  les  derniers  temps,  les  intérêts  religieux 
et  politiques  étaient  en  jeu,  il  était  courtois  même  avec  ses  ad- 
versaires, et  bien  rares  furent  les  circonstances  où  la  passion  le 
fit  se  départir  de  l'urbanité  d'un  gentilhomme.  Quand  à  Ba- 
toche,  en  réponse  à  ses  plaintes  que  les  troupes  du  général 
Middleton  tiraient  sur  les  femmes  et  les  enfants,  celui-ci  lui  eut 
fait  dire  de  les  mettre  dans  une  bâtisse  à  part,  Riel  accueillit 
avec  reconnaissance  sa  suggestion,  qu'il  fit  mettre  aussitôt  à 
exécution. 

Après  la  prise  de  cette  place,  il  eut  facilement  pu  se  sauver, 
ainsi  que  G.  Dumont.  Croyant  par  là  servir  la  cause  des  siens, 
il  préféra  se  rendre  au  général  Middleton  (16  mai)  qui  le  livra 
à  la  justice  de  Régina,  alors  capitale  du  Nord-Ouest,  où  il  subit 
son  procès  pour  haute  trahison.  Brillamment  défendu  par  ses 
avocats,  déclaré  irresponsable  quant  à  l'objet  de  la  poursuite 
par  la  majorité  des  aliénistes  consultés,  et  recommandé  d'ail- 
leurs à  la  clémence  royale  par  les  inembres  du  jury,  tous  an- 
glais pourtant,  il  n'en  fut  pas  moins  condamné  à  mort  par  le 
juge  Hugh  Richardson,  un  Ontarien  doublé,  dit-on,  d'un  oran- 
giste. 

Sa  sentence  fut  l'occasion  d'une  avalanche  de  protestations 
dans  la  province  de  Québec  et  ailleurs;  mais  le  gouvernement 
fédéral  n'eut  pas  le  courage  de  la  commuer,  et  elle  fut  exécutée 
à  Régina  le  16  novembre  1885. 

De  l'aveu  des  An^ais  eux-mêmes,  Riel  marcha  à  la  mort  en 
homme,  et,  revenu  des  erreurs  dues  à  réchauffement  d'un  es- 
prit surmené,  il  mourut  en  véritable  saint,  assisté  du  P.  André, 
O.  M.  I.,  et  d'un  autre  prêtre.  Mgr  Taché  lui  fit  de  splendides 
funérailles  à  Saint-Boniface,  où  ses  restes  furent  inhumés. 

D'un  tempérament  peu  ami  de  la  contradiction,  Louis  Riel 
savait  pourtant  reconnaître  un  tort.  Un  récent  auteur  anglais, 
E.-B.  Osborn,  admet,  dans  son  Greater  Canada,  qu'il  "était 
.sans  contredit  un  homme  naturellement  très  capable";  et  un 
natif  de  la  Rivière-Rouge,  devenu  ministre  presbytérien,  M. 
F.-G.  MacBeth,  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  {The  MaJcing  of 
the  Canadian  West)  qu'il  "n'était  aucunement  sans  coeur''.- 
D'un  autre  côté,  le  fameux  écrivain,  Goldwin  Smith,  l'a  certai- 
nement mal  jugé  quand,  faisant  allusion  aux  égarements  de  sa 
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flernière  année,  il  le  définit  un  être  ''moitié  patriote  et  moitié 
imposteur".  Il  était  un  homme  peu  ordinaire,  portant  dans 
l'excès  de  ses  bonnes  qualités  les  germes  de  ses  défauts  ;  un  vrai 
tribun  du  peuple  et,  par  nature,  un  être  profondément  religieux. 
8'il  eut  survécu  aux  troubles  de  1885,  le  souvenir  de  ses  fautes 
eut  pu  obscurcir  le  lustre  de  ses  services  passés.  Mais  en  le 
faisant  exécuter,  le  gouvernement  fédéral  lui  éleva  un  piédestal 
qui  ajoute  d'autant  à  la  gloire  qu'il  s'était  acquise  par  ses  efforts 
pour  la  cause  de  ses  semblables. 

On  sait  assez  peu  généralement  que  Louis  Riel  j^eut  préten- 
dre au  titre  d'auteur.  Il  écrivit  pourtant  un  essai  bien  i)ensé 
sur  la  race  métisse  qui  a  été  publié  plus  d'une  fois.  Il  aspira 
même  au  rang  de  poète.  En  1886  parurent  à  Montréal  qua- 
rante-deux pages  de  Poésies  religieuses  et  politiques  qu'il  com- 
posa en  1879,  i>endant  son  exil  au  Montana.  L'auteur  s'y  mon- 
tre pénétré  du  sentiment  de  sa  mission  comme  homme  public, 
bon  chrétien,  plein  de  reconnaissance  pour  son  bienfaiteur,  Mgr 
Taché,  et  animé  du  plus  profond  mépris  pour  les  politiciens  du 
jour.  Sa  diction  prête  parfois  à  la  critique;  mais  quand  il 
flagelle  ses  ennemis  politiques,  il  fait  preuve  de  beaucouj)  de 
verve  et  même  d'une  certaine  facilité  qu'on  ne  rencontre  pas 
toujours  dans  des  pièces  de  vers  écrites  en  vue  de  la  publicité. 

Pour  plus  amples  détails  sur  les  troubles  auxquels  cet  homme 
remarquable  fut  mêlé,  V.:  Dumont,  G.;  Jette;  Lépine,  A.-D. ; 
Léveillé,  P.;  Xault,  A.;  Parenteau,  P.;  Ritchot;  Mgr  Taché; 
etc. 
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Les  antécédents  de  Maximilien  et  de  Charlotte. — La  prin- 
cesse Marie- Amélie-Charlotte,  fille  du  premier  roi  des  Belges, 
soeur  du  roi  actuel,  comme  toutes  les  femmes  de  cette  maison 
royale,  semble  être  née  pour  le  malheur. 

Chacun  se  rappelle  la  princesse  Stéphanie,  dont  le  mari,  l'hé- 
ritier d'Autriche,  l'archiduc  Rodolphe,  mourut  si  mystérieuse- 
ment à  Meyerling;  la  princesse  Louise,  qui  fut  internée — peut- 
être  injustement — ^dans  un  asile;  et  la  princesse  Clémentine, 
dont  le  fiancé  se  isuicida.  Ce  sont  là  des  faits  récents.  La 
princesse  Charlotte  appartient  déjà  à  la  génération  précédente. 

En  1857,  elle  était  une  belle  et  joyeuse  jeune  fille  de  dix-sept 
ans,  tout  éblouie  de  ses  épousailles  avec  rarchiduc  ^laximilien, 
frère  de  l'empereur  François-Joseph,  Elle  fut  mariée  en  juillet 
de  cette  année  et  l'heureux  couple  s'en  alla  vivre  dans  la  déli- 
cieux palais  de  Miramar — près  Trieste — qui  domine  l'Adriati- 
que. 

Il  n'y  avait  pas  de  plus  aimante  femme,  ni  de  mari  plus  dé- 
voué. Maximilien  était  un  prince  que  toute  femme  eut  aimé; 
c'était  en  effet  une  sorte  de  héros  de  roman.  Grand,  actif,  brave, 
de  manières  courtoises,  et  avec  cela  artiste,  il  unissait  dans  une 
perfection  rare  la  dignité  et  la  grâce.  Vraiment  autrichien  en 
apparence,  il  avait  des  cheveux  blonds,  une  barbe  flottante,  des 
yeux  bleus  et  l'inimitable  lèvre  des  Habsbourg  que  cachait  eii 
partie  sa  barbe.    Bref,  c'était  une  galante  figure. 

La  jeune  princesse,  avec  laquelle  il  se  mariait,  avaittoutes  les 
grâces  de  sa  mèr?  française,  et  l'intelligence  de  T>éopoId  1er, 
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roi  des  Belges.  Son  plus  grand  charme  résidait  dans  l'expression 
de  ses  yeux,  qui  brillaient  comme  des  étoiles.  Les  poètes  les 
chantaient  avec  une  sincérité  de  sentiments,  que  bien  peu  de 
poètes  de  cour  ont  eu  l'occasion  et  le  plaisir  d'éprouver. 

En  sa  qualité  d'archiduchesse  autrichienne,  elle  se  familiarisa 
vite  avec  l'étiquette  compliquée  de  la  plus  formaliste  des  cours 
de  l'Euroi)e;  et,  à  l'opposé  de  l'infortunée  Impératrice  Elisabeth, 
elle  ne  s'en  embarrassa  jamais.  La  vanité  de  l'ancien  régime  et 
de  ses  cérémonies  les  plus  élaborées  semblait  du  reste  très  na- 
turelle à  cette  descendante  de  la  royauté  française.  Maximi- 
lien  aussi  aimait  la  pompe  et  la  splendeur  de  la  cour.  Parfois, 
dans  ses  rêves — et  il  en  avait  b3aucoup — il  se  demandait  com- 
ment il  aimerait  être  le  maître  d'une  nation  et  non  le  frère  d'un 
monarque.  Un  jour — peu  de  temps  après  son  mariage — il  écrit: 
"J'ai  senti  dans  mon  coeur  uns  grande  vanité  en  songeant 
comme  il  serait  glorieux  d'être  placé  sur  une  éminence,  d'où  les 
regards  embrasseraient  toute  la  terre,  et  de  me  sentir  le  pre- 
mier, comme  le  soleil  dans  Fimmensité  des  cieux  !" 

Avec  de  semblables  ambitions  pour  le  suprême  pouvoir,  on 
s'imagine  facilement  de  quelle  oreille  complaisante  Maximilien 
et  sa  jeune  épouse  durent  écouter  les  propositions  qu'on  leur 
faisait,  d'aller  ceindre  une  couronne  en  Amérique.  Secrète- 
ment d'abord,  puis  plus  à  l'aise,  ils  reçurent  ces  offres  des 
agents  de  Napoléon  III.  Celui-ci,  en  1863,  était,  sans  contredit, 
le  monarque  le  plus  puissant  de  l'Europe.  Il  venait  d'humi- 
lier la  Russie  en  Crimée,  de  battre  l'Autriche  et  d'organiser 
le  nouveau  royaume  d'Italie.  On  le  croyait  aussi  habile  homme 
d'Eîtat  qu'invincible  guerrier,  et  comme,  à  l'instar  de  son  oncle, 
il  aspirait  au  titre  de  '^Faiseur  de  rois'',  il  offrit  à  Maximilien 
le  trône  du  ^lexique  et  le  titre  d'empereur! 

Le  Mexique  alors  et  ses  principales  villes  étaient  aux  mains  de 
40,000  soldats  français  commandés  par  un  officier  très  capable, 
le  Maréchal  Bazaine,  qui  devint,  par  la  suite,  un  officier  bien 
coupable. 

La  main  de  Napoléon  sur  Je  Mexique. — Sous  prétexte  d'exiger 
une  indemnité  pour  des  dommages  causés  aux  sujets  français, 
les  soldats  de  l'empereur  entrèrent  au  Mexique  en  1861.     Pré- 
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texte  injustifiable!  Quand  on  Aint  aux  explications  des  dom- 
mages pour  lesquels  |20,000,000  (vingt  millions)  étaient  exi- 
gés, la  France  n'en  voulut  pas  donner.  Sur  le  refus  du  ^lexique 
de  se  rsndre  à  V ultimatum  de  Napoléon,  le  pays  fut  envahi. 
D'abord  les  Français  furent  défaits  à  plusieurs  endroits;  mais 
les  renforts  Aenus  de  France  réduisirent  bientôt  toute  oppo- 
sition, au  moins  pour  xin  temps  :  la  république  était  sans  tête, 
son  président  avait  fui  dans  les  montagnes,  Napoléon  en  fit  un 
empire  et  l'offrit  à  Maximilien. 

L'offre  fascina  le  jeune  arcliiduc.  Le  Mexique  d'ailleurs 
avait  été  autrefois  la  possession  de  son  ancêtre,  Charles  V  ;  et 
faire  revivra  la  splendeur  de  son  impériale  famille  dans  cette 
terre  romantique  des  Mayas  allait  bien  à  son  imagination. 
On  lui  fit  même  croire  que  les  Mexicains  désiraient  vivement 
sa  présence,  et  dans  son  palais  de  Miramar,  en  avril  1864,  il 
reçut  une  députation  des  envoyés  mexicains  qui  s'agenouillè- 
rent, baisèrent  sa  main  et  le  saluèrent  du  nom  d'empereur. 
Charlotte  qui  se  tenait  à  ses  côtés  accepta  les  mêmes  hommages 
et  devint  l'impératrice  Carlotta  du  Mexique. 

Le  Mexique  reçoit  son  maître. — Le  28  mai,  le  nouveau  sou- 
verain débarquait  à  Vera  Cruz  et,  quelques  jours  plus  tard,  il 
entrait  dans  la  ville  de  Mexico,  capitale  du  nouvel  empire.  Les 
témoins  de  la  réception  magnifique  qu'on  fit  à  Tempereur  et  à 
son  épouse,  n'auraient  pu  douter  un  seul  instant  que  Maximi- 
lien et  Charlotte  ne  prenaient  possession  d'un  héritage  aussi 
stable  et  aussi  durable  que  celui  dont  avaient  joui  leurs  ancê- 
tres d'Euro]>e.  Des  arcs  splendides  ornaient  les  principales 
avenues  de  la  ville,  des  cascades  de  fleurs  embellissaient  tout 
le  parcourt  de  la  route  impériale,  des  milliers  de  Mexicains 
acclamaient  leurs  nouveaux  souverains,  tandis  que  l'armée, 
comme  pour  affirmer  leur  autorité  et  la  symbolif??r  dans  l'ima- 
gination si  vive  des  Mexicains,  présentaient  les  armes  au  pas- 
sage. Derrière  le  cortège  impérial  chevauchaient  les  officiers 
de  leur  suite,  autrichiens,  français,  belges,  dont  les  galons  d'or 
et  les  décorations  brillantes  faisaient  un  si  joli  effet.  Maximi- 
lien, à  l'air  gracieux  et  au  port  martial,  impressionna  tous  ceux 
qui  le  virent,  comme  s'il  eut  été  un  vrai  empereur,  descendant 
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d'empereur  ;  mais  ce  fut  la  beauté  de  Charlotte,  surtout,  et  ses 
charmes  qui  gagnèrent  tous  les  coeurs  et  les  retinrent.  L'im- 
pulsif Mexicain  la  reçut  non  seulement  comme  une  souveraine 
à  laquelle  on  obéit,  mais  comme  une  personne  adorable  qu'on 
aime;  et  ce  tribut  tout  personnel  fut  bien  le  sien  jusqu'à  la  fin 
de  ses  courtes  années  de  bonheur. 


Réception  de  l'Archiduc  Maximilien  à  Vera  Cruz 

I^a  chaude  réception  faite  à  Charlotte  et  à  son  mari  n'était 
pas  du  tout  une  réception  politique  ;  dans  la  capitale  du  moins, 
le  nouveau  règne  était  vraiment  populaire.  L'anarchie  de  la 
période  républicaine  avait,  en  effet,  obligé  Bazaine  à  faire  ré- 
gner l'ordre  par  l'application  rigoureuse  des  lois.    La  force  mi- 
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litaire  assurait  cette  paix  que  Mexico  avait  à  peine  connue. 
Les  Français  dépensaient  généreusement  leur  or.  Ils  enrichis- 
saient les  marchands  de  la  capitale.  La  partie  fashionable 
jouissait  du  luxe  et  de  la  splendeur  de  la  nouvelle  cour.  En 
outre,  les  cléricaux  ou  conservateurs  espéraient  que  les  sou- 
verains catholiques  rétabliraient  la  religion  et  restitueraient 
les  propriétés  ecclésiastiques  confisquées  par  les  libéraux,  sous 
l'ancienne  république.  A  Mexico  et  dans  les  principales  villes, 
les  gens  influents  supportaient  Fempire.  I^^a  cour,  d'ailleurs, 
rivalisait  avec  celle  des  Tuilleries  pour  la  splendeur,  et  avec 
celle  di3  Vienne  pour  l'étiquette.  Sur  les  grandioses  hauteurs 
du  Chapultepec  s'éleva  bientôt  un  palais  féerique,  que  des  ar- 
fstes  ornèrent  de  sculptures  magnifiques.  C'est  là  que  Maxi- 
milieu  et  Charlotte  se  montrèrent,  entourés  de  tout  ce  qui  pou- 
vait flatter  le  goût  et  charmer  les  sens  et  le  coeur  de  leurs  obsé- 
quieux sujets.  L'empereur  compila  et  imposa  le  cérémonial 
qui  fut  scrupuleusement  suivi  par  une  légion  de  chambellans,' 
d'écuiers,  d'aide-de-camps,  de  maîtres  de  cérémonies,  (jui,  dans 
leurs  uniformes  de  cour,  servaient  Leurs  ]Majestés  au  palais, 
ou  les  suivaient  dans  les  autres  villes  de  l'empire.  C'était  la 
réalisation  du  rêve  que  Maximilien  avait  fait  sept  ans  aupara- 
vant :  il  était  enfin  le  premier  dans  un  royaume. 

Juarez. — Une  cause  apparemment  insignifiante  jeta  bientôt 
une  ombre  de  triste  réalité  sur  ce  beau  rêve  de  souverain  1  Quel- 
que part,  bien  loin  dans  Jes  montagnes  sauvages  du  nord-ouest, 
vivait  un  homme  silencieux,  mais  vigilant,  qui,  avec  une  poi- 
gnée de  soldats  avait  toujours  échappé  aux  patrouilles  fran- 
çaises: c'était  Bénito  Juarez.  Considéré  encore  par  un  bon 
nombre  comme  président  de  la  république  du  Mexique — de  fait 
il  l'était  lors  de  l'invasion  de  l'armée  française  à  Vera  Cruz — 
Juarez,  de  pur  sang  astec,  remontait  au  dire  de  ses  par- 
tisans à  Montezuma.  Il  était  sage,  ferme,  brave  et  infiniment 
patient.  Connaissiint  son  peuple,  il  attendait  son  hcMire.  Pour 
le  moment,  la  fortmie' lui  était  contraiiN'.  Aux  KlaKK-Unis,  h» 
Nord  luttait  contre  la  Sud,  et  c'était  pendant  le  terrible  hiver 
de  Valley  Forge.  Mais,  de  Washington  un  rayon  d'espoir  ve- 
nait soutenir  le  courage  de  Juai*ez.     C<'  clief  (h*  (pielipies  gué- 
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rillas  était  reconnu  par  les  Américains  comme  le  seul  maître 
légal  du  Mexique.  Pour  le  moment  ceci  n'avançait  guère  sa 
cause.  La  guerre  civile  battait  son  plein.  Le  président  Lincoln 
ne  jKJuvait  demander  compte  aux  Français  d'avoir  si  impuné- 
ment violé  la  doctrine  Monroe.  Les  Etats-L^nis  n'osaient  i)as 
se  faire  de  nouveaux  ennemis.  Mais  toujours  est-il  qu'aucune 
reconnaissance  officielle  n'avait  été  accoixlée  à  Maximilien,  et, 
à  Washington,  Juarez  était  regardé  comme  le  président  d'une 
république  encore  existante. 

Le  désenchantement. — Pendant  deux  ans  Charlotte  vécut  de 
ses  beaux  rêves  et  fut  probablement  la  plus  heureuse  des  fem- 
mes qui  porta  jamais  le  diadème;  puis,  peu  à  j)eu.  son  bonheur 
s'assombrit.  Bazaine,  dont  les  bayonnettes  supportaient  de  fait 
Fempire  Mexicain — et  qui  «en  était  conscient — le  faisait  trop 
sentir.  Il  prenait  ses  oixlres  à  Paris  non  à  Mexico.  Il  servait 
Napoléon,  non  Maximilien.  Sa  rudesse  de  soldat  irritait  natu- 
rellement des  oreilles  habituées  aux  fadaises  des  courtisans. 
Souvent  Charlotte  s'emportait  et  la  colère  passait  dans  ses  yeux 
à  la  nouvelle  de  quelque  insolence  du  maré<"hal  français. 

Il  y  avait  d'autres  ennemis.  Des  dépenses  extravagantes 
avaient  augmenté  la  dette  et  la  maison  impériale  souffrait  d'une 
crise  d'argent.  Une  grève  s'était  formée,  avec  une  étonnante 
fureur,  et  Maximilien,  en  essayant  d'être  juste  envers  chaque 
faction,  les  avait  toutes  offensées.  Les  Mexicains  s'agenouil- 
laient  encore  devant  Charlotte,  mais  ib  n'avaient  que  d'amers 
reproches  pour  Maximilien,  bientôt  ce  fût  de  la  haine.  C'est  le 
fait  des  races  latines  de  brûler  demain  ce  qu'elles  ont  adoré 
hier. 

Dans  le  nord,  Juarez  s'agitait  et  des  milliers  d'adhérents  .se 
joignaient  à  sa  petite  troupe,  si  bien  qu'elle  prit  les  proportions 
d'une  armée  formidable.  30,000  fusils  lui  furent  mystérieuse- 
ment envoyés  des  Etats-L'nis  et  lui  parvinrent  à  travers  le  Rio 
Grande. 

Le  glas  de  cette  impériale  romance  allait  sonner. 

Les  hésitations  de  Xapoléon. — T^ee  s'était  rendu  à  Grant,  la 
guerre  civile  était  finie.    Rapide  fut  la  protestation  de  Wash- 
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ington  à  Paris,  et  l'ordre  d'avoir  à  évacuer  le  Mexique  ne  tarda 
pas.  "Si  les  Mexicains,  disait  M.  Lincoln,  veulent  un  empire, 
"  très  bien,  s'ils  désirent  Maximilien  comme  empereur,  c'est  leur 
"affaire;  mais  ils  doivent  le  faire  de  plein  gré,  et  nous  ne  per- 
"  mettrons  pas  aux  bayonnettes  françaises  d'intimider  un  peu- 
"  pie  voisin." 

Napoléon  hésita;  l'homme  qui  se  croyait  le  maître  de  l'Eu- 
rope, n'était  pas  habitué  à  des  demandes  aussi  péremptoires. 
Il  différa  sa  réponse.  Mais  Sheridan  se  mit  en  frais  de  descen- 
dre le  Rio  Grande  à  la  tête  de  50,000  hommes.  Cela  donna  le 
froid  aux  diplomates  du  quai  d'Orsay.  La  France  se  soumet- 
trait-elle, oui  ou  non?  Sheridan  désirait  la  guerre,  Grant  lui- 
même,  dont  la  nature  était  assez  peu  belliqueuse,  voulait  chas- 
ser les  Français  et  s'impatientait  des  lenteurs  de  la  diplomatie. 

Napoléon  finit  par  refuser  la  guerre,  et  il  promit  de  faire 
sortir  ses  troupes  du  Mexique.  Il  en  informa  Bazaine  et  il  in- 
sista auprès  de  Maximilien,  pour  que  celui-ci  abdiquât.  Son 
règne  avait  duré  cinq  ans.  Maximilien,  d'abord  surpris  d'une 
pareille  proposition,  songea  à  quitter  le  pays,  car,  sans  aide,  il 
était  impuissant  à  réduire  l'insurrection;  mais  l'âme  fière  de 
Charlotte  s'enflamma  d'indignation.  Quoi,  abandonner  un  em- 
pire sans  combat?  Cette  fille  de  rois  ne  voulait  pas  cette  fai- 
blesse. 

Le  voyage  de  Charlotte  en  France. — Elle  en  était  venue  à  ce 
point  qu'elle  méprisait  les  Français.  Cependant  elle  résolut 
d'aller  en  France  même,  non  pour  supplier,  mais  pour  revendi- 
quer ses  droits  et  voir  à  ee  que  Bonaparte  tînt  la  parole  donnée. 
Napoléon,  de  fait,  avait  promis  que  ses  soldats  demeureraient 
six  ans  au  Mexique. 

I^  cerveau  en  feu,  Charlotte  s'embarqua  h  Vera  Cruz  pour 
la  France.  Arrivant  au  port  sans  y  être  annoncée,  elle  ne 
trouva,  pour  la  conduire  du  navire  qui  était  en  rade,  qu'une  em- 
barcation portant  les  couleurs  françaises.  "Enlevez  le  pavillon, 
s'écria-t-elle,  je  me  sentirais  insultée  de  le  voir  flotter  sur  ma 
tête." 

Tout  le  long  du  voyage  son  esprit  n'avait  été  préoccupé  que 
du  tort  qu'on  avait  fait  à  son  mari.  Dès  qu'elle  eut  atteint  le 
rivage,  à  Saint-Nazaire,  elle  se  dirigea  sur  Paris  sans  perdre  un 
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seul  instant.  Une  foule  s'était  assemblée  au  rivage,  car  bien 
que  l'aventure  de  Napoléon  au  Mexique  fut  impopulaire  en 
France,  le  peuple  sympathisait  avec  la  femme  qui  avait  été  aussi 
indignement  jouée.  Elle  apparut  donc,  au  sortir  du  navire, 
habillée  de  noir,  la  figure  pâle,  ses  veux  cernés  brillant  d'une 
étrange  intensité.  Son  apparence  fut  si  -peu  ordinaire  que  le 
peuple,  péniblement  frappé,  garda  un  respectueux  silence  et  eut 
comme  un  pressentiment  de  la  tragédie  qui  allait  se  dérouler. 

A  Paris,  Charlotte  apprit  que  Napoléon  était  parti  pour 
Saint-Cloud.  Elle  refusa  hautainement  Tho-spitalité  des  palais 
impériaux  et  se  retira  à  l'hôtel.  Là,  le  ministre  des  Affaires 
Etrangères  vint  la  voir  et  essaya,  mais  en  vain,  de  lui  faire  en- 
tendre que  la  décision  de  l'empereur  était  sage,  qu'elle  devait 
être  définitive.  Elle  reçut  ses  arguments  avec  mépris.  Elle 
voulait  voir  Napoléon  lui-même.  C'était  lui  (^ui  avait  fait  les 
offres  et  les  promesses,  c'est  lui  qu'elle  devait  rencontrer  face 
à  face. 

Le  lendemain,  elle  se  rendit  à  Saint-Cloud  et  demanda  une 
entrevue.  Dans  l'espoir,  moins  que  brave,  d'éviter  son  impor- 
tunité.  Napoléon  lui  manda  qu'il  était  indisposé.  Alors  la 
tempête  éclata.  Charlotte  eut  un  accès  de  colère  terrible.  Pour 
éviter  un  scandale  public  on  la  conduisit,  en  grande  hâte,  dans 
la  salle  des  audiences  privées,  et  Napoléon  lui-même  vint  tâcher 
de  la  réconforter.  Il  semblait  qu'il  eut  affaire  non  à  une  femme, 
mais  à  une  vraie  tigi*esse!  Plusieurs  heures  se  passèrent  dans 
un  tête-à-tête,  dont  rien  n'a  jamaLs  transpiré;  mais  le  contraste 
dût  être  frappant  entre  ce  Napoléon  à  la  figure  de  marbre  et 
vide  d'expression,  tortillant  ses  moustaches  raides  et  cirées,  et 
Charlotte,  dont  les  yeux  flamboyaient  de  rage,  ou  s'aveuglaient 
de  pleurs,  selon  qu'elle  x>as^it  des  menaces  aux  supplications! 
Charlotte  était  femme,  et  elle  aimait.  Mais  elle  était  fille  de 
roi  aussi.  Elle  suppliait  parce  qu'il  y  allait  du  sort  et  de  la 
fortune  de  son  mari,  elle  menaçait  parce  qu'elle  sentait  sourde 
dans  ses  veines  la  fierté  de  sa  race.  Mais  Napoléon  restait  in- 
ébranlable. Elle  lui  aurait  alors  jeté  à  la  face  ce  dernier  cri: 
"J^étais  insensée^  moi  du  sang  des  Orléans^  d'accepter  un  trône 
d^un  Bonaparte,  d'un  parvenu." 

Février  11 
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Sort  de  V Impératrice. — On  dit  que  Napoléon  se  contenta  de 
tourner  le  dos.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  cerveau  de  la  pauvre  sou- 
veraine fut  de  ce  moment  troublé.  Elle  quitta  Napoléon  pour 
se  rendre,  à  toute  vapeur,  jusqu'à  Rome.  Aux  genoux  de  Pie  IX, 
elle  implora  assistance.  Mais  que  pouvait  le  saint  et  doux  vieil- 
lard sur  la  flotte  et  l'armée  française,  lui,  qu'on  allait  bientôt 
trahir? 

Charlotte  sortit  du  Vatican  désespérée,  et  ses  serviteurs  s'a- 
perçurent soudain,  avec  terreur,  que  sa  raison  l'avait  abandon- 
née. Elle  riait  d'un  rire  idiot  et  se  croyait  au  Mexique.  Le 
choc  qui  venait  de  lui  briser  l'esprit  avait,  du  même  coup,  heu- 
reusement, anéanti  sa  mémoire  et  calmé  à  jamais  ses  cruelles 
angoisses. 

Conduite  à  Laeken,  près  Bruxelles,  où  son  père  avait  un 
château,  elle  y  règne  depuis  près  de  quarante  ans,  impératrice 
d'un  empire  imaginaire.  Vraiment  est-il  bien  plus  imaginaire 
que  les  honneurs  impériaux  dont  elle  et  Maximilien  ont  jouis 
pendant  les  cinq  courtes  années  du  Mexique?  Yanitas 
vanitatum! 

La  fin  de  Maximilien. — Maximilien  garda  son  trône  cinq  mois 
encore.  Les  Français  partirent.  Juarez  et  Diaz  envahirent  la 
ville  comme  une  mer  montante.  Sous  les  flots  de  cette  mer 
allait  s'engloutir  une  splendeur  éphémère.  ^Maximilien  se  battit 
comme  un  galant  soldat.  '  Mais  il  fut  trahi  par  Lopez,  l'un  de 
ceux  qu'il  avait  comblés  d'honneurs.  Il  fut  fait  prisonnier.  Ses 
ennemis  décrétèrent  sa  mort.  Il  aurait  pu  s'évader.  T^ne  amé- 
ricaine, la  princesse  Salm  Salm,  avait  tout  arrangé;  mais  ;Maxi- 
milien  refusa  d'abandonner  ses  adhérants.  Avec  eux  il  fut  con- 
damné à  être  fusillé.  Il  donna  l'expmple  à  tous,  et  vit  venir  la 
mort  avec  un  rare  courage.  Peut-être  la  pensée  de  la  folio  de 
Charlotte  lui  fit-elle  voir  la  vie  sans  but  et  la  mort  sans  regi-ets? 

En  tout  cas,  le  19  juin  1867,  ù  Queretaro,  au  jour  levant,  un 
peloton  de  soldats  mexicains  couchaient  <mi  jour  leur  eni])ereur, 
placé  contre  un  mur.  Mais  avant  l'exécution,  et  après  avoir 
reçu  une  dernière  absolution  de  son  confesseur,  cet  empereur 
donna  Jl  chacun  une  pièce  d'or,  puis  avec  un  g?ste  digne  des 
Habsbourg,  il  dit:  '^^oldafs,  riacz  au  coeur.'' 
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Révélation. — On  me  i>ermettra  d'ajouter  une  courte  note 
qui  ne  manquera  pas,  il  me  semble,  d'intéresser  tous  ceux  dont 
la  triste  destinée  du  couple  impérial  de  Mexico  aura  gagné  la 
sympathie.  (1) 

Maximilien  avait  commencé  en  prince  chrétien,  mais  il  con- 
trista  bientôt  profondément  la  religion,  le  Souverain-Pontife, 
le  clergé  et  ses  sujets  catholiques.  Toutefois  il  sut  mourir  chré- 
tienn?ment,  et  une  pieuse  recluse,  Madame  Blot,  vit  son  âme 


Majia  Miramon  Maximilien 

L'EXÉCUTION  DE  MAXIMILIEN 


en  purgatoire,  pria  et  souffrit  beaucoup  pour  sa  délivrance. 
Notre-Seigneur  lui  aurait  dit  un  jour:  ^^Tii.  mourras  avant 
qu'il  ne  soit  délivré,  car  une  montagne  de  sang  s'élève  contre 


Note  de  la  Rêdactiox. —  (1)  Les  pieuses  révélations  du  genre  de  celle  qui 
est  racontée  ici,  ne  s'imposent  à  personne  comme  des  articles  de  foi,  et  il  est 
bon,  avant  de  se  prononcer  sur  leur  valeur  surnaturelle,  d'attendre  le  juge- 
ment toujours  si  prudent  de  l'Eglise.  Mais  il  reste  vrai,  quand  elles  s'em- 
mêlent, comme  dans  le  cas  présent,  avec  oes  faits  positifs,  qu'elles  ne  lais- 
sent pas  d'être  fort  intéressantes,  ainsi  que  le  suppose  avec  raison  notre 
collaborateur,  M.  l'abbé  Gauvreau. 


164  REVUE   CANADIENNE 

luiF^  Ces  paroles  surprirent  beaucoup  le  directeur  de  Madame 
Blot,  qui  ne  les  comprit  pas  alors.  Mais,  huit  ans  plus  tard,  le 
1er  septembre  1875,  se  trouvant  à  table  avec  Mgr  Dubois, 
évêque  de  Galveston,  au  Texas,  il  entendit  ce  prélat,  qui  avait 
dans  son  diocèse  cent  mille  Mexicains,  lui  faire  les  réflexions 
suivantes  : 

"  J'eusse  été  bien  étonné  que  la  guerre  avec  la  Prusse,  con- 
fiée à  des  mains  telles  que  celles  du  maréchal  Bazaine  eut  pu 
être  bénie  de  Dieu  et  avoir  une  issue  favorable  à  la  France.  Je 
me  rappelais  cet  affreux  décret  publié  par  ce  même  général  dans 
la  guerre  du  Mexique.  "  Tout  soldat  rebelle,  pris  les  armes  à  la 
main,  sera  fusillé  sans  prêtre."  Cette  horrible  proclamation 
avait  été  contresignée  par  Maximilien.  En  voici  la  raison.  Les 
Mexicains,  toujours  pleins  de  foi,  se  souciaient  fort  peu  de  mou- 
rir, pourvu  qu'il  leur  fût  possible  de  mourir  en  paix  avec  Dieu, 
après  s'être  bien  confessés  et  avoir  reçu  les  sacrements.  Voulan  t 
les  dompter,  en  les  effrayant,  Maximilien  et  Bazaine  refusaient 
d'avance,  par  décret,  des  confesseurs  à  ceux  qui,  prisonniers, 
devraient  mourir.  Ce  crime  indigna  tellement  les  populations, 
ajoutait  Mgr  Dubois,  qu'elles  applaudirent  à  la  mort  de  l'em- 
pereur en  disant  :  "  Il  a  fait  mourir,  sans  prêtre,  treize  mille  de 
nos  enfants." 

En  entendant  ce  récit,  le  directeur  comprit  tout  et  se  rappela 
la  montagne  de  sang  qui  s'élevait  contre  Maximilien. 


Kbfmie-Qyoetcnman:)     Ç^auvteau» 
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—  Madame,  si  c'est  possible,  c'est  fait  ;  et  si  c'est  impossible, 
ce  sera  fait. 

Ainsi  parlait  Alexandre  de  Calonne,  le  ministre  de  Louis 
XVI,  répondant  à  une  demande  de  Marie- Antoinette. 

C'est  quelque  chose  comme  cela  que  je  voudrais  dire  aux 
directeurs  de  la  Revue  Canadienne^  qui  me  demandent  quel- 
ques pages  pour  leur  numéro  de  février.  Mais  pourquoi  étayer 
ma  répons*  d'un  mot  historique?  Simplement  parce  que  je  suis 
Québecquois,  et  que,  à  l'heure  présente,  tous  les  Québecquois 
vivent  du  passé,  même  ceux  pour  qui  le  siècle  nouveau  n'a  que 
des  sourires. 

Vous  connaissez  ce  mot  d'un  humouriste  anglais  : 

"  Les  Américains  sont  un  peuple  de  80  millions  d'habitants, 
tous  colonels." 

Bientôt  l'on  pourra  dire  que  la  population  de  Québec 
est  de  75,000  habitant*;,  tous  antiquaires.  Lorsque  arrive- 
ront nos  grandes  fêtes  de  l'été  prochain,  le  niveau  intellec- 
tuel des  "fils  de  Laval  et  de  Champlain"  aura  atteint  un  degré 
que  nul  astrolabe  ne  pourra  mesurer;  nos  vieillards  parleront 
du  fondateur  de  Québec,  de  Pontgravé,  de  Louis  Hébert,  de 
Guillaume  Couillard,  d'Abraham  Martin,  de  Montmagny  et  de 
Robert  Giffard  comme  d'amis  très  intimes,  qu'ils  ont  souvent 
fréquentés . . .  dans  leur  jeunesse. 


Sérieusement,  ces  fêtes  de  Québec — celles  de  la  fin  de  juin 
et  celles  de  la  fin  d'août — s'annoncent  comme  devant  être  très 
l>elles.  Le  programme  des  premières  est  tout  fait,  et  il  est 
simplement  admirable.  Son  exécution  commencera,  m'a-t-on 
dit,  par  le  chant  du  Veni  Creator.  Et  ici  les  archéologues  vous 
feront  remarquer  que  cette  hymne  n'«st  pas  de  Charlemagne. 
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comme  on  l'a  prétendu,  mais  d'un  savant  bénédictin  du  neuviè- 
me siècle  appelé  Raban  Maur.  Une  messe  sera  dite  en  plein 
air,  sur  le  portique  de  la  basilique  Notre-Dame,  dimanche,  le  21 
juin,  solennité  de  la  Fête-Dieu,  et  sera  suivie  d'une  procession 
du  Saint-Sacrement  comme  il  ne  s'en  est  jamais  vu  dans  la 
vieille  capitale.  Pas  moins  de  quatorze  choeurs  fixes  seront 
échelonnés  sur  son  parcours  et  feront  entendre  des  chants 
sacrés  pendant  le  défilé.  Des  choeurs  mobiles  et  des  fanfares 
précéderont  le  dais.  Le  reposoir — l'uniciue  reposoir — s'élèvera, 
splendide,  sur  le  Boulevard  Langelier.  La  procession  descendra 
de  Mont-Plaisant  à  Saint-Sauveur  par  ce  vaste  boulevard  dont 
le  sommet  (Thistorique  coteau  Sainte-Geneviève)  a  été  aplani. 
Ce  sera  un  spectacle  éblouissant. 

Le  dévoilement  de  la  statue  du  premier  évêque  de  la  Nouvelle- 
France  et  la  fête  de  la  Saint- Jean-Baptiste  auront  lieu  flurant  les 
premiers  jours  vie  la  semaine.  Il  v  aura  messes  solennelles, 
Te  Deum,  banquets,  discours,  illuminations,  etc.  L'éloquence, 
la  musique,  la  pyrotechnie,  les  décorations  artistiques  se  dé- 
ploieront à  l'aise  dans  ce  panorama  incomparable  de  Québec. 
La  noble  fi.i>ure  du  prélat  que  le  ciseau  d'Hébert  aura  fait  surgir 
de  sa  tombe,  répandra  dans  la  foule  comme  "un  frisson  nou- 
veau"; et  les  vieux  chênes  de  Coulonge  et  de  Saint-Joachim, 
et  la  ''vague  mugissante"  de  la  Montmorency  parleront  de  Laval 
au  nuage  qui  passe  et  "chanteront  ses  vertus  aux  archanges 
du  ciel". 

La  cérémonie  du  dévoilement  de  la  statue  commencera  par 
une  hymne  à  la  Sainte-Trinité.  Elle  sera  suivie  de  plusieurs 
discours,  dont  un  en  langue  anglaise.  On  a  parlé  aussi  de 
chants  hurons,  du  chant  national  Routhier-Lavallée,  en  fran- 
çais et  en  anglais,  de  la  célèbre  cantate  de  Crémazie  (musique 
de  Rossini)  dans  laquelle  les  noms  de  Laval  et  de  Champlain 
reviennent  si  souvent  sur  les  rimes.  Chacun  connaît  cette 
phrase  chantée  par  six  générations  d'écoliers  : 

Soleil  qui  vis,  sur  nos  parages, 
Mourir  ces   deux   héros  français, 
Tu  vois  aujourd'liui   nos  rivages 
Couverts  du  fruit  de  leurs  bienfaits 


et  cet  épisode  charmant  où  le  vers  s'adapte  si  bien  f»  la  musique 
de  La  Donna  dcl  Lago: 
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Sur  les  bords  de  la  jeune  France. 
O  Laval,  ton  nom  respecté 
S'élève  comme  un  phare  immense 
Rayonnant  d'immortalité: 

C«  pauvre  Crémazie  u'était  guère  content  de  ces  vers,  qu'ii 
avait  pour  ainsi  dire  improvisés.  Si  leur  forme  laisse  un  peu 
à  désirer,  les  idées  qu'ils  expriment  n'en  sont  pas  moins  fort 
belles. 


Ni  le  comité  du  monument  Laval,  ni  la  société  Saint-Jean- 
Baptiste  n'oublieront  le  trois-centième  anniversaire  de  la  fon- 
dation de  Québec.  Les  décorations  du  palais  archiépiscopal 
rappelleront  le  souvenir  et  de  Champlain  et  de  Laval,  et  l'on 
dit  que  la  société  Saint-Jean-Baptiste  couronnera  le  monument 
élevé  à  la  gloire  du  marin  saintongeois  le  jour  anniversaire 
précis  de  la  fondation  de  Québec  et  de  la  naissance  de  la  nation 
canadienne. 

Le  programme  des  fêtes  de  l'inauguration  du  monument 
Ijaval  et  de  la  célébration  de  la  Saint-Jean-Baptiste  est  beau- 
coup moins  discuté  que  celui  des  fêtes  du  mois  d'août.  Quand 
celui-ci  sera  mieux  connu,  on  l'appréciera  sans  doute  davantage. 

Les  Franco-Canadiens  ne  se  désintéresseront  pas  de  ces  fêtes 
du  mois  d'août,  et  ils  sont  loin  de  voir  d'un  mauvais  oeil  l'in- 
térêt que  Son  Excellence  le  gouverneur-général  porte  à  notre 
vieille  cité.  En  cela.  Lord  Grey  suit  l'exemple  des  Elgin,  des 
Dufferin,  des  Lorne,  des  Stanley  de  Preston,  et,  ajouterai-je,  de 
la  princesse  Louise  qui  appela  un  jour  la  province  de  Québec 
"ma  i)etite  France"  et  traça  de  son  habile  crayon  une  si  jolie 
vue  de  notre  citadelle  et  du  paysage  environnant. 

Lord  Dufferin  disait  aux  membres  de  la  société  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Québec  :  "Acceptez  avec  confiance  la  condition  qui 
vous  est  faite  par  la  Couronne  Britannique;  acceptez  le  présent 
comme,  moi,  j'accepte  votre  passé,  avec  ses  nobles  traditions 
et  ses  glorieux  souvenirs.''  Et  il  ajoutait  : — "  Savez-vous  qu'il 
n'y  aurait  rien  de  plus  monotone  que  le  Canada  sans  la  pro- 
vince de  Quél)ec  !" 

Le  fin  diplomate  avait  raison.     L'Européen  qui  arrive  aux 
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Etats-Unis  est  mis  immédiatement  en  contact  avec  une  popu- 
lation active,  intelligente,  de  bonne  mine,  parlant  l'anglais. 
S'il  traverse  la  ligne  frontière  de  l'Ontario  il  retrouve  une  po- 
pulation active,  intelligente,  de  bonne  mine,  parlant  l'anglais. 
Et  si,  au  lieu  de  passer  la  frontière  ontarienne,  c'est  celle  de 
la  Nouvelle-Ecosse  ou  du  Nouveau-Brunswick  qu'il  franchit,  là 
encore  il  rencontre  une  population  active,  intelligente,  de  bonne 
mine,  parlant  l'anglais.  Et  le  pauvre  voyageur  de  se  dire,  comme 
dans  la  Dame  Blanche,  ^u'il  a  déjà  bien  des  fois  entendu  cet 
air-là.  Mais  voici  que  le  Pacifique  ou  V Intercolonial  le  trans- 
porte dans  la  province  de  Québec  ;  oh  !  alors  voici  du  nouveau  : 
les  hommes  qu'il  rencontre  sont  bruns,  gais,  vifs,  alertes;  ils 
gesticulent  comme  dans  les  ;i>ays  chauds  et  parlent  le  français  : 
quel  bonheur  ! . . ,  Les  Pranco-Canadiens  ne  sont  pas  supérieurs 
à  ceux  qui  les  entourent,  mais  ils  sont  différents,  fort  heureuse- 
ment ;  sans  eux  les  voyageurs  en  quête  d'imprévu  seraient  volés  I 

Un  colonial  anglais  exprimait  un  soir,  dans  un  dîner  de  gala, 
son  regret  de  ce  que  tous  les  habitants  de  la  province  de  Québec 
ne  parlent  pas  l'anglais,  et  s'adressant  plus  spécialement  au 
juge  Bonaventure  Caron,  il  ajouta  qu'il  fallait  s'employer  à 
faire  disparaître  cette  anomalie. 

— Si  vous  enti^prenez  la  tâche  de  faire  parler  l'anglais  à  la 
totalité  des  sujets  de  Sa  Majesté,  répliqua  le  juge,  vous  avez 
fort  à  faire.  Savez-vous  que  c'est  la  minorité,  la  petite  mino- 
rité de  ces  fidèles  sujets  qui  parlent  l'anglais?  Comptez  les  peu- 
ples des  Indes,  où  plus  de  250,000,000  d'habitants  ignorent  la 
langue  anglaise,  les  peuples  de  l'île  Ceylan,  des  établissements 
de  Labouan,  de  Hong-Kong. . . 

— ■  Permettez ... 

—  Comptez  les  habitants  des  colonies  anglaises  de  l'Afrique, 
du  Cap,  de  Natal,  de  la  Côte  d'Or,  de  Sierra-Leone,  de  l'Ile  Mau- 
rice, des  Seychelles,  de  la  vallée  du  Niger. . . 

—  Permettez . . . 

—  Comptez  les  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande,  de  la  Tas- 
manie,  d'une  partie  de  l'Australie,  des  îles  Viti,  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  de  Sainte- Lucie,  des  Barbades,  de  la  Trinité. . . 

-r-Mais,  monsieur. . . 
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—  Et  ceux  du  Honduras,  des  Bermudes,  des  îles  Bahama,  de 
la  Jamaïque,  des  Iles  du  Vent,  des  Iles  Sous  le  Vent,  de  la 
Guyane  anglaise,  des  îles  Falkland,  de  la  Colombie  Britannique, 
et<î.,  etc.,  etc.. . .  J'en  passe.  Monsieur;  not^z  que  j'en  passe. 
Voyez  les  statistiques  ;  voyez .... 

Le  colonial  voulut  se  dérober  ;  mais  le  juge  tenait  son  homme  : 
il  ne  le  lâcha  qu'à  la  fin  de  la  soirée.  j 

Restons  "fiers  de  notre  destin,"  comme  chanta  Crémazie, 
mais  sans  être  trop  optimistes.  Prenons  garde  de  méconnaîti*e 
notre  génie  particulier,  et — puisqu'il  est  dans  la  note  du  jour 
de  parler  histoire — sachons  trouver  dans  les  leçons  du  passé 
l'orientation  qui  nous  permettra  de  préparer  l'avenir. 

(biueat     C^agfîoft, 
Québec,  5  février  1908. 


[ravcrô  ko  Haitô  et  leô  âcuVrcô 


La  prochaine  session  anglaise.  —  Un  programme  touffu.  —  Questions  irlan- 
daises. —  Questions  sociales.  —  Question  d'éducation.  —  Question  bud- 
gétaire. —  Une  victoire  de  l'opposition.  —  En  Russie.  —  La  Douma  p-t  le 
budget.  —  Le  mouvement  anti-alcoolique.  —  Le  procès  des  signataires 
du  manifeste  de  Viborg.  —  Mort  du  premier  ministre  de  Belgique.  — 
Son  successeur.  —  Une  question  épineuse.  —  Au  Parlement  français.  — 
La  loi  de  rapine.  —  Nouvelle  incartade  de  l'abbé  Lemire.  —  Mort  sou- 
'daine  de  .M  Guyot-Dessaigne,  ministre  de  la  justice.  —  Remaniements 
ministériels.  —  Le  milliard  des  congrégations.  —  Au  Maroc.  —  Deux 
nouveaux  cardinaux  français.  —  Un  discours  du  Pape.  —  L'anti-olérica- 
lisme  italien.  —  A  l'Académie  française.  — '  M.  Maurice  Donnay  et  M. 
Paul  Bourget.  —  Livres  récents. 

On  commence  à  se  préoccuper  dans  les  cercles  politiques  an- 
glais de  la  session  parlementaire  qui  va  s'ouvrir  le  29  janvier 
courant.  Ce  sei*a  la  troisième  depuis  Favènement  du  cabinet 
libéral  présidé  par  Sir  Henry  Campbell  Bannermann,  et  elle 
promet  d'être  l'une  des  plus  laborieuses  et  des  plus  mouvemen- 
tées qu'on  ait  vues  depuis  longtemps. 

Le  gouvernement  aura  sans  doute  à  proposer  de  la  législation 
irlandaise,  un  bill  relatif  aux  universités  catholiques  d'Irlande, 
un  bill  agraire,  etc.  De  plus  on  affirme  que  l'opposition  veut 
provoquer  un  grand  débat  dans  lequel  M.  Birrell,  le  secrétaire 
d'Etat,  serait  mis  sur  la  défensive  et  aurait  à  expliquer  ce  qu'il 
a  fait  et  ce  qu'il  se  propose  de  faire  quant  au  problème  irlandais. 

Un  projet  de  loi  du  ministère  concernant  les  licences  et  les 
boissons  ak'ooli<iues  va  susciter,  dit-on,  une  opposition  fonni- 
dable  des  brasseurs,  distillateurs  et  débitants. 

La  législation  ministérielle  ne  donnera  pas,  paraît-il,  com- 
plète satisfaction  au  parti  de  la  temi)éran€e.  Elle  décréterait 
qu'à  la  fin  d'une  certaine  période  toutes  les  licences  seraient 
périmées  et  rémission  de  nouvelles  licences  remises  entre  les 
mains  d'autorités  plus  ou  moins  i)0}>ulair<'s,  ce  (jui  é<iuivaudrait, 
dans  une  certaine  mesure,  à  l'option  locale. 

Les  pensions  pour  les  vieillards  0('cu]K'nt  aussi  une  place  im- 
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portante  dans  le  programme  officiel.  Tout  le  monde  est  d'ac- 
cord sur  le  principe,  mais  dans  le  détail  il  se  produit  des  diver- 
gences i>resque  irréconciliables.  Le  chancelier  de  l'échiquier, 
M.  Asquith,  va  proposer,  croit-on,  que  l'on  commence  par  un 
vote  de  cin(i  millions  de  louis,  auxquels  viendraient  s'ajouter 
deux  millions  et  demi  réservés  l'an  dernier  pour  cette  fin.  Les 
députés  ouvriers  soutiennent  que  cette  somme  est  insuffisante 
même  comme  point  de  départ.  Et  quant  au  mode  d'application, 
il  n'y  a  pas  deux  opinions  semblables.  La  discussion  et  l'étude 
(le  cette  mesure  vont  donc  être  très  ardues. 

Fa\  outre  le  gouvernement  esvsayera  sans  doute,  encore  une 
fois,  d'amender  l'acte  d'éducation,  objet  de  conflit  entre  les  deux 
(  'hambres.  On  mentionne  auasi,  comme  mesures  probables,  une 
r<^])rise  des  bills  agraires  d'Ecosse,  rejetés  l'an  dernier  par  les 
Lords;  un  nouveau  bill  d'évaluation  foncière,  pour  l'Augle- 
rerre;  un  bill  fixant  à  huit  heures  la  journée  de  travail  dans  les 
mines;  un  bill  établissant  une  administration  nouvelle  pour 
le  i>ort  de  Londr<*s;  et  plusieurs  projets  comportant  des  réfor- 
mes relatives  au  logement,  an  bien-être,  à  la  santé  des  classes 
misérables  dans  les  villes. 

La  question  budgétaire  devra  solliciter  la  sérieuse  attention 
du  Parlement.  T^s  lois  de  réforme  sociale,  le  renforcement 
de  la  flotte,  la  réorganisation  de  l'armée,  les  besoins  croissants 
de  l'instruction  publique,  vont  exiger  une  augmentation  de  dé- 
X>enses  de  10  millions  de  louis  environ  pour  cette  année,  et  peut- 
être  de  25  millions  pour  l'année  proc-haine.  On  pourvoira  cette 
année  à  la  plus  grande  partie  de  cet  accroissement  par  une  per- 
ception plus  stricte  des  taxes  sur  le  revenu  de  l'excise  et  des 
autres  impôts. 

Voilà,  certes,  un  programme  extrêmement  chargé.  Ajoutez- 
y  les  incidents  imprévus,  les. conflits  probables  entre  les  Com- 
munes et  les  Lor<ls,  et  vous  conviendrez  que  les  parlementaires 
anglais  Aont  avoir  de  quoi  s'occnj^er  durant  les  prochains  mois. 
On  dirait  que  le  cabinet  tient  à  multiplier  les  projets  de  loi, 
surtout  ceux  qui  entraînent  des  réformes  et  des  changements 
graves,  de  sorte  que,  les  occasions  de  divergence  entre  les  deux 
<  'hambres  étant  plus  nombreuses,  l'opinion  soit  mieux  préparée 
a  considérer  favorablement  les  propositions  que  le  ministère 
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pourrait  soumettre  au  peuple  afin  de  restreindre  les  pouvoirs 
de  la  Chambre  haute. 

A  l'heure  actuelle,  le  gouvernement  semble  avoir  perdu  beau- 
coup de  terrain.  L'opposition  vient  de  remporter  contre  lui 
une  immense  victoire  dans  le  Devonshire,  où  une  majorité  libé- 
rale de  1283  voix  en  1906  a  été  changée  en  une  majorité  conser- 
vatrice de  559  voix. 


La  session  de  la  Douma  russe,  interrompue  durant  les  fêtes 
du  nouv-el  an,  a  été  reprise  le  18  janvier.  La  commission  du 
budget,  afin  de  procéder  plus  rapidement,  s'est  subdivisée  en 
plusieurs  comités.  Et  de  cette  façon  elle  a  pu  expédier  déjà 
une  grande  partie  de  sa  besogne.  Les  budgets  de  l'agriculture, 
de  l'intérieur,  des  voies  et  communications,  de  l'instruction 
publique,  sont  presque  terminés.  Les  budgets  de  la  guerre  et 
de  la  marine  sont  étudiés  par  des  commissions  spéciales,  dites 
de  la  Défense  nationale.  Plusieurs  conférences  ont  eu  lieu 
entre  elle  et  les  ministres  intéressés.  La  Douma  semble  dis- 
posée à  accepter  les  réformes  qu'il  est  question  d'introduire 
dans  l'armée  et  la  flotte,  ainsi  que  les  dépenses  correspondantes. 
On  estime  que  le  budget  sera  voté  en  février.  L'exposé  finan- 
cier fait  par  M.  de  Kokoutzof f,  il  y  a  quelques  semaines,  a  donné 
généralement  satisfaction  pair  sa  franchise  et  son  esprit  libéral. 
Les  recettes  prévues  ponr  l'exercice  1908  sont  de  5,797,500,000 
francs,  soit  117,500,000  de  plus  qu'en  1906.  Le  ministre  des  fi- 
nances doit  présenter  des  projets  de  loi  concernant  l'impôt  sur 
le  revenu,  et  les  modifications  à  introduire  dans  les  droits  sur 
les  successions. 

Une  question  importante  dont  la  Douma  va  être  saisie  est 
celle  de  l'alcool.  Tirente-neuf  députés  ont  signé  une  pétition 
demandant  à  la  chambre  de  décréter  la  suppression  du  mono- 
pole des  spiritueux  et  l'adoption  de  mesures  contre  l'abus  des 
liqueurs  fortes.  M.  Tchélichef,  député  de  Samara,  se  distingue 
à  la  tête  de  ce  mouvement.  Dans  un  vigoureux  discours,  il  a 
déclaré  qui  si  le  gouvernement  ne  prend  pas  des  mesures  éner- 
giques pour  prévenir  le  fléau  de  l'ivrogneri<'  <ini  ravage  les  cnm- 
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pagnes,  aucun  progrès  intellectuel  ne  doit  être  esi)éré  pour  le 
peuple  russe.  Beaucoup  de  députés  sont  déterminés  à  combat- 
tre l'alcoolisme  et  un  grand  nombre  de  journaux,  le  Xovoïé 
Vrémia  en  tête,  secondent  leurs  efforts  pour  déterminer  le  gou- 
vernement à  changer  le  système  fiscal  où  les  recettes  de  l'alcool 
jouent  un  trop  grand  rôle.  Les  leaders  de  cette  campagne  pa- 
triotique affinneut  que  depuis  la  création  du  monopole  de  l'al- 
cool la  consommation  de  ce  poison  a  augmenté  dans  une  effroy- 
able proportion.  Voici  quelques  chiffres:  i>our  1904,  876  mil- 
lions de  litres;  pour  1905,  922  millions;  pour  1906,  1,050,000 
litres.  Le  député  Tchélitchef  et  ses  amis  sont  déterminés  à  li- 
vrer à  l'alcoolisme  une  guerre  sans  trêve  ni  merci, 

La  grande  réception  politique  et  diplomatique,  que  le  pre- 
mier ministre  M.  Stolypine  a  donné  le  26  décembre,  a  été  saluée 
de  toutes  parts  comme  un  événement  significatif.  Ainsi  que  le 
fait  observer  l'Agence  russe,  "c'est,  en  effet,  pour  la  première 
fois  que  le  chef  du  gouvernement  réunit  les  corps  électifs  en  les 
mettant  en  contact  avec  le  corps  diplomatique  accrédité  auprès 
de  la  cour  de  Russie.  C'est  donc  une  sorte  de  consécration  de 
la  vie  parlementaire  russe  en  face  des  représentants  des  puis- 
sances étrangères  qui  présente  une  preuve  évidente  que  la 
Douma  est  définitivement  reconnue  et  que  le  gouvernement, 
non  seulement  ne  nourrit  pas  de  noirs  desseins  à  son  égard, 
mais  qu'il  croit  fermement  à  sa  longévité". 

Le  procès  du  président  et  de  cent  soixante-six  députés  de  la 
première  Douma,  signataires  du  manifeste  de  Viborg,  a  eu  lieu  à 
Saint-Pétersbourg.  Ils  étaient  accusés  de  provocation  à  la  dé- 
sobéissance et  à  la  révolte  contre  les  lois.  Ils  ont  été  trouvés 
coupables  et  condamnés  à  trois  mois  de  prison.  Ils  auraient 
pu  craindre  davantage.  La  conséquence  la  p'ius  dure  de  cet 
arrêt  c'est  la  i)erte  de  leurs  droits  civiques.  Car,  même  s'ils 
étaient  graciés  par  le  t.sar,  ils  ne  pourront  plus  être  élus  pour 
aucune  Chambre  du  parlement  russe. 


L'année  1908  s'est  ouverte  dans  le  deuil  pour  la  Belgique. 
Le  premier  ministre,  M.  de  Trooz,  est  mort  la  veille  du  12  jan- 


174  REVUE   CANADIENNE 

vier,  à  huit  heures  du  soir.  Il  avait  reçu  les  derniers  sacre- 
ments de  la  main  de  Son  Eminence  le  cardinal  Mercier,  arche- 
vêque de  Malines.  L'illustre  défunt  n'était  âgé  que  de  cin- 
quante et  un  ans.  Né  à  Louvain  en  1857,  il  représentait  sa  ville 
natale  dépuis  1889.  En  1899  il  avait  reçu  le  portefeuille  de 
l'intérieur  et  ée  l'instruction  publique.  A  la  démission  du 
cabinet  de  Smet  de  Naeyer,  dont  il  faisait  partie,  en  1907,  il 
avait  été  chacrgé  de  la  tâche  ardue  de  reconstituer  le  cabinet 
catholique,  et  il  y  avait  réussi.  Sa  disparition  est  un  coup 
cruel  pour  les  catholiques  belges,  particulièrement  au  moment 
où  la  question  coloniale  du  Congo  menace  de  provo(|uer  une 
crise  parlementaire  et  i)olitique.  M.  SchoUaert,  président  de 
la  Chambre,  a  remplacé  M.  de  Trooz  à  la  tête  du  cabinet. 


En  France  la  loi  de  rapine  et  d'atrbitraire,  dont  nous  avons 
déjà  entretenu  nos  lecteurs,  a  été  votée  définitivement  par  la 
Chambre  des  députés  dans  sa  séance  du  22  décembre.  Le 
vote  a  été  de  354  contre  177.  Les  dernièix^s  séances  du  débat 
ont  été  marquées  par  de  fâeheux  incidents.  Un  des  plus  affli- 
geants, au  point  de  vue  catholique,  est  celui  où  ^f.  l'abbé  Le- 
mire  s'est  encore  donné  en  spectacle.  A  propos  d'un  amende- 
ment soutenu  par  lui  il  a  fait  allusion  aux  divergences  que  la 
loi  de  séparation  a  fait  naître  chez  ses  coreligionnaires.  Il  a 
signalé  deux  tendances  :  la  tendance  Castelnan,  favorable  à  l'ac- 
ceptation, et  la  tendance  de  Mun,  favorable  à  la  condamnation 
absolue  de  la  loi.  Et  il  s'est  écrié:  "  ^I.  de  ^lun  disait  avant 
le  Pape:  "La  loiest schismati<iue".  C'est  sur  cette  épithète  que 
l'opinion  vs'est  formée  dans  le  monde  catholique.  Ce  n'est  pas  le 
Pape  qui  avait  parlé."  Puis,  après  avoir  décerné  au  Souverain- 
Pontife  ce  compliment  douteux,  il  s'est  fait  un  mérite  d'avoir 
"été  constamment  pour  la  conciliation,  fidèle  aux  traditions 
de  ^lontalembert .  .  .  qui  a  formulé  la  doctrine  du  vrai  libéra- 
lisme: "l'Egliw'  libre  dans  l'Etat  libre".  Cette  nouvelle  incar- 
tade a  produit  chez  les  catholiques  la  plus  pénible  impression. 
L'Univers  a  adressé  au  député  d'TTazi^brnk  (1<^  sévères  re]>ro- 
ches.     "Comment  ne  voit-il  pas,  s'<'sl   écrié  h>  grand  journal 
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catholique,  au  lieu  du  l»ieu  qu'il  rêve  inutilemeut,  tout  le  p<ré- 
judice  qu'il  ixu'te  à  l'Eglise,  en  couvrant  de  sa  soutane  une  at- 
titude publiquement  discordante  ^vec  celle  du  Pape?  Comment 
ne  voit-il  pas  tout  le  mal  qu'il  cause  à  ses  propres  oeuvres,  à 
se,s  propres  idées  sociales,  en  les  compromettant  i>ar  se.s  incar- 
tades politiques?...  ^ï.  l'abbé  Lemire  a  prétendu  qu'à  la  Chambre 
il  n'était  que  député.  Nous  lui  demandons,  précisément,  de  s'y 
rapi>eler  plus  souvent  qu'il  est  prêtre.*'  De  sou  côté,  M.  de  Mun, 
mis  en  cause  jmr  l'abbé  I^emire,  lui  a  répondu,  dans  le  Gaulois. 
avec  beaucoup  de  tact.  Il  lui  a  reproché  d'avoir  évoqué  des  diver- 
gences que  l'Encyclique  a  fu.sionuées  dans  une  commune  adhé- 
sion- "Les  divisions  qui  s'élevèrent,  il  y  a  deux  ans,  entre  l«s  ca- 
tholiques, étaient  inévitables,  dit  M.  de  Mun;  aucune  question 
plus  haute  ne  s'était,  depuis  un  siècle,  posée  devant  leur  cons- 
cience. Elles  sont  effacées  depuis  que  le  Pape  a  parlé.  Tout  le 
monde  a  obéi  :  restons-en  là.  Car  la  meilleui'e  manière  d'obéir  est 
de  le  faire  sans  phrases,  et  je  «suis  d'avis  <iu'en  un  tel  sujet  il  ne 
convient  ni  de  triompher  ni  de  se  plaindre.  Je  regrette  que  M. 
rabl>é  Lemire  ait  cru  devoir  réveiller  des  discor<h^s  éteintes, 
dans  un  lieu  où  le  respect  de  la  cause  commune  commande  la 
réserve,  et  dans  un  déliât  où  nul  prétexte  ne  s'offrait  au  dés- 
accord des  consciences  chrétiennes.'' 

Il  nous  parait  évident  que  le  député  d'Hazebrouk  n'a  pas  la 
pondération  si  nécessaire  dans  le  poste  qu'il  occupe  au  Palais- 
Bourbon. 

Il  ne  manque  plus  à  la  loi  de  dévolution  que  la  sanction  du 
Sénat  pour  être  inscrite  au  bulletin  de  la  législation  française. 
Cette  sanction  ne  tardera  guère,  on  peut  eu  être  convaincu. 
Hélas  I  après  tant  d'autres,  quelle  honte  nouvelle  pour  le  parle- 
mentarisme de  la  France!  Le  Jotirual  d€S  Débats,  qui  n'est 
jias  un  organe  catholique,  appelle  cet  acte  législatif  "la  loi 
déshonorante",  il  dit  que  les  efforts  des  défenseurs  du  droit  se 
sont  "brisés  contre  l'obstination  muette  et  résolue  d'un  trou- 
peau d'ignorants  menés  par  une  poignée  de  bergers  cyniques'', 
et  il  résume  ainsi  la  question  débattue  :  "  L'Etat  avait  avec  des 
citoyens  français  des  procès,  qu'il  était  en  train  de  perdre  en 
vertu  des  lois;  les  législateurs,  au  cours  de  l'instance,  ont  chan- 
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gé  les  lois  pour  changer  l'issue  des  procès."  Dans  la  Républi- 
que Française,  journal  fondé  par  Gambetta,  M.  Jules  Roche, 
un  ancien  ministre  autrefois  très  anticlérical,  écrit  cette  appré- 
ciation écraisante  :  "  Nous  ne  sommes  pas  sous  la  Terreur,  mais 
on  légifère  et  on  gouverne  à  x>eu  près  comme  sous  la  Terreur." 

Au  dernier  jour  de  la  triste  session  où  la  loi  spoliatrice  a  été 
votée,  la  mort  a  frappé  un  coup  terrible  dans  les  rangs  du  ca- 
binet persécuteur.  Le  31  décembre,  pendant  une  séance  du 
Sénat,  durant  laquelle  il  devait  prendre  la  parole,  M.  Guyot- 
Dessaigne,  ministre  de  la  justice,  est  tombé  foudroyé  par  une 
attaque  d'apoplexie.  Ce  tragique  incident  a  causé  une  pro- 
fonde et  douloureuse  impression  dans  les  cercles  parlemen- 
taires. Le  défunt  avait  autrefois  servi  l'empire,  mais  il  s'était 
promptement  rallié  à  la  République  quand  ce  ralliement  était 
devenu  une  condition  de  succès.  Et  le  nouveau  régime,  comme 
l'ancien,  lui  avait  libéralement  départi  les  honneurs  profitables. 
Hélas  !  quel  aboutissement  de  cette  carrière  heureuse  que  cette 
mort  soudaine,  au  moment  où  il  venait  de  collaborer  à  l'oeuvre 
spoliatrice  flétrie  par  toutes  les  consciences  honnêtes  î 

L'épouse  de  M.  Guyot-Dessaigne,  qui  était  catholique,  avait 
demandé  pour  lui  des  obsèques  et  un  service  religieux.  Mais 
le  ministre  décédé  ayant  encouru  par  ses  actes  l'excommunica- 
tion de  l'Eglise,  l'autorité  diocésaine  a  dû  décréter  que  l'office 
des  morts  ne  pouvait  être  chanté  sur  sa  dépouille  mortelle. 

La  disparition  de  M.  Guyot-Dessaigne  a  entraîné  un  remanie- 
ment du  cabinet.  Après  quelques  pourparlers,  tous  les  meneurs 
du  Bloc  sont  tombés  d'accord  pour  proclamer  que  M.  Briand 
était  l'homme  nécessaire  au  ministère  de  la  justice,  dans  les 
circonstances  actuelles.  La  nouvelle  loi  de  dévolution  devant 
être  suirveillée  dans  son  application  par  le  garde  des  sceaux, 
toute  la  presse  jacobine  a  désigné  le  ministre  des  cultes  pour 
ce  rôle,  dans  lequel  il  continuera  l'oeuvre  qu'il  a  commencée  par 
la  loi  de  séparation,  et  qu'il  a  poursuivie  <lepuis  avec  une 
maestria  qui  ravit  le  coeur  des  blocai-ds.  M.  Briand  est  donc 
devenu  ministre  de  la  justice,  tout  en  conservant  les  cultes; 
M.  Gaston  Doumergue,  ministre  du  commerce,  e^st  devenu  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  M.  Jean 
Cruppi,  député  de  la  riaute-Garonne,  a  été  a])])elé  jl  faire  partie 
du  cabinet  Clemenceau  comme  ministr<'  du  counnerre. 
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Avant  la  clôture  de  la  session  finale  de  1907,  le  Sénat  a  pris 
une  décision  qui  a  jeté  du  froid  dans  les  rangs  ministériels.  La 
liq^uidation  des  biens  des  congr^ations  spoliées  n*a  pas  donné 
les  résultats  qu'on  avait  fait  prévoir.  Le  fameux  milliard,  dont 
avait  parlé  un  jour  M.  Waldeck-Rousseau,  s-'est  évanoui,  et 
l'armée  des  liquidateurs  seule  a  bénéficié,  semble-t-il,  de  cette 
curée  qui  avait  provoqué  tant  d'appétits.  Il  importe  de  savoir 
comment  ont  été  conduites  ces  opérations.  Le  Sénat,  saisi  de 
cette  question,  n'a  pas  cru  pouvoir  l'étouffer.  Les  combistes 
eux-mêmes,  dont  le  véritable  mobile  est  sans  doute  d'embar- 
rasser un  ministère  coui>able  à  leurs  yeux  de  trop  durer,  ont 
déclaré  qu'il  faut  faire  la  lumière.  Et  la  Chambre  haute,  sous 
ces  impulsions  diverses,  a  décidé  d'ouvrir  une  enquête  sur  la 
manière  dont  les  biens  congréganistes  ont  été  liquidés.  Il  va 
sans  dire  que  cela  n'est  pas  du  goût  de  tout  le  monde,  et  qu'une 
partie  de  la  presse  biocarde  fulmine  contre  les  sénateurs  trop 
curieux. 

Avec  la  rentrée  des  chambres,  en  janvier,  a  coïncidé  rapimri- 
tion  d'un  journal  hebdomadaire  intitulé  L'Opinion,  dans  le 
genre  du  Spectator  de  Londres.  Il  a  pour  objectif,  paraît-il, 
de  rallier  tous  les  républicains  conservateurs,  quelque  soit  leur 
groupe,  contre  les  entreprises  du  collectivisme.  A  la  tête  de  ce 
mouvement  seraient  MM.  Doumer,  Ribot  et  Millerand. 

L'année  1908  s'est  ouverte  par  un  succès  pour  les  armes  fran- 
çaises au  Maroc.  Le  général  Drude,  remplacé  par  le  général 
d'Armade,  a  voulu  frapper  un  coup  d'éclat  avant  de  remettre 
son  commandement.  Et  le  12  janvier  il  s'est  emparé  de  la 
kasbah  de  Mediouna,  après  une  brillante  reconnaissance.  Il 
paraît  que  M.  Clemenceau  s'e.st  montré  mécontent  parce  que  le 
général  Drude  n'a  pas  laissé  à  son  successeur  l'honneur  de 
cette  victoire.  Cependant  celui-ci  a  eu  sa  moisson  de  lauriers. 
Le  15  janvier,  il  a  mis  en  déroute  des  bandes  marocaines  beau- 
coup plus  nombreuses  que  sa  propre  troupe,  et  détruit  leur 
camp. 

L'attitude  du  gouvernement  au  Maroc  a  été  approuvée  à  la 
Chambre  par  un  vote  de  365  voix  contre  197. 
fi 
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Pour  la  première  fois  depuis  plusieurs  siècles,  le  Pape  vii^nt 
de  nommer  des  cardinaux  français,  de  sa  seule  initiative,  sans 
le  concours  de  l'Etat.  Sous  rancien  régime,  et  sous  le  régime 
du  Concordat  napoléonien,  le  pouvoir  civil  avait  son  mot  à  dirfe 
dans  le  choix  des  cardinaux.  Cette  fois  le  Saint-Père  a  agi 
dans  la  plénitude  de  sa  liberté,  en  conférant  la  pourpre  à  Mgr 
Luçon,  archevêque  de  Reims,  et  à  ^Igr  Andrieu,  évêque  de  Mar- 
seille. A  part  le  mérite  personnel  des  deux  prélats,  le  choix 
du  Souverain-Pontife  a  été  déterminé  par  la  dignité  de  leurs 
sièges.  En  effet,  Marseille  a  eu  pour  premier  apôtre  Lazare 
"l'ami  du  Christ",  et  Reims  "conserve  la  source  baptismale  d'où 
est  sortie  toute  la  France  chrétienne". 

Son  Eminence  le  cardinal  Luçon,  né  dans  le  diocèse  d Angers 
en  1842,  fut  ordonné  prêtre  en  1865,  devint  évêque  de  Belley  en 
1887,  et  fut  promu  à  l'archevêché  de  Reims  en  1906.  ^Igr  An- 
drieu naquit  dans  le  diocèse  de  Tours  en  1849  et  reçut  la  prê- 
trise en  1874.  Chanoine  honoraire  de  Toui'S  en  1876,  vicaire 
général  du  diocèse  en  1880,  il  fut  nommé  évêque  de  ^larseille 
en  1901.  Tous  deux  ont  reçu  la  barrette  à  Rome  le  18  décem- 
bre dernier,  en  même  temps  que  Mgr  Gasparri,  archevêque  de 
Césarée,  président  de  la  commission  du  droit  canon,  et  que  3Igr 
de  Lai,  secrétaire  de  la  Congrégation  du  Concile. 

Le  20  décembre,  après  une  audience  particulière  où  il  s'en- 
tretint avec  les, , doux  nouveaux  cardinaux  français,  le  Saint- 
Père  reçut  en  audience  générale  dans  la  salle  du  Consistoire 
leurs  compatriotes  présents  à  Rome.  Il  entendit  d'abord  la 
lecture  d'une  adresse  dans  laquelle  le  caixlinal  Luçon  lui  ex- 
prima les  sentiments  de  reconnaissance  et  de  filiale  soumission 
de  l'épiscopat  et  des  catholiques  français,  et  formula  le  voeu 
"que  le  Pape  voie  des  jours  meilleui's  pour  l'Eglise,  voeux  offerts 
avec  un  redoublement  de  ferveur  durant  cette  anné<^  de  jubilé." 
Dans  sa  réponse  Pie  X  a  prononcé  des  paroles  émouvantes: 
"J'ai  donné  mon  coeur  à  la  France,  a-t-il  dit;  je  l'ai  déclaré 
plus  d'une  fois  et  je  le  répète  aujourd'hui;  il  me  s<n*ait  doux 
de  me  rendre  effectivement  parmi  les  évêques  de  France  pour 
partager  leurs  souffrances,  leurs  sollicitudes  et  leur  lalxMir. 
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J'aime  la  France,  parce  que  le  Seigneur  l'aime;  il  le  lui  montre 
jusque  parmi  les  épreuves  qu'il  a  permises  pour  elle. . .  Je  dé- 
sire, ajouta  Pie  X  sur  le  ton  d'uue  affection  très  intime,  je  dé- 
sire que  vous  redisiez  encore  à  vos  concitoyens,  quand  tous 
rentrei'ez  chez  vous,  que  le  Pai)e  aime  la  France  et  qu'il  se  ré- 
jouit des  fruits  de  vie  que  Dieu  y  opère  par  la  tribulation.'' 


Hélas!  la  tribulation,  le  catholicisme  français  n'est  pas  seul 
à  la  subir.  En  Italie,  à  Rome,  sous  les  regard>s  attristés  du 
Saint-Père,  l'anticléricalisme  est  à  l'oeu^TC.  I>es  dernières  élec- 
tions municipales  ont  installé  au  Ca.pitole  un  Bloc  maçonnique 
et  sectaire.  Ernest  Nathan,  un  juif,  ancien  gi'and-maître  de  la 
maçonnerie  italienne,  disciple  et  peut-être  fils  de  ^lazzini,  a  été 
élu  maire  d<'  la  ville  sainte.  Sous  une  telle  direction  la  nou- 
velle administration  romaine  ne  pouvait  manquer  de  se  distin- 
guer par  quelque  exploit  tyrannique.  En  effet  elle  vient  de  dé- 
créter la  suppression  de  tout  enseignement  religieux  dans  les 
écoles  publiciues  de  Rome.  Cette  mesure  arbitraire  a  provo- 
qué l'indignation  des  catholi(iues.  D'autant  plus  qu'ils  la  con- 
sidère illégale.  En  effet  la  loi  Casati,  adoptée  en  1859,  dé- 
crète que  l'enseignement  religieux  doit  être  donné  dans  les 
écoles  primaires.  Et  cette  loi  n'a  jamais  été  abrogée.  I^e  par- 
lement italien  est  à  l'heure  actuelle  Siiisi  de  cette  grave  ques- 
tion. La  pre&se  catholique,  parmi  laquelle  se  distingue  le 
Corrirrc  (ritalia.  a  commencé  une  vigoureuse  campagne  pour 
revendiquer  le  droit  des  parents  qui  veulent  faire  donner  à  leurs 
enfants  l'instruction  religieuse.  Puis.sent-ils  être  plus  heureux 
que  leurs  frères  de  France  î 


Et  maintenant  faisant  trêve  un  instant  aux  pi"éoccupation.s 
pénibles  que  font  naître  tous  les  attentats  au  droit  dont  nous 
sommes  forcé  d'entretenir  périodiquement  nos  lecteurs,  causons 
un  peu  de  littérature. 

L'Académie  française  a  reçu,  le  19  décembre,  :M.  :Maurice 
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Donnay,  élu  pour  remplacer  M.  Albert  Sorel.  Le  nouvel  im- 
mortel est  un  auteur  dramatique  qui,  après  avoir  débuté  en  ré- 
citant des  vers  excentriques  et  spirituels  dans  les  cabarets  con- 
sacrés à  la  bohème  littéraire  et  artistique,  finit  par  produire 
des  pièces  théâtrales  pleines  d'un  puissant  intérêt  psycholo- 
gique et  social.  On  a  évoqué  sous  la  coupole  le  souvenir  de  cette 
fameuse  taverne  du  Chat  noir  où  se  coudoyaient  "les  macabres 
et  les  hirsutes,  les  anciens  hydropathes  et  les  néo-décadents, 
les  brutalistes  et  les  symbolistes,  les  ironistes  et  les  intimistes/' 
C'était  l'époque  où  M.  Maurice  Donnay  faisait  dire  à  sa  Muse  : 

J'ai  des  petits  souliers  pointus, 
Pointus  comme   des  épigrammes . . . 


Et  aussi 


Une  fantastique  araignée, 
O  poète,  dans  ton  profond. 
Me  tisse  une  robe  de  soie. . 


L'époque  où  il  se  î>ermettait  en  vers  des  plaisanteries  comme 
la  suivante,  cueillie  dans  la  chanson  de  Phryné  : 

Je  m'appelle  G-lycère, 

Glycère,  mais  n'appuyez  pas 

Ou  comme  cette  autre,  dans  le  solliloque  du  suicidé  : 

Ah!    c'est  une  sale  atmosphère. 
Les  boulevards  ne  sont  pas  gais . . .  ' 
J'ai  fait  les  ponts,  j'ai  fait  les  quais. 
Je  n'ai  p.us  que  la  Seine  à  faire! . . . 

Mais  le  jeune  poète  ne  s'attarda  pas  trop  longtemps  dans  cette 
atmosphère  ultra  fantaisiste.  Il  comprit  que  dépenser  ainsi 
son  esprit  à  des  futilités  fantasques,  c'était  ^i*aiment,  selon  la 
jolie  expression  de  M.  Paul  Bourget,  "exécuter  des  ricochets  sur 
l'eau  avec  des  pièces  d'or."  Et  il  jiborda  le  théâtre,  ofi  en  quel- 
ques années,  il  conquit  une  place  de  j)remier  rang.  Ia's  princi- 
pales oeuvres  qu'il  a  données  depuis  1893  sont  les  suivantes: 
Amants,  ^Affranchie,  les  Oiseaux  de  passage,  la  Douloureuse, 
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le  Torrent,  le  Retour  de  Jérusalem.  Paraître.  Dans  la  plupart 
un  talent  supérieur  d'observation,  et  une  puissance  communi- 
cative  d'émotion,  se  manifestent  avec  éclat.  Malheureusement 
aussi  on  y  retrouve  le  laisser  aller  déplorable  et  la  hardiesse 
téméraire  qui  semblent  être  la  condition  fatale  du  théâtre  fran- 
çais contemporain.  L'éminent  écrivain  qui  a  répondu  à  M. 
Donnay  a  glissé  le  mot  "amoralité"  en  parlant  d'une  des  pièces 
de  celui-ci.  C'est  un  euphémisme  académique.  Comme  le  fai- 
sait observer,  au  lendemain  de  la  i"éception,  un  journaliste 
X)arisien,  '*  hors  de  ce  cénacle,  où  Ton  n'a  le  droit  d'égratig:ner 
que  l'épiderme  et  où  l'on  ne  se  ha.stapde  à  juger  que  quand  on 
a  résolu  d'absoudre,  il  aui*ait  pu  appuyer  plus  sévèrement:  le 
mot  d'immoralité  n'eût  pas  été  trop  dur,  pour  caractériser  quel- 
ques-unes de  ces  comédies,  qui  exaltent  passionnément  les  pré- 
tendus droits  de  l'amour  et  voudraient  nous  apitoyer  sur  les 
défaillances  les  p^lus  cr'minelles."  Il  serait  injuste  cependant 
de  ne  pas  ajouter  que  les  dernières  comédies  de  M.  Donnay,  ont 
accusé  un  incontestable  progrès.  Dans  le  Retour  de  Jérusalem, 
par  exemple,  au  témoignage  non  suspect  de  M.  François  Veuil- 
lot,  il  "y  a  du  sociologue  et  de  l'historien,  et  ce  drame  incisif 
et  profond  restera  l'un  des  chefs-d'œuvre  du  théâtre  contem- 
porain." 

L'espace  nous  manque  pour  analyser  ici  le  discours  de  ré- 
ception de  M.  Donnay.  Il  est  étincelant  de  verve  et  d'esprit,  et 
parsemé  de  traita  brillants.  Dès  le  début,  l'auditoire  choisi  du 
Palais  Mazarin  a  dû  souligner  de  sourires  discrets  cette  fine 
précaution  oratoire  :  "Aussi  bien  un  discours  m'épouvante,  alors 
que  nous  bannissons  du  théâtre  le  monologue  et  la  tirade;  à 
■peine  ai-je  commencé,  il  me  semble  déjà  que  je  parle  depuis 
toujours,  et  je  m'étonne  que  nul  personnage  ne  m'ait  encore 
interrompu."  Et  lorsque  le  récipiendaire  est  arrivé  au  coeur  de 
son  discours,  des  applaudissements  sympathiquement  accen- 
tués ont  à  coup  sûr  noté  au  passage  ce  bel  éloge  du  talent  d'his- 
torien de  M.  Albert  Sorel  :  "  Du  moins  puis- je,  sans  profanation 
et  sans  prétendre  à  faire  des  découvertes,  reconnaître  de  belles 
qualités  :  tout  d'abord,  une  recherche  patiente  et  passionnée  de 
la  vérité,  et  comme  une  ivresse  méthodique  de  documentation  ; 
une  phrase  claire  et  large  qui  coule  sur  ce  lit  de  documents; 
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un  style  coloré,  iniagé;  nue  aptitude  singulière  à  démêler  l'en- 
•  cliaînement  des  effets  et  des  causes,  à  découvrir  des  règles  dans 
la  confusion  apparente  des  faits;  et  un  don  de  créer,  par  une 
série  d'inductions  et  de  déductions  rapides,  une  sorte  de  cou- 
rant que  Ton  pourrait  appeler  le  courant  historique  et  dont,  en 
lisant  Sorel,  je  me  sens  traversé.  Et  si  l'on  s'amusait  à  recher- 
cher un  procédé  dans  la  façjon  dont  il  nous  propose  l'Histoire, 
peut-être  le  trouverait-on  dans  une  volonté  qu'il  a  de  frappe?, 
à  tout  instant,  notre  esprit  par  des  similitudes,  et  comme,  en- 
core une  fois  il  possède  la  plus  ^aste  érudition,  comme  c'est  un 
des  hommes  qui  ont  le  plus  de  passé  dans  l'esprit,  à  chaque  pas 
il  les  rencontre  et,  pour  ainsi  dire,  les  fait  lever." 

"  Un  de  ces  hommes  qui  ont  le  plus  de  passé  dans  l'esprit,** 
quelle  expression  juste  et  frappante!  Plus  loin,  M.  Donnay 
appelle  Albert  Sorel  "un  Saint-Simon  d'archives."  Ailleurs, 
parlant  de  Sorel  professeur,  le  récipiendaire  emploie  cette  belle 
comparaison  :  "Il  savait  que  renseignement  obéit  à  une  loi  assez 
semblable  à  celle  des  liquides  et  qu'il  tend  à  remonter  à  la  hau- 
teur de  laquelle  il  tombe,  si  de  nmîtres  à  élèves,  les  coeurs  sont 
communicants,"  Enfin  le  nouvel  académicien  a  fait  ressortir 
en  termes  élevés  le  caractère  capital  de  l'oeuvre  historique  d'Al- 
bert Sorel,  ce  sentiment  de  la  tradition  dont  le  parti-pris  poli- 
tique fait  actuellement  si  bon  marché  en  France. 

La  réponse  de  ^l.  Paul  Bourget  a  été  digne  du  talent  de  l'il- 
lustre romancier.  Nous  voudrions  pouvoir  en  faire  goûter  à 
nos  lecteurs  les  meilleurs  passages,  entre  autres  celui  où  l'au- 
teur de  VEmifirv  établit  la  distinction  qu'il  convient  de  faire 
entre  la  littérature  à  thèse,  genre  faux,  et  la  littérature  à  idéc^, 
genre  légitime,  genre  nécessaire.  Mais  nous  devons  nous  borner 
ù  signaler  (|uelques  traits,  celui-ci  par  exemple:  "  T(mte  son 
énergie  (d'Albert  Sorel)  fut  tendue  à  faire  de  sa  vie  passîigèr<' 
un  moment  utile  de  la  France  éternelle.''  Et  cet  autre:  "I^^ 
roman  n'est  que  la  petite  histoire  probable.  L'histoire  c'est  du 
grand  rofnan  vrai  et  porté  Siins  cesse  il  sa  suj^rême  puis.siince." 

\jQ  discours  de  M,  Miiurice  Donnay  et  la  ré]>onse  de  ISf.  Paul 
Pourget  méritent  assurément  une  ])lace  d'honneur  dans  la  lon- 
gue collection  d<^s  harangne^s  académiiines. 
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Notre  littérature  canadienne,  plus  modeste^  .ne  laisse  pas  de 
produire  ses  fruits.  Le  mois  de  décembre  nous  apportait  une 
sui)erbe  réédition  du  beau  livre  de  M.  Ernest  Myrand,  Xoëh 
anciens  de  la  XouveUe-France.  Nous  l'avons  x)eut-être  déjà 
dit  ailleurs,  et,  en  tout  cas,  nous  tenons  à  le  l'edii'e  :  c'est  là  un 
des  meilleurs  ouvrages  de  M.  Myrand.  Il  est  plein  d'un  charme 
pénétrant  et  doux,  d'une  poésie  simple  et  touchante,  et  nous  y 
retrouvons,  dans  une  manifestation  plus  parfaitement  harmo- 
nieuse ce  que  nous  estimons  le  caractère  saillant  du  talent  de 
l'auteur  :  l'alliance  de  l'imagination  la  plus  vivace  avec  l'éru- 
dition la  plus  patiente  et  la  plus  scrupuleuse.  Ce  livre  intéres- 
sant et  curieux,  est  aussi  d'une  lecture  fortifiante  et  saine. 
Dans  l'aimable  préface  qui  orne  cette  nouvelle  édition,  M. 
Charles  ab  der  Halden  dit  que  ce  volume  est  "une  bonne  action." 
Nous  souscrivons  volontiers  à  l'éloge. 

M.  Pierre-Georges  Roy  continue  le  cours  de  st^-s  instructives 
et  attrayantes  monographies  généalogiques.  En  voici  troLs  qui 
viennent  de  paraître  en  même  temps:  la  famille  AubeH  de 
Gaspé,  la  Famille  Renaud  d'Aièncs  des  Meloizes,  et  la  Famille 
Boisseau.  La  plus  imix>rtante  et  la  plus  volumineuse  est  sans 
conteste  celle  qui  est  coifsacrée  à  la  famille  tteiiGaspé,  dont  le 
nom  occujx*  une  place  si  honorable  dans  nos  annales  militaires 
et  littéraires.  L'oeuvre  de  M.  Roy  est  déjà  très  voluminetise. 
Il  nous  a  donné  depuis  sept  ans  treize  monographies  de  familles 
canadiennes,  dont  quelques-unes  sont  très  étendues  et  forment 
des  volumes  de  plusieurs  centaines  de  pages.  Ce  sont  là  des 
travaux  précieux  pour  l'histoire  de  la  société  canadienne,  et  M. 
Roy  doit  en  être  cordialement  félicité.  Quand  on  sait  quel 
labeur  ardu  représentent  de  telles  études,  de  quelles  difficultés 
elles  sont  entourées,  on  s'étonne  qu'un  homme  chargé  d'occu- 
pations multiples  comme  M.  Roy  puisse  les  mener  à  bon  terme. 

La  vie  de  la  mère  Marie-Catherine  de  Saint-Augustin  man- 
quait à  notre  hagiographie  canadienne.  Sans  doute  le  Père 
Ragueneau  en  avait  publié  une  en  IfiTl.  :Mais  ce  petit  volume 
équivaut  presqu'à  une  oeuvre  inédite  tant  il  e.st  rarissime,  et 
d'ailleurs,  le  pieux  auteur,  en  l'écrivant,  s'était  placé  à  un  point 
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de  vue  trop  spécial.  Le  Révérend  Père  P.-L.  Hudon,  de  la  com- 
pagnie de  JésuS;  a  comblé  cette  lacune.  Le  livre  d'environ  trois 
cents  pages  qu'il  a  publié  récemment  fait  revivre  cette  pure  et 
]^oble  figure,  trop  longtemps  noyée  dans  la  brume  d'un  âge 
lointain.  Le  P.  Hudon  a  replacé  la  mère  de  Saint- Augustin  dans 
son  cadre  historique.  Tout  en  faisant  connaître  ses  éminentes 
vertus,  ses  dons  admirables,  les  glorieux  privilèges  dont  l'ho- 
nora le  Divin  Maître  à  qui  elle  avait  voué  sa  vie  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  il  a  mis  en  lumière  son  action  féconde  sur  les 
destinées  de  la  Nouvelle-France.  Ce  beau  volume,  édifiant  et 
attrayant  à  la  fois,  devra  désormais  avoir  sa  plaee  sur  les  rayons 
de  toute  bibliothèque  canadienne  un  peu  complète. 


Notre  session  fédérale,  interrompue  par  les  fêtes  de  Noël  et 
du  nouvel  An,  a  été  reprise  après  un  ajournement  d'une  quin- 
zaine. Notre  ministre  des  Postes,  l'honorable  M.  Lemieux  est 
de  retour  de  Tokio.  Il  a  rendu  compte  de  sa  mission  dans  la 
Chambre  des  Communes.  Le  Japon  paraît-il,  tout  en  insistant 
pour  que  les  clauses  du  traité  auquel  le  Canada  a  participé  soit 
observées,  protnet  de  restreindre  l'ém^igration  directe  des  jour- 
naliers japonais.    Un  débat  aura  lieu  sur  €ette  grave  question. 

La  session  provinciale  de  Québec,  que  l'on  attendait  pour  la 
mi- janvier,  est  remise  au  3  mars. 


(S)nof^ac>      C^/iapaid, 


Québec,  25  janvier  1908. 


oteô  bibliographiques 


CONVENTIONS   NATIONALES   DES   ACADIENS.— Recueil    des  travaux   et  ^ 

délibérations  des  six  premières  conventions,  compilé  par  F.-J.  Robidoux, 
avocat.     Tome  I.    Shédiac,  Imprimerie  du  Moniteur  Acadien^  1907. 

Ce  premier  volume  du  recueil  des  conventions  acadiennes  nous  fait  vivre 
le  tamps,  déjà  presque  lointain,  où  lé  peuple  acadien  commence  à  prendre 
conscience  de  sa  force,  surtout  de  ses  droits,  qu'il  s'efforcera  toujours — et 
à  juste  titre — de  faire  prévaloir.  Il  nous  montre  les  étapes  franchies  et  à 
franchir,  les  luttes  soutenues,  les  encouragements  et  les  sympathies  reçus. 
C'est  un  livre  destiné  à  être  lu  par  tous  ceux — et  ils  sont  nombreux — qui 
s'intéressent  non  seulement  aux  choses  de  leur  clocher,  mais  encore  au  tra- 
vail considérable  accompli  par  ces  Acadiens  que  l'autedr  de  l'introduction 
au  présent  volume  appelle  si  justement  nos  frères. 


UN  PAGE  DE  LOUIS  XV. — Lettres  de  Marie-Joseph  de  Lordat  à  son  oncle 
Louis,  comte  de  Lordat,  baron  de  Bram.  brigadier  des  armées  du  roi. 
Recueillies  et  publiées  par  le  marquis  de  Lordat  et  le  chanoine  Charpen- 
tier, avec  une  gravure  hors  texte.  Un  volume  in-8o.  Prix:  7  fr.  50.  Li- 
brairie Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris — 6e. 

Voici  encore  une  importante  contribution  à  l'histoire  de  ce  dix-huitième 
siècle,  où  la  société  française  à  son  déclin  brilla  d'un  suprême  éclat.  La 
correspondance  que  Marie-Joseph  de  Lordat  échangea  avec  l'oncle  dont  il 
devait  prendre,  par  voie  de  substitution,  les  titres  et  les  apanages,  ne  relate 
malheureusement  pas  une  carrière  entière,  mais  elle  ouvre  des  aperçus  origi- 
naux sur  la  vie.  les  aspirations,  la  légitime  ambition,  les  conditions  d'exis- 
tence d'an  fils  de  grande  famille  sous  l'ancien  régime.  Le  ton  de  ces  lettres 
révèle  des  qualités  sérieuses,  une  extrême  et  précoce  prudence,  une  fidélité 
exemplaire  aux  devoirs  du  rang  et  de  la  famille,  rare  dans  le  milieu  un  peu 
débridé  où  l'auteur  nous  conduit.  La  partie  la  plus  complète  se  rapporte  à 
la  campagne  de  Flandre,  aux  années  de  triomphe  du  maréchal  de  Saxe;  elle 
évoque  le  souvenir  glorieux  de  Fontenoj-,  de  Lawfeld,  de  Raucoux.  Rien 
d'apprêté  dans  les  récits  du  jeune  guerrier;  on  sent  qu'il  a  observé  la  cour 
et  l'armée,  les  êtres  et  les  choses,  avec  la  sagacité  circonspecte  d'un  homme 
qui  se  sait  lié  par  l'honneur  à  la  tradition.  Le  volume  se  complète  heureu- 
sement par  une  autre  correspondance  contemporaine  de  la  première,  éma- 
née de  l'abbé  Dolmières,  vicaire-généraJ  du  cardinal  de  Tencin,  moins  tech- 
nique au  point  de  vue  militaire,  plus  expansive  sur  les  nouvelles  de  cour. 
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ALFRED  DE  VIGNY,  (Académie  française.  Prix  d'éloquence  1906).— Essai 
accompagné  d'une  note  bibliographique  et  de  lettres  inédites,  par  Mau- 
rice Masson,  professeur  de  littérature  française  à  l'Université  de  Fri- 
bourg  (Suisse).  1  vol,  in-16.  Prix:  1  franc;  franco  1  fr.  20.  Librairie 
Bloud  et  Cie,  4,  rue  Madame,  ^aris     (6e). 

Cette  étude  est  le  "discours  sur  Alfred  de  Vigny"  que  l'Académie  françai- 
se a  couronné  en  1906  au  concours  d'éloquence.  C'est  avant  tout  un  essai 
d'explication  intérieure  de  la  vie  et  de  l'oeuvre  du  poète.  Il  y  a  chez  Vigny 
comme  un  va-et-vient  douloureux  de  sentiments,  d'idées  et  de  goûts,  une 
lutte  incessante  et  triste  de  son  âme  contre  sa  destinée.  Ce  "sombre  duel" 
où  il  connut  en  l'aimant  la  consolante  "majesté  des  souffrances  humaines" 
— l'auteur  a  essayé  de  le  décrire.  Il  a  cherché  les  éléments  de  cette  histoire 
non  seulement  dans  les  poèmes  de  Vigny,  dans  ses  nouvelles  et  son  théâtre, 
mais  dans  sa  corresipondance  encore  si  peu  lue  et  pourtant  si  précieuse.  Le 
portrait  ainsi  esquissé  se  rapproche  beaucoup  plus  de  la  vérité,  semble-t-il, 
que  le  portrait  traditionnel.  L'étude  est  accompagnée  de  nombreuses  notes, 
de  cinq  lettres  inédites  et  d'une  bibliographie  qui  pourra  suppléer,  en  une 
certaine  mesure,  aux  éditions  si  incomplètes  et  si  défectueuses  de  Vigny. 


JACQUES  DEBOUT.—   Le  mystère  de  la  Miséricorde.    Un  vol.  in-8o.     Prix: 
1  franc   (Librairie  Ch.  Douniol,  29,  rue    de  Tournon,   Paris,   6e). 

Le  Mystère  de  la  Misccorcie  est  un  des  chefs-d'oeuvre  du  drame  évangéli- 
que.  Jacques  Debout  est  "un  poète  de  marque  et  son  mystère  est  composé 
avec  art",  écrivait  M.  Robert  Duval  dans  l'Univers.  Dans  une  superbe  pré- 
face, M.  Georges  Fonsegrive  parle  de  la  "beauté  inoubliable  de  cette  soirée" 
où  fut  représenté  pour  la  première  fois  le  Mystère  de  la  Miséricorde.  C'est 
dire  le  bien  immense  et  le  charme  exquis  qu'une  telle  oeuvre  est  susceptible 
d'accomplir.  Aussi  sommes-nous  certains  qu'elle  aura  dans  tous  les  milieux 
cathodiques  le  beau  succès  qu'elle  a  obtenu  à  Paris.  Ceux  qui  croient  à  la 
nécessité  de  propager  l'Evangile  se  feront  les  "apôtres"  du  Mystère  de  la 
Miséricorde. 


LE  P.  GRATRY. — Pages  choisies  avec  fragments  inédits,  par  L.-A.  Molien, 
professeur  à  l'Ecole  de  Théologie  d'Amiens.  Un  vol.  in-12.  Prix:  3  fr. 
50.     (Librairie  Charles  Douniol,  29.  rue  de  Tournon,  Paris,  6e). 

Non  pas  que  ses  oeuvres  ne  méritent  plus  d'être  lues  tout  entières,  elles 
sont  iplus  intéressantes  que  jamais,  mais,  faute  de  temps,  il  es.t  souvent  diffi- 
cile d'en  faire  l'étude  complète.  I^es  jeunes  gens  surtout,  ces  généreux,  ces 
vaillants  que  le  P.  Gratry  saluait  dans  une  de  ses  plus  belles  pages,  avaient 
besoin  d'être  aidés. 

C'est  ce  qu'a  voulu  faire  l'auteur  en  entreprenant  ce  travail,  il  a  surtout 
cherché  à  être  utile.  Son  choix  s'est  arrêté  sur  les  pages  les  plus  belles,  les 
mieux  écrites,  sur  les  pages  d'une  inspiration  généreuse  qui  méritent  d'être 
méditées  et  peuvent  exciter  de  nobles  sentiments,  de  sérieuses  résolutions. 
La  lecture  en  est  attachante  comme  celle  des  oeuvres  complètes. 

A  lire  ces  pages,  on  voit  combien  le  P.  Gratry  est  actuel  p'us  que  Jamais 
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et  il  est  à  souhaiter  que,  selon  le  désir  ae  l'auteur,  les  jeunes  gens  "reve- 
nant à  la  pratique  de  l'oraison  se  servent  de  ce  livre  pour  nourrir  leur  pen- 
sée, exciter  leur  réflexion".  Le  nombre  d'idées  fécondes  exprimées  ou  sug- 
gérées dans  ce  volume  est  incalculable  et  l'on  n'a  qu'un  désir  en  le  lisant, 
c'est  d'y  revenir  pour  le  méditer. 

A  lire  les  quelques  fragments  inédits  au  bas  des  pages  ou  à  la  fin,  on  re- 
grette aussi  que  l'espace  ait  manqué  pour  en  mettre  davantage,  ils  font  es- 
pérer que  d'autres  seront  publiés  un  jour. 

Ajoutons  que  l'ouvrage  se  présente  très  bien  et  forme  un  beau  volume  in-12 
de  près  de  500  pages. 

C'est  une  excellente  idée  de  la  maison  Téqui  d'avoir  publié  un  recueil  de 
Pages  choisies  du  P.  Gratry. 


LE  CHRISTIANISME  ET  L'EXTREME-ORIENT.— Tome  II.  Mission  catho- 
lique du  Japon,  par  M.  le  chanoine  Joly.  In-12.  3.50.  (P.  Lethielleux, 
éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris.  6e). 

Dans  une  première  partie,  comprenant  l'histoire  des  missions  de  l'Inde,  de 
l'Indo-Chine.  de  la  Chine  et  de  la  Corée.  M.  le  chanoine  Joly  a  montré  que 
l'évangélisation  de  l'Extrême-Orient  n'avait  été,  depuis  de  longs  siècles, 
qu'une  suite  de  recommencements  laborieux,  et  n'avait  abouti,  en  somme,  qu'à 
un  échec.  Quatre  millions  de  fidè.es,  sur  huit  cent  millions  de  païens  !  Les 
Orientaux  n'ont  pas  voulu  du  Christianisme,  parce  qu'ils  voyaient  dans  l'Evan- 
gile un  instrument  de  pénétration,  et  dans  le  prêtre  européen  qui  le  prêchait 
un  agent  de  la  conquête  européenne. 

L'évangélisation  du  Japon,  plus  encore  que  celle  de  l'Inde  et  de  la  Chine, 
met  cette  vérité  en  pleine  évidence.  Rarement,  un  p'.us  beau  champ  d'aposto- 
lat s'était  ouvert  devant  les  pas  aes  mis.sionnaires.  Moins  de  cinquante  an- 
nées après  l'apparition  de  S.  François  Xavier  (1549).  on  y  comptait  les  fi- 
dèles par  centaines  de  mille.  Des  historiens  sérieux  affirment  que.  au  dé- 
but de  la  persécution  (1614),  ils  étaient  près  de  deux  millions. 

Des  chrétientés  constituées  rapi>elaient.  par  leur  simplicité  et  leur  ferveur. 
l'Eglise  primitive.  La  persécution  pouvait  éclater,  les  fidèles  du  Japon 
étaient  prêts  à  l'affronter. 

Décrétée  dès  1587,  elle  sévit  avec  fui^ur  en  1614. 

Vers  1650,  l'oeuvre  d'extermination  est  achevée.  Le  silence  des  tombeaux 
plane  sur  le  vaste  ossuaire.  Plus  de  prêtres,  plus  de  sacrifices.  Les  mis- 
sionnaires ont  malheureusement  négligé  l'établissement  du  clergé  indigène 
qui  eût  conjuré  les  haines  patriotiques,  continué  leur  oeuvre  et  peut-être 
procuré  la  conversion  du  Japon  tout  entier. 

Deux  siècles  après,  en  1865.  M.  Petitjean  retrouve  quinze  mille  descen- 
dants des  anciens  chrétiens.  Toujours  suspects,  sans  sacerdoce,  sans  sacre- 
ments, ces  généreux  fidèles  s'étaient  mystérieusement  transmis  la  foi,  pour 
laquelle  leure  pères  étaient  morts.  Quelles  merveilles  de  conversions  des 
prêtres  indigènes  n'eussent-ils  pas  réalisées  parmi  ces  âmes  naturellement 
chrétiennes! 

Tel  est  le  récit,  dramatique,  émouvant  de  M.  le  chanoine  Joly.  C'est  un 
nouveau  chapitre  ajouté  aux  Actes  des  Mart>TS.  Il  emprunte  un  intérêt  capi- 
tal à  la  transformation  présente  de  l'Extrême-Orient,  à  la  prépondérance  vi- 
sible que  le  Japon  a  prise  dans  ces  vastes  régions.     Quel  avenir  pour  le  ca- 
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tholicisme,  si  les  Japonais,  enfin  convertis,  se  faisaient  ses  apôtres  au  mi- 
lieu de  ces  masses  innombrables! 


LA  CAUSALITE  INSTRUMENTALE  EN  THEOLOGIE,  par  le  R.  P.  Ed. 
Hugon,  d€S  Frères  Prêcheurs,  maître  en  sacrée  Théologie.  Un  vol.  in-12 
de  près  de  250  pages.  Prix:  2  francs.  (Librairie  Douniol,  29.  rue  ûe 
Tournon,  Paris,  6e). 

C'est  un  adage  connu,  qu'il  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause;  mais  c'est  aussi  un 
fait  bien  constaté,  qu'il  existe  des  quantités  d'effets  dont  nous  profitons  sans 
que  la  nature  de  leurs  causes  nous  apparaisse.  Il  en  est  ainsi  dans  toutes 
les  sciences. 

Or,  en  religion,  théologiens  et  docteurs  constatent  de  même  une  longue 
série  de  faits  spirituels  dont  les  causes  surnaturelles  se  laissent  deviner, 
mais  dont  le  mode  ou  la  nature  reste  un  problème  à  résoudre.  De  là,  pour 
tout  chrétien  instruit   l'importance  de  l'ouvrage  annoncé  ici. 

Après  les  études  du  R.  P.  Hugon  sur  la  question:  "Hors  de  l'Eglise,  iwlnt 
de  salut",  oelles  sur  la  Causalité  instrumentale  en  théologie  lui  assureront 
encore  des  lecteurs  qui  sauront  comprendre,  s'instruire,  en  profiter.  Cet 
ouvrage,  de  profonde  doctrine,  le  mérite  à  tous  égards. 


HUMBLES  VICTIMES,  .par  Pramçois  Veuillot.    In-12,   2.50.     (P.  Lethielleux, 
éditeur,  10,  true  Cassette,  Paris   (6e). 

Sous  ce  titre  modeste,  M.  François  Veuillot  a  réuni  seize  délicieuses  nou- 
velles, d'intérêt  si  poignant,  de  charme  si  vif,  de  lecture  si  facile,  qu'il  n'est 
pas  un  lecteur,  je  l'assure,  qui  se  résignera  à  fermer  le  livre  avant  d'en  avoir 
tourné  le  dernier  feuillet.  Et  ce  n'est  pas  une  "illusion  d'auteur"  que  de 
croire  "que  ces  fantaisies,  pourront  disitraire  honnêtement  le  bon  public".  En 
vérité,  ces  "fantaisies"  sont  souvent  de  véritables  -petits  chefs-d'oeuvre  d'émo- 
tion ou  de  franche  gaieté.  Si  vous  êtes  morose,  lisez  la  Dernière  Poupée  et 
je  vous  promets  que  cousine  Claire  ara  tôt  fait  de  vous  dérider.  Si  vous 
voulez  pénétrer  ces  souffrances  cachées  qui  sont  le  lot  des  victimes  des  per- 
sécutions qui  passent,  demandez  à  la  Fin  du  bedeau,  aux  Etrennes  de  Soeur 
Mélanie,  de  vous  les  révéler.  Et  si  vous  ne  savez  rien  de  la  peine  des  petits 
miséreux  qui  sont  bons,  mais  dont  le  père  est  mécréant,  cherchez  une  instruc- 
tion dans  la  Part  des  pauvres.  Au  grand  sein  des  lois.  Le  miracle  de  petit 
Paul.  Couronnant  l'oeuvre,  les  délicieux  J^oëls  qui  terminent  le  livre  vous 
laisseront  de  votre  lecture  une  impression  durable  en  même  temps  que  do- 
minée par  une  très  haute  et  très  chrétienne  philosophie. 


KETTELER,  par  Georges  Goyau,  1  vol.  grand  ln-16.  (Collection  La  Pensée 
Chrétienne).  Prix:  3  fr.  50:  franco:  4  fr.  Librairie  Bloud  et  Cie.  4, 
rue  Madame,  Paria,  6e. 

Ce  que  s'est  proposé  l'auteur  de  ce  volume,  c'est  de  faire  connaître,  par  des 
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fragments  bien  groui>és,  Ketteler,  docteur  social.  L'Eglise  est  les  temps  nou- 
veaux; l'Eglise  et  les  diverses  variétés  d'absolutisme;  l'Eglise  et  le  problème 
de  la  propriété:  l'Eglise  et  la  question  ouvrière;  la  politique  sociale;  telles 
sont  les  cinq  rubriques  sous  lesquelles  viennent  se  raxiger  d'abondantes  cita- 
tions de  l'oeuvre  de  Ketteler,  éclairées  et  commentées  par  une  longue  iwéface 
historique.  "Mon  âme  tout  entière,  écrivait  le  grand  évêque  de  Mayence,  est 
attachée  aux  formes  nouvelles,  que  les  vieilles  vérités  chrétiennes  créeront 
dans  l'avenir  pour  tous  les  rapports  humains."  Et  ce  qui  fait  précisément, 
l'intérêt  de  ce  livre,  c'est  le  spectacle  de  Ketteler  adaptant  sans  cesse  ces 
"vieilles  vérités"  aux  "formes  nouvelles",  appelant  l'antique  thomisme  à  la 
'rescousse  des  revendications  sociales  et  faisant  de  la  plus  pure  tradition 
chrétienne  un  actif  instrument  de  progirès. 


L'AU  DEJLA,  par  Mgr  Wilhelm  Schneider,  évêque  de  Paderborn.  Ouvrage 
adapté  de  l'allemand  par  M.  Germain  Gazagnol,  du  clergé  d'Albi.  Avec 
une  préface  de  M.  l'abbé  L.  Birot,  vicaire-général  d'Albi.  1  vol.  in-16. 
Prix:  3  fr.  50;  franco,  4  fr.  Librairie  Bloud  et  Cie,  rue  Madame.  Pa- 
ris, 6e. 

Le  public  allemand  a  fait  à  ce  livre  le  plus  bienveillant  accueil,  puisque  en 
peu  de  temps  huit  éditions  en  ont  été  épuisées. 

Ce  succès  considérable  est  dû  moins  encore  à  la  réputation  de  l'auteur,  an- 
cien professeur  de  la  Faculté  de  Paderborn,  aujourd'hui  évêque  du  plus 
grand  diocèse  de  l'ouest  de  l'Allemagne,  qu'à  la  manière  tout  ensemble 
scientifique  et  édifiante  dont  Mgr  Schneider  a  su  exposer  le  problème  tou- 
jours angoissant  et  actuel  de  nos  destinées  éternelles. 

Soit  que  l'auteur  étudie  en  philosophe  averti  le  concept  païen  de  la  vie  et 
de  la  mort  et  lui  oppose  l'idée  chrétienne;  soit  que,  historien  informé,  il 
nous  fasse  prêter  l'oreille  à  la  voix  unanime  des  peuples  sur  ce  sujet;  soit 
enfin  qu'il  nous  décrive  à  l'aide  de  nos  saînts  Livres  et  des  Pères  de  l'Egli- 
se la  résurrection  des  corps  et  essaie  de  nous  initier  à  la  vie  intime  des  bien- 
heureux, à  la  survivance  et  à  la  transformation  dans  l'au  delà  de  l'amour  et 
des  relations  d'ici-bas,  une  pensée  domine  l'oeuvre  tout  entière,  c'est  la  con- 
solation de  l'espérance  chrétienne. 

Ici  le  but  apologétique,  bien  que  poursuivi  avec  logique  et  précision,  c'est- 
à-dire  avec  le  souci  constant  d'éviter  les  excès  du  scepticisme  incrédule  ou 
des  révélations  plus  ou  moins  fantaisistes,  n'absorbe  pas  tous  les  effoiis  de 
l'auteur;  à  côté  et  parallèlement  se  meut  le  dessein  mystique  de  Mgr  Schnei- 
der, il  ne  veut  pas  seulement  instruire,  il  prétend  surtout  édifier.  C'est  ce  que 
proclame  d'ailleurs  le  sous-titre  du  texte  original:  "Aspect  sérieux  et  conso- 
lant de  la  conception  chrétienne  du  monde  et  de  la  vie." 

Voilà  pourquoi,  philosophes  et  historiens,  théologiens  et  prédicateurs,  âmes 
pieuses  et  cceurs  endoloris  par  de  cruelles  séparations  trouveront,  dans  la 
lecture  et  la  méditation  de  l'An  delà    lumière  et  réconfort. 


CONFERENCES  DE  N.-D.  DE  PARIS,  exposition  de  la  morale  catholique. 
Carême  1907.  —  V.  LE  VICE  ET  LE  PECHE:  I.  Les  caractères  qui  en 
font  la  malice  et  les  puissances  qui  les  produisent.  Conférences  et  Re- 
traite, par  E.  Janvier.  1  vol.  in-8  écu  de  424  pp.  Prix:  4  fr.  P.  Lethll- 
leux,  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris,  6e. 

Guidé   par   saint   Thomas,   l'éminent   conférencier   nous   avait   initiés  aux 
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merveilleuses  solutions  fournies  par  la  doctrine  catholique  aux  problèmes  de 
la  Béatitude  qui  attend  l'homme  au  terme  de  la  vie,  de  la  Liberté  qui  est 
ici-bas  son  apanage  glorieux,  des  Passions  bonnes  ou  mauvaises  qui  le  por- 
tent vers  le  but  suprême  ou  l'en  éloignent.  C'est  encore  sous  la  conduite  du 
Docteur  angélique  que  ,cette  année,  le  prédicateur  étudiait  le  vice  et  le  pé- 
ché, soit  dans  les  caractères  qui  en  font  la  malice,  soit  dans  les  puiss^ances 
qui  le  produisent.  La  gravité  du  péché  en  raison  de  son  antagonisme  avec  la 
loi  éternelle,  la  démonstration  de  cette  vérité  que  le  péché  ne  vient  pas  de 
Dieu,  mais  d'autres  causes  extérieures  à  l'homme  ou  ,au  contraire,  intime- 
ment unies  à  sa  nature,  telles  sont  les  grandes  lignes  de  ce  bel  ouvrage,  com- 
plétant dignement,  avec  les  notes  dont  il  est  enrichi,  l'oeuvre  si  méritoire  et 
glorieuse  de  l'éloquent  apôtre  de  Notre-Dame. 


PASCAL  ET  SON  TEMPS  par  Fortunat  Strowski,  professeur  à  l'Université  de 
Bordeaux.  Deuxième  partie:  l'Histoire  de  Pascal.  Un  volume  in-16. 
Prix:  3  fr.  50.   Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris,  6e. 

Après  avoir  heureusement  situé  la  figure  de  Pascal  au  premier  pian  de  son 
tableau  d'ensemble  de  la  crise  religieuse  qui  secoua  le  dix-septième  siècle, 
M.  F.  Strowski  aborde,  dans  un  deuxième  volume,  l'étude  de  cette  haute  per- 
sonnalité. C'est  celle  d'une  âme,  racontée  en  ses  plus  petits  détails,  expliquée 
par  les  faits,  par  les  origines,  par  le  milieu,  par  les  mille  circonstances  où  le 
génie  se  forme  comme  au  creuset.  Nous  suivons  ainsi  l'homme  des  Fensces 
dans  ses  lentes  évolutions,  dans  ses  bonds  prodigieux  aussi  vers  l'Infini  par- 
dessus l'abîme  du  mystère.  Nous  assistons  à  sa  formation  scientifique,  nous 
le  voyons  à  Rouen,  nous  prenons  part  aux  tâtonnements  de  son  génie  dans 
la  physique  et  dans  les  mathématiques,  et  nous  sommes  naturellement  con- 
duits au  grand  événement  de  sa  conversion  par  le  spectacle  instructif  de  ses 
relations,  de  son  mariage  intellectuel  avec  Port-Royal,  mouvementé  comme 
un  roman,  de  l'application  obstinée  de  sa  méthode  qui  lui  permit,  suivant  le 
mot  de  l'auteur,  de  voir  le  Seigneur  face  à  face  et  de  ne  pas  ressembler  aux 
autres  hommes. 


Amour  de  sainte.  —  Mme  LOYSE  DE  SAVOIE,  récit  du  XVe  siècle,  par  le 
marquis  Costa  de  Beauregard,  de  l'Académie  française.  Un  volume  in-16 
avec  portrait.  Prix:  3  fr.  50.  Librairie  PIon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Ga- 
rancière,  Paris,  6e. 

La  merveilleuse  histoire  de  la  fille  d'Amédée  IX  de  Savoie  et  d'Yolande  de 
France  est  une  fraîche  idylle  qui  étonne  au  milieu  des  rudes  conflits  où  se 
débattaient  le  Téméraire  et  Louis  XI.  Mariée  i>ar  raison  d'Etat  à  Hugues 
de  Chalon,  elle  ne  considéra  les  dix  ans  de  son  bonheur  terrestre  que  comme 
une  avance  d'hoirie  dont  elle  devait  compte  au  ciel.  Sa  vie  nous  apparaît, 
dans  ce  récit  orné  et  fleuri  autant  qu'une  légende,  pareille  "à  quelqu'un  de 
ces  triptyques  du  quinzième  siècle  où  les  imagiers  se  plaisaient  à  retracer 
les  différents  traits  de  la  carrière  des  prédestinés  ou  les  dlvei^  épisodes  de 
quelque  miraculeuse  aventure."  C'est  plus  qu'une  monographie,  c'est  une 
évocation  fidèle  et  touchante,  dans  un  cadre  a>i)proprlé.  d'une  figure  idé;ile 
nimbée  de  la  double  auréole  de  la  noblesse  et  de  la  sainteté,  à  qui  ne  man- 
que même  pas  la,  consécration  suprême  de  la  souffrance. 
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Philosophie  et  Drame.  —  ESSAI  D'UNE  EXPLICATION  DES  DRAMES 
WAGNERIENS,  par  Gustave  Robert  Un  volume  in-ie.  Prix:  3  fr.  50. 
Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie,  S,  rue  Garancière,  Paris.  6e. 

Les  drames  de  Wagner  sont  d'une  compréhension  difficile;  ils  ont  pro- 
voqué des  commentaires  nombreux  et  divergents.  Mais  ce  serait  une  opinion 
téméraire  que  de  conclure  de  là  à  "l'insoluble  et  charmante  ambiguïté"  de 
quelques  parties  de  l'oeuvre  colossale  du  maître.  M.  Gustave  Robert  affir- 
me, au  contraire,  qu'une  étude  précise  des  drames  wagnériens.  éclairée  par 
les  écrits  purement  théoriques,  révêle  en  chacun  une  idée  primordiale  à  la- 
quelle tout  le  poème  se  subordonne  harmonieusement.  CJette  originale  dé- 
monstration, qui  s'appuie,  en  bien  des  cas.  sur  des  ouvrages  à  peu  près  in- 
connus (tels  ceux  de  Feuerbach,  à  propos  de  Tristan,  et  les  derniers  opuscu- 
les, non  traduits,  de  Wagner,  à  propos  de  l^arsifal),  ne  manquera  pas  de 
soulever  une  légitime  curiosité  dans  le  monde  musical. 


PIERLING  fie'  P.),  S..L— L.\  RUSSIE  ET  LE  SAINT-SIEGE-  Tome  IV. 
Pierre  le  Gr^nd.  —  La  Sorbonne.  —  Les  Dolgorouki.  —  Le  Duc  de  Li- 
ria.  —  Jubé  de  la  Cour.    Un  volume  in-8o  (22,5  x  14),  464  pages.  7  fr.  50. 

Ce  volume  est  dominé  par  la  grande  figure  de  Pierre  1er.  La  politique  dé- 
butante du  hardi  réformateur  a  besoin  de  l'aide  de  l'Autriche  contre  les 
Turcs  et  de  celle  de  la  Pologne  contre  la  Suède:  c'est  pourquoi  le  tsar  flatte 
le  Vatican  jusqu'à  lui  laisser  concevoir  l'espoir  d'un  retour  de  la  Russie  à 
l'unité  religieuse.  Mais,  après  Pcltava,  ses  vrais  desseins  se  révèlent;  ce 
qu'il  veut  fonder,  c'est  uniquement  la  nationa'ité  russe  sur  la  base  d'une 
autocratie  sans  limite  II  est  curieux  de  suivre  le  développement  de  ce  plan 
dans  le  récit  serré  que  le  P.  Pierling  nous  donne  des  relations  officielles  du 
tsar  avec  Rome.  Puis,  l'action  janséniste  entre  en  scène,  encouragée  par  la 
visite  de  Pierre  le  Grand  à  la  Scrbonne  en  1717,  soutenue  par  la  princesse 
Dolgorouki,  personnifiée  par  un  déégué  de  la  secte,  l'abbé  Jubé  dit  de  la 
Cour.  En  même  temps  arrivent  à  Moscou  le  duc  de  Liria.  ambassadeur 
d'Espagne,  et  son  aumônier.  le  père  Ribera.  Ces  trois  hommes  se  réunissent 
parfois  pour  opposer  le  latinisme  à  l'orthodoxie  byzantine  en  voie  de  désagré- 
gation. Cette  propagande  parut  séditieuse  et  aboutit  à  une  i>ersécution  sau- 
vage. Le  catholicisme  devait  revenir  au  système  des  missions.  Mais  la  Rus- 
sie ne  cesse  pas  pour  cela  de  regarder  du  côté  de  Rome.  Quelque  solide  que 
paraisse  la  constitution  de  son  Eglise  particulière,  la  diversité  des  nations 
qu'elle  a  soumises  au  sceptre  de  ses  empereurs  soulève  incessamment  des 
problèmes  de  conscience  qui  la  forcent  de  compter  avec  le  Saint-Siège. 


La  Revue  Canadienne  a  aussi  reçu  les  ouvrages  et  opuscules  suivants;  elle 
rendra  compte  le  plus  tôt  possible  de  ceux  qu'il  paraîtra  utile  de  faire  da- 
vantage connaître  à  ses  lecteurs. 

LE  CALVAIRE  ET  L'AUTEL,  ELEVATIONS  SUR  LE  CHEMIN  DE  LA 
CROIX,  par  le  P.  Ignace-Marie,  O  F.M.  1  vol.  in-12  carré,  134  pages.  Qué- 
bec, couvent  des  Frères  Mineurs,  1907. 

JOB,  traduction  en  vers  du  poème  biblique  par  E.  Schiffmacher.  Préface  de 
François  Coppée.    1  vol.  in-12,  88  pp.    Paris,  Lemerre..  1907. 
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ELEVATIONS  POETIQUES,  par  l'abbé  F.-X.  Burqje.  Tome  II.  Québec,  im- 
primerie de  la  Libre  Parole,  1907.    1  vol.  in-8.  276  pp. 

DE  LEON  XIII  AU  "SILLON,"  par  E.  Desgrées  du  Lou.  Paris,  Bloud.  1907. 
1  vol.  in-12.  122  pages. 

REGIME  DE  LA  PROPRIETE,  par  L.  Garriguet.  Paris,  Bloud,  1907.  1  vol. 
in-12,  336  pages. 

VIE  DE  LA  MERE  MARIE  CATHERINE  DE  SAINT-AUGUSTIN,  par  le  P. 
L.  Hudon,  S.J.  Montréal,  "'Le  Messager  Canadien/'  1907.  1  vol.  in-8o. 
XXIII— 262  pages. 
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ES  que  parut  le  livre  de  Darwin  (1)  (1859), 
sur  l'origine  des  espèces  vivantes,  toute  l'école 
des  philosophes  matérialistes  se  hâta  d'ap- 
pliquer à  l'homme  le  principe  de  la  sélection 
naturelle  (2).  Le  maître  suivit  ses  disciples 
et  en  1871  il  publia  en  deux  volumes  ses  hypo- 
thèses sur  la  "Descendance  de  l'homme"  (3). 
Avant  d'aborder  la  discussion  des  idées  dar- 
winiennes  sur  l'origine  de  l'homme,  il  nous 
semble  indispensable  de  donner  aussi  briève- 
ment que  possible,  l'explication  de  ces  mots: 
évolution,  danviuisme,  monisme,  qui  revien- 
dront souvent  dans  le  cours  de  ce  travail. 


(1)  Darwin,  Chas.  Robert,  né  à  Schrewsbury  en  1809,  mort  en  1882.  D'un 
long  vo>-age,  qui  dura  5  ans  dans  l'Amérique  du  Sud  et  dans  les  îles  dn 
Pacifique,  il  rapporta  une  foule  d'observations  dont  il  fit  bénéficier  le  monde 
savant.  Il  publia  plusieurs  ouvrages,  dont  les  principaux,  au  point  de  ra« 
que  nous  traitons,  sont: 

Notes  de  voyage,  de  1840  à  1S43. 

Origine  des  espèces  par  voie  de  sélection  naturelle,  1859. 

La  descendance  de  l'homme,  1871. 

L'expression  des  émotions  chez  Ihomme  et  chez  les  animaux,   1873. 

(i2)    Guibert:    Les  Origines,  Se  Ed.,  p.  174.5. 

(3)  'ine  descent  of  man  and  sélection  in  relation  to  sex,  London.  2  vols. 
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Evolution. — ^L'une  des  questionis  qui  a  le  plus  passionné  l'es- 
prit des  savants  du  siècle  dernier  et  qui  préoccupe  encore  de 
nos  jours  tous  ceux  qui  s'adonnent  à  l'étude  des  sciences  natu- 
relles est  celle-ci:  comment  faut-il  expliquer  l'apparition  des 
innombrables  espèces  d'êtres  vivants  qui  peuplent  actuellement 
la  terre,  ou  qui  se  sont  succédé  à  travers  les  périodes  géologi- 
ques et  dont  on  trouve  les  fossiles  jusque  dans  les  couches  pro- 
fondes du  sol?  (1).  Deux  systèmes  sont  en  présence:  le  Créa- 
tionisme  et  le  Transformisme. 

Le  premier,  se  basant  sur  la  fixité  des  espèces  vivantes,  ne 
voit  de  réponse  à  la  question  proposée  que  dans  l'acte  créateur 
de  Dieu,  qui  serait  intervenu  directement  dans  la  production 
de  chaque  espèce.  Le  second  système  prétend  qu'à  l'origine  de 
la  vie  sur  la  terre,  il  ne  dut  y  avoir  qu'un  petit  nombre  d'êtres 
vivants,  peut-être  un  seul,  rudimentaire,  imparfait.  Ce  type, 
ou  ces  types  inférieurs,  en  s'adaptant  aux  milieux  géologiques 
et  climatériques,  si  différents,  par  lesquels  a  passé  notre  pla- 
nète se  seraient  transformés  dans  les  espèces  supérieures.  D'où 
il  suit  que  tous  les  animaux  vivants,  classés  par  les  naturalis- 
tes en  espèces,  en  genres,  en  familles,  etc.,  n'auraient  pas  été 
directement  créés  par  Dieu,  mais  proviendraient  de  l'évolution, 
c'est-à-dire  de  la  transformation  des  espèces  ;  de  là  les  termes  : 
Evolution,  Transformisme. 


(1)  iLa  zoologie  classe  Aes  êtres  vivaats  qui  composent  le  règne  animal 
en  espèces,  genres,  faimill-es,  ordures,  classes,  sous-embranchements  et  em- 
branchements. 

lOertains  auteurs  divisent  île  règne  animal  en  deux  grands  embranche- 
ments: Les  Vertébrés  et  les  Invertébrés.  Les  Vertébrés  se  divisent  en  Mam- 
mifères, Oi'seaux,  iReptiles,  Biatraclens  et  Poissons.  Les  Invertébrés  se  divi 
sent  en  Articulés,  Mo  ilusques  Rayonnes  et  Protozoaires.  Chacune  de  ces  divi- 
sions se  sou'diviis-e  tout  à  tour  en  Classes  et  en  Familles  nombreuses. 

On  divise  gêné  rai  em  en  t  aujourd'hui  le  l'igné  animal  en  iTieuf  embranche- 
ments: Protozoaires;  ^Coelentérés  (ex.  éponge);  Bchinodermes  (ex.  oursin); 
Vers;  Arthropodes  (ex.  insecte,  écrevisse)  ;  Molluscoïdes;  Mollusques  (escar- 
got, huître);  Tuniciers;  Vertébrés  (poissons,  reptiles,  oiseaux,  mammifè- 
res). 

L'idée  de  l'embranchement  est  due  à  George  Cuvler,  1769-1832,  qui  l'inau- 
gura en  1812. 
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Darwinisme.^ — Ce  système  admet  le  fait  de  l'évolution  comme 
un  fait  acquis  à  la  science  et  il  tente  d'expliquer  selon  quelles 
lois  la  transformation  des  espèces  a  eu  lieu.  Ces  lois  sont  la 
Sélection  Naturelle,  la  Lutte  pour  la  vie  et  l'Hérédité. 

Si  l'exubérante  fécondité  des  êtres  vivants  n'était  pas  contre- 
balancée, la  terre  serait  bientôt  trop  petite  pour  les  contenir 
tous.  Ce  qui  limite  et  tient  en  échec  cette  merveilleuse  fécon- 
dité, c'est  là  loi  de  la  concurrence  vitale  ou  de  la  lutte  pour  la 
vie  :  le  struggle  for  life.  Chaque  être  est  obligé  de  lutter  pour 
conquérir  sa  place  au  soleil.  Les  mieux  doués,  les  plus  forts 
sortiront  vainqueurs  tandis  que  les  plus  faibles  sont  destinés 
à  disparaître  infailliblement.  A  chaque  génération,  la  nature 
fait  un  choix,  une  sélection.  Elle  fixe  dans  chaque  être  les 
qualités  qu'il  a  acquises  accidentellement  et  qui  i)euvent  lui 
être  actuellement  utiles  pour  triompher  dans  la  lutte.  Les 
vainqueurs  transmettent  par  Vhérédité  à  leurs  descendants 
les  avantages  qui  leur  ont  donné  la  victoire.  Ainsi,  à  chaque 
génération,  la  lutte  sévit.  Ceux  qui  sont  accidentellement  les 
mieux  doués  triomphent.  Aux  qualités  héritées  des  ancêtres, 
il^  ajoutent  leurs  propres  avantages  et,  de  la  sorte,  de  généra- 
tion en  génération,  les  êtres  vivants  se  perfectionnent,  s'élè- 
vent lentement,  insensiblement,  des  humbles  protozoaires  aux 
superbes  mammifères. 

Monisme. — Le  darwinisme  se  bornait  à  n'être  qu'une  ques- 
tion scientifique  cherchant  à  expliquer  l'apparition  des  nom- 
breuses espèces  d'êtres  vivants,  mais  sous  la  plume  de  Huxley 
(1)  et  de  Si^encer  (2)  en  Angleterre,  de  Haeckell  (3)  en  Alle- 

(1)  Husley,  Thomas-Henri,  physiologiste,  né  à  Eîa'ling  (Middlesex),  An- 
gleterre, en  1825.  n  a  été  le  bio-ogiste  et  le  vulgarisateur  de  l'évolution. 
Son  livre:  "Place  de  l'homme  dans  la  nature",  dont  le  matérialisme  exagé- 
rait les  idées  de  Darwin  son  maître,  prav^oqiia'  des  répulsions  et  des  enthou- 
siasmes également  ardents. 

(2)  Spencer.  Herbert,  né  â  Derby  en  1820.  Il  est  le  philosophe  de  l'école 
évolutioniste.  Dans  ses  ouvrages:  (Principes  de  Psychologie,  2  vols.  Prin- 
cip.  de  Biologie,  2  vols.  Essais...),  il  a  voulu  démontrer  la  relativité  de 
toutes  nos  connaissances  et  rimi)os^'bilité  de  saisir  l'absolu  et  de  connaître 
autre  chose  que  les  phénomènes. 

(3)  Haeckel,  Ernest-Henri,  biologiste  allemand,  né  à  Potsdam,  1834,  ac- 
tuellement professeur  de  zoologie  à  léna.  Il  publia  de  nombreux  ouvrages: 
Histoire  de  la  création  naturelle.  Antlhropogénie,  ou  étude  sur  l'évolution  de 
l'homme.    Etudes  sur  les  monères.    Preuve  du  Transformùsme. 

Tous  ces  ouvrages  sont  considér^lement  entachés  par  Teàprit  sectaire 
et  subjectiviste. 
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magne,  de  Le  Dantec  (1)  en  France,  V évolution  devint  un  sys- 
tème complet  de  philosophie,  visant  à  donner  de  l'homme  et  de 
l'univers  une  explication  scientifique,  matérialiste  et  défini- 
tive:— ^système  de  transformisme  intégral  que  l'on  oppose  au 
christianisme  intégral,  ou  catholicisme,  dans  toutes  les  provin- 
ces du  savoir  et  de  l'action. 

Le  monisme  (du  grec  monos,  un  seul)  réclame  comme  pre- 
mier principe  l'existence  d'un  être  unique,  éternel,  improduit  : 
la  matière.  En  dehors  de  la  matière,  il  n'y  a  rien  ;  pas  de  Dieu 
distinct  de  l'univers  et  créateur  de  l'univers.  Tout  ce  qui 
existe,  tout  ce  que  nous  appelons  corps,  esprit,  âme,  sensations, 
pensée,  liberté,  ne  sont  que  des  manifestations  multiples  de  cet 
être  unique.  Les  individus  divers  n'ont  pas  plus  de  réalité  in- 
dépendante que  les  rides,  ou  les  vagues,  soulevées  par  la  brise 
ou  les  vents  à  la  surface  des  flots  ;  chaque  être  humain  n'a  pas 
d'existence  propre;  quand  il  meurt,  tout  cesse  pour  lui,  pas  de 
survivance,  pas  d'immortalité  personnelle  ;  c'est  la  matière  qui  se 
replie  sur  elle-même  et  qui  cesse  l'une  de  ses  manifestations  fugi- 
tives. Tout  d'abord  dans  un  état  de  suprême  désordre  et  de  chaos, 
la  matière  éternelle  a  lentement  évolué;  elle  s'est  peu  à  p(^u 
organisée  et  perfectionnée;  l'ordre,  la  beauté  de  l'univers,  l'har- 
monie des  lois  qui  le  régissent,  sont  sortis  de  la  combinai- 
son fortuite  des  atomes;  la  vie  a  jailli  du  minéral  dans  des  con- 
ditions encore  ignorées  de  la  science;  les  premiers  êtres  vivants 
imparfaits,  informes,  rudimentaires,  se  sont  i^eu  à  peu  perfec- 
tionnés, transformés,  élevés  jusqu'aux  mammifères  supérieurs, 
jusqu'aux  singes  anthropoïdes,  jusqu'à  l'homme,  qui  est  à 
l'heure  actuelle  le  terme  et  l'expression  la  plus  haute  de  l'uni- 
verselle évolution.  Et  tout  cela,  toutes  ces  grandeurs,  toutes 
ces  beautés,  où  l'ordre  et  l'intelligence  resplendissent  avec  tant 
d'éclat,  tout  s'est  accompli  par  hasard,  sans  le  secours  d'une  in- 
telligence directrice,  tout  est  sorti  des  transformations  aveu- 
gles et  inconscientes  de  ce  Protée  tout-puissant:  la  matière. 

Tel  est  le  système,  élaboré  surtout  par  le  prophète  d'Iéna  et 


(1)  Le  Dantec,  Félix  Alexandre,  physiologiste  frangais,  né  en  1869,  actuel- 
lement chargé  du  cours  d'embryologie  générale  à  la  Sorbonne;  il  est  mo- 
niste,  matérialiste,  athée. 
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qu'il  déclare  être  le  seul  credo  qu'un  homme  de  science,  de  sens 
et  de  courage  puisse  tolérer  de  nos  jours  (1). 

Malgré  les  mots  savants  dont  ou  cherche  à  l'envelopper,  ce 
monisme  universel  "Ve  dernier  mot  de  la  science"  ressemble  à 
s'y  tromper  au  vieux  matérialisme  panthéistique  de  l'Inde  et 
de  la  Grèce,  i)our  qui  tout  était  Dieu  :  il  n'y  avait  qu'un  être  : 
les  phénomènes  physiques  et  les  phénomènes  psychiques,  mal- 
gré leur  distinction  apparente,  étaient  cependant  identiques; 
selon  le  mot  de  Taine,  la  pensée  et  la  matièi*e  ne  sont  que  le  de- 
dans et  le  dehors  du  même  être  :  la  matière. 


Ces  termes  expliqués,  l'^  nous  donnerons  Texposé  de  l'hypo- 
thèse darwinienne  sur  l'origine  de  l'homme;  2°  nous  en  ferons 
la  critique  tant  au  point  de  vue  anatomique  qu'au  jwint  de  vue 
psychologique;  S°  nous  terminerons  par  quelques  remarques 
sur  l'opposition  qui  existe  entre  cette  thèse  de  l'origine  bestiale 
de  l'homme  et  les  idées  chrétiennes  sur  le  darwinisme  et  sur 
l'évolution  scientifique. 


Origine  de  Vhoinme  selon  Darwin. — Le  naturaliste  anglais 
part  de  cette  observation  :  si  l'on  compare  l'homme  anatomi- 
quement  avec  les  singes  anthropoïdes  (2)  on  trouve  qu'il  y  a 
moins  de  différence  entre  eux  qu'entre  l'anthropoïde  et  les 
singes  inférieurs,  et  il  en  tire  cette  conclusion  :  il  est  donc  évi- 
dent que  l'homme  et  l'anthropoïde  descendent  d'une  même 
souche,  ont  eu  un  ancêtre  commun.  L'homme  actuel  n'est 
qu'un  singe  antique  que  la  sélection  a  peu  à  peu  transformé  et 


(1")   Confessicn  de  Foi  d"un  hcmme  de  science  :   Haeckel. 

(2)  Anthropoïdes  (Anthropôs,  homme.  Eîidos,  forme).  Singes  les  pins 
semblables  à  l'homme  extérieurement.  On  compte  quatre  singes  aoithro- 
I)oïdes:  L'Qrang-Outan.  trouvé  à  Sumatra  et  à  l'Ile  Bornéo:  le  Chimpanzé, 
originaire  des  parties  centrales  de  l'Afrique:  !e  Gibbon,  qui  vit  au  midi  de 
l'Asie;  le  Gorille,  qui  habite  les  jungles  de  l'Aitrlque  équatoriale. 
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perfectionné.  Voici  la  description  que  Darwin  nous  donne  de 
nos  progéniteurs  anciens:  (1)  "Les  progéniteurs  anciens  de 
l'homme  étaient  "nul  doute"  jadis  couverts  de  poils;  les  deux 
sexes  portaient  la  barbe;  leurs  oreilles  étaient  pointues  et  sus- 
ceptibles de  se  mouvoir  et  leur  corps  était  pourvu  d'une  queue 
avec  les  muscles  requis. . .  .Le  pied,  à  en  juger  par  l'état  du 
grand  orteil  chez  le  foetus,  était  alors  préhensile;  et  nos  pro- 
géniteurs étaient  "sans  doute"  par  leurs  habitudes  des  ani- 
maux grimi)eurs,  habitant  une  contrée  chaude  et  boisée.  Les 
mâles  étaient  pourvus  de  grandes  canines  qni  étaient  pour  eux 
des  armes  redoutables"  (2). 

Le  passage  (3)  de  ce  singe  antique  à  l'homme  actuel  s'est 
fait  d'une  façon  lente,  graduelle;  le  singe  à  queue  devint  un 
sing«  sans  queue;  dépourvu  du  langage  articulé,  il  l'acqnit  peu 
à  peu  ;  grâce  à  un  cerveau  plus  volumineux  dont  le  gratifia  la 
sélection  naturelle,  de  préférence  à  ses  congénères  simiens,  il 
cessa  d'être  singe  pour  devenir  homme  durant  les  périodes  di- 
verses de  l'ère  tertiaire  et  de  l'ère  quaternaire.  Ijaissons  parler 
Haeckel:  "L'homme  primitif  {Homo  primigenitis)  se  forma 
durant  la  période  tertiaire  par  l'évolution  des  singes  anthro- 
poïdes, soit  dans  la  (4)  Limurie,  soit  dans  l'Asie  du  Sud,  peut- 
être  aussi  dans  l'Afrique  Orientale.  Il  ne  faut  qu'une  mince 
imagination  pour  se  faire  une  idée  de  cet  homme  primitif,  con- 


(1)  The  early  proigenitors  of  man  were  no  doulît  once  covered  witlh  hair, 
both  sexes  haAring  beards;  their  ears  were  pointed  and  capable  of  move- 
ment,  aad  tbeir  bodie®  were  provided  witlh  a  tail,  haviing  the  pro,per  mus- 
cles. The  foot,  judging  from  tlhe  condition  of  the  great  toe  in  the  foetus, 
was  then  prehensible  ;  and  our  -progenitors,  no  doubt,  were  arlDorea^l  in  theïT 
ha'bits,  frequenting  some  warm  fore^t^clad  land.  The  maies  were  provided 
witlh  great  canine  teetJi  whiclh  served  them  as  formidable  weapons.  I>ar- 
win.   "iDesceot  of  mam".  Vol.  I,  p.  206-7. 

(2)  Cf.  Lecomte:  Le  Darwinisme.  Ooivrajge  excellent,  ééjè.  ancien,  1S73, 
publié  à  Bruxelles  et  a  Paris. 

(3)  There  was  an  ape  in  the  days  that  were  earlier  centurie®  pass^d,  and 
blfl  haïr  became  curlier;  centuries  more  gaive  a  thuml)  to  bis  wrtst.  Then 
he  was    a  man,  and a  Positi-vlst. 

Samuel  WaJnwrigiht:    Scientific  sophlsms  append.  N.  D. 

(4)  La  Limurie,  continent  hypothéticiue,  que  le  professeur  d'Iéna  croit 
être  actuellement  enseveli  sous  les  eaux  de  l'Océiain  Indien. 
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jectural.  Il  aura  été  très  (1)  dolichocéphale  et  (2)  prognate. 
La  peau  était  d'une  coloration  sombre,  brunâtre  ou  noirâtre. 
Les  bras  étaient  proportionnellement  plus  longs  et  plus  forts; 
les  jambes  au  contraire  plus  courtes  et  plus  grêles  avec  des 
mollets  tout  à  fait  rudimentaires.  L'attitude  n'était  qu'à  demi 
verticale  et  les  genoux  étaient  fortement  ployés".  Haeckel.  On 
le  voit,  rien  ne  manque  :  hormis  les  preuves.  Les  darv\'inistes 
de  nos  jours  n'ont  ajouté  que  de  maigres  détails  à  ces  descrip- 
tions fantaisistes  des  maîtres.  On  a  appelé  (3)  Pithécan- 
thrope cet  être  hypothétique,  à  moitié  singe,  à  moitié  homme, 
qui  s'est  fait  homme  complet  durant  les  ères  tertiaire  et  qua- 
ternaire (4). 


(1)  Dolichocéphale  (dolikhos,  long,  kephalè,  tête)  au  crâne  allongé  de- 
vant et  en  arrière. 

(2)  Prognate  ('pro,  en  avant;  gnathos,  mâchoire)  dont  les  mâchoires  sont 
proéminentes,  comme  ciiez  le  singe. 

(3)  Pithécanthrope  (de  deux  mots  grecs:  singe  homme). 

(4)  Il  sera  utile,  pour  suivre  les  développements  ultérieurs,  de  rappeler 
quelques  notions  générales  de  Géologie. 

iLa  Géologie  a  pour  objet  l'étude  de  l'écorce  terrestre.  L'intérieur  de  la 
terre  est  à  l'état  incandescent.  Autour  du  noyau  central,  une  première  cou- 
che de  roches  cristallines  (granitique)  s'est  originairement  formée  par  re- 
froidissement. Sur  cette  première  assise,  se  déposèrent  les  terrains  primi- 
tifs, appelés  "azoïques"  pairce  qu'ils  ne  contiennent  aucune  trace  d'êtrês  vi- 
vants. Depuis  cette  époque  lointaine  jusqu'à  nos  jours,  l'ensemble  des  ter- 
rains portent  le  nom  de  sédimentaires,  du  latin,  sedere,  s'asseoir,  parce  qu'ils 
sont  formés  par  la  précipitation  des  substances  en  dissolution  dans  les  mers 
primitives,   substances   qui  se   déposèrent   lentement   en   couche   successives. 

Les  -géologues  divisent  les  terrains  sédimentaires  en  quatre  ères,  d'après 
les  pierres  et  les  fossiles  qu'ils  renferment:  Primaire,  Secondaire,  Tertiaire, 
Quaternaire.  Nous  vivons  dans  l'ère  quaternaire.  Chaque  ère  se  divise  en 
périodes  et  chaque  période  en  époques.  On  nomme  "préhistoriques"  les 
temps  qui  se  sont  écoulés  avant  l'époque  où  l'histoire  prend  possession  des 
peuples.  Les  époques  de  l'ère  quaternaire  se  distinguent  les  unes  des  autres 
d'après  les  instruments  dont  l'homme  s'est  servi:  instrument  de  pêche  et  de 
chasse,  de  plus  en  plus  parfaits,  de  plus  en  plus  simples,  silex  éclatés  et  re- 
touchés jusqu'aux  oeuvres  de  bronze  et  de  fer.  L'histoire  de  l'Europe  occi- 
dentale se  déroule  dans  les  âges  du  bronze  et  du  fer.  La  première  partie 
du  Quaternaire  est  remarquable  par  l'extension  et  le  recul  des  glaciers,  plu- 
sieurs fois  répétés. 
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— Quant  aux  facultés  mentales  ou  psychiques,  qui  distin- 
guent toutes  les  races  humaines  et  qui  creusent  un  abîme  entre 
l'homme  et  l'animal,  elles  ne  sont  que  les  produits  de  la  sélec- 
tion naturelle  opérant  sur  les  facultés  inférieures  de  l'animal, 
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Terrains 
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Les  divisions  de  l'Epoque  glaciaire  sont  nommées  d'après  les  lieux  en 
France  où  l'on  aj  étudié  les  gi&ements  de  cette  époque:  Grotte  de  la  Made- 
Jeine  (Dordogne).  Solutré  (iSaon  &  Lr.)  Grotte  de  Moustier  (Dordogne). 
St.  Acheul  (Somme). 

Pllocène.^Espèces  actuelles  plus  nom'breuses  que  dans  la  miocène. 

Miocène. — 'Les  esipèces  actuelles  sont  moins  nombreuses  que  dan'S  le 
pliocène. 

Oligocène. — Un  petit  nombre  des  présentes  espèces. 

Eocène. — 'Aurore,  commencement  des  espèces  actuelles. 

Cnétacique. — ^Terrains  contenants  les  gisements  de  craie. 

.Jurassique. — Eitudiés  dans  le  Joira. 

Llaissique  du  mot  anglais:  lias,  gisement.  ^ 

Oolitique. — Pierres  ressemblant  aux  oeufs  de  poissons. 

Triassiique. — Gisement  formé  de  trois  couches  (tria). 

Permien. — Etudi'é  dams  le  ducthé  de  Perm:  Ruasie. 

Carboniferien. — 'Contenant  les  lits  de  charbon. 

Devonien. — Etudié  dans  le  Devonshire.  Angleterre. 

Silurien. — IDe  Silures,  ancienne  tribu  du  Pays  de  Galles. 

Cambrien. — {De  Cambria,  nom  lattln  du  Pays  de  Galles. 
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les  perfectionnant,  les  transformant  et  les  élevant  peu  à  peu 
jusqu'au  niveau  des  facultés  que  nous  possédons  actuellement. 
L'homme  a  dû  apparaître  sur  la  terre  dans  un  état  intellectuel 
bien  inférieur  ii  celui  des  sauvages  les  plus  dégradés.  D'abord 
privé  du  langage  articulé,  ce  n'est  qu'après  de  longs  siècles  d'é- 
volution qu'il  a  pu  transformer  ses  cris  et  ses  hurlements  bes- 
tiaux en  parole  humaine.  Dès  lors,  il  est  évident  que  les  fa- 
cultés intellectuelles  de  l'homme  ne  sont  pas  d'une  autre  nature 
que  celle  des  animaux  ;  elles  ne  s'en  distinguent  que  par  un  plus 
haut  degré  de  perfection  (1).  Darwin  reconnaît  cei)endant  que 
la  différence  qui  existe  à  cet  égard  entre  l'homme  et  l'animal 
est  immense  (2).    Pour  Haeckel,  elle  n'est  que  mince. 

Quant  aux  sentiments  religieux.  Darwin  n'y  voit  que  le  déve- 
loppement graduel  de  la  croyance  primitive,  vague,  ignorante, 
aux  agents  invisibles  :  et  cette  croyance  ne  serait  probablement 
elle-même  que  le  résultat  de  rêves  mal  interprétés,  le  produit 
d'une  hallucination.  Les  bêtes  ne  sont  pas  entièrement  dé- 
pourvues de  sentiments  religieux,  selon  lui  ;  en  voici  la  preuve. 
Son  chien  reposait  un  jour  d'été  devant  lui  quand  le  vent  vint 
à  faire  remuer  un  parasol  ouvert  tout  auprès;  la  bête  se  mit 
aussitôt  à  grogner.  Pourquoi  ces  grognements?  C'est  que, 
pense  Darwin,  le  chien  avait  reconnu  la  présence  d'un  agent 
vivant  et  inconnu.  Il  croyait  donc  aux  esprits!...  (3).  I>a 
croyance  primitive  des  sauvages  en  l'existence  d'êtres  spirituels 
et  invisibles  étant  ainsi  expliquée,  de  là  à  la  croyance  en  l'exis- 
tence d'un  ou  de  plusieurs  dieux,  le  passage  est  facile. — Quant 
à  la  dévotion  religieuse,  elle  n'est  que  le  dévelopi)ement  des 


(1)  The  différence  in  mind  between  man  and  tlie  higher  animais,  gni^eat 
as  it  is,  is  certainly  one  af  degi>ee  and  not  of  kind.  Darwin.  Desc.  V.  1,  p.  106. 

(2)  Lecomte:   Le  Darwinisme,  p.  201,  202,  s.s. 

(3)  He  must,  I  think,  hâve  reasoned  to  himself  in  a)  rapid  and  unconscions 
manner.  that  movement,  without  any  apparent  cause,  indicabed  the  présence 
of  some  strange  living  agent,  and  no  stranger  had  a  right  to  be  on  his  ter 
ritory.    Descent.    V.  I,  p.  67. 
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sentiments  d*attachement,  de  crainte. . .  que  l'on  peut  observer 
chez  le  chien  (11). 

Le  sens  moral,  le  sentiment  du  devoir,  qui  caractérise  toutes 
les  races  humaines,  n'a  pas  d'autre  origine,  il  n'est  que  la 
transformation  de  certains  instincts  sociaux  que  l'on  rencontre 
parmi  les  animaux.  Lorsque  nos  ancêtres  simiens,  vivant  en 
tribus  nomades,  s'aperçurent  que  certaines  actions  étaient  uti- 
les à  la  société,  pouvaient  bien  leur  donner  la  victoire  dans  la 
lutte  pour  la  vie,  et  que  d'autres  actions  lui  étaient  nuisibles, 
ils  pratiquèrent  les  premières,  ils  omirent  les  secondes.  La 
sélection  fixa  ces  distinctions  et  l'hérédité  les  transmit  aux 
descendants.  Le  bien  et  le  mal  c'est  ce  qui  est  utile  ou  nuisible 
à  la  société. 


— Après  ce  rapide  résumé  de  la  thèse  darwinienne  sur 
l'origine  de  l'homme,  nous  allons  exposer  au  lecteur  quelques 
arguments  qui  militent  contre  elle.  L'homme,  nous  disent  les 
darwinistes,  n'est  qu'un  singe  que  la  sélection  a  lentement 
transformé  et,  pour  prouver  leur  thèse,  ils  font  appel  à  trois 
genres  d'arguments:  à  la  ressemblance  qui  existe  entre  l'hom- 
me et  cet  animal;  à  la  géologie  dont  les  couches  superposées 
du  tertiaire  et  du  quaternaire  renfermeraient  les  preuves  du 
passage  insensible  du  singe  à  l'homme;  enfin,  considérant  les 
tribus  sauvages,  qui  existent  à  l'heure  actuelle,  comme  des 
arriérés,  à  mi-chemin  entre  l'animalité  et  la  civilisation,  ils  pré- 
tendent que  les  sauvages  sont  des  êtres  que  la  sélection  déve- 
loppe peu  à  peu,  que  toutes  les  races  blanches  ont  été  ce  qu'ils 
sont  aujourd'hui  et  que  si  nous  sommes  plus  civilisés,  c'est  uni- 
quement parce  que  les  circonstances  nous  ont  favorisés. 

Nous  examinerons  chacune  de  ces  assertions  en  nous  mettant 


(1)  "We  see  some  distamt  a,pproach  to  this  atate  of  mlmd,  In  tihe  deep 
love  of  a  dog  for  hls  master,  associated  wifch  complète  «u'bmlsslon,  some 
fear,  and  perhaps  other  feelings.  Professor  Brau'bacli  goe^s  so  far  as  to 
malntaln  that  a'  dog  looks  on  his  master  as  on  a  god.  Darwin.  Desc.  V.  I, 
p.  &8. 

Leoomte-Darwlnlsine:  P.  205-6. 
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uniquement  au  point  de  vue  philasophique  et  scientifique. 

Différences  anatomiques  entre  Vhomme  et  le  singe. — Per- 
sonne n'a  jamais  songé  à  révoquer  en  doute  les  ressemblances 
multiples  entre  l'espèce  humaine  et  les  espèces  simiennes.  Il 
y  a  une  foule  de  caractères  qui  nous  sont  communs  avec  les 
niammifères  inférieurs  et  même  avec  tous  les  vertébrés  :  "  La 
chair  de  l'homme  n'est  point  d'une  autre  nature  que  celle  de 
l'animal,  la  forme  organique  est  semblable,  les  organes  profonds 
sont  à  i)eu  près  identiques,  les  membres  extérieui"s  ne  diffè- 
rent que  i)ar  leur  mode  d'adaptation,  le  plan  de  structure  est 
le  même  chez  l'homme  et  chez  les  vertébrés.  Chez  les  animaux 
et  chez  l'homme,  fonctions,  passions,  apx>étits  se  ressem- 
blent ."(1).  Les  détails  nombreux  de  similitude  invoqués  par 
Darwin  ne  sont  encore  que  fort  peu  de  chose  en  comparaison 
de  tout  ce  que  contiennent  les  grands  ouvrages  d'anatomie 
comparée.  Quant  aux  divergences  profondes,  si  importantes 
aux  yeux  des  naturalistes  les  plus  distingués  qu'elles-  suffisent 
pour  classer  l'homme  dans  une  espèce  à  part,  les  darwinistes  se 
gardent  généralement  d'en  souffler  mot.  Taire  tout  ce  qui  est 
défavorable  à  leur  thèse  favorite,  exagérer  ce  qui  semble  lui 
être  favorable,  affirmer  crânement  des  choses  inobservées  et 
inobservables:  c'est  là  une  tactique  en  honneur  dans  leurs 
rangs. 

Dans  un  discours  prononcé  à  Toronto,  en  août  1897,  devant 
la  section  qu'il  présidait  au  congrès  de  l'Association  Britan- 
nique pour  l'avancement  des  sciences,  un  physiologiste  anglais, 
Sir  William  Turner,  se  plaint  de  ces  manoeuvres  des  darwinis- 
tes: "Depuis  un  quart  de  siècle,  dit-il,  on  s'efforce  de  faire 
ressortir  toutes  les  ressemblances  qui  existent  entre  l'homme  et 
les  animaux,  spécialement  les  anthropoïdes,  en  négligeant  tou- 
jours les  différences"  (2). — Huxley  (3)  lui-même  nous  dit  que 
chaque  os  du  gorille  porte  une  empreinte  par  laquelle  on  peut 


(1)  Guibert:     Les  origines  de  l'homme.    Revue  pratrque  d'Apologéttqtie. 
1  Fév.  1908. 

(2)  De  Xadaillac:    Lliomme  et  le  singe.     T.  I. 

(3)  H-uxley:  La  place  de  l'homme  daTis  ^a  nature,  pp.  79-80. 
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le  distinguer,  dans  la  création  actuelle,  de  l'os  humain  corres- 
pondant. Aucun  être  intermédiaire  ne  comble  l'abîme  qui  sé- 
pare l'homme  du  (1)  troglodyte.  Nier  cet  abîme  serait  aussi 
blâmable  qu'absurde.  Remarque  excellente,  mais  que  Huxley 
et  a  fortiori  ses  disciples  se  gardent  de  mettre  en  pra- 
tique. En  vertu  de  ressemblances,  bien  minimes  en  compa- 
raison des  différences,  comme  nous  espérons  le  montrer,  "  on 
nous  affirme,  dit  M.  le  marquis  de  Nadaillac,  que  nous  sommes 
descendus  d'ancêtres  inconnus,  descendus  eux-mêmes  de  pères 
plus  inconnus  encore,  et  tout  cela  à  des  époques  dont  nous  ne 
savons  rien  et  dont  nous  ne  pourrons  jamais  rien  savoir"  (2). 

Station  verticale. — La  première  distinction,  que  tous,  igno- 
rants et  siavants,  i)euvent  constater  entre  l'homme  et  le  singe, 
quel  qu'il  soit,  c'est  la  station  verticale. 

L'homme  est  essentiellement  un  animal  marcheur.  Tous  les 
singes  au  contraire  sont  des  animaux  grimx)eurs.  Dans  les 
deux  groupes  tout  l'appareil  locomoteur  porte  l'empreinte  de 
ces  destinations  différentes:  les  deux  types  sont  parfaitement 
distincts  (3).  De  là,  une  distinction  profonde  entre  le  sys- 
tèmes musculaires  de  l'homme  et  du  singe,  entre  le  squelette 
humain  et  celui  du  singe.  Les  membres,  la  tête,  le  tronc,  le 
bassin,  jusqu'aux  viscères  portent  chez  l'homme  l'empreinte  du 
marcheur.  Le  pied  suppose  la  station  verticale:  il  est  absolu- 
ment plantigrade,  reposant  dans  la  marche  sur  sa  face  infé- 
rieure; au  contraire,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  "extré- 
mités postérieures  d'un  singe  présentent  ces  caractères  :  ce  sont 
des  mains  nécessaires  aux  grimpeurs"  (4).  "De  tous  les  êtres 


(1)  Troglodyte  (grec:  trôglié,  caverne;  duein,  entrer),  peuples  sauvages 
habitant  les  cavernes. 

(2)  >De  Nadaillac:    L'homane  et  le  singe.    I,  p.  18. 

(3)  De  Quatrefages:    Rapport  sur  les  progrès  de  l'anthropologie. 
Quatrefages   de  Bréau   (Jea!n-Ix>uis    de),    naturaliste    français,    1810-1892. 

Professeoir  d'anthropologie  au  muséoim. 

Ses  livres  (L'espèce  humaine.  Chas.  Darwin  et  ses  précurseurs  français, 
etc.)  font  awtorlté  à  l'étranger  comme  en  France.  Il  fut  le  principal  adver- 
salTe  du  Darwinisme. 

(4)  Lecolmte:    Opus.  cit..  p.  230. 
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de  la  création,  l-homme  seul  est  organisé  pour  la  station  verti- 
cale ;  seul  il  marche  naturellement  debout  ;  c'est  là  un  caractère 
essentiel  qui  le  sépare  nettement  de  tous  les  animaux''  (li. 
De  même,  Karl  Vogt,  l'un  des  plus  ardents  et  des  plus  savants 
partisans  du  Transformisme,  dit  que  la  marche  verticale  est 
un  attribut  essentiel  de  l'homme,  attribut  qui  le  distingue  des 
bimanes  et  de  tous  les  autres  êtres  (2).  Enfin,  Sir  William 
Turner,  que  nous  avons  cité  plus  haut,  donne  la  station  verti- 
cale comme  un  des  caractères  les  plus  importants  du  règne  hu- 
main, et  cette  posture,  ajoute-t-il,  n'est  le  résultat  ni  de  l'édu- 
cation ni  de  changements  successifs,  mais  bien  une  des  parti- 
cularités constitutives  de  la  charpente  humaine.  Bien  avant 
tous  nos  illustres  contemporains,  le  poëte  latin,  dans  ses  beaux 
vers,  avait  noté  cette  attitude  si  noble  de  l'homme,  portant  le 
regard  élevé  vers  le  ciel,  tandis  que  tous  les  animaux  sont  cour- 
bés vers  la  terre: 

Pronaque   cum    spectent   animalia   caetera   terram, 

Os  homini  sublime  dédit,  coelumque  tueri  * 

Jussit  et  erectos  ad  sidéra  tollere  vultus  (3). 

Ce  seul  caractère  de  la  station  verticale,  au  jugement  des  ana- 
tomistes  les  plus  compétents,  suffit  à  mettre  entre  l'homme  et 
l'anthropoïde  une  barrière  plus  élevée  que  toutes  celles  qui 
existent  entre  ce  singe  et  tous  ses  congénères  inférieurs,  con- 
trairement à  la  formule  si  chère  à  Huxley:  qu'il  existe  moins 
de  différence  entre  l'homme  et  les  singes  supérieurs  qu'entre 
ceux-ci  et  les  singes  inférieurs. 

Le  Crâne. — M.  Aeby,  savant  suisse,  voulut  contrôler  par 
l'expérience,  en  ce  qui  regarde  le  crâne  humain  et  celui  du  singe, 


(1)  Godron:    De  l'espèce  et  des  races.   II,  p.  119. 

(2)  Karl  Vogt,  naturaliste  allemand.  1817-1898.  Exilé  à  cause  de  ses  opi- 
nions politiques;  il  vécut  surtout  en  Suisse.  II  fut  chargé  de  la  chaire  d"a- 
natomie  comparée  et  de  zoologie  à  l'Université  de  Genève.  L'un  des  biolo- 
gistes les  plus  distingués  du  XIXe  siècle.  Quoique  partisan  du  Darwinisme, 
il  a  toujours  protesté  contre  la  tendance  à  transformer  en  dogmes  des  hypo- 
thèses qu'il  regardait  comme  transitoires. 

(3)  Ovide:    Metamo.   L.  I. 
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l'assertion  de  Huxley.  Il  étudia  le  crâne  chez  toutes  les  races 
humaines  ainsi  que  chez  un  grand  nombre  de  singes  et  de 
mammifères  inférieurs.  Son  travail  renferme  des  milliers  de 
mesures.  Or,  loin  d'arriver  au  même  résultat  que  le  naturaliste 
anglais,  Aeby  déclare  catégoriquement  faux  les  rapproche- 
ments qu'on  a  affirmés  entre  l'homme  et  le  singe,  en  ce  qui  con- 
cerne l'anatomie  comparée  de  la  boîte  crânienne.  Le  crâne  du 
singe  anthropoïde  se  rattache,  sous  tout  rapport,  d'une  manière 
incomparablement  plus  étroite  à  celui  de  ses  alliés  natu- 
rels, et  même  à  celui  des  mammifères  inférieurs,  qu'à  celui  de 
l'homme.  Les  crânes  les  plus  dégradés  sont  tellement  éloignés, 
à  tous  égards,  des  crânes  silniens  les  plus  élevés,  qu'on  ne  peut 
affirmer  sans  fausser  la  vérité  que  l'homme,  sous  ce  rapport, 
se  rapproche  plus  des  anthropoïdes  que  ceux-ci  des  singes  in- 
férieurs (1).  Comment  les  darwinistes  répondent-ils  aux  re- 
cherches et  aux  conclusions  d'Aeby?  Comme  ils  en  ont  l'habi- 
tude, chaque  fois  que  les  faits  viennent  contredire  leur  théorie  : 
par  un  silence  des  plus  respectueux.  (  2  ) . 

Développement  comparé  de  la  tête. — Nous  venons  de  dire 
quelques  mots  sur  la  constitution  du  crâne  chez  les  adultes, 
maintenant  si  nous  faisions  nne  étude  comparée  du  développe- 
ment de  la  tête — crâne  et  cerveau — chez  l'homme  et  chez  le  singe, 
nous  arriverions  à  des  conclusions  absolument  inconciliables 
avec  les  principes  fondamentaux  du  Darwinisme. 

C'est,  en  effet,  un  princi'pe  essentiel  de  la  théorie  que  l'hom- 
me et  le  singe  anthropomorphe,  procédant  tous  deux  d'une 
souche  simienne  commune,  doivent  se  développer  d'une  façon 
uniforme,  du  moins  dans  les  commencements  de  leur  formation 
réciprocpie.  Or  les  faits  les  mieux  observés,  et  janmis  niés  par 
les  partisans  des  hypothèses  darwiniennes,  démontrent  que  chez 
l'homme  et  chez  le  singe  le  développement  de  la  tét-e  se  fait 
d'une  façon  inverse.  Que  le  lecteur  tire  kx  conclusion  légitime. 


(1)  Lecomte,  p.  238,  ss.    Opus  citatum. 

(2)  Sir  William   Turner   donne   comme   csipacité   crânienne   moyenne   de 
rEuix)ipée.n    1500  cent!,  cubes. 

Pour  50  mesures  de  cerve&iuK  écossais,  il  donne  une  moyenne  de  1493  ce. 
Le  plus  grard  1770  ce.  Le  p!iis  petit  1240  ce. 
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Ainsi,  tandis  qne  chez  Thomme,  la  capacité  du  crâne  depuis 
Fenfance  jusqu'à  Tâge  adulte  augmente  énormément  afin  de 
loger  un  cerveau  de  plus  en  plus  volumineux,  chez  le  singe,  au 
contraire,  la  capacité  crânienne  aux  différents  âges  diffère 
I)eu.  Chez  l'homme,  le  développement  de  la  tête  a  lieu  dans  le 
sens  de  l'évolution  des  facultés  intellectuelles;  chez  le  singe, 
dans  le  sens  de  la  force  physique,  des  facultés  violentes  de  la 
brute,  vers  la  mastication  et  l'abrutissement.  Cette  expression 
bestiale  se  montre  chez  le  singe  de  plus  en  plus  marquée  avec 
l'âge,  parceque,  tandis  que  les  os  de  la  face  et  les  maxillaires 
s'agrandissent  toujours  jusqu'à  l'état  adulte,  la  boite  crânienne 
ne  cesse  de  devenir  proportionnellement  plus  petite.  Chez 
l'homme,  la  croissance  du  système  asseux  de  la  face  et  du  crâne 
se  fait  simultanément  et  proportionnellement  (1). 

Les  remarques  que  nou«  faisons  sur  le  développement  de  la 
face  et  du  crâne  sont  encore  plus  convainquantes  quand  il  s'agit 
de  l'évolution  -comparée  du  cerveau  chez  l'homme  et  chez  le 
singe.  Selon  Grratiolet,  qui  s'est  tout  particulièrement  occupé 
de  ces  matièi-es,  ce  développement  se  fait  d'une  façon  inverse. 
§es  observations  ont  fait  l'objet  de  communications  à  la 
Société  d'Anthropologie  et  à  l'Académie  des  Scienc-es,  et  d'une 
conférence  à  la  Sorbonne  (2).  A  l'état  adulte,  le  cerveau  de 
l'homme,  quoique  beaucoup  plus  volumineux,  est  semblable 
à  celui  du  singe.  Or,  dit  Gratiolet,  c'est  là  une  loi  sans  excep- 
tion, en  histoire  naturelle,  que  le  semblable  se  développe  d'une 
manière  semblable.  Toute  exc-eption  à  cette  règle  constitue 
une  anomalie  sans  exemple,  un  véritable  prodige.  Or,  ce  pro- 
dige est  réalisé  par  l'homme.  Dans  le  cerveau  des  singes,  h^ 
plis  apparaissent  d'abord  sur  les  lobes  inférieure  et  en  dernier 
lieu  sur  les  lobes  frontaux.  Dans  l'homme,  c'est-  l'inverse  qui 
a  lieu;  les  plis  frontaux  aparaissent  les  premiers,  les  plis  in- 
férieurs se  forment  en  dernier  lieu.  Il  en  résulte  des  différen- 
ces i)erpétuelles  dans  la  vie  foetale,  et  l'homme,  à  cet  égard,  se 


(1)  Lecomte:  Op.  cit.,  p.  268  s.s.  M.  Lecomte  cite  au  long  les  expérimen- 
tatseurs  eux-mêmes:    Praner-Bey,  Bianconi.   Dumortier,   Aeby. 

(2)  Gratiolet,    Louis-Pierre,    physiologiste    français,    1915-65.     Professeur 
d'anatomie  comparée:   il  s'est  surtout  occupé  du  cerveau. 
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présente  comme  une  irrésoluble  exception  (1).  Le  cerveau 
humain  différera  d'autant  plus  de  celui  du  singe  qu'il  sera 
moins  développé.  Ces  faits  ont  une  importance  capitale  contre 
la  thèse  darwiniste,  Darwin  avait  formulé  ce  principe,  accepté 
par  tous  ses  disciples:  si  l'on  considère  deux  espèces  animales 
qui  dérivent  d'un  progéniteur  commun  (comme  l'homme  et 
l'anthroi>oïde),  quelque  différents  que  puissent  être  les  indivi- 
dus arrivés  à  l'état  adulte,  ils  parcourront  les  premières  phases 
de  leur  développement  d'une  manière  tout  à  fait  semblable. 

Or,  dans  le  cas  présent,  le  développement  cérébral  chez  l'hom- 
me et  le  singe  anthropoïde  est  tout  à  fait  dissemblable;  il  est 
même  inverse.  La  théorie  se  trouve  donc  encore  en  contradic- 
tion avec  les  faits,  et  sur  un  point  qui  lui  est  essentiel  (2). 


(1)  Gratiolot:    Revue  des  cours  sciejitifiq'ues.    I.  191. 
Ib.  M.  Lecomte:  272,  273  s.s. 

(2)  L'étoide  comparée  du  cerveau  a  donné  un  gramd  nombre  de  résultats, 
domt  quelques  uns  pourraient  intéresser  le  lecteur. 

Poids  moyen  du  cerveau  chez  les  Européens: 

1534  gr.  ipour  424  Anglais  de  20  â  60  ans.   Boyd. 

1539  gr.  pour  167  Français.    Broca. 

1368  gr.  pour  460  Allemands.   -Bisohoff. 

Poids  moyen  chez  la  race  blanche:  homme  1410  gr.;  femmes  126'2.  Wagner. 

Selon  Huschke  chez  la)  race  blanche:   hommes  1424  gi-.;  femmes  1272. 

Gratiolet  fixe  à  900  grammes  le  poids  minimum  du  cerveau  d'un  homme 
sain.  Même  alors  il  dépasse  du  double  celui  de  l'anthropoïde  le  plus  élevé: 
Poids  moyen:     Gorille  425  gr.;    Chimpanzé  384;    Orang  352. 

Bisohoff  cite  trois  cerveaux  de  Puegiens,  race  très  dégradée:  l'uai  appai^ 
tenant  à  un  homme  pesait  1430  gr.  les  deux  autres  appartenant  à  des  fem- 
mes pesaient  1340  et  1335  gr.:   poids  supérieur  à  la  moyenne  européenne. 

De  Nadaillac:    iL'homme  et  le  isinge,  p.  13,  14. 

Rythme  de  la  croissance  cérébrale  d'après  Boyd. 

A  la  naissance  de  l'enfant:    poids   moyen    331   gr. 

A   3   mois,   493   gr. 

De  3  à  6  mois,  603  gr. 

De  6  à  1  an,  777  gr. 

De  1  an  à  2  ans,  94.3  gr. 

De  2  ans  à  4  ains,  1007  gr. 

De  4  ans  à  7  ans,  1140  'gr. 

De  7   ans  là  14  ans,  1302  gr. 

De  14   ans  a  20  ans,   1374  gr. 

De  20  ans  à  30  ans,  13'66  gr. 

De  30  ans  à  4lCi  ans,  1357  gr. 

De  40  ans  à  50  ans,  135i2  gr. 

De  50  ans  à  60  ans,  1343  «r. 

De  60  am®  à  70  ans,  1315  gr. 

De  70  ans  à  80  ans,  1289  gr. 

De  80  ans  à  90  ans,   l'2&2  gr. 
Parges:    Le  Cerveau:    J'Ame,  p.  145. 
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La  nudité  du  corps  humain. — La  couverture  pileuse  est  une 
protection  précieuse  pour  le  corps:  elle  existe  dans  toute  la 
série  des  mammifères  depuis  les  marsupiaux  jusqu'aux  singes 
inclusivement.  Comment  se  fait-il  qu'elle  ait  disparu  du  corps 
humain?  S'il  est  vrai  que  la  sélection  fixe  chez  les  individus 
toute  modification  utile,  qu'ils  transmettent  par  Thérédité  à 
leurs  descendants,  si,  d'autre  part,  nous  descendons  d'ancêtres 
simiens  qui  certainement  possédaient  cette  couverture  velue^ 
voici  le  Darwinisme  acculé  de  nouveau  dans  une  impasse  dont 
il  ne  i>eut  logiquement  sortir.  Bien  plus,  non-seulement  les 
Darwinistes  ne  i)euvent  apporter  de  réponse  satisfaisante  à 
cette  difficulté,  mais  s'ils  s'en  tenaient  à  leurs  principes,  ils 
devraient  dire  que  c'est  le  singe  qui  descend  de  l'homme  et  non 
l'homme  du  singe.  En  effet,  si  nous  descendons  d'ancêtres 
velus,  rien  ne  ixnit  expliquer  la  disparition  de  ce  caractère  chez 
nous:  au  contraire,  si  le  singe  velu  descend  d'un  être  à  peau 
nue,  on  peut  s'expliquer  comment  la  sélection,  qui  travaille 
pour  le  bien  des  individus  et  des  espèces,  aurait  peu  à  peu  fixé 
cette  précieuse  modification  chez  lui  (1). 

Avant  de  terminer  ce  premier  article,  qui  a  pris  des  propor- 
tions que  nous  n'avions  pas  tout  d'abord  pré^iies,  nous  criti- 
querons, toujours  au  point  de  vue  scientifique,  les  arguments 
principaux  que  les  darwinistes  font  valoir  en  faveur  de  leur 
théorie. 

Argument  emhri/ologiquc. — Bon  nombre  de  darwinistes  font 
grand  cas  de  cet  argument  et  lui  attribuent  une  efficacité  sou- 
veraine. Voici  en  quoi  il  consiste.  "  Durant  le  développement 
de  l'embryon,  l'organisme  humain  suit  à  peu  près  la  même 
marche  que  suivent  les 'organismes  des  animaux  supérieurs. 
Il  traverse  des  phases  durant  lesquelles  il  présente  des  traits 
de  ressemblance  avec  des  états  qui  demeurent  permanents  chez 


(1)  A  cet  argument,  Russell  Wallace  en  ajoute  d'autres  pour  démontrer 
que  \e  Darwinisme,  c.  a.  d.  l'évolution  des  espèces  par  la  sélection  seule- 
ment, est  insoutena'ble. 

Wallace,  Alfred-Russell,  né  à  Usk.  Anglet.,  1822,  est  le  co-fondateur  de 
l'évolution  par  sélection.  Mais,  appréciant  à  leur  juste  valeur  les  objections 
faites  au  Darwinisme,  il  prétend  que  !e  corps  de  l'homme  na  pas  pu  être 
produit  sans  l'intervention   d'une  cause   intelligente,  supérieure  à  l'homme. 

"Contribuition  to  the  theory  of  Xeu'tral  Sélection.''    180. 

Mars  14 
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certains  animaux.  On  voit  même  certains  organes  se  dévelop- 
per temporairement  pour  disparaître  avant  la  fin  de  la  période 
embryonnaire  (1),  tandis  qu'ils  demeurent  permanents  dans  les 
groupes  inférieurs:  tels  sont  les  corps  de  Wolf  correspondant 
aux  reins  des  poissons  ;  la  deuxième  crosse  aortique  qui  ne  com- 
mence à  persister  que  chez  les  reptiles  ;  le  duvet  laineux  qui  au 
6e  mois  revêt  l'embryon  tout  entier,  sauf  sur  la  surface  infé- 
rieure des  mains  et  des  pieds,  ce  qui  est  analogue  à  la  toison 
persistante  de  certains  mammifères  (2).  De  ces  observations, 
les  darwinistes  tirent  cette  loi  :  le  développement  embryon- 
naire prouve  que  chaque  individu,  durant  son  évolution  embryo- 
logique, retrace  d'une  façon  abrégée  les  stades  par  lesquels  a 
passé  son  espèce  durant  le  cours  de  sa  transformation  à  travers 
les  siècles  ;  ou  bien,  en  termes  plus  savants  :  "La  isérie  ontogé- 
nique  correspond  à  la  série  phylogénique''  (3).  Selon  les  dar- 
winistes,  il  n'y  a  qu'une  explication  possible  de  ces  faits  :  c'est 
qu'ils  supposent  et  prouvent  l'évolution,  la  transformation  des 
espèces  inférieures  dans  les  supérieures. 

Sans  cloute,  ces  phénomènes  que  présente  Fembryologie,  sont 
remarquables,  impressionnants;  cependant,  il  n'est  pas  facile 
de  voir  comment  les  phases  dii  développement  embryonnaire 
doivent  nécessairement  être  une  preuve  de  l'évolution  des  espè- 
ces. En  effet,  si  cet  argument  prouvait  nécessairement  l'évo- 
lution, tous  les  vivants  devraient  présenter  les  mêmes  phéno- 
mènes durant  leur  état  embrj-onnaire,  car  la  loi  de  révolution 
est  universelle.  Or,  comment  se  fait-il  que  les  plantes  supé- 
rieures (les  dicotylé(lons),  durant  le  développement  de  la  se- 
mence, ne  parcourent  pas  Ic^s  phases  propres  aux  végétaux  in- 
férieurs? Est-ce  que  la  loi  souveraine,  absolue,  de  l'évolution 
admettrait  des  exceptions  pour  les  plantes?  Si  l'embryon  hu- 
main, avant  de  parvenir  à  son  entier  développement,  présente 


(1)  L'iBm.'bryologi'e:  iScience  iqud  traite  du  déveloippement  des  organismes, 
depuis  l'état  d'oeuf  ou  de  s,pore,  joisiqu'à  i'état  adulte. 

(2)  Ouibert:    Les  origines:   20IO',  201. 

(3)  Ontogénie,  développement  de  l'indivldai. 
Phylogénde,  diéveloppemenl,  de  Testpèce. 
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certains  états,  propres  à  des  animaux  inférieurs,  chez  lesquels 
ils  sont  permanents,  la  raison  n'en  est-elle  pas  que  ces  états 
sont  nécessaires  à  la  vie  de  l'embryon  aux  différents  stades  de 
son  évolution?  Voilà  tout  ;  il  n'est  pas  nécessaire  d'associer  ces 
états  embryonnaires  avec  certaines  considératiîons  intellec- 
tuelles qui  faussent  le  jugement  et  brouillent  la  limpidité  du 
regard.  Karl  Vogt,  l'une  des  têtes  dirigeantes  du  mouvement 
évolutioniste,  malgré  son  enthousiasme  pour  la  théorie,  admet 
dans  les  termes  suivants,  l'inefficacité  de  l'argument  embryo- 
logique iK)ur  appuyer  la  théorie:  "On  a  admis  comme  une  loi 
fondamentale  en  biologie  que  le  développement  embryonnaire 
de  l'individu  n'était  que  la  reproduction  abrégée  du  développe- 
ment de  la  race.  Cette  loi  que  j'ai  crue  longtenix)s  fondée  sur 
les  faits  est  absolument  et  radicalement  fausse.  Une  étude 
approfondie  de  l'embryologie  nous  a  prouvé  que  l'embryon  se 
dévelopx)e  selon  des  conditions  qui  lui  sont  propres  et  tràs  dif- 
férentes des  conditions  nécessaires  à  la  vie  des  adultes."  (1). 

Si  le  cadre  de  cette  revue  nous  le  permettait,  nous  expo- 
serions bon  nombre  de  faits  incompatibles  avec  les  principes 
darwiniens  à  propos  de  la  soi-disant  loi,  basée  sur  le  dévelop- 
pement de  l'embryon  (2). 

Ije  professeur  Milnes  ^larshall,  dans  un  compte-rendu  du 
livre  d'Haeckel  "Anthropogénie"  (genèse  de  l'homme),  flétrit 
dans  les  termes  suivants  les  exagérations  et  les  hautes  fantai- 
sies du  professeur  d'Iena.  Il  fait  d'abord  remarquer  que  pour 
décrire  le  développement  embryologique  de  l'homme,  Haeckel 
se  sert  d'une  foule  d'observations  faites  sur  les  chiens,  les  porcs, 
les  lapins,  les  poulets,  etc.,  puis  il  ajoute  :  "  Celui  qui  s'en  rap- 
porterait aux  descriptions  du  Professeur  Haeckel  aurait  une 
idée  entièrement  erronée  sur  l'embryologie  humaine.  Je  regrette 
profondément  que  l'on  permette  d'imprimer  un  livre  de  900 
pages,  sous  un  semblable  titre,  dans  lequel  on  donne  une  des- 


(1)  Karl  Vogt,  ^ité  par  M.  de  Quatrefarges  :    Les  Emules  de  Darwin,    p. 
13.    V.  II. 

(2)  John  Gérard:    The  old  riddle  and  the  newest  answer;  phenontenai  of 
embryology,  pp.  192,  195. 
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cription  de  l'embryon  humain,  si  imparfaite  et  si  erronée". 
— -Nature — London^ — Mardi.  2Jf  1892.  Enfin,  Huxley  lui-même 
fit  remarquer  à  ses  amis  qu'il  ne  fallait  pas  accorder  trop  de 
confiance  à  cet  argument  fondé  sur  l'embryologie.  Pour  prou- 
ver le  Darwinisme,  il  ise  fondait  surtout  sur  l'étude  des  fossiles 
renfermés  dans  les  couches  du  sol  :  c'est  l'argument  paléonto- 
logique  (  1  ) ,  dont  il  sera  aussi  question  en  son  lieu  (  2  ) . 

Les  organes  rudimentaïres. — Il  existe  dans  le  corps  humain 
des  organes  aparemment  inactifs  et  inutiles  et  qui  chez  cer- 
tains animaux  jouent  un  rôle  actif  plus  ou  moins  important. 
Darwin  cite,  par  exemple,  les  muscles  moteurs  du  pavillon  au- 
ditif, les  restes  de  la  membrane  nictitante  si  bien  développée 
sur  l'oeil  des  oiseaux,  le  système  pileux  (3) . . .  Voici  comment 
raisonnent  les  darwinistes.  L'existence  chez  l'homme  de  ces  orga- 
nes atrophiés  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  supposition.  Ces 
mêmes  organes  existaient  à  l'état  parfait  et  actif  chez  nos  an- 
cêtres animaux.  En  raison  des  formes  nouvelles  que  la  sélec- 
tion donna  à  notre  corps,  ces  organes  devinrent  inutiles  pour 
nous  et  ils  s'atrophièrent.  Haeckel  est  certain  que  l'existence 
de  ces  organes  chez  nous  ne  peut  recevoir  d'autre  explicati  )r. 
Ils  sont  pour  lui  une  preuve  évidente  qu'aucun  être  intelligent 
n'a  présidé  à  l'organisation  de  la  nature:  ^'La  Dysfrléoloifie 
ou  théorie  du  hasard,  nous  dit-il  lui-même,  est  le  nom  que  j'a» 
donné  k  la  science  des  organes  rudimentaires.  La  seule  exis- 
tence de  ces  organes  est  un  argument  suffisant  pour  réfuter 
la  conception  dualistique  (4)  de  l'univers  et  pour  établir  soli- 
dement la  philosophie  moniste."  Haeclcl :  Histoire  de  la  Créa- 
tion naturelle  II.  p.  653. 

A  propos  de  ces  paroles,  Huxley  son  ami,  fait  les  remarques 
suivantes.  Jje  professeur  Haeckel  vient  d'inventer  un  mot  nou- 
veau,  la  Dystélcologie,   qui   désigne   l'étude   du   hasard  dans 


(1)  Paléontologie:  science  des  vivants  disparus  (srec:  palaïos,  ancien  — 
ontos,  être). 

(2)  John  Gérard:  oipus  cit.  -p.  197.  , 

(3)  Guiibert:  Origines,  p.  201. 

(4)  Le  dualiisme  admet  l'existence  de  la  matière  et  de  l'esprit  et  leur  dis- 
tinction: l'existence  de  l'âme  distincte  du  corps:  l'existence  de  Dieu  auteur 
du  monde.  —  Le  monisme  (voir  plus  i.aut). 
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Torganisation  du  monde,  hasard  qui  se  manifeste  clairement 
dans  FexLstence  de  ces  nombreux  orgajies  inutiles  qu'on  trouve 
dans  les  êtres  vivants.  Pour  moi,  ces  organes  rudimentaires 
me  placent  dans  ralternative  que  voici:  ou  bien  ces  organes 
sont  inntiles  et  alors  la  sélection  aurait  depuis  longtemps  dû 
les  faire  disparaître;  ou  bien  ils  sont  utiles  à  l'otganisme,  et 
alors  la  Dystrléologie  tombe  dans  le  vide  (1)". 

Plus  tard,  le  même  Huxley  fera  remarquer  que  les  découver- 
tes relatives  à  la  glande  Thyroïde  (2),  que  Ton  avait  long- 
temps crue  inutile,  de^Taient  servir  d'avertissement  pour  tous 
ceux  qui  font  appel  aux  organes  rudimentaires  pour  prouver  le 
Darwinisme. — "  I^s  paléontologistes,  dit-il,  feraient  bien  d'ap- 
prendre avec  plus  de  soin  cet  art  vraiment  scientifique  '*  Ars 
artiiim",  de  savoir  dire  à  propos:  "Je  ne  sais  pas.''  (3) 

Terminons  cet  ai*ticle  en  citant  les  paroles  d'un  homme 
connu  du  monde  savant,  plus  particulièrement  au  Canada  puis- 
qu'il était  il  n'y  a  pas  encore  longtemps  l'un  de  nos  concitoyens 
montréalais  (4:),  M.  Dawson  :  "Je  ne  sais  rien  de  plus  contraire 
à  la  science,  de  moins  favorable  au  progrès,  que  la  promulgation 
de  ces  doctrines  dogmatiques,  comme  celles  que  l'on  prétend 
nous  imposer". 


■Z^éonic/ao      ^errttt,  p.xx 


(1)  "There  can  be  little  doubt  that  the  mammary  gland  was  as  appaxent- 
!}•  useless  in  the  remotest  maie  mammalian  ancestor  of  man  as  In  living 
man,  and  yet  it  has  not  disappeared.  Is  It  then  still  proiitable  to  the  maie 
organism  to  retain  it?  Possibly;  but  in  that  case  its  dysteleogical  value  is 
gone...,  Huxley. — The  academy  1869.  Reprinted  in  critics  and  addresses. 

(2)  La  glande  ThjTOïde  est  placée  dans  la  gorge:  des  expériences  chirur- 
gicales vinrent  prouver  qu'elle  n'est  pas  inutile  à  l'organisme.  L'ablation  de 
cette  glande  entraîne  un  état  voisin  du  crétinisme. 

(3)  Gérard:  op.  cit.,  pp.  191,  192. 

(4)  Président  de  l'Association  américaine  pour  l'avancement  des  sciences. 
Session  tenue  à  Minneapolis,  ISùù. 


k  Cardinal  Richard 


UR  la  terre  canadienne,  il  j  aura  toujours  des 
gens  qui  s'intéresseront  aux  choses  de  France. 
Puisque  l'Eglise  du  Canada  est  fille  de  celle 
(le  notre  ancienne  mère-patrie,  les  Canadiens 
français  suivront  toujours  d'un  oeil  sympathi- 
que les  joies  ou  les  tristesses  des  catholiques 
de  là-bas.  C'est  une  raison  à  la  Revue  Cana- 
dienne de  s'incliner  devant  le  deuil  récent  de 
l'Eglise  de  France  et  de  dire  le  chagrin  qu'a 
causé  ici,  la  descente  au  tombeau  de  Farchevê- 
que  de  Paris,  l'Eminentissime  cardinal  Richard.  Par  l'intérêt 
qne  ce  prince  de  l'Eglise  porta  toujours  aux  choses  canadien- 
nes— ceux  qui  causaient  avec  lui  (m  furent  souvent  témoins — 
il  a  mérité  assurément  (lue  sa  mémoire  reste  parmi  nous  en 
bénédiction  (1). 


(1)  Plus  d'une  fois,  en  effet,  comme  l'insinue  ici  notre  collaborateur,  le 
cardinal  Richard  manifesta  aux  Canadiens  sa  sympathie.  On  nous  rappe- 
lait récemment  la  façon  tout  aimable  avec  laquellie  Son  Eminence  reçut,  à 
son  archevêché,  en  1894,  les  pèlerins  canadiens  de  Lourdes  et  de  Rome,  que 
lui  présentait  M.  Je  chanoine  Racicot,  aujourd'hui  Mgr  Racicot.  Et  nous 
avons  souvenance  de  l'avoir  entendu  parler,  en  termes  émus,  de  la  foi  des 
Canadiens  et  de  leur  fidélité  aux  traditions  françaises,  dans  une  circonstan- 
ce bien  so'ennelle  à  Rome,  au  Collège  Canadien.  Les  suj>érieurs  de  notre 
collège  national  à  Rome  recevaient  ce  jour4à  —  2  mars  1893  —  veille  de 
l'anniversaire  du  couronnement  de  Léon  XII I,  avec  plusieurs  évêques  et  pré- 
lats, les  trois  premier®  di>gndtaiires  eccilésiastiq'ues  de  France,  d'Angleterre  et 
d'Irlande,  les  successeurs  de  saint  Denis,  de  saint  Anselme  et  de  saint  Pa- 
trice, sur  les  sièges  de  Paris,  de  Westminster  et  d'Armagh:  Leui-s  Eminen- 
ces  Nos  Seigneurs  Richard,  Vau'ghan  et  Logue.  Au  des-sert,  le  cardlnaQ  de 
Paris  parla,  et  de  sa  voix  très  douce  mais  si  ferme,  il  dit  à.  l'honneur  de 
Saint-Sulpice  et  du  Canada  de  bien  bonnes  chosejs.  Sous  les  dehors  aimables 
d'une  parfaite  bienveillance  le  bon  cardinal  sut  grouper  haibilement  trois 
conseils  précieux:  celui  d'admer  Rome,  celui  d'être  fidèle  à  nos  traditions 
françaises  et  celui  de  pratiquer  la  douceur  dans  nos  pix>oédés.  I^es  jeunes 
gens  d'alors  ne  l'ont  pas  oublié. — Note  du  secn'taire  de  la  Rcdaction. 
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Le  Père  Lacordaire  disait  qu'on  ne  saurait  trop  propager  le 
culte  des  belles  âmes  en  un  temps  où  il  y  en  a  si  peu.  S'il  était 
Ijesoin,  ce  serait  un  autre  motif  de  noter,  dans  les  pages  de  cette 
Revue^  le  souvenir  d'un  homme  dont  les  vertus  chrétiennes  et 
sacerdotales  furent  si  remarquables. 


Xommé  évê^iie  de  Belley  en  1871,  Mgr  Richard  se  rendait 
fréquemment  à  Brou  où  se  trouvait  le  grand  séminaire  diocésiiin. 
Il  y  faisait  la  lecture  spirituelle  aux  jeunes  clercs,  et  dévelop- 
pait de  préférence  cette  pensée:  "I^e  sacerdoce  e^t  le  sacrifice 
absolu,  entier,  ix'ri>étuel  de  soi-même;  c'est  ainsi  que  je  le  com- 
prends, que  je  l'aime".  Les  témoins  de  sa  vie  peuvent  ajouter  : 
"E}t  qu'il  l'a  pratiqué".  Vicaiiv-général  de  Xante.s,  évêque  de 
Belley,  coadjuteur  du  cardinal  (iuilK'rt,  archevêque  de  Paris, 
cardinal,  il  resta  toujours  et  partout  prêtre.  Si  son  nom  n'ap- 
paraît pas  aujourd'hui  dans  cette  gloire  de  l'éloquence  ou  des 
lettres  qui  illumina,  au  cours  des  vingt-cinq  dernières  années, 
certaines  figures  de  l'épiscopat  français,  du  moins,  il  apparaît 
au  premier  rang  par  la  dignité,  la  simplicité  et  le  dévouement 
de  sa  vie.  Vers  le  milieu  du  siècle  <lernier,  mourait  à  Ars,  le 
Bienheureux  Jean-Baptiste  Vianney.  En  montant  sur  le  trône 
épiscopal  de  Belley,  diocèse  dans  lequel  se  trouve  la  paroisse 
d'Ars,  il  semble  que  Mgr  Richard  se  .soit  donné  comme  modèle 
le  vieux  curé.  Et  le  plus  l>el  hommage,  croyons-nous,  que  l'on 
puisse  rendre  à  la  mémoire  du  cardinal  défunt,  c'est  de  dire  que 
le  prince  de  l'Eglise  s'efforça  de  praticiuer,  jusque  .sous  la  pour- 
pre romaine,  les  vertus  dont  le  curé  d'Ars  a  donné  l'exemple. 

Ce  qui  caractérisa  Mgr  Richard,  ce  ne  fut  point  une  allure 
batailleuse  ni  provocante,  mais  bien  une  certaine  façon,  toute 
de  courtoisie  et  de  modération,  de  convaincre  les  âmes,  de  les 
guider,  de  les  protéger.  Il  ne  voulut  pas  d'autre  rôle  pour  son 
succes.seur.  Quand  il  choisit  Mgi*  Amette,  évêque  de  Bayeux, 
pour  l'assister  d'abord  et  le  remplacer  plus  tard  sur  le  siège 
métropolitain  de  Paris,  le  bon  cardinal  écrivit  à  l'évêque  de 
Normandie  :  ''Dans  le  temps  présent,  il  faut  à  Paris  des  arche- 
vêques qui  fassent  oublier  le  grand  dignitaire  pour  laisser  voir 
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surtout  l'apôtre,  l'ami  des  pauvres  et  des  petits.  J'ai  besoin 
d'avoir  à  mes  côtés  un  homme  comme  vous.  Je  vous  connais. 
Vous  ne  chercherez  que  la  gloire  du  Seigneur  et  vous  n'êtes  ani- 
mé que  de  l'amour  des  âmes.  Les  considérations  terrestres 
n'ont  aucune  prise  sur  vous.  I^es  honneurs  et  les  dignités  ne 
vous  touchent  point".  Le  dernier  service  que  le  cardinal  Ri- 
chard aura  rendu  à  l'Eglise  de  France,  sera  d'avoir  passé  sa 
houlette  îi  un  homme  qui  possède  la  qualité  principale  du  Pas- 
teur: V  affection. 

De  1875  à  1906,  Mgr  Richard  prit  une  large  part  à  la  direc- 
tion de  l'Eglise  de  France.  Si  Paris  est  la  capitale  de  notre  an- 
cienne mère-patrie,  elle  est  aussi  le  centre  de  sa  vie  religieuse, 
le  point  de  départ  des  grands  courants  que  détermine,  dans  l'o- 
pinion publique  de  ce  pays,  la  pensée  catholique.  C'est  dire  que 
le  titulaire  de  l'Eglise  de  Paris  a  un  rôle  prépondérant  à  rem- 
plir et  exerce  une  grande  influence  dans  les  affaires  ecclésias- 
tiques. Selon  le  mot  d'un  journaliste  parisien,  en  plus  d'un 
sens,  Pareil eyêque  de  Paris  c'est  le  Primat  de  France.  Ceux 
qui  ont  suivi  les  luttes  de  l'Eglise,  durant  le  dernier  quart  de 
siècle,  savent  les  labeurs,  les  perplexités  et  les  tristesses  aux- 
quels dût  faire  face  Mgr  Richard,  depuis  les  combats  autour 
de  la  loi  Ferry  jusqu'à  la  rupture  du  Concordat  et  jusqu'à 
l'expulsion  violente  de  son  palais  eardinalice.  Ce  sera  un  beau 
sujet  pour  la  parole  éloquente  de  son  successeur  à  Belley,  au- 
jourd'hui cardinal-archevêque  de  Reims,  Mgr  Luçon,  que  Sa 
Grandeur  Mgr  Amette  a  invité  à  prononcer  l'oraison  funèbre 
du  regretté  cardinal  au  service  du  30e  jour. 

t)ans  l'accomplissement  de  ses  devoirs,  le  cardinal  s'entoura 
toujours  de  précieux  conseillers.  Au  nombre  de  ceux-ci,  les 
supérieurs-généraux  de  Saint-Sulpice.  M.  de  Courson,  yi. 
Icard,  et  M.  Garriguet,  qui  furent  ses  confesseurs,  apportèrent 
à  leur  archevêque,  avec  leurs  prières,  l'aide  de  leur  science  et  de 
leur  expérience,  et  cet  esprit  des  fils  de  M.  Olier  tout  "de  pru- 
dence, de  discrétion  et  de  modération",  selon  un  jugement  récent 
du  Journal  des  Débats  de  Paris. 

Qui  ne  se  souvient  de  l'attitude  du  cardinal  Richard  en  1802, 
lorsque  Ivéon  XIII,  pour  enlever  tout  prétexte  au  gouverne- 
ment, français,  demanda  au  clergé  et  aux  catholiques  de  France 
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d'accepter  le  régime  que  le  pays  s'était  donné,  en  se  plaçant  loya- 
lement sur  le  terrain  de  la  République  et  des  Institutions  exis- 
tantes? Une  voix  unanime  ne  répondit  pas  à  cet  appel.  Mais  le 
cardinal  ne  fut  au  nombre  ni  des  hésitants,  ni  des  mécontents. 
Il  dut  lui  en  coûter  pourtant  de  donner  sa  foi  au  régime  répu- 
blicain î 

François-Marie-Benjamin  Richard  de  la  Vergne  appartenait 
en  effet  à  une  famille  royaliste  de  la  Vendée  militaire.  Né  à 
Nantes,  en  1819,  à  l'heure  où  la  France,  lasse  de  l'Empire,  s'é- 
tait reprise  d'amour  pour  ses  Rois,  et  élevé  au  château  familial 
de  la  Vergue,  le  jeune  François  avait  de  bonne  heure  tourné 
son  esprit  et  son  coeur  du  côté  de  la  monarchie  et  de  la  famille 
royale  de  France.  Il  fut  cependant  l'un  des  premiers  à  accep- 
ter le  conseil  venu  de  Rome  et,  sans  renoncer  pent-être  tout  bas 
à  ses  légitimes  préfén  nces,  à  se  rallier  publiquement  et  prati- 
quement à  la  République.  Ce  n'est  sans  doute  pas  le  point  le 
moins  saillant  de  sa  longue  et  utile  carrière.  C'est  autour  de 
lui  aussi,  et  sous  sa  présidence,  que  se  réunissait  naguère,  à  l'ar- 
chevêché de  Paris,  puis  au  château  de  la  fluette,  l'épiscopat 
de  France.  Sous  son  apparence  frêle  et  modeste,  le  bon  cardi- 
nal cachait  une  âme  vaillante  autant  que  prudente.  C'était  un 
homme  de  Lronverneniont. 


.L'union  des  forces,  moyen  d'atteindre  à  l'unité  d'action,  voilà 
l'une  des  pensées  dominantes  de  la  vie  du  cardinal  Richard.  Il 
s'en  exprima  clairement,  dans  les  pages  de  si  l>elle  envergure, 
qu'il  donna  au  volume  Un  Siècle,  pour  lequel  on  était  venu 
lui  demander  sa  collaboration,  en  1900.  Le  vieil  archevêque 
s'était  chargé  de  mettre  la  dernière  main  à  cette  revue  du  dix- 
neuvième  siècle,  faite  par  les  maîtres  de  la  pensée  française.  La 
conclusion  de  son  travail  est  remplie  d'un  bel  e.spoir.  A  l'aube 
-du  vingtième  siècle,  il  croyait  voir  l'humanité  tendant  à  vivre 
en  commun,  et  il  en  prenait  occasion  pour  dire  que  peuples  et 
individus  marchaient  vers  l'unité.  Il  distinguait  sur  la  terr 
deux  forces:  l'une  qui  répand  les  nations  au  dehors  pour  les 
mélanger  et  les  fondre  dans  la  vaste  unité  du  monde,  l'autre  qr' 
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les  ramasse  sur  elles-mêmes,  pour  leur  conserver  leur  vie  propre 
et  leur  autonomie.  Il  croyait  que  l'équilibre  s'établirait  un  jour 
et  que  si  l'unité  future  n'arrivait  pas  à  supprimer  les  nations, 
elle  parviendrait  au  moins  à  les  unir  davantage  :  "En  ce  siècle 
où  s'est  transformé  l'aspect  de  la  terre,  il  semble  que  les  peu- 
ples se  soient  retrouvés  et  rejoints.  Partis  ensemble  de  la  plai- 
ne de  Sennaar,  selon  le  vieux  récit  de  la  Genèse,  après  avoir  erré 
chacun  par  sa  voie,  ils  reviennent  l'un  vers  l'autre,  se  recon- 
naissent et  s'associent;  s'ils  n'ont  pas  recommencé  à  parler  la 
même  lanoue,  du  moins  ils  se  comprennent,  et  cherchent  à 
mettre  en  commun  leurs  efforts''. 

Au  jugement  du  cardinal,  la  seule  force  capable  de  maintenir 
la  durée  de  ce  groupement,  c'était  l'Eglise  catholique.  En  des  li- 
gnes éloquentes,  le  digne  prince  de  l'Eglise  représentait  Jésus- 
Christ  descendant  avec  ses  disciples  les  pentes  d'Ophel,  et,  dans 
le  soir  tombant,  faisant  à  Dieu  cette  prière  admirable  que  l'on 
pourrait  appeler  la  prière  dé  l'unité  :  "Père,  je  ne  prie  pas  seule- 
ment pour  ceux-ci,  mais  aussi  pour  ceux  qui  par  leur  parole 
croiront  en  moi,  afin  que  tous  soient  un,  comme  vous,  mon  Pèi*e, 
êtes  en  moi  et  moi  en  vous,  afin  qu'eux  aussi  soient  un".  Puis, 
le  successeur  de  saint  Denis,  portant  ses  regards  vers  Rome, 
montrait  le  grand  pape  Léon  XIII  poursuivant  l'oeuvre  d'unité 
commencée  par  le  Christ. 

Il  nous  semble  que  ces  pages  sont  comme  le  testament  du  der- 
nier primat  de  France!  Se  souvenant  de  son  âme  pacifiante, 
les  catholiques  français,  c'est  notre  confiance,  voudront  davan- 
tage se  groujoer  pour  la  défense  commune  de  leurs  droits.  Au 
reste,  les  paroles  du  regretté  cardinal  méritent  d'être  entendues 
de  partout.  I^a  leçon  de  sa  vie,  comme  celle  qui  ressort  des 
textes  que  nous  venons  de  citer,  c'est  une  leçon  de  concorde  et 
d'apaisement.  Il  n'est  pas  inutile  de  la  réentendre,  même  dans 
les  milieux  chrétiens  et  dévoués  à  l'Eglise,  et  de  la  méditer 
souvent  :  Bienheureux  les  doux  ! 

^Tlemt      Jnetc/tiau. 


ïa  Sort 


Pourquoi  craindre  la  Mort,  la  grande  inévitable  ? 
Qu'elle  soit  le  ireipos,  qu'elle  soit  le  réveil. 
Pourquoi  de  cette  aurore  ou  de  ce  bon  sommeil 
Se  faire  si  souvent  un  spectre  redoutable? 

Aucun  fantôme  n'est  effrayant  au  soleil . . . 
De  même  qu'on  accueille  un  ami  véritable. 
Si  l'hôte  au  front  pâli  prend  place  à  votre  table. 
L«vez  en  son  honneur  la  coupe  au  jus  vermeil. 

Pour  moi,  je  me  confie  à  la  Justice  immense. 
Or  ta  justice,  à  toi,  Seigneur,  c'est  la  Clémence  ! 
Aussi  par  ta  bonté  céleste  rassuré. 

Quand  le  terme  viendra  de  ma  course  éphémère, 

Je  pencherai  ma  tête,  et  je  m'endormirai 

Sans  peur,  comme  un  enfant  sur  le  sein  de  sa  mère! 


■Z^ouiù  c^réc/te^/e. 


hnui  du  Sord 


Extrait  d'un  livre  inédit  du  "Canada  Chanté.' 

Soleil,  reviens  chasser  les  neiges  de  chez  nous! 
Splendide  et  généreux  aélivre  l'eau  des  fleuves; 
FaU  l'air  tiède,  les  ruisseaux  cMrs,  les  terrains  mous. 
Atix  prés  le  bouton-d'or,  aux  bois  des  feuilles  neuves! 

La  terre  canadienne  a  soif  des  grands  matins. 
Bon   soleil,  le  sais-tu,  c'est  l'heure  printanière! 
L'érable  a  son  amour  et,  sur  les  monts,  les  pins 
De  leurs  bras  ténébreux  appellent  la  lumière. 

A  nous,  soleil!  à  nous  l'ardeur  des  jours  féconds. 
Ceux  qui  font  bruns  nos  gars  et  chaud  le  teint  des  filles! 
Jours  d'avril!   jours  de  mai!    ces  mois  chers  aux  colons 
Semant,  voisins  des  bois,  le  pain  prochain  des  villes! 

A  nous,  semeurs  du  Nord,  le  don  de  ta  clarté! 
Rajeunis  nos  forêts,  voile  d'herbes  les  fanges. 
Haut,  soleil!   lumineux  marcheur,  à  nous  l'été! 
Reviens  multiplier  la  richesse  des  granges! 


(Stivei^  c/'ett^nc/. 


Heô  ^nférenccô  de  |p.  Hadelin 


p^ — ,  EPUIS  environ  un  quart  de  siècle  les  rapports 

t  ?^Bpi&  î  littéraires  entre  la  France  et  le  Canada  sont 
plus  fréquents  et  plus  suivis.  Le  progrès  mo- 
derne a  ix)ur  ainsi  dire  aboli  la  distance  entre 
les  deux  pays,  et  d'une  rive  de  l'océan  à  l'autre 
il  se  fait  un  échange  ininterrompu  de  senti- 
ments et  d'idées. 

A  ce  commerce  de  l'esprit,  je  n'ai  pas  besoin 
de  le  dire,  l'avantage  est  pour  le  Canada  pres- 
que tout  entier.  Sans  doute,  nous  nourrissons 
des  ambitions  très  hautes  et  nous  prévoyons  le  jour  où  l'esprit 
français  se  développera  parallèlement  sur  les  deux  continents, 
non  moins  vivace  et  non  moins  fécond  sur  le  sol  canadien  que 
sur  le  sol  gaulois.  Bien  plus,  nous  comptons  bien  que  si  jamais 
la  France  manque  à  sa  sublime  mission,  les  Latins  d'Amérique 
seront  prêts  ce  jour-là,  comme  les  coureurs  de  Lucrèce,  à  rece- 
voir de  ses  mains  défaillantes  le  flambeau  qui  illumine  le 
monde  et  à  conduire  après  elle 

La  bataille  du  genre  humain  contre  la  nuit. 

Mais,  il  faut  le  reconnaître,  nous  ne  sommes  qu'à  l'aurore 
de  notre  vie  intellectuelle,  et  avant  de  pouvoir  recueillir  l'hé- 
ritage de  la  France,  il  nous  faudra  longtemps  encore  aller  à 
son  école.  Tous  d'ailleurs  nous  en  éprouvons  plus  ou  moins 
confusément  le  besoin,  et  c'est  même  la  vraie  raison  du  grand 
empressement  que  l'on  met  dans  toutes  nos  villes,  depuis  dix 
ans  surtout,  à  écouter  les  conférenciers  de  France. 

A  l'occasion  des  dernières  conférences  de  M.  Louis  Madelin, 
j'ai  cru  qu'il  était  nécessaire  de  le  répéter,  même  avec  un  peu 
d'insistance,  parce  que  trop  de  gens  chez  nous  essaient  de  se  per- 
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suader  que  nous  pouvons  déjà  nous  suffire  à  nous-mêmes  et 
s'efforcent  de  ne  point  paraître  avoir  l'admiration  trop  facile. 
Sans  doute,  les  Canadiens  français  ne  doivent  pas  être  si  hum- 
bles, qu'en  face  des  représentants  de  l'intellectualité  française 
ils  abdiquent  le  droit  de  les  juger,  mais  ils  peuvent  toujours 
être  assurés  en  les  écoutant  d'eu  tirer  quelque  profit.  Lors- 
que un  Ferdinand  Brunetière  vient  nous  parler  de  Bossuet,  un 
René  Doumic  de  Lamartine  et  d'Hugo  ou  un  Madelin  de  Na- 
poléon 1er,  ce  sont  autant  d'étincelles  que  nous  empruntons  au 
foyer  le  plus  lumineux  du  monde,  le  génie  français,  et  qui,  bien 
que  diversement  fécondes,  sont  toutes  utiles  à  recueillir. 

"Je  crains",  dit  M.  Doumic  dans  ses  Impressions  du  Ca- 
nada (1),  "je  crains  que  la  culture  française  ne  soit  plus  que 
de  raison  suspecte  aux  Canadiens''.  Or,  cette  crainte,  si  elle 
fut  naguère  justifiée,  ne  l'est  plus  autant  aujourd'hui,  il  me 
semble.  Nous  n'avons  plus  aucune  hésitation  à  entrer  en  rela- 
tion directe  d'idées  avec  la  France,  la  vraÀe  France.  C'est  le 
protestant  Jules  Siegfried  qui  fait  lui-même  pour  notre  compte 
cette  distinction  nécessaire,  dans  le  rapport  qu'il  adressait  à 
la  Chambre  française,  en  janvier  dernier,  sur  les  relations 
franco-canadiennes.  Or,  à  peu  près  tous  les  principaux  repré- 
sentants de  la  haute  culture  française  appartiennent  aujour- 
d'hui à  Ja  vraie  France.  N'avons-nous  pas  vu  les  Brunetière, 
les  Lemaitre,  les  Bourget,  les  Coppée,  les  de  Vogue  et  tant  d'au- 
tres, réunis  dans  un  même  esprit  de  liberté,  protester  contre  la 
tyrannie  de  Clemenceau  et  proclamer  le  respect  des  conscien- 
ces? Les  éc-rivains  de  la  France,  vraiment  dignes  de  ce  nom, 
témoignent  d'une  probité  intellectuelle  plus  haute  que  jamais, 
et,  faute  d'une  communion  de  sentiments  plus  intimes,  ce  nous 
est  une  garantie  suffisante. 

L'Université  Laval,  la  gardienne  de  nos  traditions,  a  d'ail- 
leurs montré  la  première  combien  elle  appréciait  la  culture 
française.  C'est  elle  qui,  en  1807,  apprenait  le  chemin  du  Ca- 
nada au  premier  conférencier  français  que  les  Etats-TTnis  eus- 
sent officiellement  invité  à  franchir  l'Atlantique,  Ferdinand 
Brunetière. 


(1)  Revue  des  Deux  Mondes^  août  1898. 
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Après  ce  maître,  qui  ouvrit  si  brillamment  la  lignée  et  dont 
la  perte  encore  récente  est  plus  que  jamais  ressentie,  tous  les 
autres  ont  suivi,  conférenciers  de  la  fondation  Hyde  et  confé- 
renciers de  l'Alliance  française.  Nous  avons  successivement 
entendu  MM.  Doumic,  E<louard  Kod,  .  Gaston  Deschamps, 
Hugues  LeRoux,  Ijéopold  Mabilleau,  G.  d'Avenel,  Anatole 
LeBraz,  André  Michel,  et  Frantz  F\inck-Brentano.  C'était,  le 
mois  dernier,  au  tour  de  M.  Madelin,  et  on  a  pu  voir,  qu'il  n'a 
pas  soulevé  un  moindre  intérêt  que  ses  distingués  prédéces- 
seurs. La  curiosité  intellectuelle  qui  est  un  des  signes  carac- 
téristiques de  la  race  française,  ne  s'est  pas  non  plus  cette  fois 
démentie  chez  les  nôtres. 


M.  Louis  Madelin  était  donc  venu  nous  entretenir  de  Na- 
poléon. Jje  sujet  lui  assurait  d'avance  un  auditoire  attentif, 
car  il  en  est  peu  qui  soient  d'un  intérêt  aussi  passionnant. 
Jamais  peut-être,  depuis  la  grande  flambée  d'enthousiasme  qui 
éclata  en  France  avec  le  retour  des  cendres,  le  nom  du  grand 
conquérant  n'a  exercé  un  aussi  magiqne  prestige  que  de  nos 
jours.  Sans  doute,  la  gloire  de  l'Emj^ereur  a  toujours  dominé 
toutes  les  autres  îi  tous  les  instants,  mais  on  peut  dire  qu'elle 
a  atteint  aujourd'hui  son  zénith. 

La  France  a  en  effet  assisté  depuis  quelques  années  à  une  vé- 
ritable i*enaivssance  napoléonnienne.  Même  au  temps  des  en- 
thousiasmes romantiques  la  littérature  française  n'a  pas  été 
plus  pleine  de  lui.  Après  Sardou  qui  le  campe  au  théâtre  dans 
Madame  Saus-Gene^  c'est  Rostand  qui,  dans  son  beau  drame 
lyrique,  fait  palpiter  sans  cesse  au-dessus  de  VAiglon  les  ailes 
de  l'Aigle,  c'est  d'Esparbès  qui  redit  les  légendes  héroïques  de 
VEpopée  impériale.  c'e.st  Paul  qui  écrit  le  roman  de  la  Grande 
Armée,  la  Foi-ce.  ce  sont  enfin  les  grands  historiens  de  notre 
génération,  les  Albert  Sorel,  les  Henry  Houssaye,  les  Albert 
Vandal,  les  Frédéric  Masson,  et,  en  Angleterre,  les  Rosebury, 
qui,  grandis  par  leur  sujet,  racontent  si  magnifiquement  Na- 
poléon et  bâtissent  des  chefs-d' oeuvre  historiques  avec  les  pier- 
res de  son  oeuvre. 

Mabs  15 


226  REVUE  CANADIENNE 

M.  Madelin  est  lui-même  un  de  ces  historiens  qu'a  fasciné 
la  Grande  Ombre,  et  M.  Emile  Faguet  lui  prédisait  récemment 
qu'il  monterait  bientôt  au  premier  rang  parmi  les  prêtres  du 
dieu.  Depuis  quelques  années  surtout,  il  a  fait  de  Napoléon 
l'objet  principal  de  ses  études  ;  et  de  ses  patientes  recherches  il 
est  sorti  un  livre  Rome  sous  Napoléon,  que  l'Académie  a 
honoré  d'une  de  ses  plus  hautes  récompenses  et  qui  est  une  pré- 
cieuse contribution  à  l'histoire.  Le  dernier  conférencier  de 
l'Alliance  française  avait  donc  toute  l'autorité  voulue  pour 
nous  parler  de  Napoléon. 

Cependant  ce  géant  de  l'histoire  est  trop  vaste,  trop  colossal, 
pour  qu'on  puisse  se  flatter  de  l'embrasser  tout  entier  en  quel- 
ques conférences.  Lord  Rosebury  est  même  d'avis  qu'une  vie 
df'homme  ne  suffirait  pas  à  en  faire  le  tour,  M.  Madelin  n'a- 
vait donc  pas  la  prétention  d'épuiser  son  sujet  et  il  s'est  con- 
tenté de  nous  montrer  seulement  quelques-uns  des  innombra- 
bles aspects  que  peut  présenter  à  l'historien  la  personnalité 
unique  du  grand  Empereur. 

Nous  avons  eu  ravantage  d'entendre  trois  conférences  de  M. 
Madelin,  sur  Napoléon.  Dans  la  première,  il  s'est  efforcé  de 
nous  montrer  Napoléon  professeur  d'énergie.  Ce  fut  sans  con- 
tredit la  plus  caractéristique,  parce  que  le  conférencier  y  for- 
mula du  moins  une  sorte  de  jugement,  et  y  laissa  plus  nettement 
percer  son  propre  sentiment.  Les  deux  autres  conférences,  celles 
de  l'Université  Laval,  n'étaient  en  somme  qu'une  démonstration 
par  les  faits  de  la  majeure  posée  au  Collège  Royal  Victoria.  Par 
une  série  d'anecdotes  heureusement  groupées  et  agréablement 
contées,  sur  Napoléon  à  l'école  ou  sur  Napoléon  à  l'armée,  M. 
Madelin  a  montré  combien  en  effet  l'énergie  était  la  qualité 
maîtresse  de  son  héros. 

Si  M.  Madelin  voulait  d'un  seul  coup  donner  à  ses  auditeurs 
une  impression  vivante  du  caractère  napoléonnien,  il  ne  pou- 
vait certes  mieux  faire  que  de  montrer  tout  <l'aborfl  l'iiomme 
d'action,  énergique,  volontaire,  ardent.  C'est  incontestabh'- 
ment  ce  qui,  en  Napoléon,  frapx>e  le  plus  l'historien  aussi  bien 
que  le  profane,  (|ue  son  extraordinaire  faculté  de  vouloir. 

Siins  doute,  dans  son  élévation  ])Voiligieuse  au  faîte  de  la 
puissance,  il  faut  un  peu  faire  la  part  des  circonstances,  ou, 
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si  Ton  veut,  de  l'étoile,  mais  plus  encore  que  le  poète,  il  est  en 
droit  de  dire  : 

.    Je  ne  dois  qu'à  moi  seul  toute  ma  renommée. 

C'est  lui-même  qui  a  forgé  patiemment  sa  destinée,  avec  une 
énergie  indomptable  qui  ne  connaît  pas  d'obstacles. 

Pas  un  instant  sa  volonté  n'a  fléchi.  Son  génie  enfin,  pour 
emprunter  la  belle  expression  de  M.  Etienne  Lamy  (1),  "  ne 
connaît  d'autres  limites  que  la  fatigue  de  ses  ailes,"  et  s'il  suc- 
combe finalement,  ce  n'est  pas  sa  volonté  qui  cède,  c'est  elle  qui 
est  trahie. 

Mais  Napoléon  est-il  vraiment  le  professeur  d'énergie  que 
l'on  doit  préposer  à  l'éducation  des  peuples  on  des  individus? 

Si  l'on  entend  par  énergie  l'ardeur  au  travail,  la  constance 
dans  les  revers,  la  fermeté  dans  les  résolutions,  la  vigueur  dans 
l'action,  on  n'en  saurait  proposer  en  effet  un  plus  parfait  mo- 
dèle que  Napoléon,  dont  l'acharnement  au  travail  fut  terrifiant 
et  que  les  revers  n'abattirent  jamais. 

Mais  ce  n'est  pas  de  cette  énergie  seulement  que  l'on  a  fait 
Napoléon  professeur.  L'énergie  que  glorifient  dans  sa  per 
sonne  les  Stendhal  et  les  Nietzsche  s'appelle  de  son  véritabh* 
nom  :  égoïsme.  Pour  ces  théoriciens  de  la  force,  être  énergique 
c'est  se  substituer  soi-même  au  monde  entier,  dominer  tous  les 
autres,  les  atteler  à  son  propre  succès. 

Dans  une  de  ses  dernières  conférences  sur  Racine  (1),  Jules 
Lemaîre  dit  d'un  des  héros  du  poète,  Alexandre  :  ''  Sa  morale 
"  c'est  d'être  fort  et  grand  pour  agir  sur  les  antres,  c'est  d'é- 
'' tendre  son  être  le  phis  qu'il  peut.  Il  se  reconnaît  tous  les 
'"droits  dans  l'instant  qu'il  a  besoin  de  les  exercer.  C'est  qu'il 
"croit  réellement  à  sa  destinée  supérieure. . .  Ce  qui  est  sûr 
"  c'est  que  plus  qu'aucun  autre  personnage  historique  il  est  ce 
"qu'un  Allemand  a  appelé  le  surhomme,  disons  simplement  le 
"  s:rand  homme  d'action,'' 


(1)   Discours  de  réception  à  l'Académie  française. 

(1)  J.  Lemaître.     Quatrième  conférence  :   'Alexandre".  —  Les  deux  lettres 
contre  Port-Royal. 
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M.  Jules  Lemaître  ne  croit-il  pas  que  Napoléon,  qu'il  prend 
lui-même,  quelques  lignes  plus  bas,  pour  mesure  d'Alexandre, 
représente  mieux  encore  le  type  du  surhomme f  C'était  du 
moins  l'opinion  de  Nietzsche. 

Tout  le  monde  connaît  l'étrange  théorie  de  ce  rêveur  alle- 
mand qui  finalement  sombra  dans  la  folie.  Il  n'y  a  qu'un  prin- 
cipe et  le  voici  :  être  fort,  être  dur,  être  impitoyable,  et  réaliser 
des  oeuvres  de  force.  L'homme  de  génie,  c'est-à-dire  celui  qui 
est  fort,  a  droit  de  se  déployer  selon  le  but  qu'il  lui  plaît,  en 
renversant  tous  les  obstacles. 

Que  Napoléon  ait  été  le  prototype  de  l'égoïsme,  et  qu'il  ait 
voulu  tout  faire  céder  à  sa  destinée  supérieure,  cela  n'est  pas 
contesté. 

Ecoutons  ce  témoignage  de  Mme  de  Staël  :  "  Il  regarde  une 
"  créature  humaine  comme  un  fait  ou  une  chose,  et  non  comme 
"un  semblable.  Il  ne  hait  pas  plus  qu'il  n'aime,  il  n'y  a  que 
"  lui  pour  lui  ;  tout  le  reste  des  créatures  sont  des  chiffres.  La 
"  force  de  sa  volonté  consiste  dans  l'impertubable  calcul  de  son 
"égoïsme. . ."  (1). 

"  Au  lieu  de  subordonner  sa  personne  à  l'Etat,  dit  M.  Taine, 
"il  subordonne  l'Etat  à  sa  personne." 

Mais  on  ne  trouvera  peut-être  pas  de  témoignage  plus  frap- 
pant que  ces  paroles  dites  en  1810  à  l'envoyé  de  Lucien  Bona- 
parte. L'Empereur  voulait  alors  imposer  le  divorce  à  son  frère. 
"Quand  j'aurai  pris,  dit-il,  une  mesure  de  rigueur,  il  n'y  aura 
"plus  (le  remède...  J'ai  sur  ma  famille  droit  de  vie  ou  de 
"  mort ..." 

M.  ]Madelin  nous  dit  sans  doute  que  ce  n'e.st  pas  là  l'énergie 
(lu'il  veut  que  Napoléon  nous  apprenne,  mais  c'est  pourtant,  à 
des  degrés  divers,  celle  qu'ont  apprise  la  plupart  de  ceux  qu'il 
nous  a  montrés  à  l'école  de  l'Empereur,  Thiers,  Bismarck  et 
les  autres.  Pour  tous,  l'action  se  résume  dans  cette  mêni<» 
maxime  immorale  :  la  force  prime  le  droit.  Avec  ce  principe, 
lorsqu'on  n'est  que  Julien  Sorel,  on  assassine  et  Ton  monte  sur 


(1)  Mme  de  Staël:   Considérations  sur  la  Révolution  française,  quatrième 
partie,  cli.  XVIII. 


LES  CONFERENCES  DE  M.  MADELIN  •229 

l'écliafaud,  mais  lorsqu'on  est  Bismarck,  on  fabrique  la  fausse 
dépêche  d'Ems  et  Ton  fonde  un  empire. 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  individus,  nous  fait  observer  M. 
Madelin,  que  Napoléon  enseigne  l'énergie,  c'est-à-dire  l'égoïsme 
politique.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  est  le  patron  de  tous  les  im- 
périalismes,  le  professeur  des  nations  qui  cherchent  à  s'épandre 
en  refoulant  les  autres. 

A  ce  projjos  n'est-il  pas  intéressant  de  savoir  ce  que  pensent 
de  Napoléon  les  Japonais,  dont  les  ambitions  impérialistes 
éclatent  aujourd'hui  avec  tant  de  force.  Dans  un  intéressant 
ouvrage,  La  Société  Japonaise  on  cite  un  trait  éminemment 
suggestif  : 

Le  professeur  d'histoire  interroge-.  -"Qui  fut  plus  grand  de  Hydeyoshi  ou 

de  Napoléon? 

Premier  clcve: — Napoléon  est  plus  grand  que  Hydeyoshi  parce  qu'il  a  con- 
quis l'Europe. 

Second  élève: — Il  est  vrai  que  Napoléon  a  conquis  l'Europe,  et  Hydeyoshi 
n'a  conquis  que  le  Japon,  mais,  comme  le  Japon  est  le  premier  pays  du  mon- 
de, la  conquête  en  est  plus  glorieuse  que  celle  de  l'Europe. 

Le  professeur  (très  grave): — Nous  ne  saurions  établir  manifestement  la 
supériorité  de  l'un  sur  l'autre:   il  aurait  fallu  les  voir  aux  prises!" 

Pour  qui  connaît  l'incommensurable  orgueil  nippon,  de 
mettre  seulement  en  balance  Napoléon  avec  un  héros  national, 
c'est  le  nec  plus  ultra  de  l'admiration. 

^I.  Madelin  est  lui  aussi  un  admirateur  passionné  de  Napo- 
léon, et  il  n'en  fait  pas  mystère.  Tout  au  plus  n'arrive-t-il  pas 
à  lui  i>ardonner  le  dix-huit  Brumaire.  C'est,  dit-il,  un  des  rares 
actes  de  la  vie  du  grand  homme  qu'il  ne  peut  se  résoudre  à  ad- 
mirer. Sont-ils  vraiment  aussi  rares  que  cela  les  crimes  et  les 
forfaits  qui  ternissent  l'éclat  de  la  gloire  napoléonnienne? 

M.  de  Yogûé  reprocha  un  jour  au  même  M.  Madelin  sa  ten- 
dresse excessive  à  l'endroit  d'un  personnage  éminemment  mé- 
prisable, Fouché,  duc  d'Otrante.  "  A  vivre  dans  la  tanière  de 
"  son  renard,  écrit-il,  notre  auteur  s'est  habitué  à  l'odeur  de  la 
"bête;  il  ne  la  juge  pas  si  fétide.'' 

Si  Fouché  est  un  renard.  Napoléon  est  assurément  un  lion, 
mais  à  vivre  dans  son  antre,  M.  Madelin  ne  s'y  est  pas  moins 
habitué  évidemment. 
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Macaulay  écrit  quelque  part,  en  parlant  de  Warren  Has- 
tings  i)eut-être,  que  "les  hommes  extraordinaires  qui  ont  ac- 
"  compli  des  choses  extraordinaires  ont  droit  à  une  mesure 
"d'indulgence  extraordinaire.''  Et  M.  Brunetière  qui  cite  ce 
passage  du  grand  historien  anglais  à  propos  des  faiblesses  de 
Victor  Hugo,  ajoute:  "Je  ne  voudrais  pas  aller  jusque-là! 
"  Quelques  devoirs  sont  les  mêmes  pour  tous  les  hommes  ;  et 
"  surtout  si  l'on  eonsidère  combien  la  différence  est  petite,  sou- 
"vent,  d'un  homme  extraordinaire  à  celui  qui  l'est  moins. 
"Pouvons-nous  cependant  parler  d'Hugo  ou  de  Lamartine 
"comme  d'un  membre  quelconque  de  nos  assemblées  délibé- 
"rantes?" 

Au  lieu  d'Hugo  et  de  Lamartine,  mettons  Napoléon,  et  l'hé- 
sitation marquée  par  Brunetière,  ne  s'imposera-t-elle  plus  for- 
tement encore? 

Chateaubriand,  dit  à  son  tour,  en  pensant  peut-être  à  lui- 
même,  mais  en  parlant  de  Shakespeare  :  "  Donnons-nous  garde 
"d'insulter  aux  désordres  dans  lesquels  tombent  parfois  ces 
"êtres  puissants;  n'imitons  pas  Cham  le  maudit,  ne  rions  pas 
"si  nous  rencontrons,  nu  et  endormi  à  l'ombre  de  l'arche 
"échouée,  l'unique  et  solitaire  nautonier  de  l'abîme.  Respec- 
"  tons  ce  navigateur  diluvien  qui  recommença  la  création  après 
•  l'épuisement  des  cataractes  d-u  ciel:  couvrons-le  pudiquement 
"  de  notre  manteau." 

Peut-être  serions-nous  tentés^  nous  aussi,  de  pardonner  bien 
des  fautes  à  Napoléon,  pour  avoir  recommencé  la  France  après 
l'épuisement  des  cataractes  révolutionnaires. 

Sans  doute,  lorsqu'elle  réfléchit  que  Napoléon,  pour  satis- 
faire seulement  son  appétit  du  pouvoir,  a  fait  tant  de  veuves  et 
tant  d'orphelins,  écrasé  sous  sa  botte  tant  d'innocents,  la  pos- 
térité est  prête  à  le  maudire.  Mais  la  fascination  irrésistible 
qu'exerce  l'auréole  de  la  gloire  reprend  vite  le  dessus,  et  l'ima- 
gination éblouie  ne  voit  plus  que  les  exploits  merveilleux  ac- 
complis. 

Autrefois  N.apoléon  fut  l'objet  de  haines  vivaces  comme  il 
l'avait  été  de  dévouements  anlcuts.  On  se  rai)pell<'  avec  (ni<>lle 
fureur  passionnée  Auguste  Barbier  lançait  ses  ïambes  acérés 
j\  la  face  du  Corée  à  cheveux  plats.    I^  poète  de  VIdoîe  avait 


LES  CONFERENCES  DE  M.  MADELIN  231 

eu  au  Canada,  dès  1809,  un  précurseur  que  les  lecteurs  de  la 
Revue  Canadienne  ignorent  probablement.  Cette  année-là, 
la  Société  littéraire  de  Québec  avait  mis  au  concours  une  Ode 
à  George  III,  à  l'occasion  de  sa  naissance.  Je  trouve  la  pièce 
primée  dans  le  compte-rendu  de  la  séance  du  3  juin  1809,  que 
j'ai  sous  la  main.  Dans  son  accès  de  loyalisme,  le  jeune  auteur, 
qui  signe  Canadensis  et  qui  reste  malheureusement  inconnu, 
n'a  pas  cru  mieux  faire  sa  cour  au  roi  d'Angleterre  qu'en  assas- 
sinant d'épithètes  son  ennemi  Bonaparte.  Il  écrit  même  Buo- 
naparte,  tout  comme  Louis  XVIII.  ''  Fléau  des  mortels,  tyran, 
monstre,''  tout  y  est. 

Je  ne  citerai  que  ces  quatre  vers  : 

Trop  fortuné  brigand,  en  vain  dans  ton  délire 
Tu  crois  du  juste  sort  éviter  les  revers. 
Notre  Roi,  de  son  île  ébranle  ton  empire. 
En  donnant  des  vertus  l'exemple  à  l'univers. 

Ca  n'est  pas  du  Barbier,  mais  l'intention  y  est. 

On  ne  se  croit  plus  obligé  au  Canada  d'injurier  Napoléon 
pour  faire  plaisir  à  l'Angleterre  et  nous  pouvons  le  juger  tout 
à  notre  aise.  Il  n'y  a  plus  qu'un  seul  sentiment  peut-être  qui 
persiste  en  face  de  cette  grande  ombre  debout  sur  le  faîte  de 
l'histoire.  Elle  ne  peut  faire  battre  nos  coeurs  ni  d'affection, 
puisqu'elle  ne  l'éprouva  elle-même  jamais,  ni  de  haine,  parce 
qeu  ceux  qu'elle  a  fait  pleurer  ne  sont  déjà  plus.  L'étonnement 
seul  nous  reste  devant  cette  gloire  immense  qui  remplit  l'uni- 
vers. 

Ou  si  l'on  éprouve  encore  à  sa  mémoire  un  peu  de  sympathie 
émue,  il  le  doit  à  sa  fin  douloureuse,  à  son  long  martyre  sur  le 
rocher  de  Sainte-Hélène.  "  Il  manque  toujours  quelque  chose, 
dit  Lamennais,  à  la  plus  belle  vie  qui  ne  finit  pas  sur  le  champ 
de  bataille,  sur  l'échafaud  ou  en  prison." 

La  Fortune,  toujours  prodigue,  n'a  pas  voulu  refuser  à  Na- 
poléon cette  suprême  considération,  l'exil,  qui  l'a  peut-être  ab- 
sous. 


(SteatWi  t4ù       crauteux. 


lene 


^azin 


M.  René  Bazin  naquit  à  Angers,  le  26  décembre  1853.  Il  y  fit  ses  humani- 
tés et  revint  s'y  fixer  après  avoir  pris,  à  l'Université  de  Paris,  ses  grades  de 
licencié  et  de  docteur  en  droit.  Ei-core  aujourd'hui,  il  y  professe,  pendant 
une  partie  de  l'année,  un  cours  de  droit  criminel  à  la  Faculté  libre.  La  vo- 
cation  littéraire   lui   vint  sans   doute,   comme   il    semble   l'indiquer   quelque 
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part,  des  longs  séjours  que  ses  parents  lui  firent  faire,  i)endant  son  enfan- 
ce, dans  les  campagnes  du  haut  Anjou.  Pourtant  ce  n'est  que  vers  1884  qu'il 
commença  d'écrire.  Sa  première  nouvelle,  "Stéphanette,"  passa  d'abord  à 
peu  près  inaperçue.  Mais  son  second  ouvrage,  "Ma  tante  Giron."  qu'inséra 
le  Correspondant,  fut  remarqué  par  M.  Ludovic  Halévy,  qui  le  signala  au 
Journai  des  Dcbats^  Sur  cette  Indication,  Greorges  Patinot,  alors  directeur 
du  célèbre  organe  libéral,  demanda  à  M.  René  Bazin  do  faire,  pour  sp.^  lec- 
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teurs,  un  roman  qui  s'appela  "Une  tache  d'encre".  Bientôt  après  la  Revue 
des  Deux  Mondes  publiait  la  "Sarcelle  bleue"  et  "Terre  d'Espagne";  le  Cor- 
respondant publiait  les  "Xoellet"  et  "Madame  Corentin";  les  Débats,  les  sou- 
venirs de  "Sicile".  Tous  ces  livres  atteignirent  un  nombre  respectable  d'édi- 
tions. Et  bientôt  le  grand  succès  fut  conquis  par  quatre  romans,  les  der- 
niers en  date,  que  la  critique  accueillit  avec  sympathie  et  admiration:  "De 
toute  son  âme"  (1897).  la  "Terre  qui  meurt"  (1899).  les  "Oberlé"  (1901). 
"Donatienne"  (1902).  M.  René  Bazin  qui,  entre  temps,  a  beaucoup  voyagé, 
est  aussi  l'auteur  de  plusieurs  volumes  de  croquis  et  de  paysages.  Il  a  été 
critique  et  bi(^raphe  à  ses  heures,  et  a  donné  dans  le  "Mojs"  des  chroni- 
ques, une  nouvelle,  deux  études  traditionalistes  et  une  partie  du  journal 
commenté  de  l'enseigne  de  vaisseau  Paul  Henry.  Son  élection  à  l'Académie 
française,  où  il  fut  reçu  le  28  avril  1904  par  M.  Brunetière,  fut  pour  nous 
et  pour  tous  les  catholiques  une  joie  très  profonde.    (1). 

J.  A. 

LE  BLE  QUI  LEVE  (2) 


A.XS  son  Histoire  de  la  littérature  française,  M. 
Gustave  Lanson  constate  qu'à  la  fin  du  siècle 
dernier  en  France  '"l'écrivain  dilettante  a  pres- 
que disparu ....  La  littérature  désintéressée, 
indifférente,  ne  se  trouve  plus  criière:  où  la 
polémique  fait  défaut,  un  élément  d'actualité 
se  laisse  discerner,  une  préoccupation  inquiète 
ou  enthousiaste  des  problèmes  .sociaux  dont  la 
France  est  travaillée.  En  même  temps  un 
souci,  longtemps  inconnu  à  nos  écrivains,  tra- 
vaille un  bon  nombre  d'entre  eux:  ils  j)ensent  au  peuple. . . . 
. . .  .Cette  préoccupation  nouvelle. . .  contribue  à  détourner  les 
littérateurs . . .  vers  les  cas  d'un  intérêt  humain,  national  et 
social  (3V'. 


1^^ 


\^J 


^yr- 


(1)  Du  Mois  Littéraire  et  Fittoresque. 

(2)  Ba^n  (René):    I^e  blé  qui  lève  (rn-12,  387  pp..  Paris.  Catmann-Liévy, 
13e  édit.,  1907,  3  frs.  50). 


(3)    Lianson  (Gustave).   Histoire  de  la  Uttér.  franc.,  L.  IV,  c.  unique,  pp. 
1091-92  (in-12,  11 S2  pp..  Paris,  Hachette,  8e  éd..  1903,  5  frs). 
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Cet  intérêt  porté  aux  questions  sociales  apparaît  surtout  dans 
le  roman.  Et  ceux  qui  ont  parcouru,  fût-ce  d'un  oeil  distrait,- 
le  dernier  volume  de  M.  René  Bazin  ont  reconnu  sans  peine  que 
les  problèmes  sociaux  au  milieu  desquels  se  débat  la  France 
en  constituent  toute  la  trame. 


Ce  que  le  livre  raconte,  c'est  la  scission  qui  existe  entre  la 
noblesse  et  la  roture  (pp.  198,325)  et  qu'expliquent  facilement 
la  paresse  et  l'orgueil  (  267  ) .  Les  nobles  se  dévergond-ent  dans 
une  vie  toute  mondaine  (167)  ;  ils  se  montrent  d'une  inintelli- 
gence telle  qu'ils  en  viennent  à  ne  plus  se  comprendre  entre 
eux  (348).  Si  tous  entendaient  leur  rôle  comme  l'entend 
Michel  de  Meximieu,  ils  réussiraient,  à  force  d'aimer  le  pauvre, 
à  rétablir  entre  eux  et  lui  l'égalité  «(265)  ;  mais  ils  ne  savent 
pas  témoigner  aux  miséreux  le  dévouement  qui  ferait  du 
monde  une  "admirable  féodalité  (201)''.  Etonnez-vous  ensuite 
de  ce  que  les  paysans  déclarent  "que  les  nobles  ne  valent  rien 
(42)"!  Ne  criez  point  au  scandale  si  la  haine  attise  tous  les 
coeurs  (177)  et  si,  pour  punir  le  mépris  des  aristos,  les  prolé- 
taires cherchent  à  dresser  contre  eux  une  vaste  organisation 
(123,  133).  La  grève  (22,  106  et  sq.),  les  groupes  syndicalis- 
tes (75)  sont  l'aboutissement  quasi  nécessaire  de  cet  état  vio- 
lent. 

Si  encore  le  prêtre,  mandataire  du  Dieu  de  paix,  se  donnait 
la  peine  d'intervenir,  on  pourrait  espérer  un  accommodement. 
Mais,  hélas  !  la  distance  entre  le  clergé  d'une  part,  le  proléta- 
riat et  la  noblesse  de  l'autre,  semble  aussi  grande  que  profonde 
est  la  rupture  entre  ces  deux  derniers.  L'abbé  Roubiaux  ren- 
contre Gilbert  et  ne  songe  pas  même  à  l'inviter  chez  lui  (52)  ; 
il  attend  dans  son  presbytère  (179),  dont  on  ignore  le  chemin, 
c^ue  l'on  se  présente.  I^e  résultat  de  cet  éloignemont  volontaire 
ne  se  fait  pas  attendre.  I^e  vieux  colonel  de  Meximieu  n'admet 
à  la  caserne  ni  doctrine  ni  moralité  (136)  ;  le  carême  n'est  plus 
à  la  mode;  l'église  de  Fonteneilles  ne  compte  que  quatre-vingt 
douze  fidèles  à  Pâques  (173)  et  à  peine  une  douzaine  à  la  Qua- 
simodo  (175).    T^es  coiji  mu  nions  abandonnées  (49)  comme  les 
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autres  pratiques  religieuses,  le  dogme  s'effrite  bientôt  sous  les 
coups  de  superstitions  plus  béates  les  unes  que  les  autres  (65). 
Le  jour  de  vsa  première  communion  Marie  Cloquet  ne  songe 
qu'à  relever  son  voile  et  à  ne  pas  se  salir  (72),  La  foi  chan- 
celle si  bien  que  Ravoux.  constatant  la  croyance  de  son  curé  à 
sa  religion,  ne  peut  s'empêcher  de  le  considérer  comme  un 
''drôle  de  calotin  (237)''I  Le  vice  gagne  de  proche  en  proche; 
si  Gilbert  reste  chaste  (52),  il  opère  cependant  une  convei*sion 
à  rebours  (57)  qui  lui  permet  de  contribuer  pour  sa  part,  com- 
me sa  fille  après  lui,  au  suicide  de  la  race  et  à  la  dépopulation 
du  pays  (  G2,  00-100).  La  loi  devient  le  dieu  unique  (261). 
La  Franc-e  d'autrefois  et  celle  d'aujourd'hui  sont  deux  nations 
différentes,  qui  n'ont  plus  ni  la  même  foi  ni  les  mêmes  fêtes 
(40).  Il  en  va  tant  que  Michel  prie  Antoinette  de  ne  pas  mau- 
dire la  France  et. . .  d'y  vivre  (218)  ! 

A  n'en  juger  que  par  ces  apparences,  on  croirait  assister  à 
la  déconfiture  d'un  grand  peuple.  Zkïais  M.  René  Bazin  n'aim" 
guère  les  tableaux  sombres.  A  côté  du  drame  de  la  haine  so- 
ciale il  burine  aussi  le  poëme  de  l'amour.  Le  j)ère  de  Michel 
n'a  pas  su  s'attirer  l'affection  de  ses  tenanciers  qui  le  redou- 
tent et  le  fuient  :  le  fils  tente  de  ramener  à  lui  ses  serviteurs, 
à  force  de  pi*éw)yance  et  de  bonté.  Il  se  rapproche  à  la  fois  des 
roturiers  représentés  par  Gilbert  Cloquet  (265)  et  du  clergé 
dans  la  personne  de  l'abbé  Roubiaux.  Celui-ci  à  son  tour,  con- 
traint par  le  besoin,  poussé  surtout  par  son  évêque  et  à  trois  re- 
prises, finira  par  "aller  au  peuple",  "faire  la  quête  pour  le 
culte  (231)",  être  "prêtre  à  toute  heure  (246)".  Cette  nou- 
veauté vaut  au  lecteur  de  contempler,  "muet  d'émotion,  cette 
chose  ancienne  et  belle  et  nécessaire:  les  mains  de  l'ouvrier  mê- 
lées à  celles  du  prêtre  (376)".  Et,  puisque  le  propre  de  la 
"sociabilité"  c'est  le  sacrifice,  on  s'étonne  peu  de  voir  M.  Bazin 
le  multiplier  dans  son  livre:  sacrifice  de  son  amour-propre 
chez  l'abbé  Roubiaux  (231),  sacrifice  de  sa  réputation  chez 
Gilbert  Cloquet  (260),  sacrifice  chez  Michel  de  son  affection 
pour  Antoinette  (219),  de  sa  propriété  de  Fonteneilles  (172), 
de  sa  vie  même  (228).  La  religion  intervient  elle  aussi  et  verse 
le  baume  sur  les  plaies  sociales.  Dans  une  de  ces  retraites  (  316  ) , 
comme  il  s'en  donne  Knis  les  ans  en  Belgique,  Gilbert  retrouve, 
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avec  sa  foi  première,  l'amour  de  sa  classe  et  des  classes  autres 
que  la  sienne.  Il  prouve,  par  un  exemple  frappant,  que  "dans 
le  plus  pauvre  sang  de  France  il  j  a  toujours  une  goutte  qui 
croit  (233)''.  Et  le  poëme  s'achève  par  la  victoire  que  rem- 
porte la  faiblesse  de  la  religion  sur  la  force  prolétarienne  dont 
on  avait  dit  qu'elle  "ne  céderait  pas  (7)". 

Ce  que  représente  donc  la  toile  de  M.  Bazin,  c'est  la  vieille 
dispute  entre  la  cité  du  bien  et  la  cité  du  mal,  entre  l'étendard 
de  Satan  et  le  labarum  du  Christ  ;  c'est  aussi  l'éternel  triomphe 
de  la  Croix  et  de  l'esprit  de  paix  sur  l'esprit  de  haine  et  le  dra- 
peau du  mal.  Véritable  drame,  aurions-nous  raison  de  dire, 
et  dont  on  se  demande  ce  qu'il  faut  en  admirer  davantage: 
l'opportunité  des  leçons  qu'il  prêche,  la  sérénité  et  la  grâce  de 
l'expression,  la  variété  et  la  précision  du  décor  ou  enfin  la  pro- 
fondeur d'analyse  qui  met  à  nu  le  coeur  des  personnages. 


Il  y  a  cette  différence  entre  M.  Paul  Bourget  et  M.  Kené 
Bazin  que  les  oeuvres  du  premier  reposent  sur  l'analyse 
individuelle,  tandis  que  le  Blé  qui  lève  est  un  roman  d'analyse 
sociale.  Là  nous  assistons  au  drame  lui-mèine  tel  qu'il 
se.  déroule  chez  les  acteurs,  ici  on  nous  expose  seulement 
l'épilogue  de  la  lutte  qui  se  livre  dans  leur  âme.  Les  héros  de 
M.  Bazin  ne  dissèquent  pas  leur  être  sous  les  yeux  du  public. 
Ils  ne  s'arrêtent  pas  à  scruter  les  mobiles  des  actes  qu'ils  ont 
posés  ni  à  chercher  des  raisons  pour  justifier  d'avance  la  con- 
duite qu'ils  tiendront.  On  ne  les  voit  point  reconstituer  la 
série  des  émotions  qui  les  ont  amenés,  de  proche  en  proche  et 
par  une  demi-fatalité,  à  faire  ce  qu'ils  ont  fait.  C'est  le  résul- 
tat de  toutes  ces  opérations  préalables  que  l'auteur  nous  décrit. 

Sauf  cette  divergence  les  deux  romanciers  se  rencontrent. 
Chez  les  personnages  de  l'un  comme  de  l'autre  le  mode  d'action 
et  la  série  de  pensées  qui  l'expliqu(»  sont  "conditionnés"  par  une 
longue  tradition,  une  inéluctable  hérédité.  Tve  père  de  Michel, 
parce  qu'il  est  un  aristocrate,  ne  ])eut  pas  ne  pas  témoigiu^*  de 
l'indifférence,  presque  de  l'éloignement,  au  ])rohHaire.    Il  sera 
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bien  payé  d'ailleurs  par  Gilbert  et  toute  la  baude  syndicaliste; 
eelle-tîi,  descendante  dégénérée  des  serfs  féodaux,  éprouve  une 
répulsion  instinctive  pour  ce  grand  seigneur  qui  la  croit  cor- 
véable à  merci.  Quant  à  l'abbé,  il  est  la  victime  presque  "in- 
consciente" de  la  Révolution.  1792,  tout  en  abattant  de  nom- 
breuses barrières,  a  dressé  entre  le  clergé  et  les  autres  classes 
un  mur  par-dessus  lequel  ni  lui  ni  elles  ne  songent  même  pins  à 
regarder. 

Et  la  nouveauté  du  drame,  en  quoi  consistera-t-elle  donc? 
En  ceci  que  les  derniers  venus  des  familles  sociales,  fatigués  de 
cette  division  sans  cesse  plus  profonde,  chercheront  à  secouer 
ce  fardeau  d'un  passé  lourd  et,  sous  des  influences  nouvelles, 
à  se  rencontrer  et  à  fraterniser.  Dans  VEmif/rr  de  M.  Bourget 
c'est  le  souffle  démocratique  et  républicain  qui  pousse  l'un  vers 
l'autre  le  pseudo-fils  du  châtelain  et  la  modeste  Valent ine.  La 
religion  joue  le  même  rôle  dans  le  livre  de  M.  Bazin.  Elle 
attire  Michel  auprès  de  Gilbert,  Boubiaux  auprès  de  Gilbert 
et  Michel  en  même  temps.  Que  si  cette  lutte  .se  termine  par  le 
succès  de  Gilbert  et  celui  de  l'abbé,  alors  que  Michel  tombe  vic- 
time de  ses  efforts  stériles,  c'est  que  le  poids  de  ce  dernier  sem- 
ble plus  lourd  :  la  distance  est  plus  grande  entre  l'aristocratie 
et  l'esprit  républicain  qu'elle  ne  l'est  entre  les  aspirations  dé- 
mocratique d'un  côté,  la  roture  et  le  clergé  de  l'autre. 

C'est  ce  combat  des  personnages  contre  leur  propre  indivi- 
dualité et  le  sombre  passé  qui  les  opprime;  c'est  ce  duel  intime 
qui  prête  au  Blé  qui  lève  comme  à  L'Emigré  l'intérêt  d'une  épo- 
pée. Dans  l'oeuvre  de  M.  Bazin  on  voit  la  religion,  agent  my.s- 
térieux,  se  réveiller  ou  se  dilater  au  coeur  des  héros  pour  entrer 
en  conflit  avec  un  ennemi  invisible,  la  tradition.  A  ses  prota- 
gonistes elle  insuffle  une  forme  de  courage  presque  oubliée:  le 
courage  de  se  vaincre  soi-même.  Grâce  à  cette  force  nouvelle, 
les  combattants  de  part  et  d'autre  remportent  une  victoire  qui 
serait  nouvelle  également  si  le  Calvaire  n'avait  pas  existé:  le 
triomphe  sur  la  haine  des  classes.  M.  Bazin  a-t-il  tenu  à  insi- 
nuer qu'un  pareil  résultat  est  encore  à  l'état  de  rêve?  Il  a 
sacrifié  Michel.  Et,  puisque  Michel  semble  le  personnage  sym- 
pathique du  drame,  puisque  ce  sacrifice  est  conforme  à  la  réa- 
lité, nous  croyons  que  l'auteur  a  bien  fait. 
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Qui  chercherait  d'ailleurs  un  élément  réel,  au  milieu  de  cette 
épopée  presque  idéale,  le  trouverait  sans  peine.  M.  Bazin 
excelle  à  faire  évoluer  ses  personnages  dans  un  décor  d'une  ex- 
actitude minutieuse.  On  se  rappelle  avec  quelle  finesse  de 
touche  il  a  peint,  dans  De  toute  son  âme,  les  plaines  fertiles 
qu'inonde  la  Loire  et  surtout  le  Petit  Lire  de  Joachim  du 
Bellay.  Cette  fois  la  Picardie,  le  Nivernais  lui  ont  fourni  un 
cad-re  plus  sévère  avec  leurs  collines  en  dos  de  cheval,  leurs 
guérets  profonds  au  flanc  desquels  s'accoudent  pour  dormir 
des  remblais  épais.  On  y  voit  circuler  les  boeufs  blancs  de  la 
Nièvre,  ces  boeufs  grands  et  forts  dont  Kosa  Bonheur  a  immor- 
talisé les  yeux  doux  et  l'endurance  au  travail.  D'un  pinceau 
discret  M.  Bazin  décrit  les  deux  provinces;  et  c'est  un  modèle 
du  genre  que  ce  tableautin  de  la  Vigie  où  "les  saisons  mêlent 
tour  à  tour,  sur  les  flancs  de  la  colline,  au  vert  des  pâturages 
le  violet  des  guérets  nouveaux,  le  blond  pâle  des  avoines  et  Vor 
roux  du  froment  (50)".  Si  l'artiste  multiplie  les  couleurs,  il 
les  pose  d'un  trait  si  léger  qu'au  lieu  d'éblouir  elles  fascinent. 

Sur  ce  tapis  varié  trois  vies  se  déroulent.  Dans  la  plaine 
gisent  les  modestes  hameaux  où,  le  soir,  redescendent  pour  s'y 
reposer  les  travailleurs  de  la  glèbe.  La  ferme  s'agripjie  d'ordi- 
naire à  mi-hauteur,  alors  qu'autour  d'elle  se  chuchote  la  chan- 
son des  blés  id'or,  susurre  le  bruissement  des  avoines,  et  que 
l'odeur  parfumée  des  foins  flott-e  sur  ces  champs  où,  "pendant 
dix  heures,  douze  heures,  quatorze  heures  même,  la  terre  boit 
la  vie  du  corps  et  la  pensée  des  hommes  (48)".  Au  sommet  des 
mamelons  les  châteaux  surplombent  métairies  et  maisonnc^ttes  : 
véritables  veilleurs  de  nuit  qui  montent  la  garde  sur  le  pays 
d'alentour,  féroces  gendarmes  souvent,  souvent  aussi  pacifi- 
ques agents  de  ville. 

Sbus  leur  oeil  scrutateur  le  travail  bourdonne  intense.  Au- 
tant le  calme  est  parfait  à  "l'heure  dès  chants  menus  qui  dé- 
croissent (15-116)",  autant  il  est  troublé  quand  on  "moissonne 
à  la  faux''  dans  la  "fournaise"  des  épis  (239-40)  ou  quand  on 
se  livre  au  "dur  labour"  sur  la  "vaste  plaine  qui  a  désappris 
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l'ombre  (286-87)"  et  subit  la  bourrasque  (298).  M.  Ba^in  est 
vraiment  passé  maître  dans  l'art  d'évoquer  ces  domaines  plan- 
tureux où  le  labeur  forcené  des  bêtes,  aiguillonné  par  Tâpre 
ardeur  des  hommes,  infuse  à  la  terre  la  semence  de  vie  et  la 
contraint  à  la  rendre  ensuite  en  épis  mûrs  d'où  "se  dégage  déjà 
l'odeur  du  pain". 

Par  un  effet  de  contraste,  que  M.  Bazin  ne  dédaigne  jamais 
et  avec  raison,  c'est  l'odeur  de  la  paix  et  de  la  vertu  qui  plane 
sur  les  fermes  de  la  Belgique  aux  bords  de  laquelle  l'écrivain 
nous  promène  à  la  fin  de  son  livre.  Mais  on  s'v  promène  en 
tramway,  parce  que  l'industrie  a  transformé  le  pays.  On  y 
trouve  des  églises,  des  églises  ouvertes,  dont  le  peuple  n'a  pas 
désappris  le  chemin.  Et  comme,  en  ces  contrées,  le  clergé  ne 
s'est  pas  accordé  le  divorce  avec  le  pauvre  peuple,  des  maisons 
de  retraites  y  abritent  à  la  fois  le  prêtre  et  l'ouvrier.  Le  coeur 
de  celui-ci  s'ouvre  pour  déverser  sa  haine  dans  l'âme  du  mi- 
nistre de  Dieu  ;  la  parole  du  prêtre  descend  sur  le  travailleur, 
déracine  en  lui  cette  haine  et  scelle,  d'un  mot  de  paix,  la  ré- 
conciliation du  pécheur  avec  son  Dieu  et  avec  la  .société.  Il 
convenait  au  drame,  qui  se  déroulait  ju.sque-là  .sur  un  théâtre 
agité,  de  finir  dans  cette  atmosphèi-e  pacifiante  et  douce. 


La  douceur  î  Elle  constitue  le  caractère  même  du  style  de  M. 
René  Bazin.    On  lui  appliquerait  volontiers  le  mot  du  poète: 

Pour  ta  sérénité  je  t'aime  entre  tes  frères!    (1) 

C'est  elle  qui  lui  inspire  l'harmonie  de  ce  gracieux  tableau 
où  toutes  les  syllabes  s'emboîtent  et  s'appellent  mutuellement: 
"  conduire  les  chevaux  ;  fouailler  en  chantant  à  la  tête  du  har- 
nais de  labour,  quand-  les  boeufs  blancs,  Griveau,  Chaveau, 
Montagne  et  Rossigneau,  mollissent  sur  la  chaîne;  herser; 
couper  les  fourrages  verts  et  faire  sa  partie  dans  la  moisson 
d'été  (48)".  M.  Bazin  lui  doit  aussi  ces  trouvailles  heureuses 


(1)  Victor  Hugo. 


240  BEVUE  CANADIENNE 

d'expressions  qui  tombent  comme  des  perles  au  bout  de  la 
phrase  ou  s'enchâssent  comme  des  joyaux  au  milieu  de  la  x>é- 
riode.  Michel  a  eu  le  temps  de  "goûter  tout  le  soleil  et  toute 
Vombre  de  chez  soi  (38)".  La  terre  "buvait  la  vie  du  coi^ds  et 
la  pensée  des  hommes  (48)".  Les  coiffes  blanches  "suivaient  le 
gars  songeant  comme  ses  boeufs  (57)''.  A  une  certaine  distance 
"les  âmes  commencent  à  se  toucher  par  leurs  antennes  qui  dou- 
tent et  qui  se  replient  (215)''.  Le  ^Hype  du  gentilhomme 
(224)",  c'est  le  Christ,  comme  le  sacrifice  est  "  le  fumier  des 
terres  éternelles  (226)".  Un  des  faucheurs  ressemble  à  l'on  ne 
sait  "quelle  mort  mal  habillée  de  jeunesse  et  qui  se  trahit  «ous 
le  déguisement  (240)".  Si  le  crieur  est  vêtu  de  noir,  c'est  "par 
déférence  pour  la  justice  dont  il  était  souvent  le  voisin  (253)''. 
Quand  le  général  s'éloigne  en  automobile,  le  bruit  de  la  corne 
marque  "le  dernier  adieu  d'une  race  (363)".  A  peine  l'auteur 
sacrif ie-t-il  de  ci  de  là  à  des  formes  guindées  :  "Gilbert  aurait  eu 
toute  chance  de  gâter  sa  raison  qu'ici  avait  saine  et  point  fu- 
meuse (56)". 

On  lui  a  reproché  encore  d'employer  des  couleurs  dispara- 
tes ou  des  teintes  flottantes.  Mais,  outre  que  le  vague  de  l'ex- 
pression cherche  d'ordinaire  à  traduire  l'imprécision  même 
des  objets,  M.  Bazin  sait  aussi  bien  "peindre"'  que  chanter  "par 
le  rythme".  Le  mot  est  de  M.  Faguet  au  sujet  de  La  Fon- 
taine (1)  ;  nous  oserions  dire  qu'il  convient  à  l'auteur  du 
Blé  qui  lève.  Qu'on  lise,  pour  s'en  convaincre,  la  description 
de  la  Vigie,  de  cette  "ferme  enveloppée  dans  le  vent  comme  un 
phare  et  d'où  la  vue  est  en  cercle.  Au  nord  on  voit  Be<iulieu, 
tout  blond,  sur  une  croupe  bleuissante',  à  l'ouest  et  au  sud  une 
vallée  d'abord,  des  herbages  et  des  champs,  puis,  au  <lelà  de 
Crux-la- Ville,  une  forêt  qui  monte,  une  vague  énorme  et  longue 
et  prête  à  déferler  et  qui  porte  à  sa  crête  les  sapins  ébréchés 
d'un  vieux  parc  seigneurial  ;  du  côté  de  l'orient  un  paysage  si 
grand  que  les  yeux  mêmes  de  ses  enfants  ne  l'ont  jf\mais  tout 
connu,  des  forêts  encore,  celle  de  Fonteueilles,  celle  d<'  Vaux 
avec  son  village  de  Vorroux  éclatant  comme  un  coquelicot  ([-mi^ 


(1)   Faguet:   Etudes  littéraires  sur  le  XVIIe  siècle;   La  Fontaine. 
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les  feuilles,  la  courbe  des  grauds  étangs  cachés  par  les  futaies 
et,  au  delà,  une  conque  verte  et  prodigieuse,  une  succession  de 
houles  qni  semblent  n'être  que  des  bois  et  qui  s'élèvent,  d'étage 
en  étage  et  de  douceur  verte  en  douceur  bleue,  jusqu'aux  monts 
du  Morvan,  arrondis,  transparents,  changeant  de  reflets  tout 
le  jour  au  bord  du  ciel  (47-8)".  Nous  nous  en  serions  voulu 
«l'interrompre  cette  page  dont  la  fin  rappelle  une  hardie  Yisi<iii 
de  Taine  (1).  On  s'étonne  qu'un  pareil  scintillement  de  cou- 
leurs s'unisse  à  un  tel  miroitement  de  métaphores  et  que  le  mé- 
lange harmonieux  des  syllabes  fortes  et  douces  accompagne  si 
librement  le  récitatif. 

C'est  que  la  douceur  de  l'expression  est,  chez  M.  Bazin,  le 
fruit  naturel  de  la  sérénité  qui  pi'éside  au  choix  des  scènes 
comme  à  leur  transcription.  Ici  tous  les  spectacles  ont  un  air 
de  repos.  Le  fond  du  tableati  est  constitué  par  la  même  toi  h» 
que  peignait  Pierre  l'Ermite  dans  La  Grande  Anne.  Sous  l'ac- 
tion combinée  des  éléments  et  du  travail  de  l'homme;  la  teri*e  se 
vivifie,  se  i^euple  d'êtres  qui  ont  chacun  leur  langage,  qui  meu- 
rent avec-  l'hiver  et  ressuscitent  au  printemps.  Et  la  vue  du 
sol  qui  se  métamorphose  sous  les  coups  sans  se  plaindre  <  st 
aussi  reposante  qu'est  attrayante  la  série  des  formes  nouvelles 
dont  elle  se  pare.  Même  quand  cette  sourd?  évolution  fait  place 
là  des  révolutions  violentes,  M.  Baziy  sait  encore  atténuer  le  ca- 
ractère odieux  de  la  tourmente.  Il  connaît  l'éloquence  épilep- 
tique  des  orateurs  de  la  Bourse  du  travail;  mais  il  1' "huma- 
nise" en  taisant  ces  vociférations  féroces  dont  elle  est  couta- 
mière  (106-110).  Un  romancier  ultra-naturaliste  n'eût  pas 
manrfué  de  transform<^r  la  dispute  chez  l'aubergiste  Blanquairt* 
(363-70)  en  une  meurtrière  altercation  où  les  flots  de  sang  eus- 
sent coulé  sous  les  formidables  coups  de  poing:  la  réserve  de 
l'écrivain  en  a  fait  une  simple  prLse  de  bec  où  triomphe  sans 
peine  la  haute  prestance  tle  rioquet.    L'i<lée  de  la  justice  co-- 


(1)  'A  perte  de  vue  des  arbres,  rien  que  des  arbres,  toujours  df«s  arbres... 
peuple  infini  qu  occupe  l'espace.  Ils  escaladent  les  pentes,  ils  s'entassent  dans 
les  vallées,  ils  grimpent  jusque  sur  les  crêtes  aiguës.  Toute  cette  multitude 
avance,  ondulant  de  croupe  en  croupe,  comme  une  invasion  barbare,  chaque 
bataillon  poussant  l'autre,  vers  la  terre  des  hommes,  'oour  l'envahir  et  l'cc- 
cuper  comme  aux  premiers  jours.    (Notes  sur  la  province)". 
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rige  ce  qu'aurait  d'âpre  et  de  farouche  même  la  conduite  que 
tient  Gilbert  dans  la  vente  chez  Lureux  (c.  IX).  Et  toutes 
ces  scènes  emportées,  qui  constituent  la  trame  même  de  la  vie 
ouvrière,  se  tamisent  grâce  à  Fangélique  figure  d'Antoinette 
Jacquemin.  La  jeune  fille  projette  un  rayon  d'idéal  sur  ce 
djrame  réaliste;  et  le  sacrifice  que  s'impose  Meximieu  de  son 
amour  pour  elle  idéalise  davantage  le  rêve  pacifique  de  l'au- 
teur. 


C'est  dans  ces  aspirations  vers  la  paix  que  se  résume  la  thèse 
même  du  Blé  qui  lève.  Quelques  membres  de  l'école  sociolo- 
gique considèrent  comme  un  fait  la  lutte  entre  les  ouvriers  et 
les  patrons.  Pour  eux  le  contrat  de  travail  est  un  contrat 
de  vente,  non  de  louage.  Et,  de  même  qu'entre  le  A'endeur  et 
l'acheteur  il  existe  une  irréductible  opposition,  le  second  vou- 
lant payer  le  plus  bas  prix  possible  pour  la  marchandise-travail 
et  le  second  ne  consentant  à  la  livrer  qu'au  plus  haut  prix  pos- 
sible (1)  ;  ainsi  entre  le  chef  d'atelier  et  ses  manoeuvres  il  sem- 
ble que  le  régime  de  la  concurrence  empêche  toute  entente  au 
sujet  du  salaire.  Les  deux  armées,  celles  du  travail  et  du  jya- 
tronat,  doivent  donc  rester  béatement  en  présence  l'une  de  l'au- 
tre et  s'observer  d'un  oeil  louche  comme  le  faisaient  "les  frères 
ennemis". 

Aux  bons  résultats  de  cette  paix  armée  ^L  Bazin  ne  croit 
pas.  Il  estime  sans  doute,  à  l'exemple  de  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  aveugles,  que  la  guerre  sociale  est  un  fait.  ]\[ais,  cette  si- 
tuation violente,  il  pense  avec  raison  qu'on  peut  la  dénouer. 

I>a  solution  qu'il  propose  a  été  préparée  par  une  étud<»  at- 
tentive des  conditions  au  milieu  desquelles  se  débat  la  société 
actuelle  en  France.  I>e  mal  provient  de  ce  que  la  démarcation 
qui  sépare  les  classes,  au  lieu  de  s'atténuer  et  de  s'effacer, 
se  creuse  chaque  jour  davantage.  L'aristocratie  capita- 
liste a  remplacé  l'aristocratie  nobiliaire;  la   soif  d;^s  dignités 


(1)  'L'Eclair,  de  Paris  (IS  ianvier  190S).  résume  très  clairement  cette 
théorie  nouvelle  du  <;ontrnt  <ie  travail  et  distinerue  entre  "l'Idée  patronale 
traiditionnelle  (louage)  et  l'Idée  ouvrière  ambiante  (achat  et  vente)  en  matiè- 
re de  travai'.". 
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s'étanelie  avec  la  fureur  plus  grande  encore  de  l'argent.  Mais, 
en  face  de  cette  ploutocratie,  se  dresse  la  horde  des  gueux  d'au- 
tant plus  ardente  à  détrôner  l'aristocratie  de  l'or  qu'elle  possède 
moins  du  précieux  métal.  Faire  disparaître  de  part  et  d'autre 
cette  ambition  fébrile  de  richesses  matérielles,  expliquer  à  la 
démocratie  la  nécessité  des  inégalités  sociales  et  à  la  plouto- 
cratie son  devoir  de  justice  et  de  charité  à  l'égard  des  miséreux  : 
tel  serait  le  moyeu  d'endiaînfr  la  révolution  qui  menace  de 
bondir  sur  le  monde. 

Or,  justice  et  charité  sont  affaire  de  religion.  C'est  à  celle- 
ci  qu'il  appartient  de  rappeler  aux  foules  ces  devoirs  méconnus. 
Malheureu.sement  les  ministres  de  la  seule  vraie  religion  se 
tiennent  si  éloignés  des  armées  en  présence  que  leur  voix  ne  se 
fait  plus  entendre.  Il  faut  donc  que  le  prêtre  descende  vers  le 
peuple,  qu'il  lui  dise  à  l'oreille  les  paroles  de  paix  et  de  récon- 
ciliation. Comme  Michel  de  Meximieu  s'est  rapproché  de  Clo- 
quet,  rabl>é  Roubiaux  doit  redevenir  à  son  tour  l'ami  de  Gil- 
bert et  de  Michel.  I^  paix  .sera  une  réalité  le  jour  où  le  mi- 
ni.stre  de  Dieu,  se  plaçant  entre  les  deux  combattants,  aura 
forcé  le  riche  à  donner  au  pauvre  de  son  superflu,  en  outre  du 
juste  salaire,  et  le  pauvre  à  aimer  le  riche,  même  «i  celui-ci  lui 
accorde  seulement  ce  qui  lui  revient  de  droit. 


Si  l'on  ne  peut  guère  compter  sur  un  accord  entre  les  nobles 
et  les  gueux,  on  n'est  pas  utopiste  pour  penser  que  le  régime  de 
la  séparation  religieuse,  en  forçant  le  prêtre  à  attendre  sa  sub- 
sistance de  ses  seules  ouaille.s,  le  contraindra  par  là  même  à  se 
rapprocher  de  la  noblesse  et  du  peuple.  Il  sentira  mieux,  quand 
il  sera  sustenté  directement  par  les  fidèles,  le  besoin  de  se  dé- 
vouer pour  eux.  Et,  pui.sque  cent  ans  de  révolution  ont  créé 
dans  les  vieilles  couches  de  la  société  une  situation  qu'il  n'est 
guère  possible  de  changer,  il  s'attachera  h  prémunir  contre  le 
virus  socialiste  les  générations  qui  montent  à  la  vie:  l'enfance 
et  la  jeunesse.  Il  aidera  ces  deux  forces  à  se  développer  dans  le 
calme  en  empêchant  la  foi  de  s'effriter,  comme  il  en  arriva  pour 
la  religion  de  Gill>ert  C]on|uet  :  "Il  abandonnait  peu  à  peu  des 
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idées  qu'il  avait  eues,  sans  éclat  et  sans  se  vanter  du  change- 
ment; car  il  n'était  pas  sûr  de  bien  faire  en  changeant  de  la 
sorte. ...  Il  cédait  à  de  petites  raisons  et  à  Vuniversel  entrai- 
nement,  parce  que  son  esprit  n'avait  que  peu  d^amour  et  que  sa 
force  était  sans  direction  (57)." 

•  Dieu  merci  !  nous  n'en  sommes  pas  encore  là.  Notre  suffi- 
sance n'en  est  pas  arrivée  à  "se  A^anter  du  changement",  quand 
nous  laissons  se  dissoudre  notre  foi.  "L'universel-  entraî- 
nement" nous  tourne  d-e  préférence  au  respect  de  l'autorité,  de 
la  religion,  de  la  morale  individuelle  et  sociale.  Par  le  fait 
même  "l'amour''  n'est  pas  éteint  dans  nos  coeurs.  Et  si,  par 
hasard,  la  force  de  notre  jeunesse  s'était  jamais  déi)ensée  "sans 
direction",  on  peut  croire  que  la  concentration  des  énergies 
juvéniles  qu'opère  l'A.  C.  J.  C.-F.  et  la  ferme  poussée  que  nos 
Pasteurs  ont  imprimée  à  cette  oeuvre  la  garantiront  pour  long- 
temps contre  la  séduction  des  doctrines  socialistes.  Il  lui  suffit 
pour  cela  de  continuer  à  marcher  la  main  dans  la  main  avec  ce 
clergé  comme  il  suffit  à  ce  dernier  de  ne  pas  se  tenir  à  distance 
des  jeunes. 

Cette  union  étroite  de  la  jeune  génération  et  de  l'autorité 
religieuse  se  fait  d'autant  plus  nécessaire  que  les  questions 
sociales  commencent  à  devenir  plus  aigiies  dans  nos  centres 
ouvriers  surtout.  L'une  et  l'autre  trouvera,  dans  le  livre 
de  M.  Bazin,  une  excellente  leçon  de  choses.  Et  si  nos  frères 
du  sacerdoce  se  demandaient  quel  rôle  il  leur  convient  de  jouer 
dans  cette  lutte  qui  s'ouvre  à  peine,  ils  apprendraient  là  qu'ils 
en  sont  par  essence  l'es,  pacificateurs.  L'exemple  d'ailleurs 
leur  est  venu  de  haut,  si  tant  est  que  les  deux  chefs  de  notre 
épiscopat  furent  les  premiers  à  tendre  aux  foules  aigries  le  ra- 
meau d'olivier.  Quand  ils  auront  relu  les  solutions  que  four- 
nirent aux  questions  ouvrières  Nos  Seigneurs  les  archevêques 
de  Québec  (1)  et  de  Montréal  (2),  i^s  connaîtront  le  meilhMir 
moyen  de  faire  lever  le  hlé  de  la  paix  sociale. 


(1)  Turmann    (Max.):    Activités  sociailes,   P.   IV,   c.   I,   pp.   307-315    (inl2, 
393  pp.,  Paris,  Lecoffre.  1906,  3  fr.s.  50). 

(2)  Semaine  Relig.,  Montréal,  24e  année,  V.  47,  No  12,  19  mars    190G.  pp. 

185-195. 
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Emprcô^iionô  de  ^oeriôhofcn 


'EAU.  l'iiir  et  la  lumière,  cette  merveilleuse  tri- 
logie que  Dieu,  dans  sa  haute  sagesse,  créa 
pour  la  subsistance  de  l'homme,  ont  été  l'objet 
de  si  nombreuses  études  et  de  si  concluantes 
démonstrations  scientifiques  qu'il  serait  auda- 
^^f'^^S^'  ^i^^^  autant  que  fastidieux,  dans  un  modeste 
'^  .^<        article   de    Revue,   de   prétendre    innover   au 

sujet  de  leurs  propriétés.  Néanmoins,  pour  no 
parler  ici  que  de  l'eau,  il  nous  semble  qu'en 
ces  temps  de  culture  physique,  où  l'hydrothé- 
ïapie  fait  de  si  légitimes  progrès,  il  sera  toujours  d'utilité  pu- 
blique d'en  vulgariser  la  notion  et  les  mérites.  La  classe  indi- 
gente, autant  et  plus  peut-être  que  la  cla.sse  aisée,  n'en  peut  que 
bénéficier. 

Les  anciens  avaient  reconnu  depuis  longtemps  les  propriétés 
curatives  de  l'eau.  Hippocrate,  .surnommé  à  juste  titre  le  Père 
de  la  médecine,  en  parle  dans  un  ouvrage  resté  célèbre  qu'il 
écrivit  l'an  460  avant  Jésus-Christ  ;  Celse,  médecin  et  érudit  du 
temps  d'Auguste,  soignait  ses  patients  les  plus  illustres  au 
moyen  de  l'eau;  et  on  raconte  que  saint  Celse,  un  martyr,  né 
à  Ciniez,  près  de  Nice,  en  l'an  II,  fut  aussi  un  disciple  con- 
vaincu de  l'hydrothérapie.  Depuis,  dans  tous  les  siècles,  la 
bonne  renommée  des  vertus  curatives  de  l'eau  n'a  fait  qu'aug- 
menter. 

L'ouvrage  du  fameux  Curie,  publié  en  1798,  prouve  que  la 
médication  par  l'eau  froide  n'a  pas  d'égale,  parce  qu'elle  n'offre 
jamais  de  danger  et  qu'elle  produit  toujours,  sinon  une  gué- 
rison  complète,  du  moins  une  amélioration  si  grande  et  si  posi- 
tive dans  l'état  du  malade  que  ce  dernier  se  croit  lui-même 
guéri.  C'est  Curie,  et  plus  tard  Giannini,  le  célèbre  médecin 
milanais,  qui  ont  commencé  l'application  des  affusions  froides 
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au  traitement  des  fièvres  et  des  maladies  contagieuses;  et  c'est 
réellement  à  leur  époque  que  l'hydrothérapie  a  reçu  sa  consé- 
cration scientifique  et  que  les  nombreux  sj^stèmes  qui  la  com- 
plètent au  point  de  vue  médical,  ont  pris  naissance  et  se  sont 
largement  développés. 

L'un  de  ces  systèmes,  devenu,  depuis  une  dizaine  d'années, 
le  plus  populaire,  le  plus  efficace,  et  aussi  le  moins  dispendieux 
qui  soit,  c'est  la  "Cure  d'eau"  de  Mgr  Kneipp:  le  système 
Kneipp. 

Le  digne  curé  de  Woerisliofen  n'a  pas  inventé  l'hydrothé- 
rapie ;  mais  il  l'a  puissamment  vulgarisée.  Souffrant  lui-même 
d'une  maladie  qu'il  croyait  incurable,  il  expérimenta  sur  sa 
personne  la  vertu  curative  de  l'eau,  se  guérit  complètement  et 
acquit  tant  d'expérience  qu'il  devînt  le  guérisseur  paterne  de 
milliers  de  malades  qu'on  voyait  affluer  à  son  modeste  pres- 
bytère bavarois,  comme  vers  une  grotte  miraculeuse.  Et  sa 
méthode  particulière,  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde,  s'est 
tellement  propagée  en  France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre, 
que  chaque  grande  ville  de  ces  pays  possède  maintenant  son 
établissement  Kneipp. 

Avant  toute  chose,  il  convient  de  dire,  à  la  louange  du  bon 
curé,  qu'il  a  lui-même  déclaré  que  "rien  n'est  absolu  en  théra- 
peutique'^,  et,  que,  par  conséquent,  il  ne  faut  pas  être  plus 
absolu  dans  l'emploi  de  l'eau  froide,  quand  l'économie  fonc- 
tionne mal,  que  dans  l'usage  de  la  nourriture,  quand  on  n'a  pas 
d'appétit.  Ceci  dit — pour  le  plus  grand  bien  de  ceux  qui  ont 
la  manie  d'écouter  tous  les  préjugés — nous  ajouterons  que  le 
système  Kneipp  a  encore  le  bon  sens  de  ne  procéder  qu'à  la 
suite  d'une  consultation  et  d'un  examen  approfondi,  et  que 
lorsque  tous  les  mo^^ens  d'investigation,  ([ue  Tart  du  diagnosc 
a  découverts,  ont-  été  uyiisé^s.  En  conséquence,  il  y  a  un  trai- 
tement spécial   pour  <]ia(|iie  maladie. 

Ce  traitiMiicnt,  (jui  i)araît  nnl<'  et  difficile  à  la  majorité  des 
personnes  qui  craignent  le  contact  de  l'eau,  est,  au  contraire, 
d<'s  plus  doux  et  devient  à  la  longue  des  pins  agréables.  Ainsi 
aux  malades  (pii  coiMnK'ncent  à  suivre  le  traîtcnieiH,  à  ceux 
(pli  sDiit  faibles  surtout  et  <iui  ne  possèdent  <nie  ix'U  de  chaleur 
proi)re,  (jui  sont  anémiques  ou  <|ni  sont  trop  nerveux,  Kneipp 
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prescrit  d'abord  l'eau  tiède,  principalement  en  hiver.  Le  bon 
curé  connaissait  donc  l'art  des  accommodements!  D'ailleurs 
le  système  Kneipp,  s'il  était  quelque  peu  rude  à  ses  débuts, 
s'est  considérablement  modifié  après  quelques  années  d'expé- 
riences et  de  résultats  acquis.  Ainsi,  il  ne  commande  plus  in- 
différemmment  le  matin  ou  le  soir  ses  applications  d'eau  ;  par- 
ce que,  chez  certaines  personnes,  ces  lotions  ou  ces  compresses, 
faites  le  soir,  nuisent  à  la  santé,  tandis  que  chez  d'autres  elles 
sont  des  plus  salutaires,  pourvu  toujours  qu'elles  soient  appli- 
quées avec  science,  intelligence  et  méthode. 

Le  système  Kneipp  tout  entier,  dont  on  pourrait  remplir 
plusieurs  volumes,  varie  selon  les  sujets  et  selon  les  maladies 
dont  ils  souffrent.  Il  exige  du  discernement,  il  faut  compter 
avec  les  tempéramments  et  savoir  choisir  l'époque  où  les  appli- 
cations d'eau  conviendront  le  mieux.  Parmi  celles  qui  sont  con- 
seillées à  tout  le  monde,  comme  mesure  préventive,  ou  comme 
règle  d'hygiène — car  rien  ne  vaut  pour  être  pratique  comme 
un  exemple — une  des  plus  élémentaires  et  des  plus  simples  est 
l'ablution  ou  la  lotion.  C'est  un  lavage  rapide,  à  la  grande 
eau,  de  tout  le  corps  ou  d'une  partie  du  corps.  Ce  lavage  doit 
toujours  se  faire  le  matin  de  bonne  heure,  et  à  l'eau  froide.  On 
se  sert,  de  préférence  à  toute  autre  chose,  d'une  ser\-iette  de 
grosse  toile  pliée  en  quatre  et  que  l'on  place  sur  la  main  large- 
ment ouverte.  Il  convient  de  ne  pas  oublier  que  la  rapidité 
d'exécution  est  une  des  qualités  essentielles  de  cette  applica- 
tion; qu'il  faut  agir  franchement,  sans  hésitation  et  surtout 
sans  surexcitation;  qu'une  minute  suffit  largement  à  l'o- 
pération ;  qu'enfin  on  évite  de  la  faire  quand  on  a  froid  ou  que 
l'on  sent  des  frissons,  car  il  y  aurait  danger.  Par  contre, 
il  n'y  a  jamais  d'inconvénient  à  l'expérimenter  lorsqu'on  a 
très  chaud,  pourvu  que  l'on  ne  se  place  pas  dans  un  courant 
d'air.  La  lotion  terminée,  il  faut,  sans  s'essuyer  d'aucune 
façon,  remettre  vivement  ses  vêtements  et  se  livrer  aussitôt  à 
un  travail  manuel  quelconque,  ou  encore  à  une  marche  rapide 
d'un  quart  d'heure.  La  réaction  la  plus  salutaire  se  produit 
alors  et  l'on  se  trouve  si  bien,  que  l'on  comprend  immédiate- 
ment l'importance  du  traitement  pour  la  santé.  On  n'a  pas 
à  se  préoccuper  si  le  corps  séchera  sans  inconvénient,  car  il 
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est  prouvé  qu'il  sèche  beaucoup  mieux  ainsi,  que  s'il  avait  été 
essuyé  au  préalable  avec  une  serviette. 

^'Mundus  vult  decipi:  le  monde  veut  être  trompé,  répétait 
souvent  Mgr  Kneipp;  et  quand  on  lui  dit  des  vérités  incon- 
testables, il  hésite,  se  moque  de  vous,  s'il  ne  vous  insulte  pas"  ! 
Telle  a  souvent  été  et  telle  sera  longtemps  la  récompense  qu'on 
accorde  ici-bas  aux  meilleurs  serviteurs  de  l'humanité.  Con- 
solous-nous  en  méditant  les  paroles  du  poète  : 

"Vous  insultez  cet  homme,  vous  lui  crachez  au  front, 
Qu'importe  I     il  a  semé.     Les  fleurs  refleuriront"; 

et  rendons  grâce  à  Dieu  d'avoir  créé  pour  la  santé  physique, 
comme  pour  la  régénération  morale  dans  le  baptême,  le  remède 
si  simple  et  Télément  matériel  si  bien  à  la  portée  de  tous  qui 
est  l'eau,  Feau  claire  et  naturelle:  Aquae  omnes...  laudent 
nomen  Domini! 


(9:icaî.<^^.      (9ùé'c 


orn. 


la  Bour^uiU  de  l'Eclip^e  de  1905 
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(Suite) 
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E  v('ii(hv<li,  2Ô  aoùi.  a  iu*nf  ligures  <hi  luatiu,  nous 
arrivons  à  la  Pointo-aiix-E.s(|uiniaiix.  Je  dirais 
plus  exactement,  je  crois,  la  Pointe  tout  court, 
car  il  n'y  a  pas  d'Esquimaux  aujourd'hui  dans 
ce  joli  poste  et  plusieurs  se  «Icmandent  si  jamais 
ces  habitants  des  glaces  ont  demeuré  sur  la 
côte.  Monsieur  Turner,  du  Bureau  d'Ethno- 
logie de  Wa-shingt<m,  pense  cependant  qu'ils 
l'ont  habité  jusqu'en  1600.  A  cette  date,  ils 
auraient  été  refoulés  vers  le  détroit  de  Belle- 
Lsle  par  les  Sauvages  à  qui  les  F'raucais  avaient  prêté  des  armes 
à  feu. 

Avec  son  quai,  son  grand  pensionnat  de  jeunes  filles,  sa  jolie 
église,  ses  maisons  nombreuses,  la  Pointe,  vue  de  la  mer,  offre 
l'aspect  d'une  petite  ville.  Son  port  n'est  pas  fermé  comme 
celui  des  Sept-Iles,  mais  c'est  un  fort  bon  |)ort  marchand  où 
même  les  navires  d'un  tirant  d'eau  de  25  pieds  peuvent  appro- 
cher à  50  pieds  de  la  rive.  Il  est  protégé  contre  les  vents  et  les 
vagues  du  large  par  une  île  haute  qui  s'allonge  parallèlement. 
Il  semble  qu'on  veuille  nous  faire  fête.  •  Les  drapeaux  flot- 
tent au  vent  et  la  population  est  descendue  sur  le  quai. 

Les  bureaux  de  la  poste  et  du  télégraphe  sont  à  quelques  pas 
du  quai,  logés  dans  la  même  maison.  Nous  y  courons  pour 
prendre  contact  avec  le  monde.  Inhumaine  perversité!  nous 
souhaitions  apprendre  quelque  nouvelle  terrifiante:  un  cata- 


(1)  Voir  La  Revue  Canadienne  de  janvier  dernier. 
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clysme,  une  révolution?  Mais  rien  ou  si  peu.  La  cote  de  la 
Bourse  illumine  la  figure  de  l'un,  altère  la  phj'sionomie  de  l'au- 
tre. . .  La  récolte  de  Manitoba  est  bonne  et  assurée. . .  Toronto 
est  calme. . .  Québec  et  Montréal  continuent  de  se  regarder  un 
peu  de  travers . . .  Eu  somme,  le  monde  se  porte  ni  mieux  ni 
plus  mal  qu'au  jour  de  notre  départ.  Evidemment  nous  som- 
mes moins  qu'un  grain  de  poussière  dans  le  rouage  des  multi- 
ples administrations  du  pays. 

Les  salutations  terminées,  un  mouvement  se  produit  dans 
la  foule;  c'est  que  la  pluie  menace,  et  qu'il  faut  protéger  la  nio- 


I^a  Foiiite-aux-Esquiniaux, — le  cjuai 

rue  qui  sèche  en  longues  files  sur  des  claies  disposées  tout  près 
du  quai.  Des  jeunes  filles,  dont  tout  le  monde  a  remarqué 
la  mine  modeste  et  distinguée,  s  empressent  à  la  tâche. 
Elles  enlèvent  par  larges  brassées  le  poisson  déjà  raidi  et  pres- 
que sec  pour  l'empiler  en  pyramides  ([u'il  sera  facile  de  mettre 
à  l'abri. 

Jusqu'à  ce  jour,  la  Pointe  s'est  arrogé,  sans  conteste,  U'  titre 
de  capitale  du  Labrador.  Elle  <'st  1<»  chef-lieu  d<^  la  l*réf<'('- 
turedu  Goîfe;  un  nuigistrat  et  un  coroner  y  ont  leur  résidence; 
le  commerce  y  est  actif.    Bref,  il  semblait  que  ce  titre  lui  fut 
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assuré  pour  toujours.  Mais  uue  inquiétude  subite  vient  de 
s'emparer  des  esprits.  On  prête  à  Mgr  Blanche,  nommé  récem- 
ment vicaire  apostolique  du  Golfe  Saint-Laurent,  l'intention 
d'établir  le  siège  épiscopal  à  Sept-Iles.  en  prévision  de  l'im- 
portance industrielle  prochaine  que  prendra  Ulark  rity,la  ville 
voisine. 

Le  sifflet  appelle  par  trois  fois  les  i)assagers  répandus  de 
tous  les  côtés.  A  onze  heures  nous  disons  au  revoir  à  ce  j^euple 
charmant  et  nous  nous  dirigeons  à  toute  vapeur  sur  Xatash- 
quan.  A  six  heures  nous  ai>ercevons  quatre  gi'oupes  de  blan- 
ches maisonnettes.  Les  premières  baignent  presque  dans  l'eau  ; 
les  dernières  s'étagent  jus^iu'au  sommet  de  la  côte  et  se  ca- 
chent d-errière  un  bouquet  de  sapins  dominés  par  un  joli  clocher 
et  par  une  haute  maison  en  construction  destinée  aux  Pères 
missionnaires. 

Le  port  de  Natashquan  est  d'un  .abord  difficile.  De  nom- 
breux rochers,  la  plupart  très  plats,  sombres  et  polis  comme  des 
dos  de  monstres  marins,  apparaissent  çà  et  là.  Nous  avançons 
lentement,  lentement,  en  jetant  la  sonde  de  minute  en  minute, 
jusqu'à  une  centaine  de  verges  du  rivage.  A  peine  a-ton  si- 
gnalé notre  arrivée  que  des  dizaines  demlwircationi»:  semblent 
surgir  de  l'onde.  Il  en  vient  de  toute  part.  Le  navire  est  pris 
d'assaut.  On  monte  à  la  fois  par  l'escalier  de  service  et  par 
l'échelle  de  corde  à  l'usage  des  marins.  Les  marchandises  s'é- 
changent en  un  tour  de  main.  On  se  hâte,  car  il  faut  sortir 
du  milieu  de  ces  récifs  et  gagner  la  haute  mer  avant  la  nuit. 
C'est  bientôt  fait.  A  siept  heures  nous  sommes  en  plein  océan, 
emportés  vers  Blanc-Sablon  que  nous  atteindrons  demain  après- 
midi. 

Maintenant,  la  question  de  l'éclipsé  occupe  presque  exclusi- 
vement les  esprits.  Dans  le  petit  salon  on  ne  parle  que  du  grand 
phénomène.  Chacun  apporte  son  contingent  de  notions  astro- 
nomiques. Quelle  variété  dans  les  études  !  quelle  faiblesse  sur 
certains  i>oints!  quelle  force  sur  d'autres!  A  la  dizaine 
que  nous  sommes,  il  est  douteux  que  l'on  puisse  former 
la  substance  d'un  a.stronome,  d'un  Paye,  d'un  Lockyer,  d'un 
Jaussen.  Pour  l'un,  tout  l'intérêt  se  porte  sur  les  "ombres  vo- 
lantes''— bandes  alternantes  claires  et  ombrées  courant  les  unes 
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après  les  autres — qui  se  montrent  sur  les  grandes  surfaces 
quelques  instants  avant  la  disparition  totale  du  soleil. 
C'est  un  dévot  de  l'optique,  celui-là;  A  ses  3'eux,  cette  curieuse 
vision  est  un  phénomène  de  diffraction.  Une  étroite  fente,  pra- 
tiquée, par  un  coup  de  canif,  dans  une  feuille  de  papier  inter- 
posée entre  l'oeil  et  la  lampe,  laisse  voir  à  tous  les  délicates 
franges  de  diffraction  tout  à  fait  semblables,  à  la  grandeur  et 
au  mouvement  près,  aux  "ombres  volantes".  Difficile  question 
résolue  ainsi  en  deux  minutes,  eu  dépit  de  graves  auteurs,  ou- 
verts là  sur  la  table,  qui  confessent  leur  ignorance  sur  ce  point. 
Et  de  même  pour  une  deuxième,  pour  une  troisième  question. 
A  chacune  nous  trouvons  une  réponse  finale.    Mais  voici  qu'un 


Ombres  volantes  sur  la  façade  d'une  maison 
(1870) 

pessimiste,  un  pince  sans-rire, — "chauve-souris  des  champs  de 
bataille''  comme  dirait  Rostand, — soulève  en  trois  mots  lu 
question  principale,  i'elle  que  nous  avons  tous  en  tête,  nuiis 
que  ])ersonne  n'ose  aborder:  Verrons-nous  l'éclipsé?  Un  si- 
lence^ engoissant  laiss<»  flotter  la  question  en  suspens  comme  un 
cauchemar.  Monsieur  Po|>e  ouvre  un  rapport  du  l^ureau  mété- 
orologique du  Gouvernement.  Lès  conditions  climnféritnu's  de 
North  A\>st  River  y  sont  notées  anuH'  par  année,  jour  \nu'  jour. 
Oh!  ce  rapport,  connue  il  est  décourageant.  L<'s  mentions: 
hroiùllard,  ciel  iiiiaf/cii.r,  pliiir.  .  .  ap])araissent  en  regar;"'  de 
pres(iuo  tous  les  jours  de  c<'tt<'  fin  {l'août.  Il  y  a  bien  ci  là,  une 
éclaircie,"  ni)  rayon  de  soleil,   un   oeil   de  la   t<Mnpête,  nuiis  si 
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rares,  si  avares  que  nul  n'ose  en  tirer  un  pronostic  rassurant. 
Tout  de  même  personne  ne  désespère;  et  c'est  la  tête  remplie 
de  yisions  astronomiques:  couronnes  solaires,  protubérances 
lumineuses,  perles  de  Bealv,  etc.,  que  nous  nous  éclipsons  nous- 
mêmes  tour  à  tour  pour  regagrner  nos  cellules. 

Le  lendemain,  nous  longeons  les  côtes,  quoique  généralement 
d'assez  loin.  Parfois  nous  nous  rapprochons  de  grands  rochers 
dénudés,  tels  que  le  Mécatina.  Toute  cette  terre  présente  un 
aspect  de  désolation  indescriptible.  C'est  bien  "le  royaume  de 
Cain,  selon  la  pittoresque  expression  de  Jacques-Cartier. 
Bientôt  nous  serons  en  vue  de  la  Baie-iles-Es^iuimaux  où  se 
trouvait  le  fort  de  Brest.  Cartier  s'y  arrêta,  le  10  août  1534, 
pour  s'aprovisionner  d'eau  et  de  bois.  Il  y  trouva,  dit-on,  une 
population  de  mille  Européens.  Plus  loin  est  la  baie  de  Brador, 
connue  par  le  fort  Pontchartrain  construit  pour  la  protection 
des  pêcheurs  français.  "Il  est  évident,  écrit  M.  Pope  dans 
Jacques  Cartier,  sa  rie  et  ses  royales  que  cette  partie  de  la 
côte  était  assez  bien  connue  des  Européens  lorsque  Cartier  la 
visita,  car  la  plupart  des  havres  étaient  déjà  nommés.  Oci 
est  surtout  le  cas  pour  le  havre  de  Brest,  rendez-vous  impor- 
tant, à  cette  époque,  pour  les  pêcheurs  basques  qui  fréquen- 
taient ces  parages.  Cartier  mentionne  comme  chcse  ordinaire 
la  rencontre  qu'il  fit  d'un  gi*and  navire — une  grande  nare — de 
La  Rochelle,  cherchant  le  port  de  Brest." 

Ces  vieux  souvenirs,  quelque  peu  enveloppés  de  mystère,  s'ef- 
facent devant  un  problème  important,  plein  d'actualité.  Quelles 
sont,  à  Test,  les  bornes  de  la  Province  de  Québec?  Dans  quel- 
ques jours  nous  nous  arrêterons  à  l'entrée  de  la  baie  de  Blanc- 
Sablon.  On  sait  que  Terreneuve  possède  la  côte  du  Labrador. 
En  vertu  de  Lettres  patentes  datées  de  1876,  sa  juridiction  s'é- 
tend "sur  toute  la  côte  du  Labrador,  depuis  rentrée  de  la  Baie 
"d'Hudson  (Cap  Chidley)  jusqu'à  une  ligne,  courant  franc, 
"  nord  et  sud,  à  compter  de  la  baie  Sablou  sur  la  dite  côte  jus- 
"  qu'au  52e  degré  de  latitude  nord,  et  sur  toutes  les  îles  adja- 
"  centes  à  cette  partie  de  la  dite  côte  du  Labrador".  Cette  dé- 
marcation est  indiquée  fidèlement  sur  nos  cartes.  Par  quel 
artifice  Terreneuve  étend-elle  ses  prétentions  sur  un  territoire 
immense  situé  loin  des  côtes  et  bien  à  l'ouest  de  la  ligne  fron- 
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tière  définie  par  les  lettres  de  1876?  Toute  la  difficulté  réside 
■dans  l'interprétation  du  mot  "côtes''.  Il  semble  évident  que 
Terreneuve  entend  par  ce  mot  non  seulement  les  côtes  de  l'O- 
céan, mais  aussi  les  côtes  des  baies  plus  ou  moins  profondes 
dans  lesquelles  pénètre  l'eau  salée.  A  ce  compte  le  Lac  Mel- 
ville  serait  considéré  comme  une  immense  baie  ouvrant  sur  l'O- 
céan par  la  passe  étroite  de  Rigolet.  Ces  prétentions  ne  sont 
pas  purement  platoniques,  puisque  tout  en  protestant,  le  Domi- 
nion a  dû  faire  jouer  les  ressorts  de  la  diplomatie  pous  sous- 
traire la  Mission  canadienne  aux  ennuis  d'une  inspection  doua- 
nière. De  plus,  sur  la  rive  sud  de  la  rivière  Hamilton,  en  plein 
domaine  de  la  Province  de  Québec,  nous  verrons  une  scierie 
très-active  exploitant  les  forêts  voisines,  mais  en  vertu  d'un 
permis  de  Terreneuve.  Il  y  a  plus  encore.  Il  paraît,  grâce  à 
de  vieux  parchemins,  que  nos  voisins  insulaires  veulent  que  la 
ligne  frontière  suive  la  longitude  64.5  ouest,  depuis  le  cap 
Ohidley  jusqu'à  Mingan,  vis-à-vis  la  tête  de  l'Ile  d'Anticosti. 
De  sorte  que  tout  le  cours  presque  de  la  rivière  Hamilton  avec 
les  Grandes  Chutes  de  300  pieds,  les  plus  majestueuses  de  notre 
globe,  sortiraient  du  Dominion  !  Les  tribunaux  sont  saisis  à 
l'heure  présente,  je  crois,  de  ces  litiges.  Espérons  que  notre 
pays  ne  subira  pas  une  nouvelle  mutilation.  Les  Terreneuviens 
ne  sont  pas  des  Américains,  et  le  Labrador  n'est  pas  l'Alaska  I 
Le  détroit  de  Belle-Ile  que  nous  traversons  vers  six  heures 
du  soir  est  bien  intéressant  pour  le  touriste  ;  il  l'est  moins  pour 
■  le  marin.  Les  grands  phares,  à  feux  tournants,  de  Bould  et  de 
Norman  du  côté  de  Terreneuve,  ceux  de  Blanc-Sablon  et  de 
Belles- Amours,  sur  la  côte  du  Labrador,  nous  rappellent  vive- 
ment les  dangers  de  ce  passage.  Le  Canada  a  construit,  à  grands 
frais,  tous  ces  phares.  Sa  sollicitude  s'étend  même  jusqu'à 
Fîle  de  Belle-Ile,  à  une  quinzaine  de  milles  en  mer,  où  deux 
phares  de  première  classe  indiquent  l'entrée  du  détroit.  Je 
vois  aussi  à  droite  et  à  gauche,  les  x>ostes  de  télégraphe  sans  fil 
élevant  bien  haut  leurs  antennes  réticulées.  Il  y  en  a  deux  ici  : 
Pointe-Amour  et  Pointe-au-Maurier.  Avec  les  bureaux  <le  Cap 
Whittle — à  mi-distance  entre  Natashquan  et  Blanc-Sablon, — 
die  la  Pointe-à-la-Benommée,  (Famé  Point),  sur  la  côte  de 
Gaspé,  du  cap  Ray  et  du  cap  Race,  sur  les  pointes  est  ot  ouest 
de  la  côte  sud  de  Terreneuve,  avec  celui  de  rile-de-Sable,  le 
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télégraphe  Marconi  forme  un  réseau  judicieusement  établi  pour 
assurer  la  navigation  dans  le  Golfe  Saint-I^aurent. 
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C'est  pendant  la  nuit  que  nous  passons  devant  Château-Bay. 
Chateau-Bay  est  la  poste  terminal  de  la  grande  ligne  télégra- 
phique qui  court  sur  .la  côte  du  Labrador,  depuis  ïadoussac 
jusqu'à  l'Océan.  On  a  multiplié  les  bureaux  de  déi>êches.  Le 
plus  petit  groupe  de  pêcheurs  se  flatte  d'en  posséder  un.  Aussi 
bien,  il  faut  entendre  le  concert  de  bénédictions  qui  s'élève  de 
ces  lointaines  régions  à  l'adresse  de  nos  gouvernants. 

Dimanche,  27  août.  Voici  que  nous  sommes  en  plein  océan 
Atlantique.  Le  bateau  se  dirige  vers  le  nord.  Le  contre- 
courant  du  Gulf  Stream  amène  les  eaux  arctiques  le  long  des 
côtes.  Il  y  promène  aussi  d'énormes  banquises  de  glace  flot- 
tantes connues  sous  le  nom  de  icebergs.  Ceux-ci  cheminent  en 
lente  procession  d'une  imposante  grandeur.  J'en  compte  vingt- 
deux  sur  une  même  ligne  dans  un  parcourt  de  quelques  milles. 
Nous  les  frôlons  presque.  A  la  surface,  ils  ont  la  teinte  blanc- 
mat  de  la  glace  fondante  de  nos  rivières,  mais  en  dépit  de  cette 
apparence,  ils  sont  solides  comme  le  roc  ;  et  quelle  masse  !  Nous 
nons  s-ommes  amusés  à  cuber  celui  que  représente  la  photogra- 
phie   ci-jointe    due    à    M.    Johnson.     Il    mesure,    au    jugé: 


Iceberg 

hauteur,  au-ilessus  de  Verni,  200  pieds:  largeui',  500  pieds; 
épaisseur  250  pieds.  Un  prisme  de  glace  s'immerge  dans  l'eau 
de  mer  des  dix-onzièmes  de  sa  hauteur.  Les  marins  estimcMit  ce- 
pendant, à  raison  de  leur  foruK»  plutôt  pyramidale,  que  les 
icebergs  émergent  <run  cinquième  à  peu  près.  Celui-ci  aurait 
donc  une  hauteur  totale  de  1000  i)ieds,  ce  qui  donnerait  un 
bloc  de  125  millions  de  ])ieds  cubes  de  glace.     ]Multi])lions  par 
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vingt,  par  cent,  et  nous  aurons  une  idée  de  rapport  de  froidure 
dissipée  journellement  sur  les  bancs  de  Terreneuve  à  la  ren- 
contre du  Gulf  Stream  montant  des  régions  chaudes.  J'ai,  dr 
longs  quarts  d'heure  durant,  contemplé  ce  spectacle.  A  vrai 
dire  je  ne  pouvais  en  détourner  mes  regards,  j'étais  fasciné  par 
cette  gigantesque  et  incessante  activité  de  FOcéan.  En  ce  jour 
<lu  Seigneur,  ces  vers  du  poète  montaient  spontanément  à  mes 
lèvres  : 

L'Uni-vers   m'embarrasse,    et   je   ne    puis   songer 
Que  cette  ihorloge  existe,  et  n'ait  point  d'horloger. 

Les  icebergs  sont  la  terreur  des  navigateurs  ;  le  pilote  ne  les 
perd  jamais  de  vue.  Son  oeil  de  lynx  les  suit  même  à  travers 
l'obscurité  de  la  nuit.  Une  espèce  de  phosphorescence  ou  d'il- 
lumination, venant  je  ne  sais  d'où,  les  fait  ressembler  vague- 
ment à  un  phare  perdu  aux  limites  lointaines  de  l'horizon. 
D'autre  part,  ils  sont  parfois  la  providence  des  marins.  Ainsi 
nos  réserves  de  glace  et  d'eau  douce  tendaient  vers  l'épuise- 
ment, mais  le  capitaine  ne  paraissait  pas  se  préoccuper  de  cette 
fâcheuse  disette;  il  savait  où  se  ravitailler.  Une  équipe  de  ma- 
rins armés  de  haches  et  de  piques,  se  dirigent  bientôt  vers  un 
fragment  d'iceberg  qui  flotte  comme  une  blanche  mouette  à 
quelques  cent  verges  et  revient  avec  un  plein  chargement  de 
gros  blocs  transparents.  Nous  aurons  à  table  une  boisson,  po- 
laire; ce  qui  n'est  point  banal.  J'aurais  aimé  v  trouver  quel- 
ques vestiges  des  régions  inexplorées,  un  infusoire,  une  branche 
de  lichen,  un  grain  de  sable  ou  d'argile,  mais,  recherche  vaine, 
l'eau  est  pure  et  la  glace  est  limpide  comme  le  cristal. 

Le  bateau  incline  maintenant  vers  l'ouest  pour  pénétrer  dans 
l'estuaire  de  la  rivière  Hamilton.  Nous  saluons  à  gauche,  sans 
les  voir,  deux  missions  envoyées  par  les  observatoires  de  Lick 
et  de  Harvard.  L'une  est  installée  à  Cartright.  l'autre  à  In- 
dian  Tickle.  A  huit  heures  nous  mouillons  pour  la  nuit  à  Ri- 
golet,  à  l'entrée  du  goulet  par  où  le  Lac  Melville  communique 
avec  l'Océan.  Rigolet  est  dans  le  territoire  d'L^ngava.  I^  com- 
pagnie de  la  Baie  d'Hudson,  dont  le  drapeau  flotte  sur  deux 
cents  comptoirs  canadiens,  fait  ici   un   commerce  important. 

Mars  17 
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Nous  verrons  dîemain  sur  le  quai  des  centaines  de  barils  rem- 
plis de  saunions  et  de  truites  salées.  Nous  sommes  accueillis 
au  débarquement  par  six  beaux  chiens  esquimaux  aussi  grands 
que  les  chiens  du  Mont  Saint-Bernard  mais  plus  légers.  Ils 
viennent  en  groupe  comme  pour  protester  de  concert  contre  la 
venue  d'étrangers.  Leur  mine  de  loup  inspire,  à  première  vue, 
quelque  frayeur,  mais  nous  sommes  bientôt  rassurés.  Ils  sont 
les  meilleurs  d'une  troupe  de  quelques  douzaines  de  mauvais 
sujets  que  la  Compagnie  tient  enfermés  pendant  l'été,  là-haut 
dans  un  coral.  Quelques-uns  sont  féroces  comme  dies  fauves; 
il  faut  les  isoler.  Leurs  cris,  leurs  gémissements,  l'écume  qui 
coule  de  leur  gueule  enfiévrée  rappelle  le  souvenir  des  mal- 
heureux chiens  sur  lesquels  Pasteur  essayait  le  virus  de  la  rage. 
Le  lac  Melville  présente  une  belle  nappe  d'eau  salée  de  60 
par  30  milles.  Il  conviendrait  bien  de  dire  un  mot  des  monta- 
gnes Mealy  qui  le  bordent  au  sud  et  sur  le  sommet  desquelles 
nous  découvrons  des  plaques  blanches  qui  ont  toute  l'appa- 
rence de  glaciers.  Mais  notre  esprit  est  fermé  aux  choses  ter- 
restres. Les  jeunes  baleines,  tout  près,  ont  beau  folâti"er  en 
troupes  joyeuses,  lancer  des  colonnes  d'eau  par  leurs  évents, 
nous  détournons  les  yeux  pour  ne  point  voir  ces  gros  souffleurs. 
Les  matelots  eux-mêmes  n'ont  plus  qu'une  idée.  Ils  se  dépê- 
chent de  tout  inonder  et  de  tout  frotter.  Sous  leurs  coups  ré- 
pétés les  cuivres,  les  ferrures  brillent  comme  des  miroirs.  Ils 
suspendent  avec  art  aux  cordages  une  multitude  de  petits  dra- 
peaux de  toutes  les  couleurs  et  de  toutes  les  formes.  Le  capitaine 
a  revêtu  l'uniforme  des  grands  jours.  Tout  le  monde  est  sur 
le  pont.  Enfin,  vers  quatre  heures,  au  détour  d'une  petite 
pointe  de  terre,  nous  apercevons  sur  la  côte  basse  une  rangée 
de  tentes  blanches  et  quelques  constructions  vagues  sur  les- 
quelles flottent  trois  drapeaux  tricolores  et  une  douzaine  de 
djrapeaux  du  Canada.  Nous  sommes  au  terme  de  notre  course. 
C'est  ici  North  West  River:  la  station  de  la  Mission  cana- 
dienne de  l'éclipsé!  Les  confrères  qui  nous  ont  précédés  de 
trois  semaines  sur  ces  rives  désolées  nous  accueillent  avec  des 
manifestations  indiscibles  de  joie.  Les  acclamations,  les  dé- 
charges <J'armes  à  feu  répond<'nt,  de  la  rivo,  au  sifflet  du  ba- 
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teau.  En  un  rien  de  temps  les  chaloupes  sont  mises  à  l'eau,  et 
c'est  les  bras  chargés  <ie  journaux,  de  lettres,  et  le  coeur  rempli 
de  sentiments  d'une  cordiale  et  joyeuse  confraternité  que  nous 
nous  empressons  d'atterrir. 

C  -  .Jrri'iii'tipe    L^noque^te,    t>tte. 

(ha  fin  prochainement). 


Iraverô  ko  Saîtô  et  Icô  SuVreô 


La  session  anglaise.  —  I^e  discours  du  trône.  —  Débats  sur  l'adresse.  —  Sir 
Henry  Campbell  Bannerman.  —  De  budget  militaire.  —  Da  situation  mi- 
nistérieîle.  —  Le  parti  ouvrier.  —  Un  congrès.  —  Programme  socialiste. 

—  Encore  un  irégicide.  —  Assassinat  du  roi  de  Portugal  et  de  son  fils 
aîné.  —  Queilques  notes  biographiques.  —  I^a  crise  politique  à  Lisbonne. 

—  Nouveau  roi  et  nouveau  ministère.  —  Mort  du  cardinal  Richard.  — 
La  session  française.  —  Le  débat  sur  le  Maroc.  —  Rentrée  sensationnelle 
de  M.  Delcassé.  —  La  chute  finale  de  il'abbé  Loisy.  —  A  l'Académie  fran- 
çaise. —  Réception    de  M.  de  Ségur.  —  M.  Vandal.  —  Au  Canada. 

La  session  du  Parlement  anglais  a  été  ouverte  le  29  janvier 
par  le  roi  Edouard  VII,  au  milieu  de  la  pomi)e  habituelle.  La 
reine,  le  prince  et  la  princesse  de  Galles  assistaient  à  cette  so- 
lennité parlementaire.  Le  discours  du  Trône,  après  avoir  fait 
allusion  à  la  mort  du  roi  de  Suède,  à  la  visite  de  Guillaume  II, 
qui  est  de  nature  à  resserrer  les  liens  d'amitié  entre  les  deux 
pays,  à  la  conclusion  d'une  entente  avec  la  Russie  et  d'un  traité 
garantissant  l'intégrité  de  la  Norvège,  a  annoncé  pour  l'été 
prochain  la  tenne  d'une  conférence  navale  à  Londres,  où  seront 
invités  des  représentants  de  toutes  les  grandes  nations  pour 
régler  certaines  questions  importantes  au  point  de  vue  des  rela- 
tions maritimes  internationales,  l^e  discours  officiel  parle  aussi 
de  la  question  macédonienne,  de  la  question  congolaise,  des  dif- 
ficultés entre  le  Canada  et  le  Japon,  de  la  famine  dans  les  In- 
des. Les  bills  suivants  seront  présentés:  Bills  relatifs  à  l'édu- 
cation; aux  heures  de  travail  dans  les  mines  de  charbon;  aux 
habitations  ouvrières;  au  système  d'évaluation  des  propriétés 
et  aux  modes  de  taxation;  h  l'Université  d'Irlande;  aux  terres 
d'Irlande  et  aux  terres  d'Ecosse,  etc.  Ije  premier  ministre, 
Sir  Henry  Campbell  Bannerman,  n'était  pas  assez  bien  portant 
pour  assister  à  l'ouverture  du  Parlement.  Et,  coïncidence  sin- 
gulière, le  chef  de  l'opposition,  M.  Balfour  était  aussi  retenu 
chez  lui  par  une  indisposition. 
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Le  débat  sur  l'adresse  n'a  pas  été  spécialement  mouvementé. 
Le  secrétaire  du  parti  ouvrier,  M.  Ramsay  Maxîdonald,  a  pro- 
posé un  amendement  pour  exprimer  le  regret  que  le  gouverne- 
ment ait  négligé  de  recommander  une  législation  pour  remédier 
&  la  misère  causée  par  le  chômage,  amendement  qui  a  été  re- 
poussé par  195  voix  contre  146.  M.  Long  en  a  proposé  un  pour 
blâmer  le  gouvernement  de  n'avoir  à  soumettre  aucune  mesura' 
relative  à  la  répression  des  crimes  et  du  désordre  en  Irlande. 
Cette  motion  a  été  rejetée  par  214  voix  contre  115.  Lord 
Robert  Cecil  a  critiqué  l'arbitraire  dont  a  fait  preuve  ^I.  Mc- 
Kenna  envers  les  écoles  volontaires — ou  confessionnelles — et 
il  a  soumis  une  motion  de  censure  contre  le  Bureau  d'éduca- 
tion. Le  vote  a  été  de  272  contre  79.  Finalement  l'adresse  a 
été  adoptée  le  7  février. 

On  continue  toujours  à  parler  dans  les  cercles  parlementai- 
res de  la  retraite  possible  du  premier  ministre  à  cause  de  sa 
santé  chancelante.  Sir  Henry  ne  reprend  guère  de  forces,  et  si 
son  état  ne  s'améliore  pas  sensiblement  d'ici  à  Pâques,  on  croit 
ou  bien  qu'il  démissionnera  pour  faire  place  à  M.  Herbert  As- 
quith,  qui  deviendrait  premier  ministre,  ou  bien  qu'il  retien- 
dra ce  poste,  mais  s'en  ira  à  la  chambre  des  Lords,  où  il  aurait 
moins  de  fatigue,  laissant  la  direction  de  la  chambre  des  Com- 
munes à  M.  ^\squith. 

Le  budget  militaire  vient  d'être  mis  devant  la  Chambre.  Il 
va  désappointer  sans  doute  le  parti  des  pacifistes  qui  comptait 
sur  une  réduction  des  dépenses,  tandis  que  les  sommes  deman- 
dées pour  l'armée  et  la  marine  accusent  une  augmentation  de 
$3,000,000  .  Et  eela  sans  qu'aucune  diminution  appréciable 
paraisse  probable  pour  l'avenir.  Le  premier  lord  de  l'Amirau- 
té, lord  Tweedmouth,  déclare  catégoriquement  que  le  program- 
me naval  de  l'Angleterre  dépendra  de  l'accroissement  que  les 
puissances  étrangères  donneront  à  leurs  forces  maritimes.  Car 
le  gouvernement  entend  maintenir  la  marine  britannique  au 
degré  d'efficacité  jugé  nécessaire  pour  la  sauvegarde  des  inté- 
rêts nationaux  et  impériaux.  La  règle  suivie  jusqu'ici,  et  qui 
est  devenue  comme  un  axiome  pour  les  autorités  navales  en 
Angleterre,  c'est  que  la  marine  militaire  anglaise  doit  être  su- 
X>érieure  aux  flottes  combinées  de  deux  autres  grandes  puis- 
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sances,  quelles  qu'elles  soient.  De  son  côté  le  secrétaire  de  la 
guerre,  M.  Haldane,  a  exprimé  la  conviction  qu'il  sera  impos- 
sible de  réaliser  des  réductions  notables  dans  les  dépenses  de 
l'armée,  à  moins  de  diminuer  le  nombre  des  troupes  servant 
dans  les  colonies.  Si  l'on  affaiblit  trop  l'armée  régulière,  il 
faudra,  suivant  lui,  demander  à  la  milice  des  services  auxquels 
on  n'a  jamais  songé  jusqu'à  présent.  Le  budget  de  l'armée 
anglaise  pour  l'année  1908-1909  est  de  |154,185,120,  et  les  ef- 
fectifs sont  de  185,000  hommes  tant  pour  la  Grande-Bretagne 
que  pour  les  colonies,  à  part  les  Indes,  soit  5,000  hommes  de 
moins  que  l'année  précédente.  Le  budget  de  la  marine  est  de 
1 161,597,500.  Ce  qui  fait  un  total  de  315  millions  de  piastres 
consacrés  à  la  défense  et  à  la  protection  de  l'empire  britanni- 
que. 

La  session  est  commencée  depuis  bientôt  un  mois,  et  rien  de 
bien  important  n'a  encore  été  fait.  Mais  les  questions  brû- 
lantes vont  être  incessamment  abordées.  En  dépit  de  son  énor- 
me majorité  dans  la  chambre  des  Communes,  la  situation  du 
gouvernement  n'est  vraiment  pas  brillante.  Il  semble  perdre 
continuellement  du  terrain  dans  l'opinion,  au  moins  si  l'on  doit 
prendre  les  élections  partielles  comme  un  critérium.  De  plus 
les  éléments  qui  composent  sa  majorité  manquent  de  cohésion. 
On  ne  peut  compter  le  parti  nationaliste  irlandais  comme  un 
groupe  ministériel.  Dans  le  vieux  parti  libéral  il  y  a  deux  cou- 
rants bien  distincts,  le  courant  impérialiste  dont  M.  Asquith 
et  Sir  Edward  Grey  sont  les  représentants  les  plus  en  vue,  et 
le  courant  antiimpérialiste  que  Sir  Henry  Campbell  Banner- 
raan  lui-même  et  M.  Morley  personnifient.  Enfin  le  parti  ou- 
vrier, qui  marche  généralement  avec  le  cabinet  où  siège  un  de 
ses  chefs,  devient  de  jour  en  jour  plus  difficile  h  satisfaire  et  à 
diriger.  Quelques  jours  avant  la  session,  il  a  tenu  à  TIull  un 
congrès  qui  a  provoqué  dans  presque  toute  la  pre^e  anglaise 
des  commentaires  très  défavorables.  En  effet  une  motion  de 
principes  y  a  été  adoptée  par  514,000  voix  cont<re  409,000.  Ces 
chiffres  s'expliquent  sans  doute  par  les  mandats  donnés  aux 
délégués  des  différentes  associations  ouvrières  présents  au  con- 
grès.— Et  les  principes  ainsi  proclamés,  si  nous  en  croyons  l'a- 
nalyse que  nous  avons  sous  les  yeux,  engageraient  le  Jjahour 
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Party  à  la  socialisation  des  moyens  de  production  et  d'échange, 
à  l'établissement  de  l'égalité  sociale  et  économique  entre  les 
sexes,  à  l'émancipation  du  travail,  bref  toute  la  lyre  du  socia- 
lisme continental.  Les  journaux  libéraux  eux-mêmes  ont  dé- 
noncé cette  motion,  et  elle  a  suscité  de  vives  controverses  jus- 
que dans  le  parti  ouvrier,  qui  finira  peut-être  par  se  scinder  eu 
deux  groupes. 

Tout  cela  ne  fortifie  pas  le  parti  ministériel,  et  donne  au 
contraire  de  la  confiance  et  de  la  combativité  à  l'opposition 
conservatrice. 


Il  y  a  déjà  près  de  trois  semaines  que  le  roi  et  le  prince  du 
Portugal  ont  été  assassinés  à  Lisbonne,  et  la  presse  des  deux 
mondes  s'occupe  encore  de  cette  sanglant-e  tragédie  et  de  ses 
suites.  Quel  monstrueux  régicide!  Quel  spectacle  que  celui 
de  ce  souverain  et  de  son  héritier  présomptif  fusillés  à  bout 
portant  dans  leur  voiture,  de  cet  autre  prince  blessé,  de  cette 
reine  héroïque  qui  veut  faire  un  rempart  de  son  corps  aux  êtres 
aimés  qu'on  assassine  à  ses  côtés,  et  qui  fait  face  aux  bandits 
sans  autres  armes  que  les  pauvres  fleurs  fragiles  qu'elle  tient 
à  la  main  !  Le  monde  civilisé  a  tressailli  d'horreur  à  ces  nou- 
velles effroyables.  Et  de  toutes  parts  a  éclaté  une  explosion 
d'indignation  contre  les  doctrines  révolutionnaires  qui  enfan- 
tent de  tels  crimes. 

Le  roi  Carlos  1er  était  fils  du  roi  Louis  1er  et  de  la  reine 
Maria-Pia,  soeur  du  roi  Victor-Emmanuel  d'Italie.  Né  à  Lis- 
bonne en  1863,  il  avait  épousé  en  1886  la  princesse  Marie- 
Amélie,  fille  du  comte  de  Paris.  De  ce  mariage  étaient  nés  deux 
enfants,  le  prince  Louis-Philippe,  duc  de  Bragance,  et  l'infant 
Dom  Manuel.  Carlos  1er  régnait  depuis  le  19  octobre  1889.  Il 
était  doué  de  talents  remarquables,  parlait  six  ou  sept  langues, 
peignait  très  joliment,  et  possédait  le  renom  d'un  tireur  de 
première  force.  En  plus  d'une  circonstance,  il  avait  fait  ses 
preuves  de  bravoure,  et  on  le  savait  inaccessible  à  la  crainte. 
Depuis  quelques  années  il  était  frappé  des  abus  commis  par 
tous  les  partis  constitutionnels  qui  se  succédaient  au  pouvoir. 
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C'étaient  les  régénérateurs,  dirigés  par  M.  Hintz  Ribeiro,  les 
progressistes  ayant  à  leur  tête  M.  Luciano  de  Castro,  les  dissi- 
dents qui  suivaient  M.  Alpoïm,  et  les  régénérateurs-libéraux 
organisés  en  groupe  distinct  depuis  peu  d'années.  Tous  ces 
partis  étaient  monarchistes.  Il  y  avait  en  outre  un  parti  répu- 
blicain, dont  le  leader  était  M.  Bernardino  Macheco.  Le  pou- 
voir passait  tour  à  tour,  par  un  régime  de  bascule,  aux  mains 
des  régénérateurs  et  des  progressistes,  divisés  plutôt  par  des 
conflits  d'appétits  que  par  des  conflits  de  principes.  La  poli- 
tique semblait  se  résumer  à  la  question  de  saA^'oir  qui  posséde- 
rait les  clefs  du  trésor  et  l'exploitation  du  budget.  Le  roi, 
qui  lui-même  pendant  quelque  temps  avait  bénéficié  des  abus 
et  imposé  aux  finances  nationales  des  déi)enses  excessives,  finit 
par  se  rendre  un  compte  plus  exact  de  la  situation,  et  résolut 
de  régénérer  l'administration.  Il  fit  appel  à  un  homme  politi- 
que un  peu  à  l'écart  des  partis,  M.  José  Franco,  dont  le  carac- 
tère était  très  énergique,  et  que  sa  grande  fortune  mettait  ri 
l'abri  de  tout  soupçon  d'intérêt  personnel.  Il  lui  donna  carte 
blanche,  l'autorisa  à  dissoudre  les  Cortès  au  mois  de  mai  der- 
nier, et  à  gouverner  par  décrets.  C'était  une  sorte  de  suspen- 
sion de  la  constitution  et  de  gouvernement  dictatorial.  Natu- 
rellement les  partis,  tons  les  partis,  supplantés  et  annihilés, 
poussèrent  de  retentissantes  clameurs,  crièrent  à  l'absolutisme, 
è  la  tyrannie,  et  s'efforcèrent  de  soulever  l'opinion.  Sans  doute 
le  système  adopté  par  le  roi  et  son  ministre  était  anormal.  Mais 
il  ne  suffisait  point  de  crier  à  la  dictature,  il  aurait  fallu  prou- 
ver qu'en  dernière  analyse  elle  n'était  pas  nécessaire.  "Dans  le 
duel  entre  le  roi  et  la  révolution,  écrit  M.  François  Veuillot, 
la  cause  juste  et  nationale  était  celle  du  roi  ".  Et  parlant  d<* 
M.  Franco,  M.  René  d'Aral,  publie  dans  le  Gaulois  cette  ap- 
préciation :  "  Nous  persistons  à  penser  que,  malgré  ses  erreurs, 
malgré  ses  abus  de  pouvoir,  le  dictateur  d'hier  est  le  premier  et 
le  seul  parmi  les  hommes  d'Etat  portugais  qui  ait  eu  une  con- 
ception courageuse  et  patriotique  de  la  régénération  de  son 
pays;  le  premier  et  le  seul  qui  ait  o9,f  s'opposer  ;^  des  gaspil- 
lages éhontés,  à  des  marchandages  intolérables  qui  condui- 
saient le  Portugal  h  sa  ruine  et  la  dynastie  h  sa  perte". 

Quoiqu'il  en  soit,  la  mort  de  Carlos  1er  a  mis  fin  au  régime 
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d'exception  qu'il  maintenait.  L'infant  Manuel,  proclamé  roi 
a  accepté  la  démission  de  M.  Franco,  et  constitué  un  cabinet  de 
concentration,  monarchique,  dont  le  chef  est  l'amiral  Ferreira 
Amaral.  Le  nouveau  gouvernement  a  annulé  les  décrets  du 
"  dictateur  "relatifs  à  la  liberté  individuelle,  à  la  liberté  de  la 
parole  et  à  la  liberté  de  la  presse.  Les  élections  auront  lieu 
prochainement. 


Son  Eminence  le  cardinal  Richard,  archevêque  de  Paris,  est 
décédé  le  28  janvier,  à  l'âge  de  89  ans.  Xé  le  12  mars  1819, 
ordonné  prêtre  en  1844,  après  avoir  fait  toutes  ses  études  clas- 
siques et  ecclésiastiques  au  séminaire  de  St-Sulpice,  il  résida  à 
Rome  j)endant  trois  ans;  puis,  de  retour  en  France,  il  devint 
bientôt  vicaire  général  du  diocèse  de  Nantes.  En  1871,  il  fut 
appelé  à  Pévêché  de  Belley.  En  1875  il  fut  nommé  coadjuteur 
du  cardinal  Guibert.  Et  onze  ans  plus  tard,  en  1886,  à  la  mort 
de  celui-ci,  il  devenait  archevêque  de  Paris.  Enfin  il  avait  été 
créé  cardinal  en  1889.  L'illustre  défunt  était  un  apôtre  et  un 
saint.  Il  avait  publié  plusieurs  ouvrages  ''aussi  remarquables 
I>ar  la  netteté  et  l'élévation  des  idées  que  par  l'onction  de  la 
parole  et  la  simplicité  du  style".  Un  de  ses  derniers  actes  pu- 
publics  avait  été  son  apparition  à  l'établissement  de  Bon-Secours, 
ot  il  allait  recevoir,  les  soeura  Augustines  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris,  expulsées  de  cet  antique  maison  hospitalière  où  leur 
Institut  faisait  le  bien  depuis  treize  siècles.  Ses  funérailles 
ont  eu  lieu  à  Notre-Dame  de  Paris  en  présence  de  cinq  cardi- 
naux, de  dix  archevêques  et  de  trente-cinq  évoques. 

Son  coadjuteur,  depuis  deux  ans,  Mgr  Léon- Adolphe  Amette, 
est  devenu  de  plein  droit  archevêque  de  Paris.  Il  est  âgé  de  57 
ans.  Avant  d'être  associé  à  l'administration  diocésaine  de  la 
capitale,  il  avait  été  .sept  ans  évêque  de  Baveux. 


La  rentrée  des  Chambres  françaises  a  eu  lieu  le  14  janvier. 
Dès  le  début  de  la  session  on  a  repris  l'étude  de  l'impôt  sur  le 
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revenu  dont  le  Parlement  s'occupe,  avec  des  intermittences, 
depuis  dix  ans,  et  qui  ne  nous  semble  pas  destiné  à  aboutir  en- 
core cette  année.  Comme  intermède  il  y  a  eu  un  gros  débat 
sur  les  affaires  marocaines,  provoqué  par  une  interpellation 
de  M.  Jaurès.  Celui-ci  a  fait  une  charge  contre  la  politique 
ministérielle,  et  demandé  qu'on  délivre  le  pays  du  filet  captieux 
où  l'emprisonne  la  ligne  de  conduite  suivie  jusqu'à  présent. 
Ont  pris  part  au  débat  MM.  Eibot,  Delcassé,  Raiberti,  Des- 
chanel,  Tournade,  Dubief,  Delafosse,  Pichon,  Lucien  Hubert, 
Boni  de  Castellane,  Denys  Cochin.  I^s  discours  les  plus  im- 
portants de  cette  longue  discussion  ont  été  ceux  de  M.  Del- 
cassé et  Pichon,  l'ancien  ministre  et  le  ministre  actuel  des  af- 
raires  étrangères.  La  rentrée  de  M.  Delcassé  a  fait  sensation. 
On  sait  qu'au  début  de  l'imbroglio  marocain  il  avait  dû  donner 
sa  démission  devant  l'attitude  malveillante  de  l'Allemagne.  Et 
depuis  lors  il  avait  gardé  le  silence.  Cette  fois  il  s'est  dédom- 
magé de  sa  réserve.  Il  a  fait  l'apologie  de  la  politique  suivie 
par  lui,  politique  de  longiie  haleine  dont  l'objectif  était  de  for- 
tifier la  position  de  la  France  en  Europe,  par  l'entente  cor- 
diale avec  l'Angleterre,  l'établissement  de  relations  amicales 
avec  l'Italie,  tout  en  maintenant  fermement  l'alliance  russe. 
Il  n'a  pas  voulu  conduire  la  France  à  la  conférence  d'Algésiras, 
mais  puisqu'elle  y  a  été  conduite,  il  est  de  l'honneur  et  de  l'in- 
térêt du  pays  de  poursuivre  l'oeuvre  commencée  avec  l'instru- 
ment, si  défectueux  soit-il,  que  l'acte  d'Algésiras  lui  a  mis 
en  main.  Il  a  terminé  son  discours  par  un  beau  mouvement. 
"Fortifions  notre  alliance  et  nos  amitiés,  s'est-il  écrié,  et  forti- 
fions l'armée  de  ces  allianees . . .  Les  orages  risquent  d'autant 
moins  de  se  déchaîner  que  nous  serons  moralement  et  matériel- 
lement mieux  armés  pour  les  affronter".  Ce  discours  de  M. 
Delcassé  a  pris  les  proportions  d^un  événement.  La  Chambre 
à  fait  une  ovation  à  l'ancien  ministre  et  toute  la  presse  euro- 
péenne s'est  occupée  de  ses  déclarations.  En  Angleterre  les 
appréciations  ont  été  cordiales  comme  "l'entente"  entre  les 
deux  pays.  En  Allemagne,  par  contre,  on  a  fait  grise  mine  à 
cet  exposé  apologétique.  Et  c'est  assez  naturel,  puisque  l'ora- 
teur avait  parlé  en  termes  vraiment  très  dignes  de  la  légitime 
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indépendance  que  la  diplomatie  française  devait  avoir  en  face 
de  la  diplomatie  allemande. 

M.  Pichon,  ministre  des  affaires  étrangères,  a  répondu  à  ^L 
Delcassé.  Il  a  justifié  l'acceptation  de  la  conférence  d'Algé- 
siras,  et  soutenu  que  l'intérêt  supérieur  de  la  paix  réclamait 
cet  acquiescement.  Et  la  même  chambre  qui  avait  acclamé  M. 
Delcassé  a  couvert  de  bravos  M.  Piclion.  M.  Clemenceau 
n'avait-il  pas  raison  de  s'écrier  un  jour  que  l'incohérence  est 
la  caractéristique  du  régime?  Le  débat  s'est  terminé  par  un 
ordre  du  jour  dans  lequel  la  Chambre  s'est  déclarée  résolue  à 
appliquer  Pacte  d'Algésiras  et  à  assurer  la  défense  de  ses  droits 
et  des  intérêts  de  la  France  au  Maroc,  sans  intervention  dans 
la  jxjlitique  intérieure  de  l'empire  chérifien. 

Depuis  que  cette  discussion  parlementaire  a  eu  lieu,  les  nou- 
velles du  Maroc  ont  semblé  indiquer  que  les  forces  de  Mulaï 
Hafid,  le  compétiteur  d'Abd-el-Aziz,  inquiétaient  et  serraient 
de  près  les  troupes  françaises.  Cependant  le  ministre  de  la 
guerre,  le  général  Picquart,  a  démenti  ces  informations  sen- 
sationnelles, et  affirmé  que  la  situation  militaire  au  Maroc  est 
excellente. 


Comme  on  pouvait  le  prévoir,  le  malheureux  abbé  Loisy  a 
consommé  son  apostasie.  Ceux  qui  nous  font  l'honneur  de 
lire  régulièrement  cette  chronique  mensuelle  ont  pu  suivi*e 
ici  les  étapes  de  sa  lamentable  chute.  Dès  l'apparition  de  ses 
ouvrages,  Le  Quatrième  Evangile,  et  Autour  d'un  petit  livre. 
où  il  battait  en  brèche,  au  nom  d'une  fausse  critique,  le  dogme 
de  la  divinité,  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  les  sacre- 
ments, l'institution  divine  de  l'Eglise,  etc.,  on  jKDuvait  entrevoir 
le  t^rme  auquel  l'auteur  est  parvenu. 

Il  vient  de  publier  deux  ouvrages,  l'un  très  volumineux  l'au- 
tre beaucoup  moins  considérable.  Le  premier  est  intitulé  Les 
Evangiles  sjfnoptiques;  il  a  deux  volumes  in  octavo,  formant 
mil  huit  cent  trent^Hieux  pages  en  tout.  Le  second  a  pour  titre  : 
Simples  réflexions  sur  le  décret  du  Saint-Office  "Lamentabile 
sane  e.Titu'\  et  sur  Vencyclique  "Pascendi  Dominici  gregis''. 
C'est  une  réponse  directe  aux  condamnations  pontificales.    Le 
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prêtre  révolté  se  dresse  en  face  de  celui  qui  est  ici-bas  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ,  et  s'écrie  :  "J'ai  parlé,  je  parle  encore  pour  dire 
ce  qui  me  parait  être  la  vérité.  Si  ce  n'est  pas  pour  moi  un  de- 
voir, je  crois  au  moins  que  c'est  un  droit".  Il  apostrophe  au- 
dacieusement  le  Souverain  Pontife  :  "  Laissez-moi  vous  dire, 
Très  Saint-Père,  que  si  celui  qui  écrit  ces  lignes  était  l'orgueil- 
leux que  vous  dénoncez  en  particulier  dans  vos  encycliques,  il 
ne  serait  pas  resté  dans  l'Eglise  à  subir  les  humiliations  dont 
on  l'abreuve  depuis  quinze  ans,  et  auquelles  votre  Sainteté  a 
mis  le  comble".  Enfin  il  fait  cette  déclaration  que  d'autres 
dévoyés  ont  faite  avant  lui  :  "  Il  est  impossible  de  prévoir  quand 
et  comment  la  pensée  et  la  isociété  modernes  pourraient  se  ré- 
concilier avec  la  foi  et  l'institution  catholiques".  Les  journaux 
catholiques  ont  sommairement  signalé  ces  livres — que  "les  rè- 
gles de  l'Eglise  et  même  celles  du  simple  bon  sens''  interdisent 
de  lire, — et  ils  ont  passé  "en  pleurant''  sur  le  naufrage  de 
l'apostat. 


Dirigeons-nous  encore  vers  le  Palais  Mazarin.  Quelques- 
unes  des  meilleures  qualités  de  l'âme  et  de  l'esprit  français 
semblent  s'y  être  réfugiées  comme  dans  un  de  leurs  derniers 
asiles.  Le  16  janvier  M.  le  marquis  Pierre  de  Ségur  y  était 
reçu  à  la  place  laissée  vacante  par  la  mort  du  regretté  M.  Ed- 
mond Rousse.  Le  nouvel  académicien  appartient  à  une  noble 
lignée,  distinguée  à  la  fois  dans  les  armes  et  dans  les  lettres. 
Un  de  ses  ancêtres  fut  maréchal  de  France  au  XVIIIième 
siècle  et  ministre  de  la  guerre  sous  le  règne  de  Louis  XVI.  Son 
arrière  grand-oncle  fut  l'un  des  héros  et  l'historien  pathétique 
de  la  campagne  de  Russie.  Son  bisaïeul  maternel  fut  ce  stoï- 
que  Rostopchine  qui  fit  de  Moscou  un  brasier  pour  en 
chasser  Napoléon.  Mgr  de  Ségur,  le  saint  prélat  et  le  docte 
écrivain,  fut  son  oncle.  Son  trisaïeul  et  son  arrière  grand- 
oncle  furent  tous  deux  membres  de  l'Académie  française.  Le 
Palais  Mazarin  est  donc  un  peu  pour  lui  une  maison  de  famille. 

Suivant  l'heureuse  expression  de  M.  Vandal — qui  le  i*ecevait 
sous  la  coui>ole,  h  la  place  de  François  Coppée,  empét^hé  par  la 
maladie — ^M.  de  Ségur  avait  une  vocation  ;  les  circonstances  lui 
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firent  d'abord  embrasser  une  carrière.  Il  passa  quelque  temps 
au  Ck)nseil  d'Etat.  Mais  bientôt  les  lettres  et  l'histoire  s'empa- 
rèrent de  lui  entièrement.  Son  premier  livi*e  fut  consacré  au 
M<iréchal  de  f^égur,  son  quadrisaïeul,  dont  il  fit  revivre  dans 
uue  étude  attachante,  la  noble  figure.  Il  publia  ensuite  un  ou- 
vrage extrêmement  curieux  et  piquant.  Le  royaume  de  la  rue 
iSaint-Honoré.  C'est  la  célèbre  madame  Geoffrin  et  son  cercle 
qu'il  y  met  en  scène  en  des  pages  charmantes,  où  la  société  d-u 
XVIIIième  siècle  nous  apparaît  avec  son  esprit  brillant,  sa 
grâce  légère,  et  son  laisser-aller  trop  facile.  M.  de  Ségur  donna 
après  cela  au  public  un  volume  de  morceaux  détachés,  qu'il  in- 
titula: Gens  d'autrefois.  Mais  son  oeuvre  princix)ale  et  mai- 
tresse  fut  l'histoire,  en  trois  volumes,  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg, dont  le  glorieux  surnom,  le  Tapissier  de  Notre-Dame. 
lui  fournit  le  titre  de  ce  beau  livre.  C'est  ce  magnifique  ou- 
vrage, où  la  profondeuï  de  l'érudition  est  égalée  par  l'art  de 
la  composition  historique,  qui,  après  avoir  valu  à  l'auteur  le 
gi'and'prix  Gobert,  lui  ouvrit  les  port^  de  l'Académie  fran- 
çaise. 

M.  de  Ségur  a  prononcé  un  très  éloquent  éloge  de  M.  Edmond 
Rousse,  cet  avocat  di.sert  et  merveilleusement  lettré,  qui  a  été 
l'une  des  gloires  les  plus  pures  du  barreau  français  contempo- 
rain, et  chez  qui  l'on  honorait  à  bon  droit,  suivant  l'éloge  gra- 
phique du  duc  d'Aumale,  "l'art  de  bien  dire  et  le  courage  de 
bien  faire".  Nous  aimerions  à  signaler  plusieurs  passages  de 
cette  belle  harangue  académique.  L'un  des  plus  remarquables 
est  celui  où  le  récipiendaire  décrit,  chez  M.  Rousse,  la  lutte  in- 
time de  l'écrivain  avec  l'avocat.  Ce  maître  du  barreau  se 
croyait  mieux  doué  pour  les  lettres  que  j)our  le  prétoire.  Il 
avait  particulièrement  horreur  de  l'improvi-sation,  qui  pourtant 
au  barreau  est  de  nécessité  journalière.  '"  Le  lettré  délicat, 
l'impeccable  styliste,  souffrait  jusqu'au  supplice,  d'entendre, 
au  hasard  du  discours,  se  traîner  les  tournures  pesantes,  s'en- 
trechoquer les  mots  impropres,  "siffler  les  solécismes";  nul  n'a 
plus  pittor^squement  dépeint  le  martyre  intérieur  de  l'homme 
imprégné  de  belles-lettres  qui,  engagé  dans  une  phrase  sans 
issue,  se  sent  contraint  d'aller  jusqu'au  bout  de  sa  course,  parmi 
les  plus  étranges  et  les  plus  mortifiantes  rencontres  :  "  S'il  se 
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reprend,  malheur  à  lui!  s'il  hésite  entre  deux  mots,  il  est 
perdu  !"  M.  Rousse  eut  cependant  à  la  barre  de  brillants  suc- 
cès de  parole.  Mais  cela  ne  lui  enleva  jamais  l'appréhension 
avec  laquelle  il  abordait  toujours  la  plaidoirie.  Et,  cédant  à 
ses  impressions  de  défiance  personnelle,  il  a  plus  d'nne  fois 
placé  l'art  de  l'orateur  au-dessous  de  celui  du  littérateur.  "Quoi  * 
de  plus  éphémère  que  la  plus  sublime  éloquence?  Plaidoyer, 
ou  sermon,  ou  harangue  politique,  le  discours,  à  jjeine  pronon- 
cé, disparaît  à  jamais  ;  fixée  sur  le  papier,  l'ardente  parole  est 
comme  une  lave  figée  et  refroidie.  Périssable  entre  toutes  est 
l'éloquence  du  prétoire;  les  plus  émouvantes  plaidoiries  sont, 
par  nature,  les  plus  vite  oubliées;  une  séparation,  un  divorce, 
un  procès  d'héritage,  voilà  ce  qn'au  Palais  on  appelle  nne  belle 
cause,  comme  dans  une  autre  profession,  on  dit  une  belle  flu- 
xion de  poitrine  ;  mais  ces  drames  de  famille  impliquent  et  exi- 
gent le  mystère;  l'avocat  ne  saurait,  sans  une  sorte  de  trahi- 
son, divulguer  publiquement,  au  profit  de  sa  renommée,  les 
douloureux  secrets  dont  il  est  dépositaire". 

C'est  ainsi  que  M.  de  Ségur  fait  plaider  M.  Rousse  contre  l'é- 
loquence, qui  ne  lui  fut  cependant  pas  eruelle.  Et  alors,  pre- 
nant pour  son  conij^te  la  parole,  le  récipiendaire  nous  fait  (mi- 
tendre  cette  vibrante  réplique  : 

"Ces  raisons  ne  sont  pas  sans  force.  Oui,  de  tout  ce  <iui 
meurt,  dans  l'homme,  ce  qui  meurt  le  plus,  c'est  la  voix;  et  ja- 
mais la  grande  destructrice  ne  parait  avoir  remporté  une  si 
complète  victoire,  qne  lorsqu'elle  a  glacé  et  scellé  pour  l'éternité 
des  lèvres  auxquelles  se  suspendait  naguère  l'admiration  hale- 
tante des  foules.  Mais,  si  l'avenir  échappe  à  l'orateur,  quelle 
prise  il  a  sur  le  présent!  Combien  il  regagne  en  puissance  ce 
qu'il  perd  en  durée!  Peut-on  rêver  une  jouissance  plus  pro- 
fonde, s'enivrer  d'un  plus  noble  orgueil,  qu'à  sentir  son  coeur, 
son  esprit  pénétrer,  transformer,  façonner  î\  son  gré  les  coeurs 
et  les  esprits  d'une  assemblée  conquise?  L'éloquence  n'est-elle 
pas  seule  à  réaliser  ce  prodige  de  recréer,  fût-ce  pour  un  courte 
instant,  des  âmes,  de  susciter  des  volontés,  d'étiiblir  un  lien 
immédiat  entre  l'action  et  la  pensée". 

Tout  l'éloge  de  M.  Rousse  par  M.  de  Ségur  est  un  morceau 
littéraire  extrêmement  remarquable.     I>a  physionomie  de  cet 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  OEUVRES   271 

avocat  homme  de  lettres  dont  les  plaidoyers  étaient  souvent 
des  modèles  de  style,  de  ce  bâtonnier  intrépide  qui  brava  les 
tyranneaux  sanguinaires  de  la  Commune  pour  essayer  de  leur 
arracher  quelques  victimes,  de  ce  jurisconsulte  dont  une  con- 
sultation célèbre  devint  un  événement  public,  est  dessinée  par 
son  successeur  avec  un  rare  bonheur  d'exécution. 

La  l'épouse  de  M.  Vandal  n'a  pas  eu  moins  de  succès  que  le 
discours  du  récipiendaire.  Elle  a  été  tour  à  tour  éloquente  et 
spirituelle.  L'éminent  historien  a  fait  un  bel  éloge  de  la  fa- 
mille historique  des  Ségur.  Puis  il  a  rendu  un  magnifique 
hommage  à  l'oeuvre  personnelle  du  nouvel  académicien.  Voici 
de  quelle  aimable  façon  il  l'a  complimenté  au  sujet  de  ses 
études  sur  la  société  du  XVIIIième  siècle,  et  s^ur  les  femmes  cé- 
lèbres de  cette  époque  : 

"  Ou  dit  parfois  que  les  femmes  régnent  jusque  dans  les  alen- 
tours de  l'Académie.  Sans  en  être,  elles  en  occupent  les  ave- 
nues; elles  y  mènent,  dit-on,  et  leurs  suffrages  auraient  la  pro- 
priété de  devancer  et  de  préparer  les  nôtres.  Essaierai-je  de  dis- 
siper cette  légende?  D'abord,  ma  contradiction  i*encontrerait 
quelque  incrédulité,  ce  qui  est  le  sort  de  beaucoup  de  démen- 
tis. Et  puis  j'avouerai  franchement,  monsieur,  que  les  femmes" 
vous  furent  propices.  Oh  !  gardez-vous  de  prendre  ombrage  de 
mes  paroles.  Celles  dont  je  parle  furent  de  Favant-dernier 
siècle  ;  elles  portèrent  la  jupe  à  paniers,  la  poudre,  les  mouches, 
et  leur  recommandation,  pour  efficace  qu'elle  soit,  nous  vient 
enveloppée  de  ce  parfum  discret  qui  s'exhale  des  choses  d'au- 
trefois". 

M.  Vandal  passe  alors  en  revue  celles  qu'il  appelle  les  ''mar- 
raines" de  M.  de  Ségur.  D'abord  madame  Greoffrin  qui  eût 
certainement  admis  .son  futur  biographe  dans  son  "royaume", 
et  eût  remué  ciel  et  terre  pour  le  faire  entrer  à  l'Académie. 
"Sollicitations,  démarches,  visites,  elle  eût  tout  employé;  j'en 
frémis  rien  que  d'y  penser".  Dans  un  autre  milieu,  madame 
de  Monaco  lui  eût  donné  des  preuves  d'un  intérêt  fidèle,  et  la 
pieuse  Louise- Adélaïde  de  Bourbon-Condé  l'eût  assi.sté  d'une 
prière.  "  Que  d'autres,  continue  M.  Vandal,  firent  valoir  votre 
mérite  I  Mme  du  Deffand  vous  a  servi,  et  par  une  faveur  sin- 
gulière, Julie  de  Lespinasse  ne  vous  a  pas  compromis.     C'est 
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qu'elles  vous  doivent  le  plus  précieux  service  qui  puisse  donner 
droit  à  la  reconnaissance  féminine:  vous  les  avez  rajeunies. 
Dans  la  mémoire  du  monde,  elles  pâlissaient  un  peu,  à  la  façon 
de  pastels  mourants.  Vous  leur  avez  rendu  l'éclat  et  les  cou- 
leurs de  la  vie.  Qu'importe  si  vous  mêlez  à  l'éloge  délicat  que 
vous  en  faites  quelques  malices  assurément  justifiées  et  quel- 
ques médisances  documentées  !  De  nouveau,  à  propos  de  vous, 
on  a  parlé  d'elles,  et  voilà  l'essentiel  !" 

Pour  apprécier  le  livre  magistral  de  M.  de  Ségur  sur  le  maré- 
chal de  Luxembourg,  M.  Vandal  écrit  une  belle  et  forte  page 
d'historien.  Elle  se  termine  par  quelques  lignes  d'une  émou- 
vante éloquence.  L'orateur  vient  de  rappeler  cette  décoration 
de  drapeaux  dont  le  Tapissier  de  Notre-Dame  avait  orné  les 
murs  de  la  vieille  cathédrale,  et  que  de  noijveaux  triomphes 
renouvelait  à  mesure  que,  percée  de  coups  dans  les  combats, 
elle  se  déchiquetait  et  achevait  de  périr.  "On  en  éloignait  les 
restes,  s'écrie-t-il,  mais  une  floraison  nouvelle  venait  rempla- 
cer l'ancienne,  car  Luxembourg  était  toujours  là  pour  faire  ré- 
colte de  dépouilles  ennemie®  et  raviver  le  merveilleux  décor. 
Aujourd'hui,  en  notre  Paris,  d'autres  monuments  présentent 
I  les  trophées  d'autres  guerres.  Inestimables  débris,  drapeaux 
vaillamment  récoltés,  le  temps  les  use;  malgré  les  soins  pris 
pour  les  conserver,  quelquesruns  s'effritent  autour  de  leur 
hampe  dénudée  et  tombent  en  poussière.  Qui  viendra  renou- 
veler la  moisson  !  Hélas  !  si  le  progrès  des  doctrines  antimili- 
taristes et  l'audace  des  sans-]:>atrie  continuent  à  trouver  des 
complices  même  au  sein  du  Parlement,  notre  pauvre  Franc<' 
attendra  peut-être  longtemps  ce  renouveau  glorieux." 

Outre  ces  passages  de  grande  alluiv,  le  discours  de  M.  Van- 
dal contient  aussi  beaucoup  de  jolis  traits.  Parlant  des  eartes 
postales,  il  les  apelle  un  peu  malicieusement  "ces  cartes  de  cor- 
respondance qui  sont  un  moyen,  comme  cliacun  sait,  de  su})- 
primer  la  correspondiance".  Plus  loin,  mentionnant  l'étude  du 
récipiendaire  sur  le  maréehal  de  Ségur,  il  jette  ce  mot  en  pas- 
sant: "C'est  un  bon  livre  ù  propos  d'un  l>on  ministre,  deux 
choses  qui  ne  se  rencontrent  pas  communément".  Il  consacre 
à  l'académicien  Rurigny  cette  concise  éi)itai)he:  "Immortel 
de  son  vivant  et  profon<lément  oublié  après»  sa  mort"  ;  et  cette 
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autre  à  M.  Geoffriu,  le  tranquille  époux  d'une  de  ses  héroïnes  : 
'"  Excellent  M.  Geoffrin  qui  après  quelques  essais  de  révolte 
offrit  un  modèle  de  résignation  conjugale^  et  qui  mourut  un 
jour  comme  il  avait  vécu,  sans  que  personne  s'en  aperçût". 

Cette  réception  du  16  janvier  a  été  vraiment  une  fête  de  l'es- 
prit pour  le  Tout-Paris  intellectuel. 


Au  Canada,  durant  les  quatre  dernières  semaines,  les  évé- 
nements quelque  ixni  notables  ont  été  rares.  Notre  session 
fédérale  avance  lentement.  L'opposition  semble  tourner  ses 
recherches  inquisitrices  sur  l'administration  du  Nord-Ouest. 
On  a  discuté  récemment  le  traité  français.  Le  ministre  des 
finances  n'a  pas  encore  prononcé  son  exposé  budgétaire. 

Québec  25  février  1908. 
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I.  Notes  sur  l'Education  Elémentaire.  (Ca^/io/ic  University 
Bulletin,  Washington,  Oct.  1907).  Ces  notes  de  M.  T.  E.  Sliields 
sont  fort  instrnctives.  Alors  qne  l'on  pose  et  que  l'on  discute 
un  peu  partout,  avec  souvent  plus  de  zèle  que  de  compétence, 
la  question  toujours  si  vitale  de  l'instruction  à  tous  ses  degrés, 
il  est  avantageux  au  plus  haut  point  de  lire  cette  étude  de  M. 
ShieldvS.  L'éducation,  on  le  sait,  à  la  bien  entendre,  comprend 
aussi  l'instruction,  Son  objet  se  ramène  à  trois  points  dis- 
tincts: 1°  L'acquisition  des  connaissances.  2"^  JjQ  développe- 
ment de  l'intelligence.    3°  La  culture  du  sens  moral. 

1°  Il  faut  tendre  à  instruire  l'enfant  en  ayant  égai-d  à  son 
âge,  à  sa  condition  sociale  et  à  l'orientation  qui  convient  à  sa 
vie,  d'après  ce  que  sa  vocation  ou  l'état  qu'il  doit  embrasser 
requiert..  De  plus,  le  maître  se  doit  souvenir  que  l'élève  a  be- 
soin de  notions  précises,  coordonnées  et  qu'il  puisse  s'assimiler. 
Il  vaut  mieux,  et  de  beaucoup,  suivre  activement  un  cours  pri- 
maire que  se  prêter  passivement  et  sans  efforts  personnels  î\ 
une  audition  de  leçons  très  savantes. 

2°  Pour  le  développ<*ment  de  l'intelligence,  la  valeur  édu- 
catrice  est  le  fait  du  maître,  de  son  habileté  et  de  son  art  î^  in- 
téresser l'élève.  Il  n'intér<\ssera  utilenu'ut  que  <lans  la  mesure 
où  il  procédera  avec  ordre  et  en  ayant  soin  d'adapter  ses  leçons 
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aux  ressources  et  aux  capacités  intellectuelles  de  la  viasse  de 
ses  élèves. 

3°  En  aucune  manière  le  maître  ne  peut,  sans  nuire  à  so^ 
oeuvre,  négliger  la  culture  dti  sens  moral.  Et  c'est  pourquoi 
il  faut  viser  à  solliciter  la  coopération  active  de  1  élève,  celle  de 
son  coeur  comme  celle  de  son  esprit,  ne  jamais  oublier  que  les 
livres  par  eux-mêmes  sont  secs  et  n'apprennent  que  bien  peu 
de  chose  s'ils  ne  parlent  qu'à  la  mémoire.  L'enfant  est  d'ins- 
tinct observateur.  Il  faut  lui  faciliter  les  observations  person- 
nelles autant  que  possible,  et  se  rappeler  toujours  que  ses  con- 
naissances seront  d'autant  pins  solides  qu'il  les  vivra  davan- 
tage. Parce  que  la  science  ne  s'acquiert  que  par  persuasion, 
et  qu'on  n'est  jamais  mieux  persuadé  que  par  ce  qne  l'on  aime,  le 
bon  maître  tendra  constamment  à  faire  aimer  les  connaissances 
qu'il  ijropose. 

Ce  n'est  là,  on  le  comprend,  qu'un  pâle  résumé  de  l'article 
vraiment  utile  que  nous  voulions  surtout  signaler. 

II.  La  langue,  c'est  la  race.  (Revue  Pédagogique,  Paris,  15 
novembre,  1907).  "Le  style,  c'est  l'homme",  avait  dit  Buffon. 
"  La  langue,  c'est  la  race'\  reprend,  à  peu  près  dans  le  même 
sens,  M.  A.  Vannier.  Et  faisant  précisément  appel  à  ce  goût 
d'observation  qui  vit  dans  tout  être  humain,  et  auquel  nous 
référions  plus  haut,  il  nous  donne  une  causerie  délicieuse  sur 
l'esprit  et  les  moeurs  des  nations,  d'après  leur  langue.  Il  s'ar- 
rête surtout  anx  Français,  aux  Anglais  et  aux  Italiens.  Il  n'y 
a  pas  moyen  de  ne  pas  citer.  On  ne  se  risque  pas  à  gâter  la  sa- 
veur de  si  jolies  choses. 

Un  mot  bien  significatif,  bien  représentatif  des  moeurs  anglaises  est  le 
mot  home.  Il  ne  désigne  fvas  la  maison,  mais  l'intérieur,  l'appartement,  non 
seulement  au  point  de  vue  matériel,  mais  au  point  de  vue  moral.  Le  home, 
pour  un  Anglais,  c'est  le  nid  familial,  avec  tout  ce  qu'il  peut  comporter  de 
comfort  physique  et  moral.  Comîort,  confortable!  Encore  des  mots  bien 
anglais,  exprimant  le  goût,  le  besoin  et  la  possession  de  toutes  les  commo- 
dités que  l'on  peut  se  procurer.  Etre  confortable:  tel  est  le  souhait  de  tout 
bon  Anglais,  et  cela  éveille  l'idée  d'une  maison  bien  tenue,  d'un  mobilier  cos- 
su, de  tapis  abondants,  de  salles  bien  chauffées,  .de  sièges  capitonnés,  que 
Bais-je?  de  tout  œ  qui  est. . .   confortable!    Comparons  un  peu  avec  le  Fran- 
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çais  et  l'Italien.  Nous  n'avons  pas  d'équivalent  pour  home,  il  est  vrai,  sauf 
peut-être  foyer,  foyer  domestique,  qui  ne  s'emploie  guère  que  dans  le  style 
soutenu  et  iqui  'évoque  'une  foule  d'idées-  charmiaintes,  remontant  à  la  plus  hau- 
te antiquité.  Mais  n'avons-nous  Ijas  la  locution  c7iez  moi,  chez  nous,  si  ex- 
pressive dans  la  bouche  d'un  enfant  'parlant  de  la  maison  paternelle,  ou  d'un 
Français  qui  habite  l'étranger?  I^es  Anglais  n'ont  pas  cette  jolie  préposi- 
tion chez,  si  claire,  si  intime,  et  notre  chez  nous  peut  rivaliser  avec  leur 
home.  Seulement,  le  nôtre  est  P'iu's  fermé,  «t,  par  conséquent,  moins  connu. 
L'hospitalité  anglaise  est  très  large,  très  cordiale;  la  nôtre  est  plus  réser- 
vée, p'ius  chiche  peut-être;  de  sorte  qu'on  nous  juge  souvent,  à  l'extérieur, 
sur  nos  comédies  et  nos  rom'ans,  si  fréquemiment  immoraux,  et  nous  saisis- 
sons avec  empressement  cette  occasion  de  protester  une  fois  de  plus  contre 
le  tort  immense  que  nous  font,  à  ce  point  de  vue,  une  foule  d'écrivains  fran- 
çais. 

L'Italien  n'a  ni  home,  ni  chez  nous;  il  dit  simplement  a  casa,  c'est-à-dire 
à  la  maison.  Influence  du  climat!  La  vie  se  passe,  île  plus  souvent,  à  l'exté- 
rieur, comme  dans  la  cité  antique;  le  citoyen  d'Athènes  ou  de  Rome  em- 
ployait sen  temps  hors  de  la  rnaison,  sur  la  place  publique,  au  gymnase,  etc. 
On  n'était  chez  soi  que  pour  dormir;  encore  dormait-on  souvent  en  plein  air, 
sur  la  terrasse  ou  dans  la  cour;  c'est  ce  qui  explique  l'étroitesse  des  maisons 
grecques  et  romaines,  même  avec  le  grand  nombre  d'esclaves  qui  y  étaient 
logés.  Comparées  aux  maisons  anglaises,  celles  de  Pompéi  ont  l'air  de  bi- 
joux d'étagères.  Quant  à  comfort  ot  à  confortable,  nous  les  avons  pHs  aux 
Anglais,  mais  sans  avoir  iréalisé  tout  ce  qu'ils  expriment.  Repris  serait 
peut-être  plus  exact,  car  le  moyen  âge  employait  confort  au  sens  moral  (voir 
Ballade  de  Charles  d'Orléans),  et  nous  avons  gardé  reconforter.  D'ailleurs, 
n'avons-nous  pas  aussi  bien-être^  qui  traduit  la  même  idée  que  comfort,  mais 
avec  des  nuances  qui  nous  révèlent  la  différence  des  deux  peuples?  Le  com- 
fort n'est  que  l'instrument  du  bien-être.  Le  bien-être  est  tout  entier  dans 
celui  qui  en  jouit.  Un  Français,  un  Italien,  peuvent  être  heureux  sans  com- 
fort: un  Anglais  non,  parce  que,  pour  lui,  le  bonheur  se  compose  de  ces  mille 
î)etites  commodités  que  l'on  trouve  surtout  en  Angleterre.  ''Comfort,  dit  P. 
Saroey,  est  le  mot  d'un  peuple  égoïste  qui  a  mis  son  bonheur  dans  la  satis- 
faction de  ses  appétits  et  de  ses  besoins  physiques.  Bien-être  est  le  terme 
français  par  excellence:  gardons-.le  pieusement."  La  langue  itailienne,  elle, 
n'a  ni  comfort  ni  hien-être,  quoiqu'on  y  trouve  iparfois  l'équivalent  de  ce  der- 
nier terme;  elle  emploie  un  mot  vague,  correspondant  à  commo(ie.' et  l'pn 
n'en  est  pas  surpris  quand  on  sait  que  le  comfort  est  plutôt  rare  en  Italie, 
et  qu'on  s'en  passe  très  bien,  du  reste;  car,  comme  dit  Bourget  {Sensations 
d'Italie),  il  se  i)eut  que  les  cheminées  fument,  que  les  tapis,  du  feutre  le 
moins  tramé,  n'aillent  pas  jusqu'au  bout  du  carreau,  que  les  fenêtres  ne  joi- 
gnent pas  toujours.  Mois  si  le  ciel  e^t  redevenu  beau,  que  nous  importe  ? 
Qu'importe  au  lazzarone,  en  effet,  s'il  est  pauvre?  Sa  misère  est  une  misère 
qui  n'a  ipas  froid.  . 

III.  La  Nouvelle  Morale.  {BuUetin  de  la  Société  générale 
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d'éducation  et  d'enseigne  ment.  Paris,  15  nov.  1907.)  Si  inté- 
ressantes et  si  fondées  qu'elles  soient,  les  observations  de  M. 
Vannier  sont  de  leur  nature  un  peu  superficielles,  voici  une 
étude  de  M.  L.  Lescueur  qui  va  bien  autrement  au  fond  du 
grand  problême  social  qui  passionne  toujours  les  chercheurs. 
Une  fois  Dieu  éliminé  du  monde,  ainsi  que  le  veulent  les  tenants 
de  la  morale  laïque,  comment  faire  pour  trouver  une  base  à  la 
morale  nouvelle?  Les  écrivains  libre-penseurs  n'ont  pas  fini 
d'inventer  des  systèmes.  M,  Lescueur  prend  à  partie  M.  Payât, 
recteur  de  Chambéry,  qui  vient  de  publier  un  nouveau  Cours 
de  morale.  D'après  M.  Payât,  la  morale  est  d'invention  hu- 
maine. Elle  est  née  le  jour  oii  les  hommes,  fatigués  de  lutter 
les  uns  contre  les  autres,  se  sont  donnés  à  la  coopération.  C'est 
un  fait  que  d'ailleurs  il  ne  démontre  pas,  mais  c'est  un  fait.  En 
conséquence,  la  morale  est  tout  utilitaire,  son  dernier  mot,  c'est 
la  solidarité.  Tout  se  résume,  explique  le  recteur  de  Cham- 
béry, à  cette  affirmation  :  "Nous  devons  aimer  et  respecter  la 
vie,  vivre  notre  vie  d'homme,  c'est-à-dire  notre  vie  consciente, 
en  lui  donnant  l'intensité,  l'étendue  et  la  profondeur  qu'elle 
peut  atteindrf^".  Avouons  que  ce  n'est  pas  très  clair  ni  bien 
persuasif  ! 

Ce  qui  est  clair,  argumente  M.  Lescueur,  c'est  que  pour  M. 
Payât,  l'unique  fin  de  l'homme  c'est  1^  bonheur  d'iei-bas.  Tous 
les  hommes  y  ont  un  droit  égal.  Mais,  dites-vous,  peut-être,  on 
ne  voit  guère  en  ce  monde  la  vertu  récomx>ensée,  et  l'on  voit 
aussi  trop  souvent  le  triomphe  du  vice?  M.  Payât  a  ré- 
pondu d'avance  que  le  vertueux  trouve  son  bonheur  dans  In 
vertu,  et  le  vicieux  son  malheur  dans  le  vice.  Avec  une  sanc- 
tion éternelle  pour  rétablir  l'ordre  et  l'équilibre,  on  compren- 
drait; mais  sans  cela?  Allez  i>ersuader  les  jeunes  générations, 
formées  loin  des  pensées  de  Dieu  et  de  son  ciel  î  Elles  vou^  ré- 
pondent avec  les  bombes,  les  balles  et  les  couteaux! 

IV.  Les  enqtetes  sur  la  Vie.  {Article  de  M.  Georges  Goi/au, 
Le  Gaulois,  Vnri^,  11  février  1908).  C'est  étonnant,  depuis 
quelques  années,  et  même  depuis  toujours,  comme  on  s'occupe 
de  scruter  la  Vie.  La  religion  a  une  réponse  bien  nette,  que 
les  chrétiens  connaissent.    La  vie  c'est  un  passage,  soit  î    Mais 
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encore,  au  point  de  vue  humain  pourquoi  ijassons-nous,  et  com- 
ment devons-nous  passer?  Rien  que  les  titres  de  quelques  li- 
vres fameux  établissent  qué  le  désir  de  savoir  est  toujours  in- 
assouvi. C'est  M.  Edouard  Rod,  qui,  se  mettant  aux  écoutes 
de  l'âme  moderne,  se  demande  le  Sens  de  la  Vie;  c'est  M.  Ollé- 
Laprune,  qui  enseigne,  en  penseur  chrétien,  le  Prix  de  la  vie, 
c'est  M.  Henry  Bordeaux  qui  tenta  de  nous  apprendre  à  ne  pas 
avoir  la  Peur  de  la  Vie;  c'est  M.  l'abbé  Vignot,  qui  voulut  vain- 
cre les  égoïsmes  en  proposant  la  Vie  pour  les  autres  et  guida  ses 
lecteurs  vers  la  Vie  meilleure;  c'est  un  philosophe  anglais, 
Mallock,  qui  demanda  La  vie  vaut-elle  la  peine  de  vivre;  c'est 
M.  Roosevelt  qui  se  fit  le  prédicateur  de  la  Vie  intense;  c'est  M. 
Georges  Maze-Sencier,  dont  M.  Goyau  raconte  les  travaux,  qui, 
après  Les  Vies  closes,  vient  de  donner  Les  Vies  nécessaires. 
"J'aime  ce  livre,  écrit  M.  Goj^au,  où  Ton  nous  parle,  enfin, 
d'une  joie  de  vivre  accessible  aux  malheureux,  d-'une  joie  de 
vivre  que,  tout  de  suite  ils  connaîtront,  s'ils  savent  assigner  à 
leur  obscurité  et  à  leur  souffrance  un  but  supérieur  de  rédemp- 
tion. C'est  un  encouragement  pour  les  infiniment  petits,  qui 
sont  foule;  et  quel  est  l'homme  d'ailleurs,  à  quelque  faîte  ^u'il 
soit  hissé,  qui  n'ait  pas  senti,  à  certaines  heures,  qu'il  n'est  lui- 
même  qu'un  infiniment  petit?"  Et  je  pensais,  en  lisant  les 
réflexions  profondes  de  M.  Goyau  sur  le  besoin  de  croire  sa  vie 
nécessaire  afin  de  la  vewûir^. utile,  étant  donné  le  but  final  au- 
quel nous  tendons  tous,  à  un  livi-e  qu'on  lisait  au  Collège,  de 
mon  temps,  en  lecture  spirituelle,  la  Vie  n'est  pas  -la  vie.  . . 

V.  Les  maladies  de  l'énergie.  {Le  Journal  des  Débats. 
Paris,  17  janvier  1908).  Dans  cette  pauvre  vie,  on  souffre  en 
effet  de  bien  des  façons.  Rien  xîe  plus  intéressant,  par  exem- 
ples (jue  certain  article  sur  Les  maladies  de  réncrf/ic,  (jue  pu- 
bliait récemment,  dans  \v  Joarnal  dés  Débats,  M.  Michel  Mérys, 
à  propos  d'un  livre  qui  porte  ce  titre,  et  qui  est  de  M.  le  Dr  A. 
Deschamps.  Tx'  docteur  distingue  dans  l'honinu»  la  machine 
musculaire  et  la  nuichine  nerveuse,  celle-ci  dans  eelle-là.  Si 
l'ensemble  fonctionne  mal,  cela  peut  dépendre  de  l'un  ou  de 
l'autre  mécanisme.  Ceux  <iui  souffrent  d'un  désordre  purement 
nerveux  sont  des  neurasthéniques,  les  autres  sont  des  asthéni- 
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ques.  Qui  manque  de  force — ou  d'énergie — est  asthénique; 
mais  cela  i>eut  être  par  un  vic-e  de  la  machine-corps  ou  de  la 
machine-nerfs.  Il  n'est  pas  indifférent  de  le  savoir,  quand  il 
s'agit  du  traitement.  Le  Dr  Deschamps  a  lui-même  souffert  de 
cette  maladie;  de  là  ses  études  passionnées  qui  lui  ont  permis, 
après  s'être  guéri  lui-même,  de  mieux  soulager  les  niLsères  des 
neurasthéniques. 

"Ces  malades,  écrit  le  collaborateur  du  Journal  des  Débats,  ne  réclament 
pas  tous  le  même  traitement,  ni,  ce  qui  est  plus  grave,  un  traitement  qui 
reste  toujours  le  même  pour  chacun  d'eux.  Variables  d'un  jour  à  l'autre, 
ils  ont  besoin  d'un  régime  qui  varie  comme  eux.  Voilà  ce  que  sentaient 
tant  de  malades  impuissants  à  convaincre  leur  médecin.  M.  A.  E>eschamps, 
pour  représenter  leurs  états  successifs,  prend  l'image  d'un  réservoir  qu'une 
source  emplit  sans  cesse  et  qui  normalement  déborde  de  temps  à  autre  par- 
dessus son  barrage.  L'onde,  c'est  l'énergie  mécanique  puisée  aux  aliments, 
puis  emmagasinée  dans  les  cellules  pour  y  rester  disponible.  Après  une  dé- 
pense de  forces,  on  n'a  le  pouvoir  d'agir  qu'une  fois  le  niveau  rétabli  tout  à 
ras  au  barrage:  cela  se  fait  plus  ou  moins  vite,  et  ceux  chez  qui  la  source 
coule  à  peine  en  mince  filet  forment  une  première  catégorie  d'asthéniques, 
victimes  d'une  insuffisance  de  courant.  Chez  d'autres,  un  surmenage  a  mo- 
mentanément vidé  le  réservoir  jusqu'au  fond:  ce  sont  les  asthéniques  par 
épuisement.  Il  existe  enfin  des  asthéniques  paT  inhibition,  chez  qui  des 
obstacles  surélèvent  le  barrage  ou  s'opposent  à  la  décharge  de  l'énergie  dans 
une  direction  déterminée." 

En  tout  cela,  évidemment,  la  volonté  du  patient  joue  un 
grand  rôle.  Le  Dr  Deschamps  se  propose  de  traiter  dans  un 
autre  volume,  déjà  du  reste  en  préparation,  les  côtés  mentaux, 
éducatifs  et  moraux  de  la  que.*<tion.  Après  l'emploi  limité  des 
médicaments  et  l'appel  à  une  prudente  hygiène,  il  prescrit  la 
vertu,  le  dernier  mot  de  sa  science  est  :  "  Faites  le  bien".  "C'est 
un  attrait  de  plus,  termine  M.  Mérvs,  à  ajouter  à  la  consolation 
que  trouvent  dans  la  pratique  du  bien  les  âmes  d'élite.  Il  n'est 
pas  indifférent  de  le  voir  indiquer  par  un  savant,  qui  travaille 
sur  les  données  purement  matérielles  de  l'énergétique". 

YI.  La  Crise  du  socialisme  ex  France.  (Revue  socialiste, 
Paris,  déc.  1907).  N'est-ce  pas  d'un  manque  d'énergie  égale- 
ment— ou  d'un  excès,  comme  dans  la  comparaison  du  réser- 
voir— que  souffre  la  société  contemporaine,  en  mal  de  socialis- 
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me.  Si,  elle  aussi,  elle  pratiquait  le  bien!  Mais  ses  propres 
excès  ont  conduit,  parait-il,  le  socialisme  français  à  une  cris<_» 
qui  retarde  le  recrutement.  M.  Louis  Oustry  en  étudie  les  causes 
dans  la  Revue  socialiste  de  décembre.  L'une  des  causes  de  l'é-' 
chec  du  socialisme  actuel,  expliqiie-t-il,  réside  dans  ses  appels 
à  la  violence  et  à  la  révolte.  C-e  qui  du  reste,  étant  du  pur  mar- 
xisme, est  d'importation  allemande.  "  Il  est  temps,  répète-t-il 
après  M.  Jaurès,  de  quitter  cette  doctrine  autoritaire,  ai^u- 
rante  et  décevante,  pour  revenir  à  une  saine  doctrine,  plus  con- 
forme à  la  tradition,  aux  tendances  françaises".  Ce  qui  nous  in- 
téresse surtout,  de  loin,  c'est  de  savoir  que,  de  l'aveu  de  ses  pro- 
pres coryphées,  le  socialisme  est  malade.  Ah  !  s'il  pouvait  mou- 
rir !    En  France  surtout,  il  a  déjà  fait  tant  de  mal. 

VIL  La  kichesse  de  la  Fkance  et  l^affaiblissement  des 
VERTUS  SOCIALES.  (Article  de  la  Pensée  contemporaine^  déc. 
1907  ) . — iCar,  si  riche  qu'elle  soit,  la  France  est  malade  au  point 
de  vue  social.  L'article  de  la  Pensée  contemporaine^  que  nous 
signalons,  est  fort  explicite  sur  ce  point.  La  crise  financière 
et  industrielle  qui  a  sévi  aux  Etats-Unis  et  qui  a  eu  son  contre- 
<:'oup  sur  toutes  les  places  de  l'Europe,  n'a  pas  ébranlé,  c'est 
vrai,  celle  de  Paris,  <]ui  a  même  raffermi  les  autres.  Mais,  con- 
tinue-t-il,  notre  budget  n'en  est  pas  mieux  équilibré,  à  cause 
de  la  mauvaise  gestion  de  nos  finances.  Et,  ce  qui  est  plus 
triste,  cette  richesse  passagère  s'explique  par  le  défaut  de  na- 
talité. Les  milliards  que  la  France  prête  au  monde  représen- 
tent les  économies  les  plus  ruineuses  pour  l'avenir.  L'Alle- 
magne a,  chaque  année,  un  excédent  de  800,000  naissances. 
C'est,  au  bout  de  douz<'  ans,  une  jeune  population  de  7  à  8  mil- 
lions qui  est  à  la  charge  de  la  nation  et  coûte  deux  milliards. 
Mais  c'est  un  magnifique  plac(Mnent  pour  l'avenir.  Or,  cV^st  ce 
capital,  j)ris  sur  hh  propre  chair  et  sur  son  proi)r<'  sang,  que  la 
France  prête  au  reste  du  monde. 

Cette  richesse  d'ailleurs,  toujours  d'après  l'article  de  la 
Pensée  contempoî'ainc,  est  compsitible  avec  l'affaiblissement 
des  vertus  sociales,  et  le  provoque  autant  qu'elle  en  résulte. 
L'internationalisme  et  l'antiiiiilitiirisuu'  sont  les  pires  des  ma- 
ladies sociales.     Et,  après  avoir  montré  jusqu'à  quel  point  la 
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France  souffre  de  ces  maux,  l'auteur  finit  par  un  appel  aux 
honnêtes  gens  contre  le  pouvoir  aveugle  qui  ruine  le  pays  en 
ruinant  sa  foi. 

VIII.  Les  MKUK.S.  (Article  de  M.  Emile  Faguet,  dansLe  Gaw- 
ïois.  10  février  1908). — Est-ce  à  dire  qu'il  faille  désespérer  com- 
plètement, comme  on  serait  tenté  de  le  faire  à  la  suite  de  plu- 
sieurs de  ces  articles?  Nous  ne  le  croyons  pas.  C'est  surtout 
une  crise.  Le  réservoir  est  plein,  il  déborde.  Mais  il  y  a  encore, 
en  France  comme  ailleurs,  et  plus  qu'ailleurs,  des  énergies  ma- 
gnifiques qui  ne  demandent  qu'à  être  .sollicitées.  M.  Emile 
Faguet,  parlant  admirablement  des  Mères,  en  signalait  une, 
l'autre  jour,  vraiment  belle,  et  forte  aussi,  et  féconde:  l'énergie 
qui  vit  au  fond  de  tout  amour  maternel. 

"J'ai  connu  une  mère,  raconte-t-il,  qui  a  excell<»mment  élevé  son  fils  à 
force  d'avoir  été  élevée  par  lui."  (Il  faut  savoir  que  M.  Faguet  aime  beau- 
coup les  paradoxes).  'Dlle  était  douce  et  très  timide.  EMe  aurait  désiré 
que  son  fils  eût  une  carrière  très  pacifique,  et  si  elle  n'était  pas  tout  à  fait 
sûre  de  souhaiter  qu'il  fût  notaire,  c'est  qu'il  existe  des  études  d'avoué.  Le 
petit  garçon  était  éminemment  belliqueux.  Tant  qu'il  n'y  eut  que  ceci  qui'l 
aimait  à  commander  à  des  soldats  de  bois,  elle  ne  s'en  inquiéta  pas  autre- 
ment et  continuait  à  rêver  de  panonceaux.  Mais  quand  devenu  à  peu  près 
grand,  le  i>etit  garçon  se  montra  parfaitement  décidé  à  entrer  à  l'Ecole  mi- 
litaire, elle  fut  d'abord  désolée,  puis  mélancolique,  puis  résignée;  puis,  peu 
à  peu,  elle  devint  fière,  et  c'est  elle  qui  soutint  le  fils  contre  le  père,  qui 
était  r^Jté  aussi  pacifique  qu'elle  l'avait  été.  Etait-ce  atavisme  latent  chez 
la  mère,  et  que  la  vocation  du  fils  aval  peu  à  peu  réveillé?  Je  ne  crois  pas: 
c'était  contagion.  Si  l'on  avait — ^je  le  souhaite  aux  dames — des  miroir.^  où 
l'on  se  vît  plus  beau  qu'on  est,  on  deviendrait  plus  beau  à  se  regarder  sou- 
vent Cette  mère  s'était  r^ardée  dans  son  fils  comme  dans  une  glace.  Elle 
avait  dit  d'abord:  'Me  ris  de  me  voir  si  fière  en  ce  miroir",  et  peu  à  peu  elle 
était  devenue  plus  fière,  en  effet.  Oh!  le  miroir  suggestif  que  les  yeux  d'un 
fils!" 

IX.  La  femme  en  Orient.  (Article  de  M.  Neuray,  dans  le 
XXe  Siècle,  au  cours  de  janvier  1908).  Mais  si  les  mères  sont 
capables  de  renouveler  l'énergie  de  leurs  fils,  et  par  conséquent 
de  leur  race,  c'est  à  la  condition  que  la  femme  soit  traitée 
comme  elle  doit  l'être  par  celui  dont  elle  est  la  compagne  et 
non  l'esclave.     Un  journaliste  du  A'A>  Siècle,  H.  Xeuray,  qui 
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vient  de  passer  quelques  semaines  en  Eg^^pte,  parle  à  ses  lec- 
teurs du  rôle  de  rislam. 

'•La  race  égyptienne,  dit-il,  est  une  des  plus  belles  racs  du  monde.  La  race 
arabe  aussi.  Forée,  vigueur^  beauté,  courage,  probité,  rien  ne  leur  manque, 
et  pourtant  teur  déchéance  est  sans  remède.  C'est  que  l'Isrlam  a  condamné 
ces  races  à  la  sensualité  et  au  fatalisme. . . 

"Comment  voulez-vous  que  les  jeunes  gens  d'ici  aient  le  respect  de  la  fem- 
me, me  disait,  en  me  ^racontant,  à  charge  d'adolescents  ibien  nés,  des  faits  de 
basse  et  crapu'euse  débauche,  un  de  mes  amis  du  Caire,  quand  ils  ont  vu 
leur  mère,  dans  la  maison  ipaternelle,  tenir  le  rang  -d'une  servante,  tout  au 
plus  d'une  intendante? " 

Pour  le  musulman,  la  mère,  ila  soeur,  ré:>ouse,  au  sens  occidental  du  mot. 
n'existent  pas.  Ge  charme  et  cette  douceur  lui  sont  totaleanent  inconu'US.  La 
femme  est  la  femme,  rien  de  plus.  L'amouir,  la  vie  à  deux,  le  compagnonna- 
ge, pour  toute  l'existence,  de  l'esprit  et  du  coeur:  l'idée  que  nous  nous  fai- 
sons de  ces  grandes  choses,  trouve  son  cerveau  réfractaire.  La  chasteté,  la 
domination  de  l'instinct  dans  un  but  supérieur,  évidente  racine  de  la  fleur 
de  notre  civilisation:  ces  mots  n'ont  pas  de  sens  pour  lui.  Les  musulmans, 
à  oe  point  de  vue,  sont  des  brutes:  M  n'y  a  pas  d'autre  mot.  De  leur  décré- 
pitude précoce  et  des  madadies  qui  les  rongent,  on  ne  pourrait  rien  dire  sans 
froisser  le  lecteur." 

X.  Le  Divorce  de  M.  Paul  Bourget.  (  Article  de  M.  de  Mun 
dans  le  Gaulois,  janvier  1908  ) . — Et  pourtant,  qu'ils  le  veulent  ex- 
plicitement ou  nonj  c'est  vers  cet  idéal  de  ?>n/ies  que  tendent,  en 
nos  pays,  les  partisans  du  divorce.  La  prétendue  émancipation  de 
la  femme  ne  peut  aboutir  qu'à  sa  déchéance.  M.  Paul  Bourget 
l'a  fortement  montré  dans  ce  beau  livre  le  Divorce,  qu'il  vient 
de  porter  à  la  scène.  Beaucoup  au  Canada  ont  lu  le  Divorce, 
ne  serait-ce  que  pour  se  donner  du  ton.  Il  convient  d'appro- 
fondir le  sens  vrai  de  la  thèse  qui  s'y  débat.  C'est  ce  que  fait 
M.  de  Mun  dans  son  article  au  Gaulois. 

"Il  y  a,  écrit-il,  dans  la  pièce  de  Paul  Bourget,  un  personnage  dont  l'his- 
toire m'intéresse  singulièrement.  C'est  Lucien,  le  jeune  homme  en  qui  s'in- 
carne l'épreuve  douloui-euse  où  sombrent  tous  ces  malheureux,  victimes  de 
l'antisociale  liberté.  Le  mari  de  sa  mère,  l'homme  de  science  et  de  tra- 
vail, sûr  de  Hui  et  de  la  doctrine  qu'il  a  tirée  de  .«;es  livres,  a  cru  qu'on  fa- 
çonnait les  âmes  comme  on  résout  une  équation,  sans  compter  avec  leur  na- 
ture, avec  leurs  asnîirations  intimes,  avec  les  forces  traditionnelles  qui  dé- 
terminent leurs  mouvements;  Il  a  cru  que  la  loi  civile  suffisait  à  gouverner 
les  consciences  et  à  régler  les  passions,  sans  appeler  à  son  aide  la  puissance 
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des  lois  éterne'-les;  il  a  cru  qu'elle  pourrait  assurer  aux  principes  nouveaux 
le  respect  et  la  perpétuité  qui  s'attachaient  aux  principes  anciens.  Cet  hom- 
me, c'est  le  législateur  d'il  y.  a  cent  ans,  celui  qui  revit  sous  nos  yeux  avec 
rorgueil'.euse  et  fragile  conception  de  la  morale  indépendante.  Lucien,  c'est 
l'enfant  du  vingtième  siècle;  ses  maîtres  lui  ont  enseigné  que  la  famille  ne 
repose  que  sur  les  conventions  humaines,  que  le  mariage  n'est  qu'un  contrat 
qui  se  i)eut  rompre  au  gré  des  contractants,  une  association  temporaire  que 
suffit  à  dissoudre  la  volonté  individuelle,  enlj>ortée  par  le  désir  du  bonheur, 
ou  vaincue  par  la  lassitude  du  malheur:  et  le  voilà,  saisi  par  la  passion, 
qui  court  à  la  conclusion  l<^ique,  rejetant,  des  leçons  de  sa  jeunesse,  toutes 
les  distinctions  l^ales.  pour  n'en  retenir  qu'une  idée,  le  droit  à  la  jouis- 
sance. 

L'individu  supérieur  à  la  société,  le  droit  individuel  supérieur  au  bien 
social,  tout  nous  ramène  donc  à  cette  idée  fondamentale.  C'est  elle  qu'affir- 
me Lucien  quand  il  repousse  avec  colère  le  foyer  artificiel,  j)Our  courir  à 
l'union  libre:  c'est  elle  que  proclame  Berthe  Planât  quand  elle  revendique 
sa  part  de  bonheur  ;  c'est  ei'.e  que  condamne  en  pleurant  Gabrielle,  quand 
elle  exhale  sa  plainte  et  son  repentir:    'J'ai  été  plus  amoureuse  que  mère." 

Il  faut  revenir  à  Bonald:  "Tous  les  motife  contre  le  divorce,  écrit-il  au 
chapitre  VI  du  livre  second  de  la  Législation  primitive,  peuvent  se  réduire 
à  cette  raison:  "Le  divorce  suppose  des  individus,  et,  le  mariage  fait,  il  n'y 
en  a  plus.  Et  erunt  duo  in  came  un<i.".  La  pièce  de  Paul  Boui^et  est  le  dé- 
veloppement magnifique  de  cette  pensée.  C'est  par  là  qu'elle  est  une  oeuvre 
sociale  profonde  et  vigoureuse,  une  oeuvre,  aussi,  éminemment  opi>ortune. 
La  société  française  se  désagrège,  parce  qu'en  cessant  d'être  chrétienne,  elle 
perd  le  ciment  qui  en  unissait  fortement  toutes  les  narties.  Mais  l'âme  oo- 
pulaire  vit  dans  ce  corps  malade.  Le  peuple  est  comme  Lucien,  partagé  en- 
tre la  tradition  qui  le  reprend  au  lit  du  père  mourant,  et  la  passion  qui  le 
rejette  à  l'amour  libre.     Il  faut  parler  à  son  coeur." 

XI.  Les  AMITIES  littéraires.  (A  propos  de  Charles  Xodier 
et  le  groupe  romantique,  article  de  Chanteclair  au  Gaulois, 
décembre  1907). — De  cet  article  nous  ne  voulons  que  citer  cer- 
tain passage  sur  les  amitiés  littéraires,  qui  est  bien  sans  doute 
un  peu  une  charge,  mais  ne  manque  pas  dëti'e  piquant.  Le 
fait  est  certain  qu'il  y  a  toujours  un  re.«!te  d'orgueil  qui  vit  en 
nous,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  outrer  les  choses.  Chan- 
teclair tente  d'expliquer  pourquoi,  après  tant  de  protestations 
d'amitiés,  les  hommes  du  groupe  romantique  en  étaient  venus 
pour  la  plupart  à  se  détester,  et  il  écrit  : 

"Tous  ces  grands  hommes,  ou  tous  ces  aommes  célèbres,  pour  s'entre-dé- 
tester  avec  cet  acharnement,  après  s'être  aimés  ou  avoir  cru  s'aimer  avec 
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cette  folie,  avaient-ils  donc  commis,  les  uns  contre  les  antres,  quelques-uns 
de  ces  crimes  inexpiables  que  irien  ne  peut  faire  oublier?  Non,  ils  n'avaient 
dû  en  commettre  aucun.  Ils  étaient  même,  pour  la  plupart,  des  hommes  bien 
élevés  et  ne  devaient  jamais  avoir  usé,  .les  uns  vis-à-vis  des  autres,  de  ces 
procédés  un  peu  grossiers  devant  lesquels  ne  recule  plus  la  mauvaise  édu- 
cation d'aujoard'hui.  Mais  ils  étaient  des  littérateurs,  des  artistes,  des  poè- 
tes, et  la  vérité  est  que  les  amitiés  littéraires  sont  presque  toujours  forcé- 
ment des  mensonges.  L'élément  indispensable,  en  amitié,  est  un  certain  ou- 
bli de  soi.  Or,  de  toutes  les  choses  impossibles  au  littérateur,  et  surtout  au 
poète,  l'oubli  de  soi  est  précisément  la  plus  impossible.  Il  a  souvent,  en 
effet,  un  ami  ou  dès  amis,  qu'il  semble  toujours  aimer  avec  on  ne  sait  quoi 
de  violent  et  de  lyrique,  mais  ce  qu'il  aime  en  eux,  c'est  uniquement  et  ex- 
clusivement leur  admiration  pour  lui,  c'est-à-dire  lui-même,  encore  lui-même, 
et  'tooijouTS  loii-même!  Qu'il  en  ait  coniscience  ou  non,  il  ne  les  aime  ainsi, 
en  réalité,  que  comme  des  miroirs  flatteurs.  Le  jour  où,  par  le  fait  du  plus 
léger  accident,  du  plus  insensible  et  du  plus  inappréciable,  le  miroir  ne  le 
flatte  plus  aussi  délicieusement,  ce  miroir  n'est  plus  qu'un  traître  et  un  in- 
fâme, bon  à  briser  en  mille  morceaux.  Et  on  le  brise  en  un  tour  de  main. 
L'exécution  n'est  pas  longue!" 

XII.  La  paresse  humaine.  (Article  de  M.  Michel  Zama- 
coïs) . — C'est  encore  une  charge,  mais  elle  porte  également  à 
réfléchir.  Du  reste,  elle  est  gaie  et  amusante.  Voulant  épilo- 
guer  sur  ce  fait  qu'on  travaille  à  Paris  à  dresser  d-es  chiens  à 
la  surveillance  des  musées — que  les  apaches  ne  respectent  pas, 
M.  Zamacoïs  établit  d'abord  que  l'homme  est  né  paresseux  et 
qu'il  tâche  sans  cesse  à  se  faire  remplacer  I  On  pourrait  citer 
les  mêmes  faits  pour  démontrer  que  l'homme  est  ingénieux, 
qu'il  domine  les  créatures,  qu'il  est  bien  leur  roi?  Oui,  mais  ce 
ne  serait  peut-être  pas  aussi  spirituel  ni  aussi  gai  î 

"L'homme  est  né  paresseux,  c'est  un  fait  indéniable  II  est  fort  probable 
que  s'il  était  resté  dans  le  paradis  terrestre,  oiï  il  n'avait  à  s'occuper  ni  de 
sa  garde-robe  ni  de  son  garde-manger,  il  aurait  passé  son  temps  à  dormir 
sur  l'herbe,  à  l'ombre  d'un  arbre.  C'est  la  nécessité  où  il  s'est  trouvé  de  se 
procurer  toutes  les  choses  indisi>ensables  à  son  existence  qui  l'a  forcé  à  tra- 
vailler. Mais,  soyez  tranquille!  Ll  ne  s'est  résigné  à  cette  dure  extrémité 
qu'à  contre-cceur,  et  la  meilleure  preuve  c'est  que  depuis  toujours  l'homme 
n'a  i>ensé  qu'à  faire  travailler  à  sa  place  quelqu'un  ou  quelque  chose.  A  sa 
place,  il  a.  successivement  fait  travailler  des  bêtes,  des  esclaves,  sa  femme — 
comme  font  encore  (les  Araibes — ou  bien  les  forces  de  la  nature:  l'eau,  le  vent, 
la  vai)eur  et  l'électricité.  C'est  étonnant  ce  que  la  paresse  a  aiguisé  l'ima- 
gination de  l'homme!    C'est  évidemment  i>our  ne  pas  tourner  la  meule  qu'il 
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a  inventé  le  moulin  à  eau  ou  le  moulin  à  vent.  C'est  pour  éviter  de  ramer 
ou  de  marcher  qu'il  a  imaginé  le  bateau  à  vapeur  et  le  chemin  de  fer.  Quant 
aux  conséquences  de  la  découverte  et  des  applications  de  l'électricité,  elles 
sont  bien  simples:  c'est  à  brève  échéance  l'humanité  tout  entière  regardant, 
les  bras  croisés,  tourner  des  volants,  osciller  des  balanciers  et  tournoyer  des 
turbines!  Un  jour  viendra,  qui  n'est  probablement  pas  éloigné,  où  le  tra- 
vail de  l'ouvrier  consistera  à  s'asseoir  sur  un  tabouret  et  à  regarder  se  dé- 
mener une  mécanique,  laquelle  se  nettoiera,  se  graissera,  se  huilera  et  se  ré- 
parera automatiquement.  Ce  jour-ilà,  tout  le  monde  sera  sur\'eillant,  inspec- 
teur ou  contrôleur.  Et  comme  il  suffira  d'un  seul  homme  pour  surveiller, 
inspecter  ou  contrôler  je  ne  sais  combien  de  machines,  chacun  n'aura  qu'une 
petite  garde  de  rien  du  tout  à  monter  une  fois  tous  les  six  mois  ou  tous  les 
ans.     Le  reste  du  temps,  ce  sera  dimanche!" 

Cbiie      (Stt4ciair, 


poteô  gibliographiqueô 


A  L'ECXDLE  DU  VRAI,  DU  BEAU,  DU  DIVIN,  esquisses  et  croquis.  i>ar  l'ab- 
bé Abel  Gaveau,  un  volume,  in-16,  3  frs.  50.  Librairie  Académique,  Per- 
rln  et  Cie,  éditeurs,  35,  Quai  des  Grands  Auffustins,  Paris. 

Ce  ipetit  volume  est  écrit  avec  une  plume  gracieuse  et  alerte.  Un 
souffle  qui  semble  bien  celui  du  Vrai,  du  Beau,  du  Divin  l'anime  d'un 
bout  à  l'autre,  et  lui  donne  beaucoup  de  vie.  La  variété  des  tableaux  qu'il 
contient  en  fait  une  sorte  d'album  dont  on  ne  peut  détacher  les  yeux  avant 
de  l'avoir  tout  vu.  Ce  qu'on  y  trouve  sous  une  forme  littéraire  et  artistique 
est  marqué  au  coin  d'une  grande  délicatesse,  et  d'une  iparfaite  orthodoxie. 

La  femme  chrétienne,  la  jeune  fille  ne  l'ouvrira  pas  sans  éprouver  aussi- 
tôt une  joie  intime  en  y  voyant  reflétées  les  meilleures  ipensées  de  son  âme. 
Aux  jeunes  hommes  ces  pages  exquises  procureront  une  saine  et  délicieuse 
récréation  pour  leur  esprit,  un  repos  pour  leur  coeur,  un  aliment  savoureux 
pour  leur  foi.     Tous  d'ailleurs  le  liront  avec  profit. 


L'EGLISE  CONNUE,  L'EGLISE  VENGEE.  Conférences  aux  hommes,  don- 
nées en  1906-1907,  par  le  chanoine  Th.  Delmont,  docteur  ès-lettres,  pro- 
fesseur aux  Facultés  catholiques  de  Lyon.  In-12  (VI — 244  pages),  2  fr.  50. 
P.  Lethiélleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris  (6e). 

Les  journaux  impies  et  sectaires  mènent  contre  l'Eglise  une  campagne  de 
dénigrement  odieux  qui  atteint,  ébranle  parfois  les  catholiques.  Il  importe 
donc  de  leur  montrer  clairement  ce  qu'est  VEglise  et  ce  que  valent  les  ca- 
lomnies'-lancées  contre  elle. 

C'est  le  double  objet  de  ces  Conférences  de  Monsieur  Delmont,  qui  ont  ob- 
tenu auprès  des  hommes  le  plus  vif  succès.  Elles  font  connaître  le  Corps  et 
l'Ame  de  l'Eglise,  ses  caractères  sacrés:  Unité  et  Sainteté,  Catholicité  et 
Apostolicdté;  l'Autorité,  la  Vie,  la  Divinité  de  l'Eglise,  vraie  mère  de  la  Li- 
berté, de  l'Egalité,  de  la  Fraternité. 

Après  VEglise  connue,  l'Egl'ise  vengée:  vengée  de  ceux  qui  parlent  de  ses 
prétendus  fonctionnaires  de  l'Etranger,  vengée  de  ceux  qui  attaquent  sa 
hiérarchie;  vengée  de  l'accusation  de  tyrannie,  de  "religion  d'argent":  ven- 
gée des  sophismes  qui  la  disent  contraire  au  progrès  moral  et  social;  au  pro- 
grès intellectuel  et  artistique;  vengée  enfin  des  i^eprocheis  tirés  de  l'Inquisi- 
tion, de  Jeanne  d'Arc,  "brûlée  par  les  prêtres",  et  de  la  Saint-Barthélémy. 


LE  ROUET  D'IVOIRE,  «nfances  lorraines,  par  Emile  Moselly.  Un  volume 
in-16  Prix:  3  francs.  Librairie  Plon-Nourrlt  et  Ole..  8,  rue  Garanclôre, 
Paris.-  (6e). 

Pour  faire  suite  aux  deux  volumes  où  l'auteur  de  Jean  des  Brebis,  le  lau- 
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réat  du  Prix  Goncourt.  évoqua  de  si  exquise  façon  le  douceur  et  la  mélanco- 
lie sauvage  de  la  terre  lorraine,  voici  une  série  de  scènes  qui  font  revivre 
les  impressions  ,les  coutumes  et  les  traditions  du  ixiys.  dont  jamais  on  ne  se 
déracine  complètement.  ^      .  ^     -,     ^^ 

Sur  ce  rouet  du  passé,  comme  dit  Emile  Moselly  en  une  joue  introduction, 
se  dévide  le  fil  brillant  de  sa  jeunesse.  Menus  événements,  TWemières  vi- 
sions enfantines. .  esquisses  en  quelques  traits,  ces  soènes  racmitent.  avec 
une  touchante  sincérité,  l'éclosion  d'une  âme.  parmi  les  arbres,  et  les  eaux 
vives,  et  les  murs  croulants  d'un  vieux  village  lorrain. 


TRAITE  DE  SOCIOLOGIE,  d'après  les  principes  de  la  théologie  catholique. 
I. — Régime  de  la  Propriété,  par  L.  Garriguet.  supérieur  du  Grand  Sémi- 
naire d'Avi&non.    1  vol.    Prix:   3  fr.  50   (franco:    4  francs). 

Quelqu'extracrdinaire  que  cela  puisse  paraître  à  quiconque  réfléchit  un 
peu,  relativement  nombreux  sont.  mêm«  parmi  les  catholiques  —  lorsqu'ils 
appartiennent  à  l'école  libérale.  —  ceux  oui  soutiennent  que  les  problèmes 
économiques  et  sociaux  ont  un  caractère  absolument  amoral  et  relèvent 
uniquement  de  la  science;  que.  pour  les  étudier  et  les  résoudre,  on  n'a  à  se 
préoccuper  ni  des  données  religieuses,  ni  des  principes  moraux;  qu'on  peut 
donc,  en  les  abordant,  déposer  toute  préoccupation  théologique  et  les  traiter 
avec  une  absolue  indépendance  d'esprit. 

C'est  là  incontestablement  une  erreur.  L'objet  de  la  théologie  morale 
s'étend  à  tout  ce  qui  concerne  la  régulière  conduite  de  la  vie,  l'observation 
de:,  lois  divines  et  humaines,  le  respect  de  ce  qui  est  droit,  juste,  honnête 
et  bon;  dans  ces  conditions,  est-il  sérieux  de  dire  qu'elle  n'a  rien  à  voir 
dans  les  problèmes  sociaux  et  que  ceux-ci  relèvent  uniquement  de  la  science. 

L'Eglise  a  un  admirable  corps  de  doctrine  sociale  dont  elle  a  puisé  les 
principes  dans  les  enseignements  et  dans  les  exemples  de  Celui  qui  n'a  cessé 
de  répéter  aux  hommes:  "Aimez-vous  les  uns  les  autres  comme  je  vous  ai 
aimés."  C'est  C€tte  doctrine  si  élevée,  si  supérieure  à  toutes  les  autres  con- 
ceptions que  l'on  essaye  de  mettre  en  lumière  dans  ce  nouveau  Traité  de  So- 
ciologie 

Les  problèmes  sociaux  qui  s'agitent  autour  de  nous  peuvent  se  ramener 
tous  à  une  des  deux  grandes  questions  suivantes  :  la  question  de  la  Propriété 
et  la  question  du  Travail.  De  là,  la  division  de  l'ouvrage  en  deux  parties. 
Ln  première  que  nous  présentons  aujourd'hui  au  public,  constitue  un  traité 
complet  de  'a  Propriété. 

*     *     * 

SAINT  ATHANASE.  par  F.  Cavallera,  docteur  ès-lettres.  1  vol.  in-16  de  la 
collection  La  Pensée  chrétienne.  Prix:  3  frs  50:  franco.  4  francs.  Librai- 
rie Bloud  et  Cie,  4,  rue  Madame,  Paris  (6e). 

Il  est  inutile  de  rappeler  quel  grand  rôle  a  joué  saint  Athanase  dans  les 
controverses  dogmatiques  du  IVe  siècle.  Nul  n'a  apporté  à  la  défense  du 
dogme  trinitaire  et  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  un  tarent  plus  convaincu 
et  plus  ',-ersuasif.  nul  n'a  écrit  des  pages  plus  élevées  sur  la  doctrine  du  sa- 
lut par  l'Incarnation  et  la  Rédemption.  M.  Cavallera  a  recueilli  les  plus 
beaux  passages  du  docteur  alexandrin  sur  ce  double  sujet.  Une  troisième 
partie  fait  connaître,  dans  la  mesure  où  le  permettent  les  documents,  l'exé- 
gèse, la  doctrine  ascétique  et  la  théologie  pastorale  de  saint  Athanase.  Ce 
volume,  précédé  d'une  introduction  où  sont  discutées  les  opinions  les  plus  ré- 
centes sur  le  rôle  doctrinal  de  l'évêque  d'Alexandrie,  n'a  point  seulement  un 
intérêt  historique.  Les  lecteurs  sérieux  goûteront  le  charme  de  cette  pa- 
role lumineuse,  si  sobre  et  si  précise  dans  l'exposé  des  mystères,  et  dont  la 
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simplicité  éloquente  offre  le  plus  vif  cooitraste  avec  les  subtilités  des  hété- 
rodoxes que  saint  Athanase  eut  à  réfuter. 


LUTHER  ET  LE  LUTHERANISME,  ,par  L.  Cristiani,  docteur  en  théologie, 
professeur  au  Grand  Séminaire  de  Moulins.  Préface  piar  Mgr  A.  Bau- 
drillart,  Recteur  de  l'Institut  catholique  de  Paris.  1  vol.  grand  in-16. 
Prix:  3  fr.  50;  franco,  4  frs.  Librairie  Bloud  et  Cie,  4  rue  Madame.  Pa- 
ris (6e). 

L'apparation  de  l'ouvrage  du  célèbre  P.  Denifle,  dominicain,  docteur  ho- 
noraire de  rUniversifeé  de  Cambridge,  sur  Luther  ^t  le  Luthéranisme  (Lu- 
ther und  Lutherthum),  fut,  il  y  a  quelques  années,  un  véritable  événement 
littéraire  en  Allemagne,  où  il  suscita  un  intérêt  puissant  et  des  polémiques 
passionnées. 

Les  lecteurs  français  aimeront  sans  doute  à  trouver,  dans  le  travail  de 
M.  Cristiani,  les  principales  conclusions  du  savant  historien,  et  à  connaître 
ainsi  d'une  manière  plus  précise  et  plus  "objective"  les  véritables  origines 
du  Luthéranisme.  Après  avoir  présenté  dans  un  tab'eau  rapide  les  signes 
précurseurs  de  la  Réforme,  l'auteur  du  présent  livre  examine  dans  une  série 
d'études  fortement  documentées:  La  Genèse  et  la  doctrine  de  Luther,  les  Va- 
riations de  Luther  sur  l'Utilité  des  bonnes  oeuvres,  ta  Grossièreté  du  langa- 
ge de  Luther,  la  Question  de  sincérité  chez  Luther,  l'Etat  d'âme  de  Luther 
après  1517,  Luther  et  le  démon,  le  Mariage  et  la  Virginité,  l'Eglise  et  l'Etat 
dans  la  doctrine  de  Luther,  Luther  et  le  Miracle,  enfin  l'Expérience  reli- 
gieuse au  sein  du  Luthéranisme. 


OONFBRENC'ElS  DE  NOTRE>^DAM!B  DE  PARIS.— Carême  1908,  par  le  Oha- 
noirne  E.  Janvier. — Exposition  de  la  morale  catholiaxie. — Sixième  ann'e. 
— VI.   Le  vice  et  le  péché. — II.   Leurs  effets,  lieurs  formes,  leurs  remèdes. 

CONPEREINOBS  DU  DIMANCHIE.— Pretmière  Conférence.  Les  ratvages 
doi  péché  dans  l'ordre  de  ila  vie  iphysique. — 'Deuxième  "Confé'rence.  Les  ra- 
vages du  péché  dans  l'ordre  naturel  de  la  vie  morale. — ^Troisième  Conféren- 
ce. Les  ravages  du  péché  dans  l'ordre  de  la  vie  sociale. — 'Quatrième  Confé- 
rence. Les  ravages  du  péché  dans  l'ordure  de  la)  vie  surnaturelle. — Ciinquième 
Conférence.  Les  ravages  dm  péché  dans  l'ordre  de  la  vie  étemelle:  L'éter- 
nité de  l'enfer. — iSixième  Conférence.  Les  ravages  du  péché  dans  l'ordre  de 
la  vie  éternelle:    Les  peines  de  l'enfer. 

RETRAITE  PASCALE.— Première  Instruction:  Lundi  6ai«t.— Le  péché 
mortel  et  le  péohé  véniel. — Deuxième  Instruction  :  Mardi  iSaint. — Les  péchés 
de  la  chair  et  les  péchés  de  l'esprit. —  Troisième  Instruction:  Mercredi  Saint. 
— Les  péchés  du  coeur,  des  lèvres,  des  aictes. — Quatrième  Instruction:  J'oudi 
Siiiint. — Le  remède  au  péché:  La  Confession. — Cin'quième  Instruction:  Ven- 
dredi ;Saint. — L'expiation  du  péché  :  La  passion  de  X.-tS.  Jé^&us-Christ.  —  Di- 
manche de  Pâque's:  Allocution  à  la  Communion  générale  des  hommes. — La 
réparation  des  ruinies  accumulées  par  île  péché:   La  Sainte  Communion. 

ABON'NIEMBNTS. — Fraiiice:  Les  six  fascicules  et  la  Retraite  pascale, 
2  francs.  Etranger  (U.  P.)  Lee  deux  fascicules  et  la  Retraite  paiscale, 
2  francs  26  centimes. 

Les  Conférences  de  Notre-Dame  de  Paris  offrent  cette  année  un  attrait 
particulier:  le  Chanoine  Janivler  traite,  en  effet,  a'vec  la  hauteur  de  vîue  et 
l'autorité  que  tous  aiment  à  lui  reconnaître,  un  saiijet  intéressant:  "Le  Vice 
et  le  Péché,  leurs  effets,  leurs  formes,  teurs  remèdes".  La  simple  énoimé- 
ration  des  points  traités  dans  'les  Coniféi-ences  du  Dimanche  et  les  allocu- 
tions de  la  Retraite  Pascàtle  ne  manquera  pas  de  fixer  l'attention. 


Traduit  de  l'anglais  de  Mme   M.  H.  Gates. 

Je  suis  la  Nuit!    Non  pas  la  nuit  des  temps  présents; 
Mais  l'obscurité  morne,  insondable  et  livide. 
Qui.  bien  avant  les  jours,  et  bien  avant  les  ans. 
Planait  sur  le  grand  Tout,  et  remplissait  le  vide. 
Mon  règne  n'apparaît  sur  aucuns  parchemins: 
Xul   vestige,   enfoui  sous  les    monts  ou  la  plaine. 
N'a  jamais  révélé,  pour  les  regards  humains. 
Les  ténébreux  secrets  dont  ma  mémoire  est  pleine  1 

Je  suis  la  noire  Xuit.  dont  le  point  de  départ 
Se  perd  dans  les  dessous  de  l'énigme  première. 
Je  fus,  dès  le  principe,  un  mythe,  un  être  à  part. 
Qui  n'existait  que  par  l'absence  de  lumière. 
J'habitai  du  Chaos  le  gouffre  originel: 
J'ai  vu  s'accumuler  atomes  sur  atomes: 
Jusqu'au  moment  où  l'Ordre,  en  accord  fraternel. 
Fit  des  Lois  à  venir  s'embrasser  les  fantômes. 


Je  suis  la  pâle  Xuit.  dont  l'âme  vit  toujours. 
Bien  qu'on  m'ait  pris  moitié  de  mon  empire  sombre; 
Car  une  heure  apparut  où.  sous  l'éclat  des  jours. 
Le  noir  rideau  du  ciel  dut  replier  son  ombre. 
Au  dessus,  au  dessous,  autour  de  moi.  partout. 
Glissèrent  des  rayons  et  des  lueurs  dorées; 
Puis  la  tempête  vint  qui,  bouleversant  tout. 
Dispersa  par  lambeaux  les  brumes  effarées. 
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Je  suis  la  Nuit  profonde!  et  l'oeil  qui  veut  compter. 

Au  fond  de  l'Infini,  le  troupeau  des  étoiles, 

Doit  attendre  qu'il  ait  vu  mon  vol  remonter 

Vers  les  splendeurs  d'en-haut  pour  en  ouvrir  les  voiles. 

Dans  l'espace  muet  et  vaste  des  Ethers, 

Sans  moi,  le  jour  venu,  dites-moi  ce  qui  reste! 

La  lumière  nous  montre  et  la  terre  et  les  mers, 

Moi,  j'ouvre  aux  yeux  de  tous  l'immensité  céleste. 

Je  suis  l'obscure  Nuit!  Tout  droit  je  vais  marchant, 
Sans  que  l'aube  jamais  ne  devance  mon  heure; 
Et  jamais  le  soleil,  dans  les  ors  du  Couchant, 
N'attendit  un  instant  au  seuil  de  sa  demeure. 
Les  ombres  sont  à  moi;  toutes  sont  mes  témoins; 
J'étends  mes  droits  sur  toute  existence  charnelle; 
Et  la  peine  et  la  joie,  et  le  plus  ou  le  moins, 
Dans  la  paix  du  sommeil  ne  font  qu'un  sous  mon  aile. 

Je  suis  la  Nuit! ...  A  moi  tous  les  torrents  sans  freins 
Dont  les  flots,  sous  le  sol,  tourbillonnent  sans  trêve! 
A  moi  les  antres  sourds  et  les  lacs  souterrains 
A  l'horizon  desquels  nul  matin  ne  se  lève! 
Je  règne  sous  les  rocs  primitifs  où  le  Temps 
Ne  m'atteint  plus;  et,  dans  ma  tragique  indolence. 
Comme  la  Parque,  au  fond  des  avernes,  j'attends 
—  Trio  fatal. — •  avec  la  Mort  et  le  Silence. 

Je  suis  la  Nuit!    Sans  cesse  au  service  de  Dieu,  _ 

Je  vais  traînant  partout  ma  robe  de  ténèbre.  ifl 

Par  son  ordre,  c'est  moi,  quand  vient  le  triste  adieu, 
Qui  veille  sur  ses  morts  dans  leur  repos  funèbre. 
Quel  sort  m'attend?. . .  Un  jour  me  faudra-t-il  périr 
Dans  l'éternel  néant  à  jamais  balayée?. .  . 
Suis-je  enfin  destinée  à  sombrer  et  mourir 
Sous  des  flots  de  clarté  fulgurante  noyée? 


■Zycitio       <:/téc^e^^ê. 


Ë'Mbbé  Eicrre  Eiqnct 


OUS  ayons  actuellement  en  librairie  le  dernier 
livre  de  l'abbé  Vignot:  Carême  de  Montréal 
Le  prédicateur  parisien  a  eu  parmi  nous  la  des 
tinée  à  laquelle  on  pouvait  s'attendre.  Sa 
station  proprement  dite  a  réussi  plutôt  faible 
ment;  mais  comme  l'abbé  Vignot  est  encore 
plus  conférencier  que  prédicateur,  comme  il 
est  de  ceux  à  qui  il  faut,  pour  développer  tous 
leui*s  dons,  l'électricité  d'une  salle  vibrante  et 
comme  l'odeur  de  la  poudre,  sa  courte  car- 
rière à  Montréal  s'est  terminée  dans  une  apo- 
théose au  Monument  National.  On  n'a  jamais 
rien  entendu  de  si  étourdissant.  Les  applau- 
dissements et  les  rires  se  succédaient  presque  sans  interruption. 
L'orateur  aurait  pu  s'appliquer  ce  que  dit  Piron  dans  la 
"Métromanie''  : 

"Il  part  de  moi  des  traits,  des  éclats  et  des  foudres." 

Il  était  naturel  que  le  public  de  Montréal  fut  un  j)eu  lent  à 
saisir  le  genre  de  mérite  de  l'abbé  Vignot.  A  Paris  même,  ville 
de  culture  si  affinée,  il  s'en  faut  que  le  prédicateur  ait  pleine- 
ment réu.ssi  devant  les  auditoires  populaires.  Il  a  toujours  été 
l'homme  des  cénacles.  Il  a  en  là-bas  un  jour  qui,  dans  une  note 
bien  différente,  répond  à  celui  du  Monument  National  parmi 
nous.  C'est  quand,  dans  la  petite  église  de  la  Ferté-Milon,  il  a 
prononcé  l'éloge  *de  Racine.  Il  est  vrai  que  là  aussi  il  faisait 
oeuvre  de  critique  littéraire;  et  il  parlait  devant  la  fleur  des 
beaux  esprits,  membres  de  l'Académie  française,  tragédiens 
familiers  avec  le  répertoire  classique,  etc.  Ce  fut  une  révéla- 
tion.   On  ne  s'attendait  pas  à  trouver,  sur  les  lèvres    d'un 
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prêtre,  cette  parole  toute  brillante  d'allusions  et  de  «ous-enten- 
dus.  A  la  même  occasion  M.  Jules  Ijemaître  prononçait,  aux 
champs  de  Port-Royal,  un  discours  qui  fut  tenu  pour  un  pur 
cheM'oeuvre.    L'Eglise  n'eut  pas  à  craindre  le  rapprochement. 

On  éprouve  quelque  pudeur  à  dire  d'un  homme  dont  on  fait 
grand  cas,  qu'il  n'est  pleinement  apprécié  que  d'une  élite.  Cela 
semble  peu  modeste. .  .  Et  pourtant  il  j  a  toujours,  en  éloquen- 
ce comme  en  musique  ou  en  statuaire,  une  opinion  éclairée  à 
laquelle  on  a  le  droit  d'en  appeler.  Jules  I^emaître  dit  quelque 
part,  à  propos  des  Concourt,  je  crois:  "Il  est  entendu  entre 
]\randarins  de  lettres  qu'il  y  a  des  auteurs  qui  existent''.  Il 
veut  dire  qu'il  y  a  des  écrivains  qu'on  peut  ne  pas  aimer,  mais 
qui  sont  doués  d'un  fort  tempérament,  qui  réagissent  sur  le 
milieu  où  ils  sont,  et  dont  l'histoire  littéraire  doit  forcément 
tenir  compte.  Or  dans  le  monde  de  la  prédication,  pour  l'aga- 
cement des  uns  peut-être,  pour  la  joie  et  le  profit  des  autres  à 
coup  sûr,  l'abbé  Vignot  existe  :  c'est  une  personnalité. 

Lorsqu'il  y  a  un  certain  nombre  d'années  René  Doumic  vou- 
lut tracer,  pour  le  Journal  des  Débats,  quelques  croquis  des 
prédicateurs  les  plus  en  vue,  il  écrivit  tout  de  suite  sur  une 
page  de  son  carnet  le  nom  de  l'abbé  Vignot. 

Ces  messieurs  qui  rédigent  les  feuilletons  de  critique  litté- 
raire n'ont  pas  l'admiration  banale.  Ils  sont  sans  pitié.  René 
Doumic  a  fait  sur  l'abbé  Vignot  prédicateur,  des  réserves  cpii 
ont  sans  doute  été  amères  au  jeune  prêtre,  mais  il  l'a  traité 
comme  un  homme  d'un  talent  considérable.  Il  le  loue  d'avoir 
"mis  la  psychologie  au  service  de  la  religion,  au  même  temps 
où  d'autres  la  faisaient  entrer  dans  le  roman".  Voilà  l'abbé 
Vignot  tenu  pour  quelque  chose  comme  un  RourgY't  de  la  chaire. 
Doumic  ajoute,  n'employant  sans  doute  pas  ses  épithètes  au 
hasard,  que  l'abbé  Vignot  a  exercé  "une  influence  réelle  sur  un 
cetrcle  choisi".  Il  parh?  de  chos<>s  très  fines  qui  émaillent  sa 
prédication,  etc.    N'insistons  pas. 

L'oeuvre  la  plus  considérable  de  l'abbé  Vignot,  avant  son 
Carême  de  Montréal,  est  son  Arent  de  Saint-Sul])ic(^  do  Paris 
prêché  quelques  semain<^s  auparavant,  et  qui  no  (M)m])ren(l  jvas 
moins  de  dix  conférences,  commençant  à  la  Toussaint  pour  se 
terminer  en  janvier.     Saint-Sulpice  est  peut-être  à  Paris  l'an- 
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ditoire  le  plus  redouté  des  prédicateurs.  Il  réunit  plusieurs 
classes  d'intellectuels  très  exigeants  en  matière  de  doctrine,  à 
commencer  par  le  grand-séminaire.  Le  succès  de  l'abbé  Vi- 
gnot Y  a  été  croissant  d'une  semaine  à  l'autre.  Le  premier  jour 
les  séminaristes  ont  été  légèrement  désorientés  et  prest^ue  in- 
quiétés d'entendre  l'orateur  exposer  les  avantages  qu'il  y  a  à 
passer  par  une  crise  de  la  foi.  Voilà  assurément  une  donnée 
digne  de  tenter  un  esprit  supérieur;  et  c'est  déjà  un  mérite 
que  de  l'avoir  trouvée.  Mais  combien  y  avait-il  d'auditeurs  qui 
la  pussent  jjleinement  goûter?  Les  hommes  à  qui  une  pensée 
plus  élevée  fait  des  épreuves  moins  vulgaires,  doivent  se  tenir 
en  garde  et  ne  pas  prêter  trop  facilement  à  la  foule  un  état 
d'âme  que  ses  études  ne  lui  ont  pas  donné.  Mais  ces  légers  dé- 
fauts d'adaptation  ne  sont  que  du  premier  moment,  alors  que  le 
contact  entre  l'oi'ateur  et  son  auditoire  n'est  pas  encore  complè- 
tement établi.  I^s  séminaristes  furent  bientôt  saisis  par  cette 
pensée  toujours  incisive  et  toujoui*s  créée  qui  ne  laissait  aucun 
repos  à  Tesprit  tant  que  durait  le  discours.  Il  est  vrai  qu'ils 
avaient  ici  pour  las  guider  l'admiration  de  leurs  professeurs 
peu  suspects  de  facile  engouement.  Parmi  les  suffrages  qu'il 
recueillit  alors,  aucun  ne  fut  aussi  précieux  au  conférencier 
que  celui  de  M.  5lonier,  lettré  d'une  rare  valeur,  longtemps 
supérieur  à  l'Ecole  des  Carmes.  C'est  lui  qui,  surpris  de  cette 
vigueur  de  conception  toujoui's  égale  à  elle-même  pendant  de 
longues  .semaines,  ne  trouvait  d'autre'  mot  pour  la  qualifier 
que  celui  de  "prestigieux  î  prcsitigieux  1''  Un  séminariste  frap- 
pé de  ce  qu'il  v  a  dans  cette  éloquence  de  peu  conforme  à  l'an- 
cienne esthétique,  disait  un  jour  devant  lui:  "Tout  de  même, 
^I.  le  sux>érieur,  si  nous  prêchions  ainsi,  je  ne  sais  pas  quelle 
critique  on  nous  donnerait  le  soir  !'' — "  N'avez  pas  peur,  répon- 
dit M.  ^lonier,  avec  une  fine  ironie,  ce  n'est  pas  dangereux." 

C'est  à  la  dernière  heure,  pour  remplacer  un  religieux  fai- 
sant défaut,  sans  prendre  le  temps  de  vse  reposer,  que  l'abbé 
Vignot  a  accepté  de  venir  prêcher  à  Montréal  un  Carême  qu'il 
a  dû  composer  sur  place,  au  jour  le  jour.  Il  y  a  paru  d'abord  un 
peu.  Il  n'y  a  pas  de  génie  qui  puisse  se  passer  du  temps.  La 
hâte  enlève  à  l'esprit  la  liberté  qu'il  faut  pour  concevoir  les 
chosos  sereines  et  parfaites.     Loi*s  de  son  discours  de  début. 
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l'orateur  n'a  pas  su  contenir  la  pluie  éblouissante  d'a*;socia- 
tions  de  toute  sorte  qui  se  présentaient  à  son  esprit.  Cela  a 
fait  \m  exorde  d'une  belle  virtuosité  mais  trop  long.  Le  déve- 
loppement ultérieur  en  a  souffert  et  la  conférence  est  demeurée 
mal  équilibrée  et  trop  peu  étoffée  au  point  de  vue  doctrinal. 
Cette  faute  de  la  première  heure  a  pesé  sur  le  succès  de  la  sta- 
tion tout  entière,  j'entends  le  succès  d'assistance.  Et  pourtant 
à  Montréal  comme  ailleurs  précédemment,  une  fois  le  branle 
donné  à  son  esprit,  M.  Vignot  a  eu  une  période  de  production 
admirable.  A  mesure  qu'il  avançait  dans  son  oeuvre,  ses  fa- 
cultés s'affermissaient  et  sa  verve  devenait  plus  riche.  Quelle 
puissance  il  faut  tout  de  même  pour  faire  tenir  dans  sa  tête, 
en  quelques  semaines,  de  la  Toussaint  à  Pâques,  un  si  grand 
nombre  de  discours,  vingt-cinq  peut-être,  tous  de  haut  ton,  sur 
des  matières  très  spéciales,  en  un  style  qui  prétend  à  ne  pas 
mourir,  etc.  Ceux  qui  ne  sont  pas  de  la  partie  croient  naïve- 
ment qu'on  n'a  devant  soi  que  le  discours  de  l'heure  présente. 
Distinctement,  oui.  Mais  la  pensée  qu'on  exposait  hier  et  eelle 
qu'on  réserve  à  demain  sont  là  aussi,  confusément.  Et  avec 
deux  stations  voisines  cela  fait  énormément  de  casiers  à  tenir 
sous  la  petite  boîte  osseuse.  Ceux  i>armi  nous  qui  ont  donné 
quatre  ou  cinq  conférences  de  suite  le  savent  bien. 


J'ai  voulu  rappeler  tout  à  l'heure,  d'une  manière  générale, 
en  quelle  estime  est  tenu  de  l'autre  côté  l'homme  que  nous 
avons  entendu  à  Notre-Dame  il  y  a  quelques  années.  Toute 
querelle  sur  le  mérite  littéraire,  artistique  ou  oratoire,  est  sans 
issue  si  on  n'en  appelle  pas  à  l'autorité  compétente.  A  qui 
vous  dira  qu'il  n'entend  dans  la  musique  de  Berlioz  qu'un  tin- 
tamarre oii  rien  de  net  ne  se  perçoit,  vous  ne  pouvez  que  répon- 
dre en  souriant:  "Tout  de  même!  Tout  de  même!  Il  me  sem- 
ble que  Gounod  en  faisait  cas!"  Je  voudrais  maintenant  ana- 
lyser un  peu  cet  intéressant  esprit  et  rechercher  ce  qui  carac- 
térise son  genre  d'éloquence.  Mais  d'abord  il  faut  écarter  une 
équivoque.  Quand  on  dit  d'un  homme  qu'il  n'est  apprécié  r» 
son  entière  valeur  que  piir  une  élite,  on  n'entend  pas  nécessai- 
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rement  par  là  qu'il  échappe  au  gros  public  en  raison  de  sa  pro- 
fondeur ou  de  sa  subtilité.  La  prose  de  Tabbé  Vignot  est  d'or- 
dinaire d'une  parfaite  limpidité  et  ne  fatigue  i>as,  si  ce  n'est  à 
la  longue  à  cause  de  l'impossibilité  où  l'on  est  de  se  reposer 
dans  un  beau  lieu  commun.  Or  c'est  là  un  genre  de  mérite  au- 
quel l'auditeur  ordinaire  est  bien  indifférent:  il  ne  le  saisit 
même  pas.  Tout  au  contraire,  un  homme  qui  vit  habituelle- 
ment dans  les  choses  de  poésie  et  d'art  :  rien  ne  le  ravit  comme 
une  phra.se  qui  lui  donne  l'impression  du  "pas  encore  entendu". 
Ainsi  resterez -vous  rêveur  devant*  un  chandelier  de  cuivre,  très 
simple,  qui  vient  du  moyen-âge,  et  vous  l'achèterez  bien  cher. 
Un  homme  du  peuple?  non  pas.  Il  préférera  un  chandelier 
mieux  tourné  et  d'un  métal  plus  riche.  Ce  sont  là,  dans  des 
ordres  différents,  charmes  subtils  qui  se  saisissent  par  un  sens 
dont  tout  le  monde  n'est  pas  doué.  Il  n'y  a  pas  à  discuter. 
Quand  on  veut  parler  de  l'abbé  Vignot  le  mot  inévitable  est 
celui  de  "création".  Ouvrez  un  de  ses  ouvrages  au  hasard  et 
mettez  le  doigt  sur  n'importe  quelle  ligne,  vous  ne  rencontrerez 
aucun  cliché  d'idée  ou  de  style.  Il  n'y  en  a  même  pas  assez. 
Non  pas  que  l'orateur  se  fatigue  l'esprit  à  chercher  de  l'inédit. 
Il  a  raconté  lui-même  aux  élèves  du  Collège  de  Montréal  qu'à 
l'issue  d'un  Aient  prêché  à  la  Madteleine,  au  début  de  son  mi- 
nistère, le  curé  tout  en  le  félicitant  l'avait  engagé  à  se  défier  de 
sa  facilité.  Ces  sortes  de  conseils  ne  produisent  tous  leurs 
fruits  que  lorsqu'ils  s'adressent  à  un  homme  doué  de  fortes 
qualités  natives  :  c'était  le  cas  pour  l'abbé  Vignot.  Il  s'est  fait 
une  loi  dès  lors  de  n'exprimer  aucune  idée  qui  n'eut  subi  quel- 
que réfraction  en  passant  par  son  propre  esprit.  Aujourd'hui 
et  depuis  longtemps  le  procédé  lui  est  devenu  naturel  et  ins- 
tinctif; ce  qui  revient  à  dire  que  la  petite  part  de  procédé  qu'il 
pouvait  y  avoir  d'abord  dans  cette  manière  de  travailler  a  main- 
tenant disparu.  Mais  quand  je  remarquais  tout  à  l'heure  que 
M.  Vignot  est  personnel  "à  l'excès"  je  voulais  dire  pour  la  joie 
et  le  repos  du  lecteur.  Alors  que  la  plupart  des  auteurs  nous 
entraînent  dans  les  sentiers  battus,  on  est  d'abord  enchanté  de 
faire  avec  l'abbé  Vignot  un  perpétuel  voyage  d'exploration,  et 
dans  un  pays  toujours  gracieux  ou  pittoresque,  jamais  mono- 
tone.   Mais  au  bout  de  ouelque  temps,  il  se  mêle  à  la  jouissance 
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qu'on  éprouve  quelque  chose  de  légèremeut  inquiet.  A  force 
d'écarter  les  idées  reçues  le  discours  prend  un  air  un  peu  fron- 
deur: "placidité"  est  le  dernier  mot  qu'il  faudrait  employer 
pour  qualifier  cette  manière.  Mais  je  m'avise,  en  y  regardant 
de  près,  que  je  ne  suis  guère  équitable.  Si  parfois  on  ressent 
un  vague  malaise  à  la  lecture  de  M.  Vignot,  c'est  qu'il  nous 
donne  une  nourriture  trop  forte  i)Our  qu'elle  soit  tout  de  suite- 
et  parfaitement  assimilée  :  il  nous  jette  en  peu  de  temps  trop  de 
globules  rouges  dans  le  sang.  Jje  reproche  n'est  pas  vulgaire 
et  le  remède  est  facile. 


Que  si  on  recherche  main1:enant  quelle  est  chez  M.  Vignot  la 
faculté  maîtresse  il  faut,  je  crois,  répondre  qu'il  est  avant  tout 
psychologue.  C'est  un  esprit  complet;  mais  doctrine,  histoire, 
souvenirs  littéraires,  poésie,  etc.,  tout  se  tourne  volontiers  chez 
lui  en  observations  pénétrantes  et  fines  sur  les  choses  de  l'âme. 
Un  critique  français  a  dit  de  lui,  si  j'ai  bien  retenu  le  mot,  qu'il 
offre  un  "ambigu  de  Bourdaloue  et  d'Anatole  France".  Je  ne 
sais  si  le  mot  était  malin  dans  l'intention  de  l'auteur  ;  il  ne  l'est 
pas  nécessairement.  On  i>eut  dérober  les  vases  des  Egyptiens 
pour  les  faire  servir  au  culte  du  vrai  Dieu.  Je  ne  chercherai 
pas  non  plus  quel  est,  dans  le  dosage  indiqué,  l'élément  qui  do- 
mine. Si  l'abbé  Vignot  procède  un  peu,  pour  la  tendance  à  l'a- 
nalyse morale,  du  célèbre  Jésuite,  il  y  a  dans  son  faire  quelque 
chose  de  moelleux,  de  souple,  d'enveloppant,  de  tendre,  etc., 
qui  est  bien  d'un  moderne.  En  vain  voudrait-il  dissimuler  l'é- 
tendue de  sa  lecture;  pour  la  formation  littéraire  il  est  mo- 
derne jusqu'aux  moelles.  Il  est  fortement  nourri  de  l'Ecriture 
Sainte,  des  oeuvres  des  Pères,  de  la  théologie  classique,  assuré- 
ment. M'ais  on  sent  en  même  temps  que  les  auteurs  du  jour, 
philosophes,  moralistes,  poètes,  etc.,  ont  passé  par  lu  ;  pareille- 
ment les  maîtres  de  la  fiction.  Saint  Augustin  ne  s'accusait-il 
pas  avec  confusion  de  trouver  l'éloquence  de  Fauste  plus  en- 
chantx^resse  que  celle  même  de  saint  Ambroiw?  J<'  vais  ]>eut- 
être  susciter  ici  de  vives  contradictions,  mais  je  tiens  qu'il  y  a 
un  art  où  les  modernes  surpassent  leurs  devanciers,  c'est  celui 
d'éprouver  au    contact  des   choses   des    impressions    fines   et 
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ténues.  Tout  Pierre  Loti  i)eut  tenir  dans  cette  définition.  Pla- 
cez-le dans  une  situation  morale  ou  en  face  d'une  ruine  égyp- 
tienne, là  où  le  vulgaire  demeurera  indifféi-ent,  il  éprouvera 
tout  un  monde  de  sensations  vives  et  prolongées.  Pour  cette 
sorte  d'é[lucation  ;M.  Vignot  doit  beaucoup  à  ses  maîtres  pro- 
fanes. Je  conseille  à  ce  point  de  vue  la  lecture  de  la  conférence 
sur  les  Disciples  d'Emmaiis.  Voyez  cette  peinture  du  soir: 
"  C'est  le  soir,  l'heure  où  les  choses  se  recueillent,  s'attendris- 
sent, se  simplifient,  où  les  détails  dispara is'sent  pour  mettre  en 
valeur  les  lignes  et  les  figures  essentielles.  Voyez  ;  quelle  gran- 
deur prennent  sur  cette  route  obscure,  dans  cette  campagne 
indécise,  c-es  piétons,  ce  Passant,  cette  bourgade,  cette  hôtelle- 
rie I  Comme  les  gestes  s'élargissent!  Comme  les  voix  réson- 
nent augustes  dans  le  silence!''  Ceci  e.st,  je  crois,  du  bon  Fro- 
mentin. Mais  comme  exemple  d'impres.sion  "rare"  et  telle 
qu'on  en  trouve  chez  un  pur  civilisé,  la  perle  du  discours  est 
le  tableau  du  repas  inachevé:  "O  table  sacrée  d'Emmaùs!  n'a- 
vez-vous  pas,  mes  frères,  éprouvé  qu'une  table,  encore  servie, 
encore  chargée  de  verres  et  de  vaisselle,  après  que  les  convives 
se  sont  retirés,  que  les  rii'es  et  les  discours  se  sont  tus,  une  sim- 
ple table  à  la  lueur  d'une  lampe  solitaire  ou  sous  un  rayon  du 
couchant,  au  milieu  des  sièges  dérangés,  dans  ce  désordre  qui 
indique  la  présence  récente  et  la  disj>arition  d'êtres  humains, 
gaixle  souvent  un  mystère  de  mélancolie,  de  gravité  et  de  dou- 
ceur, comme  une  âme  faite  un  i)eu  des  âmes  qui  passèrent  là?" 
Je  ne  sais  pas  à  quoi  rattacher  ceci,  mais  à  coup  sûr,  voilà  une 
donnée  que  Sully-Prudhomme  eut  enviée  au  prédicateur  et 
qu'il  aurait  voulu  enchâsser  dans  un  de  ses  sonnets  à  la  forme 
gracile  et  savante. 

Cette  faculté  de  saisir  entre  l'âme  et  le  monde  sensible  d'in- 
times rapports,  et  de  leur  prêter  une  sorte  de  religieuse  signifi- 
cation, ce  n'est  pas  dilettantisme  vain,  comme  certains  i)euvent 
se  l'imaginer.  Si  ce  don  n'est  x)as  nécessaire,  et  si  d'austères 
orateurs  s'en  passent,  il  élargit  magnifiquement  le  clavier  d'un 
artiste.  Cette  x>ensée  me  venait  aujourd'hui  en  relisant  le  dis- 
cours de  Jules  Lemaître  sur  Les  vieux  livres,  un  des  plus  sa- 
voureux qu'ait  entendus  l'Académie  elle-même.  A  propos  de 
maints  passages  (combien  je  regrette  de  ne  pouvoir  citer!)  je 
songeais  :  ''  Mais  ceci  est  du  pur  Vignot  î" 
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Il  est  un  autre  caractère  de  l'éloquence  de  M.  Vignot  qui 
frappe  de  prime  abord  :  c'est  la  tendance  à  tirer  ses  effets,  ses 
allusions  et  ses  images,  des  conditions  ambiantes,  comme  un 
fleuve  qui  réfléchit  les  rives  entre  lesquelles  il  passe.  C'est  un 
instinct  qui  se  retrouve  chez  tous  les  orateurs  dont  la  concep- 
tion est  rapide  et  l'esprit  prime-sautier.  Mais  il  ne  faut  abuser 
de  rien.  L'auditeur  aime  un  discours  "bien  situé",  se  présen- 
tant comme  une  gravure  à  un  seul  exemplaire  dont  on  briserait 
la  planche  après  lui  en  avoir  fait  hommage.  Seulement  ici 
encore  M.  Vignot  ne  s'est  pas  assez  défié  de  sa  verve  de  Pari- 
sien grisé  par  ses  premières  "sensations  d'Amérique''.  Au 
début  surtout  les  enluminures  débordaient  le  texte,  et,  défaut 
plus  grave,  les  comparaisons  se  tiraient  parfois  d'objets  trop 
familiers  pour  devenir  matière  à  éloquence.  Sans  demande* 
les  manchettes  de  Buffon,  les  peuples  à  la  littérature  un  peu 
jeune  sont  plutôt  exigeants  au  point  de  vue  de  la  noblesse. 
Mais  il  y  avait  là  chez  le  conférencier  un  état  d'esprit  passager. 
La  preuve  c'est  que  les  Avents  et  les  Carêmes  de  France  sont 
plus  sobres  de  ceç  traits  empruntés  à  la  vie  toute  locale.  "  Le 
soleil!  Le  soleil!"  disait  Daudet  pour  expliquer  le  grossisse- 
ment des  choses  qui  se  produit  dans  l'esprit  de  ses  compatrio- 
tes. Nous  pardonnera- t-on  de  dire  dans  un  sens  un  peu  ana- 
logue: "La  neige!  voyez-vous,  la  neige!" 


Remarquer,  comme  je  viens  de  le  faire,  qu'un  orateur  est  per- 
sonnel, mais  x>ersonnel  à  miracle,  qu'il  se  plaît  aux  études  mo- 
rales, qu'il  excelle  à  tenir  l'auditeur  en  éveil  en  lui  disant  des 
choses  qui  ne  peuvent  s'adresser  qu'à  lui,  c'est  déjà  faire  pres- 
sentir la  qualité  de  son  style.  Je  demandais  un  jour  à  un  hom- 
me d'une  grande  compétence  en  ces  matières  ce  qu'il  pensiiit 
de  l'abbé  Vignot.  Il  me  répondit:  " Il  a  une  langue  très  sûre". 
Je  fus  d'abord  surpris.  Cela  me  paraissait  une  qualité  pivsqne 
négative.  N'était-ce  pas  un  peu  maigre  pour  louer  cette  phras<' 
rapide,  pittoresque,  colorée,  qui  évoque  les  choses  avec  des  con- 
tours si  nets?  Je  compris  que  ce  qui  frappait  mon  interlocu- 
teur c'est  qu'à  travers  des  audaces  r<Miiarqii(Vs  de  tous  la  cor- 
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rection  ne  fût  jamais  en  défaut.  Oui,  M.  Vignot  sait  son  fran- 
çais, il  le  sait  dans  les  moindres  nuances.  Lors  même  qu'em- 
porté par  son  désir  de  rajeunir  il  emploie  un  mot  vif,  qui  éclate 
comme  un  débris  de  cristal  au  soleil,  n'ayez  pas  peur  ;  il  ne  sor- 
tira pas  d'un  vocabulaire  qui  peut  se  justifier  par  Littré. . .  ou 
du  moins  par  le  supplément  de  Littré.  On  s'est  beaucoup  amusé 
dans  son  entourage  parce  qu'un  confrère  de  plus  de  candeur 
que  de  littérature  avait  dit  un  jour  :  "L'abbé  Vignot,  oui,  sans 
doute,  il  a  beaucoup  de  talent,  mais  il  est  parfois  un  peu. . . 
trivial  !''  Il  parut  aux  amis  du  prédicateur  que  de  tous  les  re- 
proches qu'on  pouvait  lui  adi"esser  celui-là  était  le  plus  inat- 
tendu. A-t-on  bien  remarqué  pourtant  comme  à  ce  point  de 
vue  l'optique  varie  d'une  époque  à  l'autre?  Plusieurs  d'enti-e 
nous  ont  été  élevés  à  une  école  qui  n'était  pas  assez  en  défiance 
contre  l'éloquence  à  perruque  et  contre  des  élégances  qui  au- 
jourd'hui nous  paraivssent  fanées.  Depuis  un  siècle  il  s'est  fait 
vers  la  simplicité  une  évolution  qui  n'a  pas  encore  terminé  sa 
courbe.  Le  mot  propre  on  tend  de  plus  en  plus  à  le  prendre 
dans  la  langue  du  peuple  la  plus  courante,  pourvu  qu'il  soit 
d'un  français  authentique.  Il  fut  un  temx>s  oii  pour  parler  d'un 
voyage  en  Amérique  on  aurait  dit  "franchir  la  plaine  liquide''  ; 
peut-être,  voulant  être  très  simple,  on  aurait  dit  "traverser 
l'océan''.  Aujourd'hui  l'abbé  Vignot  dira  "i>asser  l'eau".  Au- 
tres temps,  autres  canons  de  beauté.  Quoiqu'il  en  soit  il  faut 
renoncer  h  trouver  M.  Vignot  en  flagrant  délit  d'incorrection. 
Il  a  trop  pour  cela  l'amour  et  presque  la  superstition  de  notre 
belle  langue.  C'est  là  un  souci  qui  se  retrouve  chez  tous  ceux 
qui  ont  été  puissants  par  la  plume,  et  même  chez  ceux  que  l'on 
croyait  le  moins  préoccupés  de  la  forme.  Brunetière  nous 
apprend  que  Bossuet  dressait  à  la  fin  de  ses  ouvrages  de  lon- 
gues tables  d'errafa  pour  des  corrections  de  la  dernière  mi- 
nutie, comme  la  suppression  d'une  virgule;  il  faisait  consulter 
l'Académie  pour  savoir  s'il  fallait  écrire  guère  ou  guères, 
s'il  fallait  dire  d'Henri/  ou  de  Henry.  Renan  qui  ne  per- 
dait aucune  occasion  de  marquer  son  dédain  pour  le  style,  était 
cependant  fanatique  de  pureté.  Il  supportait  avec  impatience 
tout  ce  qui  acheminait  la  langue  vers  le  néologisme  plus  vite 
que  ne  l'exigeait  le  développement  de  sa  vie  organique. 
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Je  me  suis  attardé  à  ciette  remarque  parce  qu'elle  explique 
d'oii  vient  que  certains  orateurs  sont  d'une  susceptibilité  si  ma- 
ladive pour  ce  qui  se  reporte  à  la  reproduction  de  leurs  dis- 
cours. Une  coquille  les  exaspère.  Où  l'on  voit  amour-propre, 
il  y  a  plutôt  pudeur  d'artiste  qui  ne  peut  souffrir  de  laisser 
étaler  devant  le  public  la  pensée  de  son  âme,  autrement  qu'il 
ne  l'avait  lui-même  drapée. 


Il  resterait  à  rechercher  quels  sont  les  sujets  qui  conviennent 
le  mieux  au  génie  de  l'orateur  et  où  il  se  déploie  avec  le  plus 
d'avantage.  En  chaire  il  excelle  dans  le  panégyrique.  Tout 
en  restant  dans  les  vraisemblances,  il  vous  met  sur  x>ied  un 
Saint  qu'on  n'avait  jamais  vu  ;  cela  est  nouveau  et  cependant, 
on  a  beau  regarder,  cela  paraît  tout  aussi  vrai  que  la  figure 
qui  était  passée  en  légende.  Le  discours  sur  saint  Joseph,  dans 
la  station  de  Notre-Dame,  a  été  improvisé.  Or  dites  si  ce  n'est 
pas  une  apparition  bien  imprévue,  et  bien  charmante  aussi, 
que  celle  de  ce  jeune  saint  que  l'orateur  fait  jaillir  des  maigres 
données  scripturaires  et  traditionnelles.  Dans  la  station  de 
Saint-Sulpice,  le  panégyrique  de  saint  Charles  Borromée  est 
resté  fameux.  Jules  Lemaître  raconte  que  Sully-Prud'homme 
était  un  peu  agacé  de  s'entendre  toujours  appeler  l'auteur  du 
"Vase  brisé",  alors  qu'il  a  composé  tant  d'oeuvres  qui  attes- 
taient une  pensée  plus  philosophique  et  une  déduction  plus 
puissante.  M.  Vignot  a  avoué  qu'il  éprouvait  une  impression 
du  même  genre  en  entendant  les  sénîinaristes  lui  répéter  si 
souvent:  "Votre  discours  sur  saint  Charles!  Oh!  votre  dis- 
cours sur  saint  Charles!"  Il  lui  paraissait  peu  jusite  de  laisser 
éclipser  dans  l'auréole  de  ce  panégyrique  les  autres  conférenci\s 
qui  avaient  bien  leur  mérite. 

J'ai  déjà  remarqué  que  M.  Vignot  trouve  l'emploi  de  tous  ses 
dons  dans  les  discours  littéraires.  Il  y  aurait  beaucoup  fi  dire 
sur  la  conférence  du  Monument  National  et  aussi  sur  le  dis- 
cours où  rorateur  a  donné  à  de  jeunes  élevées  un  embryon  de  son 
De  oraforr.  Il  a  remué  Ifi  un  grand  iiombiv  d'idées  qui  valent 
d'être  diseutées.     ]\rais  je  veux   finir.     Le  public  canadien  est 
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demeuré  reconnaissant  à  M.  Vignot  d'avoir  parlé  avec  une  vive 
sympathie  de  nos  expressions  de  terroir,  et  de  nous  avoir  en- 
gagés à  les  conserver  comme  un  patrimoine  qui  a  son  prix.  C'est 
là  une  note  trop  rare  dans  la  bouche  de  nos  cousins  de  là-bas. 
Pour  ma  part  je  remercie  aussi  M.  Vignot  de  ne  s'être  pas 
mociué  de  nous  en  dl'^ant  que  nous  parlons  la  langue  de  Bossuet. 
Ceux  qui  parlaient  la  langue  des  maîtres  nous  ont  abandonné:? 
en  1760  et  ont  "repassé  l'eau'',  ne  laissant  sur  les  bords  du 
Saint-I>aurent  que  de  pau^•l•es  colons.  Aussi  la  faible  culture 
que  nous  pouvons  avoir,  l'avons-nous  acquise  à  la  sueur  de  notre 
front,  sans  y  être  aidés  par  une  sélection  atavique. 

^lonsieur  Vignot,  Mademoiselle  Milhau  de  McGill,  d'autres 
amis  bienveillants  nous  ont  engagés  à  nous  faille  une  littérature 
])lus  locale  et  qui  se  teigne  davantage  des  couleurs  nationales, 
^lon  humble  avis  est  que  le  conseil  e.st  prématuré.  David  disait 
à  son  élève  Horace  Vernet  :  "Avant  de  peindre  des  épaulettes, 
il  faut  savoir  i)eindr<»  des  épaules".  Nous  en  sommes  à  un 
point  (le  notre  formation  où  il  nous  faut  peindre  encore  pen- 
dant quelque  temps  des  éi)aules  avant  de  pa&ser  aux  épau- 
lettes. Il  faut  être  bien  maître  de  l'instrument  du  style  avant 
de  chercher  à  se  faire  une  manière  originale.  N'est-il  pas  plus 
prudent,  pendant  quelque  temps  encoi"e,  de  serrer  d'aussi  près 
que  possible  l'imitation  des  classiques  français.  Pour  leur 
malheur  les  Etats-I'nis  ont  aujourd'hui  une  littérature  natio- 
nale. Je  dis  "pour  leur  malheur"  piirce  que  cette  littérature 
ne  vaut  pas  celle  de  la  première  période,  alors  que  les  écrivains 
de  Boston  et  de  Philadelphie  se  tenaient  en  commerce  intime 
avec  ceux  d'Angleteri'e.  C'était  l'avis  de  Lord  Tennyson  qui 
s'y  entendait.  Il  trouvait  à  la  prose  des  Irving  et  des  HaAv- 
thorne  une  simplicité  noble  aujouiYl'hui  i>erdue.  Pour  h'S 
chos-es  d'art  et  de  lettres  l'Amérique  ne  doit  pas  sortir  trop  tôt 
de  iwige.  Il  y  a  en  France,  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Alle- 
magne, un  affinement  produit  par  les  siècles  et  qui  fait 
que  ces  pays  seront  longtemjis  les  écoles  sui>érieures  de  la  ci- 
vilisation. 

Faut-il  résumer  mon  sentiment  sur  l'abbé  Vignot?  Il  était 
un  peu  vexé  d'entendre  sans  cesse  traiter  sa  parole  de  "cau- 
serie''.    Assurément  le  terme  prête  à  équivoque.     Il  faudrait 
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expliquer  qu'on  n'entend  pas  exclure  par  là  les  vigoureuses 
qualités  qui  méritent  le  nom  d'éloquence.  L'abbé  Vignot  est 
causeur  par  ce  que  sa  parole  a  de  direct  et  de  vivant,  par  les 
mille  traits  saisis  dans  l'atmosphère  même  de  la  salle.  Mais 
enfin,  causeur  il  l'est.  On  discutera  éternellement  sur  le  mot 
de  d'Alembert:  "Malheur  aux  productions  de  l'art  dont  la 
beauté  n'est  que  pour  les  artistes".  Il  demeure  cependant  que 
quand  on  veut  procurer  aux  délicats  un  plaisir  d'un  certain 
genre  il  faut  renoncer  à  être  populaire,  au  sens  un  peu  gros  du 
mot.  Il  est  téméraire  de  parler  de  postérité  même  pour  les 
auteurs  qu'on  aime  le  plus.  J'espère  pourtant  que  l'abbé  Vi- 
gnot vivra  alors  que  le  temps,  dans  son  dur  travail  d'élimina- 
tion, aura  écarté  tant  d'autres  réputations  d'abord  plus  bruy- 
antes. Une  génération  de  disciples  fidèles  et  choisis  se  trans- 
mettra tel  et  tel  de  ses  ouvrages  comme  une  isorte  de  bréviaire 
ou  de  livre  de  chevet.  Il  sera  tenu  pour  un  Vauvenargues  ou 
pour  un  Joubert  chrétien,  avec  la  différence,  toute  à  son  hon- 
neur, que  sa  production  aura  été  beaucoup  plus  considérable. 


(o/lec^ot       c/tita^tau/t,    p.ù.ù. 
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ARLEK  de  Sir  George-Etienue  Cartier,  après 
ce  qu'en  ont  écrit  tant  de  plumes  autorisées, 
c'est  une  tâche  difficile!  Et  vraiment,  un 
avocat,  plus  habitué  aux  imprévus  des  plaidoi- 
ries du  Palais  qu'aux  alignements  savants  d'un 
article  de  revue,  aurait  plus  d'un  motif  de  se 
récuser.  Mais  j'ai  promis,  je  tiens.  Et  d'ail- 
leurs, le  sujet  même  dont  je  veux  parler  m'en- 
courage à  la  hardiesse.  Sir  George  était  de 
ceux  qu'aucune  difficulté  n'arrête,  qu'aucune 
tâche  ne  fait  reculer.  A  un  de  ses  contradic- 
teurs, qui  l'accusait  en  Chambre»  d'être  trop  au- 
dacieux, il  répondait  sans  sourciller:  Audaces 
fortuna  jiiuat — La  fortunr  .<ioi(rit  aux  audacieux.  Je  suis  donc 
à  bonne  école. 

Au  reste,  j'escompte  d'autant  plus  à  l'aise  les  sourires  de  la 
fortune  que  j'aurai,  au  cours  de  cet  article,  à  faire  de  nom- 
breux emprunts  à  l'oeuvre  si  estimée  de  M.  DaCelle:  Cartier 
et  son  temps.  On  m'accordera  que  c'est  une  garantie,  et  ce 
sera,  sans  doute,  le  principal  mérite  de  cette  étude,  ou  plutôt 
de  cette  ébauche  d'un  caractère  que  l'histoire  n'a  pas  encore 
définitivement  fixé. 

Lorsque  le  temps  aura  permis  aux  oeuvres  de  Cartier  de  se 
développer  dans  toute  leur  ampleur  et  de  couvrir  de  leur  vaste 
structure  une  grande  nation,  nous  pourrons  davantage  le  juger 
à  sa  valeur;  lorsque  les  éléments  divers,  qu'il  a,  plus  que  x>er- 
sonne,  cherché  à  unir  sans  les  confondre,  se  seront  de  mieux  en 
mieux  entendus  à  former  cette  nation  canadienne  qu'il  voulait 
forte  et  féconde  sous  l'égide  d'une  constitution  admirablement 
adoptée  à  toutes  ses  exigences,  nous  pourrons  davantage  rendre 
justice  à  ses  mérites. 
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Je  n'envisagerai  Cartier  que  sous  un  seul  aspect,  le  plus  sail- 
lant de  sa  nature,  celui  de  son  courage  politique.  Le  courage, 
c'est  l'arme  toute  puissante  du  guerrier,  et  aussi  de  l'homme 


SIR  GKORGE-ETIENNE  CARTIKR 


d'Etat.  C'est  ce  quelque  chose  <l'actif  et  de  viril  que  la  langn<' 
latine  désigne  sous  le  même  nom  que  la  vertu  ot  la  force,  vou- 
lant signifier  par  là  <iu'il  commande  aux  victoires  aussi  bien 
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qu'à  la  sagesse  des  goiiyernauts  et  au  bonheur  des  peuples. 
Cartier  le  posséda,  ce  courage,  à  un  suprême  degré.  L'hono 
rable  L.-O.  David,  un  de  ses  premiers  biographes,  lui  en  rend  le 
témoignage  de  façon  éclatante.  Et  ses  contemporains  anglais, 
amis  comme  adversaires,  l'admettaient  et  le  proclamaient  vo- 
lontiers, quand  ils  parlaient  du  little  freiich  man  qui  menait 
le  Canada. 

An  collège  des  Sulpiciens,  où  il  fit  ses  études,  il  était  ce  qu'il 
resta  toute  sji  vie  :  un  courageux  et  un  travailleur.  On  pouvait 
dire  de  lui,  comme  on  a  dit  de  Napoléon  :  "Sous  l'enfant  i)erçait 
déjà  l'homme  fait  pour  les  hautes  destinées.'' 

Nous  sommes  en  1837.  I^e  pays  est  en  pleine  effervescence 
révolutionnaire.  Nos  droits  sont  méconnus,  foulés  aux  pieds 
par  les  bureaucrates  anglais,  acharnés  à  notre  effacement 
comme  race  sur  la  terre  d'Amérique.  Cartiei*  est  pitriote;  il  a 
entendu  la  voix  de  Papineau.  A  Saint-Denis,  il  a  fait  le  coup  de 
feu  contre  la  troupe  des  réguliers.  Nelson,  ayant  besoin  d'un 
soldat  de  courage  et  de  stnig- froid  pour  accomplir  une  mission  dif- 
ficile, jette  les  yeux  sur  Cartier.  Sans  hésitation,  le  jeune  étu- 
diant, fier  d'être  désigné  au  danger  et  à  l'honneur,  traverse  le  Ri- 
chelieu, sous  le  feu  des  troupes  anglaises.  Il  ne  recule  pas  plus 
devant  les  balles  qu'il  ne  retraitera,  plus  tard,  devant  les  coups 
des  adversaires  politi([ues.  Pour  ce  qu'il  croit  être  le  droit  des 
siens,  à  la  gueri*e  comme  à  la  tribune,  il  est  et  restera  inébran- 
lable. Il  mourra  sous  les  armes,  quand  il  eut  pu  si  facilement 
obtenir  une  retraite  digne  et  méritée. 

Dans  une  campagne  électorale,  l'homme  politique,  ayant  à 
parler  à  Saint-Denis  même,  ne  jwuiTa,  à  moitié  repentant,  s'em- 
pêcher d'évoquer  les  grands  événements  de  1837.  "  Electeurs  de 
"  Saint-Denis,  s'écriera-t-il,  vous  avez  fait  preuve  de  courage,  le 
"  22  novembre  1837.  quand  armés  de  quelques  mauvais  fusils, 
"de  lances,  de  fourches  et  de  bâtons,  vous  battiez  les  troupes 
"du  colonel  Gore.  J'étais  des  vôtres  et  je  crois  n'avoir  pas 
"  manqué  de  bravoui*e  !...'' 

Après  les  troubles  de  1837,  Cartier  dut  se  dérober  aux  pour- 
suites des  vainqueurs  qui  se  nu:>ntraient  d'autant  plus  impla- 
cables qu'ils  avaient  eu  la  victoire  plus  facile  et  plus  arrogante. 
Avril  20 
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Il  connut  la  misère  et  la  souffrance,  mais  ni  l'une  ni  l'autre 
n'eurent  de  prise  sur  son  âme  fortement  trempée.  Il  fit  face  à 
la  mauvaise  fortune  le  front  haut,  stoïquement,  à  la  manière 
d'un  vieux  Romain.  Lui  aurait-on  fait  expier  comme  un  crime 
le  fait  d'avoir  pris  les  armes,  qu'il  serait  monté  à  l'échafaud 
la  sérénité  dans  l'âme,  avec  la  consciGuce  de  n'avoir  fait  que 
son  devoir  ! 

Revenu  à  Montréal,  après  l'amnistie,  Cartier  se  met  coura- 
geusement à  l'étude  de  sa  profession.  Avant  de  se  lancer  dans 
les  luttes  politiques,  il  voulait,  selon  le  Joli  mot  de  M.  Brune- 
tière,  "acquérir  dans  sa  profession  l'autorité  qui  permet  d'en 
sortir''.  Il  fit  provision  de  sciences  légales  et  économiques.  Ce 
lui  sera  plus  tard  un  arsenal  précieux,  au  fort  de  la  mêlée,  dans 
ces  grandes  joutes  électorales  et  parlementaires,  qu'il  aura  à 
soutenir  contre  des  adversaires  presque  toujours  redoutables 
et  trop  souvent  décidés  à  employer  tous  les  moyens  pour  attein- 
dre leurs  fins.  Dès  1844,  il  occupait  une  place  importante  au 
barreau.  Il  avait  les  solides  qualités  (pii  font  les  grands  avo- 
cats: un  esprit  prompt,  un  jugement  sûr  et  une  mémoire  fidè- 
le. Ses  talents,  joints  à  son  activité  et  à  son  énergie,  l'auraient 
fait  briller  au  premier  rang  dans  n'importe  laquelle  des  carriè- 
res qu'il  aurait  choisie.  Il  était  fait  pour  monter  au  sommet  et 
y  rester. 

A  cette  époque  si  troublée  de  notre  histoire  politique,  Lafon- 
«taine  avait  besoin  d'un  lieutenant.  Cartier,  armé  de  pied  en 
cap,  était  tout  désigné  au  choix  du  créateur  du  gouvernement 
responsable  dans  ce  pays,  qu'on  appelait  le  Canada-Uni,  qui 
l'était  de  fait  quant  à  son  gouvernement,  mais  qui  restait  si 
parfaitement  divisé  en  deux  j^arties  bien  distinctes,  ])ar  hi  race, 
par  la  foi,  par  les  moeurs,  par  la  langue  et  par  les  institutions 
localas.  Lafontaine  vit-il  en  lui  son  successeur  et  le  continua- 
teur de  son  oeuvix'?  Il  com])rit,  en  tout  cas,  que  Cartier  ne 
pouvait  rester  à  l'écart  du  mouvement  politique.  "  Est-il  ad- 
'  missible,  écrit  M.  DeCelleSy  qu'une  âme  enflammée^  comme 
"celle  de  Cartier  puisse  vivre  au  contact  de  l'injustice  sans  fré- 
"mir,  et  laisser  se  tramer  contre  rexisten<<'  nationale  un  com- 
"plot  plus  dangereux  que  tous  ceux  qu'on  a  machinés  dans  le 
"  pas«é?"  Il  n'était  pas  homme  en  effet  â  subir  ce  découragement 
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qui,  au  dire  de  Garneau  et  de  Chauveau,  courbait  chaque  jour 
plus  bas  la  tête  de  certains  Canadiens  déc-idés  à  capituler  de- 
vant lennemi,  et  pour  qui  les  défaites  de  1837  et  de  1838 
avaient  tellement  livré  le  champ  de  bataille  au  pouvoir  des 
vainqueurs,  que  tout  leur  semblait  perdu  irrémédiablement. 
Il  avait  l'âme  trop  solidement  trempée  pour  se  sentir 
battu  et  découragé  en  face  des  ennemis  qui  de  toutes  parts  se 
préparaient  à  montt'r  à  l'assaut  des  derniers  remparts  de  la 
nationalité.  On  connaît  l'histoire  de  ces  temps  troublés,  les 
plus  sombres  que  nous  ayons  vus,  plus  désespérants  que  ceux 
mêmes  qui  avaient  suivi  la  conquête  du  pays.  Durham,  venu 
au  Canada  pour  étudier  la  situation,  était  arrivé,  après  une 
longue  enquête,  à  la  conclusion  que  nous  devions  être  sacrifiés 
à  la  paix  de  l'empire.  Appuyé  sur  une  raison  aussi  péremptoire, 
notre  arrêt  de  mort  .se  posait  sans  api^el.  '"  Je  croyais  trouver, 
"disait  le  gouverneur,  dans  son  rapport,  un  conflit  entre  un 
"  gouvernement  et  une  nation.  Je  trouvai  au  lieu  de  cela  deux 
"  nations  en  guerre  au  sein  d'un  Etat''.  Il  n'y  avait,  à  ses  yeux, 
qu'un  moyen  de  mettre  un  terme  à  cette  guerre  :  supprimer 
l'un  des  deux  combattants;  et  il  va  sans  dire  que  ce  n'était  pas 
les  nôtres  qui  devaient  rester  debout  sur  le  champ  de  bataille. 

Les  premières  années  du  régime  de  l'Union  furent  mai*(|uées 
par  des  luttes  dans  lesquelles  Lafontaiue,  puissamment  aidé  de 
Cartier,  eut  à  combattre,  non  seulement  contre  Durham,  Thom- 
son, Metcalfe  et  Sydenham,  puissants  adversaires  et  ennemis 
plus  ou  moins  convaincus  et  déclarés  de  notre  race,  mais  sou- 
vent contre  ses  propres  amis,  contre  ceux-là  mêmes  qui  auraient 
dû,  dans  des  circonstances  aussi  difficiles,  lui  prêter  main- 
forte.  C'est  en  1849  que  Cartier  entra  à  la  Chambre  d'Assem- 
blée, comme  député  de  Verchères.  Sa  renommée  l'y  avait  déjà 
précédé.  Son  passé  laissait  entrevoir  le  rôle  qu'il  devait  jouer 
dans  le  conseil  de  la  nation.  Il  n'était  pas  fait  pour  s'attarder 
aux  postes  inférieurs.  Il  devait,  en  peu  de  temps,  arriver  au 
rang  où  l'appelaient  sa  haute  intelligence  et  son  énergie  in- 
domptable. 

Son  enti"ée  dans  le  cabinet  McXab-Taché  date  de  1855.  A 
compter  de  ce  jour,  son  activité  ne  connut  plus  de  repos.  Il 
devint  l'âme  de  la  politique  canadienne-française.    Tenu  sur  la 
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brèche  par  ses  adversaires,  contrarié  quelquefois  par  ses  parti- 
sans de  la  veille,  rien  ne  refroidit  son  ardeur,  rien  ne  l'arrête. 
Il  comprend  son  pays,  il  a  la  vision  claire,  lumineuse  de  son 
avenir.  Il  sait  où  il  va  et  ce  qu'il  veut  !  Et  c'est  déjà,  pour 
l'homme  d'Etat,  une  bonne  moitié  de  sa  tâche.  Il  n'aura  rien 
fait,  tant  qu'il  n'aura  pas  assuré  encore  plus  l'avenir  de  son 
pays  que  le  bien-être  du  présent.  "  Cartier,  dit  encore  M.  De- 
Celles,  c'était  un  homme  tout  d'une  pièce  qui  ne  fléchissait  ou 
ne  pliait  jamais,  une  fois  sa  détermina+ion  prise.  Si  une  mesurt; 
lui  paraissait  juste,  si  l'intérêt  public  exigeait  une  nouvelle 
orientation  de  la  politique,  il  n'hésitait  pas  à  exécuter  la  ré- 
forme nécessaire,  qu'elle  fut  bien  vue  de  la  foule  ou  non." 
Aussi  la  somme  de  travail  qu'il  s'imposa,  à  compter  de  1855  jus- 
qu'à sa  mort,  est  incroyable.  Il  fut  l'un  des  principaux  ou- 
vriers, quand  il  n'en  était  pas  l'instigateur,  de  toutes  les  gran- 
des réformes  et  de  toutes  les  importantes  entreprises  qui  sur- 
girent de  1844  à  1873. 

En  1862,  il  s'agissait  de  donner  une  nqjivelle  organisation 
militaire  au  pays.  Cette  réforme  s'imposait,  mais  elle  était  im- 
populaire dans  la  province  de  Québec.  Si  elle  était  adoptée, 
c'en  était  fait  du  gouvernement  dont  Cartier  faisait  partie.  Ses 
amis  le  pressèrent  de  ne  pas  exposer  son  existence  comme  mi- 
nistre. Qu'allait-il  faire?  Fléchir  devant  la  crainte  de  perdre 
le  pouvoir?  Non.  Sa  volonté  bien  arrêtée,  sachant  qu'il  avait 
raison,  fut  de  tout  risquer  pour  assurer  le  succès  de  cette  ré- 
forme. "  Jamais,  jamais,  je  ne  reculerai,  s'écria-t-il.  Je  tom- 
berai, s'il  le  faut,  mais  je  tomberai  comme  un  homme  qui  veut 
faire  son  devoir."  On  sait  à  quoi  l'entraîna  son  courage  invin- 
cible. "Il  tomba,  dit  M.  DeCelles,  accablé  par  des  votes  de  s<^s 
amis,  que  la  pensée  du  jugement  de  leurs  électeurs  avait  ef- 
frayés". 

La  codification  de  nos  lois  jugée  si  nécessaire  et  dont  la  con- 
ception lui  était  bien  personnelle,  l'encontra  des  hostilités  puis- 
santes. Il  sut,  comuK^  ]K)ur  tant  d'autres  réformes,  ]>ass<'r  ;\ 
travers.  Et  dans  un  discours,  prononcé  ù  Sherbrooke,  à  un 
banquet  donné  à  J.  H.  Pope,  le  0  novembr;^  1871,  parlant  d<»  la 
codification  de  nos  lois,  il  faisait  part  à  son  auditoire  des  diffi- 
cultés qu'il  avait  eues  à  faire  voter  sa  proposition,  ajoutant 
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qu'il  était  bien  décidé  cependant  à  effectuer  cette  réforme  coûte 
que  coûte.  "  Il  est  encore  un  fait,  dit-il,  que  je  veux  particu- 
lièrement mentionner,  il  se  rapporte  à  notre  droit  commun, 
au  droit  civil  du  Bas-Canada,  qui  intéressait  si  profondément 
les  habitants  de  langue  anglaise.  Tous  admiraient  l'esprit  du 
système,  les  hommes  de  profession  comme  les  autres,  mais  ils 
ne  pouvaient  pas  tous  lire  le  texte  et  le  comprendre  eux-mêmes. 
Pour  supprimer  cette  juste  cause  de  mécontentement,  j'ai  de- 
mandé et  obtenu  la  refonte  de  nos  lois  du  Bas-Canada,  et  leur 
impression  dans  les  deux  langues.  Ma  proposition  fut  combat- 
tue par  des  juges  et  des  avocats,  qui  pétitionnèrent  même  con- 
tre son  adoption,  je  répondis  que  cette  refonte  était  moins  né- 
cessaire aux  Canadiens  français  qu'à  la  population  anglaise, 
et  qu'il  s'agissait  là  surtout  d'acc-omplir  un  acte.de  justice  à 
son  égard.  J'ajoutai  que  je  saurais  bien  passer  à  travers  ses 
adversaires,  non  que  je  manquasse  de  respect  pour  la  magistra- 
ture ou  la  profession  à  laquelle  j'appartiens,  mais  parce  que 
Ton  s'opposait  à  une  mesure  infiniment  désirable.  Aujour- 
d'hui, je  ne  crois  pas  que  personne  m'en  veuille  de  ma  victoire". 
L'oeuvre  du  code  civil  et  je  dirai  du  code  ecclésiastique,  en 
autant  que  sont  concernés  les  rapports  de  l'Eglise  catholique 
avec  un  état  protestant,  fut  un  coup  de  maître.  Nous  ne  pour- 
rons nous  en  rendre  compte  que  dans  un  avenir  lointain  et 
alors  que  nous  vserons  débordés  dans  tout  le  Dominion,  par  l'é- 
lément hétérogène  qui  nous  envahit.  C<irtier  fit  comme  Enée: 
il  mit  à  l'abri  de  tout  danger  nos  dieux  lares  et  nos  pénates. 
Xos  lois  devront  toujours  présider  à  l'existence  de  notre  foyer 
national. 

Mais  c'est  la  Confédération  surtout  qui  a  jeté  le  plus  d'éclat 
sur  la  vie  de  ce  vrai  fondateur  de  notre  nation,  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui.  Sans  lui,  c'est  un  fait  connu,  l'union 
des  provinces  ne  se  serait  pas  accomplie.  Qu'il  me  soit  permis 
de  citer,  à  ce  sujet,  un  passage  d'une  lettre  de  Sir  Charles 
Tupper  au  duc  de  Buckingham  et  Chaudes  qui  confirme  cet 
avancé.  Cette  lettre  porte  la  date  du  31  mars  1868.  "Bien  que 
j'ai  eu  l'honneur,  écrit  Sir  Charles  Tupper,  de  proposer  ce  der- 
nier (Sir  John  A.  MacDonald)  à  la  présidence  de  la  conférence 
des  délégués  de  l'Amérique  Britannique  du  Nord,  ternie  ici  en 


310  EEVUE  CANADIENNE 

1866,  je  crois  à  propos  de  vous  dire  que,  sans  le  dévouement 
patriotique  de  M.  Cartier  au  grand  projet  de  la  Confédération, 
et  sans  le  courage  déployé  par  lui  dans  cette  affaire,  en  face 
de  grandes  difficultés  et  de  grands  dangers,  l'union  ne  serait 
pas  devenue  un  fait  accompli.'' 

Or,  on  ne  change  pas  la  situation  politique  d'une  nation  sans 
d'énormes  difficultés  de  tout  genre.  Et  un  pays  comme  le 
nôtre  surtout  offrait  des  problêmes  à  résoudre,  dont  la  solu- 
tion n'était  pas  facile.  Quelle  serait  notre  position  sous  cette 
nouvelle  forme  de  gouvernement?  Il  s'agissait  de  l'organiser 
sur  les  bases  d'un  régime  fédératif  "afin  de  laisser  à  chaque 
groupe  son  autonomie  sur  les  matières  essentielles  à  son  exis- 
tente  provinciale".  Sir  John  A.  Macdonald  était  pour  l'union 
législative.  "J'ai  déclaré  à  maintes  reprises  dans  cette  Cham- 
bre, disait-il,  que  je  préférais  une  union  législative  si  c'était 
possible.  Mais  après  avoir  examiné  et  discuté  ce  sujet,  à  la 
conférence  des  délégués,  nous  sommes  arrivés  à  la  conclusion 
que  ce  système  ne  pouvait  être  adopté.  En  premier  lieu,  le  Bas- 
Canada  n'aurait  jamais  consenti  à  l'accepter."  I^  Bas- 
Canada,  cela  voulait  dire  Cartier!  Cartier,  lui,  voulait  la  Con- 
fédération, avec  l'autonomie  provinciale  qu'elle  nous  garantit. 
Il  nous  semble  qu'elle  aurait  dû  être  acceptée  par  tous  les  Ca- 
nadiens français.  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Elle  eut  d'acharnés 
adversaires,  même  parmi  les  mieux  pensants  :  le  parti  libéral 
avec  à  sa  tête  M.  A. -A.  Dorion  et  quelques  jeunes  conservateurs. 
Mais  la  valeur  et  le  nombre  des  opposants  n'eui*ent  pas  pour  effet 
d'effrayer  le  courage  politique  de  Cartier.  Ses  antagonistes 
eux-mêmes  finirent  par  comprendre  qu'il  avait  raison  contre 
eux  tous. 

Il  est  plus  facile,  aujourd'hui,  dans  le  recul  de  l'histoire, 
d'apprécier  le  senspolitiquiMle  Cartier  et  vsa]K'rspicaeité.  "  Eta- 
blir, écrit  M.  De  Celles  une  politique  d'équilibix»  entre  les  dif- 
férentes provinces  sur  les  bases  du  droit  anglais,  î\  cela  se  bor- 
nait la  tAche  <1(»  ^facdonald,  <le  BroAvn,  de  Tuppc^r  et  de  Tilh'V. 
Tout  autre  était  celle  de  Cartier;  il  lui  in<'om liait,  sous  pein<» 
de  déchéance  nationale  et  de  déshonn<Mir  personnel,  de  sauve- 
gaiHler  nos  institutions  sjiéciales.  Il  n'y  manqua  point,  et,  de- 
puis quarante  ans,  le  domaine  de  notre  hérita^  de  traditions 
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et  de  coiitHmes  demeure  intanpble  dans  l'union,  comme  une 
forteresse  imprenable.  Un  de  ses  adversaires.  M.  Diinkin,  au 
cours  de  la  discussion  sur  le  projet  de  confédération,  lui  expri- 
mait ses  doutes  sur  la  possibilité  de  faire  fonctionner  le  futur 
gouvernement.  L'homme  qui,  sous  un  pareil  système,  parvien- 
drait à  gouverner  six  groupes  de  députés  de  six  provinces,  dans 
la  Chambre  des  Communes  ainsi  qu'au  Sénat,  et  dans  autant  de 
législature  locales,  et  à  maintenir  en  plus  son  gouvernement 
mériterait  qu'on  l'envoyât  en  Angleteriv  enseigner  à  lord  Pal- 
merston  et  à  lord  Derby  l'alphabet  politique.  Sur  cette  obser- 
vation s'engagea  le  dialogue  suivant  : 

"CARTIER: — Cela  se  fera  sans  difficulté. 

DUXKIN: — L'honorable  ministre  ne  voit  jamais  de  difficultés  dans  tout 
ce  quil   veut  faire. 

CARTIBR: — ^Et  je  me  trompe  rarement;  j'ai  assez  souvent  obtenu  le  suc- 
cès que  je  désirais.    (Ecoutez). 

DUXKIX: — Dans  certains  cas  favorables,  oui,  mais  Ihonorable  député  a 
été  aussi  quelquefois  malchanceux.  Quant  à  moi,  je  ne  crois  à  l'omniscience 
de  personne.  Ce  ne  sera  pas  chose  facile  avec  trois  ministres  pour  le  Bas- 
Canada  dans  le  Cabinet  de  satisfaire  aux  exigences  de  race  et  de  religion 
de  la  province. 

CARTIER:— (Ecoutez). 

DUXKIX: — L'honorable  procureur-général  se  croit  probablement  capable 
de  surmonter  cette  difficulté? 

CARTIER  :  —Assurément.  ' 

Son  étonnante  confiance  jointe  à  son  courage  qu'aucune 
difficulté  ne  pouvait  abattre  a,  une  fois  de  plus,  donné  raison 
à  Cartier  contre  Dunkin  et  les  sceptiques  de  son  école. 


Cartier  s'est  toujours  vanté  que  sa  politique  était  une  poli- 
tique de  chemins  de  fer.  Rien  de  plus  vrai.  Son  activité  inlas- 
sable s'est  surtout  porté  sur  les  entreprises  susceptibles  d'ac- 
célérer notre  progrès.  Xous  vivons  dans  un  pays  dont  les  res- 
sources naturelles  sont  immenses.  Il  s'agit  de  les  développer. 
Par  quels  moyens?  Les  moyens  à  employer,  même  actuelle- 
ment, s'imposaient  également,  et  i)eut-être  davantage,  il  y  a 
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quarante  ans.  Aussi  Cartier  ne  manquait  aucune  occasion  de 
prêcher  la  nécessité,  pour  le  dévelop]>ement  du  pays,  de  larges 
voies  de  communication,  "de  la  création  de  grandes  artères 
qui  feraient  circuler^  partout  l'activité  nationale,  comme  un 
sang  généreux  dans  les  veines  du  corps  social". 

La  construction  du  chemin  de  fer  de  Montréal  à  Portland, 
celle  du  Grand-Tronc  et  celle  de  Plntercolonial  sont  dues  en 
grande  partie  à  sa  puissante  initiative.  "Son  zèle,  dit  encore 
son  savant  biographe,  à  la  construction  du  Grand-Tronc,  lui 
valut  des  attaques  sans  nombi'e  et  sans  fin;  il  était  si  ardent 
qu'on  ne  voulait  pas,  dans  certaines  régions,  le  croire  désinté- 
resisé.  Mais  aucune  calomnie  ne  put;  le  rebuter  et  alors  que  le 
Grand-Tronc  ne  comptait  encore  que  quelques  centaines  de 
milles,  il  se  glorifiait,  en  pleine  Chambre,  à  la  session  de  1854, 
d'avoir  préparé  la  charte  de  cette  voie  ferrée.  "  J'ai  été  chargé, 
"disait-il,  de  la  loi  qui  a  créé  le  chemin  de  fer  du  Grand-Tronc 
"et  j'en  suis  plus  fier  que  de  tout  autre  acte  de  ma  vie". 

Même  attitude,  fière  et  énergique,  au  sujet  de  l' Intercolonial, 
que  certains  de  ses  collègues  dans  le  ministère  voulaient  faire 
passer  par  un  autre  tracé  que  celui  que  Cartier  considérait 
devoir  le  plus  favoriser  nos  intérêts.  Il  déclara  qu'il  se  retire- 
rait du  Cabinet,  "si  ses  collègfues  ne  cédaient  pas  à  sa  manière 
de  voir''.  Il  fut  huit  jours  en  effet  sans  reparaître  aux  séances  î 
Cartier  voulait  faire  jmsser  l'Intercolonial  dans  les  comtés  de 
Rimouski,  de  Bonaventure  et  de  Gaspé.  C'est  par  là  qu'il  x>asse  ! 
En  1870,  au  mois  d'août,  comme  il  était  de  passage  à  Rimouski, 
une  adresse  lui  fut  lue.  On  y  faisait  allusion  aux  efforts  qu'il 
avait  déployés  pour  assurer  le  passage  de  l'Intercolonial  dans 
le  comté.  "Vous  avez  bien  voulu,  répondit  Cartier,  mentionner 
la  part  que  j'ai  prise  à  l'adoption  du  présent  tracé  de  chemin 
de  fer  de  l'Intercolonial.  En  effet,  si  vous  pouvez  espérer  avoir 
une  voie  de  communication  qui  mette  les  produits  de  vos  terres 
et  de  vos  pêcheries  aux  portes  du  marché  du  Canada,  et  même 
du  monde  entier,  surtout  quand  le  chemin  de  fer  du  Pacifique 
complétera  le  réseau  de  nos  voies  ferrées,  vous  le  devez  à  mes 
efforts." 

La  construction  du  Pacifique  devait  être  le  couronnement 
de  cette  politique  de  chemins  de  fer.    "  ^Malgré  les  répugnances 
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des  timorés,  dit  M.  DeCelles,  il  fit  accepter  au  Parlement  la 
première  charte  du  Pacifique,  aux  acclamations  de  toute  la 
Chambre  littéralement  conquise  et  enlevée  par  l'audace  opti- 
miste de  l'orateur,  qui  avait  fini  par  maîtriser  toutes  les  hési- 
tations.'- Le  gouvernement  octroyait  à  la  comiiagnie  qui  cons- 
truirait le  chemin  du  Pacifique  nn  subside  de  $30,000,000,  et  en 
plus  25,000,000  d'acres  de  terre. 

Cette  vaste  entreprise  fut  le  dernier  grand  succès  de  sa  car- 
rière politique.    I>e  20  avril  suivant,  il  mourait  à  Londres. 

Quelle  leçon  de  courage  civique  se  dégage  de  cette  vie  toute 
remplie  d'oeuvres  utiles  au  ]>ays!  Et  l'on  peut  se  de- 
mander si  l'exemple  de  Sir  George-Etienne  Cartier  a  laissé 
beaucoup  d*imitateui*s  I  Tolérant  à  l'extrême  envers  les  croy- 
ances et  les  races  dans  les  questions  d'ordre  secondaire,  jamais 
il  ne  transigea  dans  les  questions  essentielles  à  notre  existence 
religieuse  et  politique.  Loyal  comme  i>as  un  à  la  couronne 
britannique,  jamais  il  n'a  x>erdu  de  vue  le  but  principal  de  sa 
carrière:  la  formation  d'une  nation  au  Canada.  Et  ce  projet, 
que  les  sceptiques  du  temps,  qui  ne  sont  plus  ceux  d'aujour- 
d'hui, traitaient  de  chimère  et  d'utopie,  l'histoire  dira  qu'il  l'a 
l'éalisé,  au  moins  en  grande  partie. 

Je  ne  saurais  mieux  terminer  cet  article  qu'en  citant  ce  que 
Sir  Wilfrid  Laurier  disait  de  ce  courage  politique  qni  fut  la 
qualité  maîtresse  du  grand  homme  d'Etat:  "■  I^  courage  et  la 
vaillance  étaient  peut-être  les  traits  les  plus  saillants  de  Sir 
rreorge-Etienne  Cartier  dans  sa  carrière  de  chaque  jour,  et 
quand  Sir  Richard  Cartwright  lui  disait,  une  fois,  dans  une 
altercation  sur  le  parquet  de  la  Chambi-e  :  ''  l'honorable  mi- 
nistre a  assez  d'audace  pour  entreprendre  quoi  que  ce  soit",  il 
exprimait  l'opinion  de  tout  le  monde,  y  compris  celle  de  Sir 
George  lui-même,  qui,  sur-le-champ,  avec  beaucoup  de  bonne 
humeur,  remercia  sir  Richard  de  son  compliment". 
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nôeignement  Scientifique 


Sa  valeur  éducative. 


'EST  un  sujet  de  vives  discussions  que  la  valeur 
de  Penseignement  scientifique.  On  peut  en 
aborder  l'étude  à  divers  points  de  vue;  l'objet 
des  articles  qui  vont  suivre  sera  d'examiner  la 
veleur  de  cet  enseignement,  tant  (ni  ce  <iui  con- 
cerne la  formation  de  l'esprit,  (ju'au  point  de 
vue  des  applications  qu'on  en  peut  faire  à  l'in- 
dustrie. 

Les   services  qu'on   ciemande  en  effet   à   un 
^î^ijt^^         programme  d'éducation  sont  doubles.     On  exi- 
)*\  ge  d'abord  de  lui  qu'il  forme  une  intelligence; 

la  façon  dont  on  conçoit  cette  formation  varie, 
il  est  vrai,  suivant  les  idées  du  temps  et  d-'après 
la  carrière  à  laquelle  on  destine  le  jeune  homme.  Je  montrerai 
cependant  que  renseignement  scientifique  que  j'opposerai,  pour 
la  seule  netteté  de  ce  qui  va  suivre  et  sans  aucune  arrière 
pensée  révolutionnaire,  à  renseignement  classique  intégral  tel 
qu'il  existait  par  exemple  en  Finance  sous  l'Empire,  est  aussi 
parfaitement  capable  de  former  un  homme  cultivé,  d'esprit  ou- 
vert et  de  jugement  droit;  et  comment  le  premier  est  incontes- 
tablement SAijjérieur  au  second,  en  ce  qu'il  arme  })lus  immé- 
diatement le  jeune  homme  pour  la  vie,  développant  et  affermis- 
sant en  lui  c(»s  <iualités  indispensîibles  d'observation,  d'initia- 
tive et  d'activité  intellectuelles. 

A  un  autre  point  de  vue  l'enseignement,  quelqu'il  soit,  doit 
avoir  son  prolongement  dans  la  vie  économique  d(»  la  société. 
Et  ce  sera  l'objet  de  la  deuxième  partie  de  cette  étude  de  mon- 
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trer  comment  la  science  née  dans  les  Universités  et  leurs  labo- 
ratoires a  envahi  toutes  les  branches  de  l'industrie;  comment 
dans  la  lutte  économique  que  se  livrent  les  peuples,  il  a  fallu 
appeler  au  secours  des  directeurs  d'usines,  les  professeurs  et 
les  savants;  comment  une  découverte  née  dans  un  laboratoire 
a  transformé  une  industrie,  enrichi  ou  ruiné  une  contrée;  com- 
ment maintenant  les  orrandes  entreprises  entretiennent,  sur  une 
part  non  négligeable  dans  leurs  Uénéfices,  des  laboratoires,  des 
installations  de  mesures,  des  appareils  de  contrôle,  dont  elles 
ne  peuvent  plus  se  passer;  et  comment  enfin  la  science  profi- 
tant à  son  tour  de  l'aide  puissante  de  l'industrie,  lui  est  redeva- 
ble de  progrès  et  de  découv«^:es  qui  n'auraient  jamais  été  faits 
si  elle  était  restée  cantonnée  dans  ses  Universités. 


Il  ne  i)eut  être  ipiestion  pour  Vcdurahnn  in mmirr  d"uu  en- 
seignement scientifique  véritable.  Il  y  doit  cej^endant  avoir 
une  place  sous  une  forme  simple  et  attrayante,  car  s'il  est  vrai 
que  les  bienfaits  qu'on  doit  attendre  de  l'étude  des  sciences 
sont  considérables,  ces  bienfaits  doivent  se  faire  sentir  dès  le 
début  de  l'éducation.  D'autre  part,  l'enseignement  primaire 
étant  pour  la  plupart  des  jeunes  gens  le  seul  enseignement 
qu'ils  l'eyoiveut,  n'est-il  pas  juste  de  leur  faire  entrevoir  alois, 
du  mieux  qu'il  est  possible,  le  pourquoi  et  le  comment  des  choses 
qui  les  entourent*? 

Il  est  certain  qu'à  l'école  primaire  il  y  a  tout  un  bagage  de 
connaissances  empiriques  qu'il  faut  faire  absorber  à  l'enfant 
coûte  que  coûte.  Il  faut  lui  apprendre  à  lire,  à  écrire,  à  comp- 
ter. L'enfant  ne  sait  rien  ;  c'est  donc  à  sa  mémoire  qu'il  faut 
demander  le  premier  effort.  Dans  cette  période  de  son  éduca- 
tion il  serait  insensé  de  vouloir  lui  dire  le  pourquoi  de  tout  ce 
qu'on  lui  enseigne,  lui  faire  par  exemple  une  théorie  de  la  divi- 
sion pour  qu'il  la  comprenne  mieux. 

Mais  l'enfant  ayant  ainsi  acquis  un  stock  de  connaissances 
premières,  il  est  indispensable  de  ne  pas  s'éterniser  dans  cette 
méthode,  et  d-'abandonner  la  gymnastique  de  la  mémoire  à  ou- 
trance. C'est  qu'en  effet  rien  n'est  plus  pernicieux  que  l'abus 
des  méthodes  d'enseignement  par  la  mémoire.     Et  c'est  mettre 
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dans  le  cerveau  des  enfants  une  croyance  fausise  que  celle-ci: 
toute  connaissance  s'apprend  "par  coeur".  A  l'heure  présente 
la  science  est  trop  vaste  pour  qu'aucun  esprit  puisse  la  contenir 
tout  entière,  et  la  moitié  ide  la  science  consiste  à  savoir  où  elle 
se  trouve. 

Donc  dans  ce  que  j'appellerai  le  deuxième  stade  de  l'éduca- 
tion primaire,  c'est  au  jugement  de  l'enfant  qu'on  s'adressera 
et  non  plus  à  sa  mémoire.  On  lui  ouvrira  les  yeux  sur  le 
monde,  on  lui  apprendra  non  seulement  les  faits  mais  leurs 
causes  et  leurs  conséquences.  On  ne  perdra  jamais  une  occa- 
sion d'exercer  son  esprit  critique,  son  esprit  d'observation.  On 
lui  donnera  l'illusion  de  découvrir  lui-même  peu  à  peu  les  rai- 
sons des  choses. 

Le  meilleur  moyen  qu'on  ait  trouvé  pour  mettre  en  applica- 
tion ces  principes,  c'est  l'emploi  de  ce  qu'on  a  nommé  la  leçon  de 
choses;  ce  n'est  au  fond  qu'une  manière  simplifiée  et  attray- 
ante d'enseignement  scientifique.  Au  lieu  de  décrire  à  l'enfant 
d'après  un  livre  ennuyeux  des  objets  qu'il  n'a  pas  sous  les  yeux 
et  de  lui  en  faire  apprendre  par  coeur  les  propriétés,  on  lui 
montre  ces  objets  et  on  lui  fait  chercher  lui-même  leurs  qualités 
et  leurs  rapports. 

Que  de  choses  utiles  on  peut  ainsi  faire  apprendre  presque 
sans  effort  aux  enfants,  qu'il  serait  impossible  d'enseigner  au 
moyen  de  leçons  apprises  par  coeur  :  de  la  physique,  de  la  chi- 
mie, de  l'histoire  naturelle,  de  la  médecine  même.  Un  filtre  à 
sable  et  à  charbon  de  bois  qu'on  montrera  aux  enfants,  servira 
de  prétexte  à  causerie  sur  la  nécessité  d'avoir  une  eau  pure,  sur 
la  contamination  des  eaux,  sur  la  théorie  des  micix>bes.  Puis 
on  montrera  comment  la  nature  se  charge  de  filtrer  elle-même 
k^s  eaux,  ce  que  sont  dans  le  sol  les  bancs  perméables  et  les 
bancs  imperméables.  On  leur  parlera  des  choses  qui  leur  sont 
familières,  des  sources  qu'ils  connaissent,  de  celles  dont  il  faut 
se  défier  parce  qu'elles  n'ont  pu  être  suffisamment  filtrées  dans 
le  sol  comme  étant  trop  près  d'un  foyer  de  contamination. 

Pour  les  objets  que  l'on  ne  peut  se  procurer  on  en  montrera 
l'image.  Il  existe  des  tableaux  muraux  fort  bien  faits,  indi- 
quant sous  une  forme  parlante  et  saisissante  ce  que  sont  les 
animaux,  les  plantes,  les  roches;  leur  utilité,  leur  onij^loi  ;  en 
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quoi  consistent  les  principales  industries,  fabrication  du  verre, 
de  la  fonte,  etc. 

— Ces  leçons  de  choses  sont  reçues  avec  plaisir  par  les  en- 
fants parce  quelles  satisfont  leur  curiosité.  Et  le  résultat 
c'est  que,  en  même  temps  que  leur  jugement  s'affermit,  toute 
une  série  de  connaissances  utiles  se  classent  sans  effort  dans 
leur  cerveau.  Connaissances  qui  ne  leur  feront  jamais  défaut, 
parce  qu'elles  sont  entrées  chez  eux  par  le  domaine  des  sens  et 
non  comme  un  pur  exercice  de  mémoire.  Bien  plus,  elles  don- 
nent le  goût  de  l'étude  au  lieu  d'en  inspirer  l'horreur.  L'enfant 
qui  a  appris  peu  de  choses,  mais  qui  sait  comment  il  les  a  ap- 
prises, saura  plus  tard  s'instruire  jmr  hii-même;  il  aura 
acquis  le  goût  du  travail  personnel  en  même  temps  que  la  mé- 
thode. 

Contrairement  à  l'enseignement  primaire  Venseignement  se- 
condaire reste  le  privilège  d'une  petit  nombre.  Aussi,  n'est-il 
considéré  en  général  que  comme  une  préparation  à  un  ensei- 
gnement supérieur  spécialisé.  On  demande  évidemment  à  l'en- 
seignement secondaire  de  donner  des  connaissances  utiles;  on 
lui  demande  plus  spécialement  de  développer  au  plus  hant 
point  paisible  les  facultés  intellectuelles. 

Juscju'à  présent  c'est  surtout  au  grec  et  au  latin  que  l'on  a 
eu  recours,  puisqu'on  en  a  fait  la  base  de  l'enseignement  classi- 
que proprement  dit.  Il  ne  vient  cependant  à  l'idée  de  personne 
que  ces  langues  présentent  une  utilité  pratique  immédiate.  A 
part  la  théologie  et  peut-être  aussi  la  philosophie  dans  certains 
pays,  on  n'enseigne  plus  rien  en  latin,  encore  moins  en  grec. 
Même,  l'étude  du  droit  romain  se  fait  fort  bien  dans  les  excel- 
lents traités  écrits  en  français.  Cependant  par  une  vieille  tra- 
dition et,  il  faut  l'avouer  aussi,  par  l'exemple  des  esprits  supé- 
rieurs que  ce  système  a  produits,  c'est  encore  de  nos  jours  au 
grec  et  au  latin  qu'on  attribue  ft  vertu  principale  de  l'éducation 
dite  cla.ssique. 

Mais  à  côté  des  carrières  libérales  proprement  dites,  méde- 
cine, magistrature,  barreau,  littérature,  voici  que  depuis  quel- 
ques années  se  sont  ouvertes  d'autres  carrières  qui  exigent  une 
préparation  intellectuelle  non  négligeable.     Je  veux  dire  celle 
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des  ingénieurs,  des  chefs  d'entreprise,  des  hommes  d'affaires, 
qui  plus  tard  seront  appelés  à  diriger  les  usines,  les  banques,  le 
commerce  international.  A  tous  ces  nouveaux  venus  destinés 
à  une  vie  active,  va-t-on  imi)oser  la  même  étude  des  langues 
mortes,  la  même  tâche  du  thème  latin  et  de  la  version  grecque? 
et  cela  pendant  six  ou  sept  années  de  leur  vie?  A  ceux-là  qui 
plus  tard  auront  à  défendre  des  capitaux,  à  imposer  des  pro- 
duits sur  les  marchés,  fera-t-on  apprendre  toute  la  complexité 
de  la  vie  moderne  dans  la  conjuration  de  Oatilina? 

Il  faut  bien  voir  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  du  procès  de  l'ensei- 
gnement classique.  Cet  enseignemt^nt  qui  a  fait  ses  preuves 
continuera  sans  doute  à  former  encore  d'excellents  esprits;  et 
je  n'ai  aucune  autorité  pour  penser  qu'il  n'est  pas  une  excel- 
lente préparation  aux  études  de  la  médecine  ou  du  droit  par  ex- 
emple. 

Ce  que  je  veux  simplement  avancer  c'est  que  en  ce  qui  con- 
cerne les  futurs  ingénieurs,  les  futurs  chefs  d'entreprise,  le 
temps  passé  à  l'étude  des  langues  mortes  serait  bien  plus  pro- 
fitablement  employé  à  des  études  scientifiques;  et  qu'il  est  vrai- 
ment peu  raisonnable  de  laisser  un  jeune  homme  qui  se  destine 
à  rindustrie,  terminer  ses  études  avec  un  bagage  scientifique 
d'une  pitoyable  médiocrité  (  1  ) . 

On  conçoit  ainsi  la  nécessité  de  programmes  plus  en  har- 
monie avec  les  besoins  économiques  actuels,  et  desquels  on  re- 
tranchera résolument  le  grec  et  le  latin  pour  faire  plus  de  plac<^ 
à  d'autres  matières  d'enseignement. 

Les  études  littéraires  dont  personne  n'a  jamais  .(^onteKté  l'im- 
portance, se  feront  en  fré(]uentant  nos  auteurs  français;  et  notre 
littérature  en  offre  un  chaiu])  suffisamment  vaste  et  varié.  De 
même,  on  ne  se  privera  \n\s  des  resscmrces  (ju'offre  rapi)rentis- 
•sage  d<is  langues  étrangères,  d<'  l'anglais  par  exemi)le,  et  on 
trouvera  dans  la  fré<|uentation  de  leurs  aut<Mirs  des  avantages 


(1)  En  sortant  de  la  majorité  des  collèges  classiques,  bien  peu  sont  ca- 
pables de  résoudre  un  problème  de  deux  équations  du  premier  degré.  Or.  en 
6  à  8  semaines,  on  peut  enseigner  à  un  jeune  homme  de  15  ans,  sachant  bien 
calculer,  suffisamment    d'a,lgèbre  pour  résoudre  ces  problèmes. 
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■compara ble.s  a  reiix  (j[iie  donne  imt^  suite  de  versious  latines  dé- 
chiffrées souvent  comme  des  rébus. 

De  même  quel  profit  ne  peut-on  pas  retirer  de  l'histoire  et  de  la 
géographie,  enseignées  non  pas  comme  matières  à  apprendre  par 
coeur  nmis  comme  de  véritables  sciences?  A  ne  prendre  que  la 
géographie,  n'est-ce  pas  elle  qui  en  décrivant  les  continents  et 
les  mers,  est  comme  le  résumé  sous  forme  concrète  et  i>arlante 
de  tous  les  bouleversements  des  époques  géologiques?  N'est-ce 
pas  elle  qui  dit  à  l'enfant  le  pourquoi  des  grands  spectacles 
naturels,  pourquoi  tel  fleuve  a  une  embouchure  et  tel  autre  un 
delta,  comment  le  travail  incessant  des  eaux  fluviale.s  a  modifié 
et  modifiera  encore  le  sol  que  nous  habitons,  comment  de  sim- 
ples conditions  géographiques  ont  été  la  cause  du  développe- 
ment merveilhnix  de  certains  peuple.s,  et  comment  l'éciprotiue- 
merit  le  travail  humain  peut  transformer  dans  une  certaine  me- 
sure le  régime  de  toute  une  contrée? 

Et  rien  n'empêche  dans  ce  type  d'enseignement  qu'on  accorde 
aussi  un  temps  suffisant  à  la  philosophie. 

Quant  aux  sciences  proprement  dites  sur  lesquelles  on  doit 
faire  reposer  surtout  la  valeur  de  ce  nouvel  enseignement,  je 
les  classerai  en  deux  séries  naturelles  :  les  science®  mathéiuati- 
ques  en  y  comprenant  la  mécanique,  et  les  sciences  expérimen- 
tales. 

Il  y  aurait  ici  un  débat  fort  ancien  à  ressusciter  :  à  savoir  le- 
quel de  C(^  deux  oixlres  de  connaissiince  il  convient  d'enseigner 
d'abord  et  le<iuel  est  le  plus  propre  à  la  formation  de  l'esprit  ; 
— les  mathématiciens  soutenant  que  l'on  doit  aller  du  simple 
au  complexe,  et  commencer  par  l'étude  des  mathématiques  qui 
•sont  à  vrai  dire  l'instrument  I2  plus  merveilleux,  pour  nous 
faire  saisir  d'un  seul  regard  de  l'esprit  et  sous  forme  de  pro- 
Ix>sitions  simples  et  condensées  les  rapports  si  comjjlexes  des 
phénomènes; — les  physiciens  de  leur  côté  voyant  dans  l'obser- 
vation et  l'expérience  la  seule  source  de  toutes  nos  connais- 
sances, et,  tout  en  faisant  grand  cas  des  mathématiques  aux- 
quelles ils  soumettent  le  résultat  de  leurs  recherches  pour 
qu'elles  le  résument  en  proportions  .simples,  désirant  que  dès 
les  premiers  temps  le  jeune  homme  soit  mis  en  face  de  la  nature 
changeante,   qu'on   lui   apprenne   comment   S(Mile   l'expérience 
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répétée  et  tenace  peut  nous  conduire  à  la  connaissance,  et  par 
quelles  méthodes  il  faut  faire  violence  à  la  nature  si  on  veut 
qu'elle  nous  livre  ses  secrets. 

Je  ne  puis  trancKer  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  une  si  grave 
question  de  principe;  mais  envisageant  cet  enseignement  secon- 
daire nouveau  dans  son  but  fondamental  qui  est  de  former  des 
ingénieurs  et  des  hommes  d'affaires,  et  non  des  savants  que 
leurs  goûts  ou  leur  éducation  divisent  plus  tard  naturellement 
en  mathématiciens  et  en  physiciens,  je  pense  qu'il  faut  mener  de 
front  et  les  mathématiques  et  les  sciences  naturelles.  C'est 
qu'en  effet  si  ces  deux  ordres  de  connaissance  se  séparent  chez 
les  savants,  c'est  que  la  science  est  trop  vaste  pour  qu'aucun 
esprit  puisse  l'embrasser  tout  entière,  et  que  le  chercheur  doit 
se  spécialiser  d-ans  une  de  ses  branches  s'il  veut  produire  une 
oeuvre  utile.  En  réalité  sciences  naturelles  et  sciences  mathé- 
matiques se  prêtent  un  mutuel  appui.  Sans  les  premières,  les 
secondes  ne  seraient  qu'un  jeu  de  l'esprit  analogue  aux  jeux  de 
patience  et  aux  réussites;  et  si  les  mathématiques  ont  acquis 
leur  grandiose  développement,  c'est  qu'elles  traduisent  en  for- 
mes condensées  les  raipports  des  choses  enti'e  elles.  Il  y  a  à  la 
base  des  mathématiques  une  partie  conventionnelle;  mais  qui 
est  guidée  dans  ses  définitions  premières  par  des  faits  expé- 
rimentaux et  qui  assure  par  là  même  la  stabilité  de  tout  l'édi- 
fice. Notre  géométrie  par  exemple  est  euclidienne,  parce  que 
c'est  la.  seule  qui  encad-re  le  monde  réel  dans  le  réseau  de  ses 
propositions.  On  a  fait  des  géométries  non  euclidiennes;  on 
ne  peut  pas  dire  qu'elles  ne  sont  pas  vraies,  elles  sont  simple- 
ment inutilisables. 

On  enseignera  donc  aux  jeunes  gens  les  mathématiques  en 
même  temps  que  les  sciences  naturelles;  mais  il  faudra  dès  le 
début  leur  montrer  que  l'algèbre  (jui  ])araît  aux  débutants  une 
énorme  machine  de  guerre,  trouve  son  a]>pli(ali()n  dans  l'étude 
des  premiers  pliénomènes  de  la  nature. 

C'est  à  ce  propos  que  je  A'oudrais  indicpier  roiimuMit  il  con- 
viendrait de  conduire  l'enseignement  <le  ces  premières  notions 
mathématiques.  On  annone  en  général  beaucoup  trop  dans  les 
classes;  où  l'on  se  coiitente  de  dicter  aux  élèves  en  s^i'ie  mono- 
tone un  enchaînement  de  ]tro]tositions  (prils  d«'vr()n<  réciter  en- 
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suite  mot  à  mot  avec  des  démonstrations  apprises  par  coeur. 
Or,  au  lieu  de  piétiner  sur  place,  il  faut  marcher  de  Pavant, 
exiger  bien  entendu  une  connaissance  nette  de  quelques  propor- 
tions saillantes,  mais  pour  tout  le  reste,  laisser  faire.  Si  l'é- 
lève a  le  goût  des  mathématiques,  les  découvertes  où  vous  le 
conduirez  lui  feront  faire  de  lui-même  un  retour  en  arrière  et 
les  vérités  incomprises  s'éclaireront  pour  lui  d'une  lumière  nou- 
velle. S'il  ne  l'a  pas,  permettez  que  les  mathématiques  ne  soient 
pour  lui  qu'un  moyen.  Futur  ingénieur,  il  aura  besoin  de  for- 
mules, de  i-ésultats  pratiques,  contentez-vous  de  lui  apprendre 
seulement  cela,  et  de  lui  faire  entrevoir — s'il  est  possible — 
quelle  est  la  véritable  portée  des  méthodes  mathématiques. 
Quelques  faits  utiles  et  un  esprit  juste  valent  mieux  qti'une  col- 
lection de  choses  mal  comprises  dans  un  esprit  faux.  Les  choses 
s'oublient  mais  la  fausseté  de  l'esprit  reste. 

Voici  par  exemple  la  notion  de  dérivée.  Elle  ne  s'aborde  que 
dans  les  écoles  spéciales  ;  elle  devrait  entrer  dans  les  program- 
mes secondaires,  car  on  la  rencontre  dans  les  premières  pages 
de  la  physique,  dàs  le  premier  regard  jeté  sur  le  monde.  Une 
pierre  tombe,  un  train  démarre,  peut-on  donner  une  définition 
juste  de  leur  vitesse  sans  y  introduire  l'idée  de  dérivée?  La 
vitesse  est  bien  le  quotient  du  chemin  parcouru  par  le  temps 
employé  à  le  i>arcourir,  une  seconde  par  exemple;  mais,  comme 
le  chemin  parcouru  varie  à  chaque  seconde,  il  faut  prendre 
pour  vitesse  à  un  instant  donné  le  quotient  du  chçmin  parcouru 
par  le  temps  employé  quand  ce  temjxs  employé  tend  vers  zéro 
— ce  qu'on  rei>résente  par  un  symbolo 

dt 

Je  pourrais  citer  quantité  d'autres  exemples  :  la  chaleur  spé- 
cifique à  une  température  donnée,  la  charge  en  un  i>oint  d'une 
poutre  inégalement  chargée,  l'intensité  de  la  force  en  un  point 
d'un  champ  électrique,  sont  des  notions  identiques. 

Ce  sera  donc  en  menant  de  front  les  sciences  expérimentales 
et  les  mathématiques  qu'on  intéressera  l'élève  aux  unes  et  aux 
autres.     Les  sciences  physiques  proprement  dites  lui  montre- 
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ront  comment  les  problèmes  se  posent  et  se  traduisent  en  équa- 
tions, elles  donneront  une  raison  d'être  aux  mathématiques,  et 
en  rendront  l'étude  lattrayante.  De  leur  côté,  les  mathémati- 
(lues  habitueront  l'esprit  à  une  rigueur  et  à  une  concentration 
de  pensée  que  nul  autre  ordre  d'études  ne  peut  donner.  Par 
la  mise  en  équation  ide  problèmes  physiques  simples,  le  cerveau 
de  l'élève  s'habituera  à  découvrir  dans  la  complexité  d'un  phé- 
nomène quels  sont  les  facteurs  susceptibles  de  mesure,  les  élé- 
ments essentiels  et  les  éléments  accessoires,  à  en  mesurer  et  à 
en  comparer  les  effets. 

Ce  sont  aussi  les  mathématiques,  surtout  la  théorie  des  fonc- 
tions, qui  donnent  à  l'esprit  la  notion  de  cause  la  /plus  nette. 
Nous  avons  tous  en  nous  d'une  fa^'on  inconsciente  le  sentiment 
que  les  jihénomènes  s'enchaînient  et  se  déterminent  les  uns  les 
autres  :  la  théorie  des  fonctions  analj'^se  et  traduit  en  formules 
concrètes  cette  dépendance  des  pliénoinènes  et,  faisant  abstrac- 
tion de  ce  qu'elle  ne  peut  atteindre,  c'est-à-dire  de  l'essence 
réelle  et  véritable  du  monde  entier,  en  étudie  et  prévoit  les  rap- 
ports. 

Ce  sont  elles  qui  nous  apprennent  à  être  modestes  et  à  ne 
point  nous  croire  das  dieux  ;  elles  nous  enseignent  (lu'elles 
ne  peuvent  atteindre  que  l'apparence  et  que  la  nature  intime  d<^s 
choses  leur  échappe.  Si  la  mécanique  rationelle  nous  bâtit  un 
Ciel  avec  la  seule  loi  de  Newton,  elle  nous  laisse  bien  entendre 
qu'elle  ne  nous  livre  ainsi  qu'une  vérité  seconde  et  (pi'il  faut 
dire  non  pas  :  "Les  corps  s'attirent  en  raison  directe  de  leur 
masse  et  en  raison  invei'se  du  carré  de  leur  vitesse",. mais  :  "tout 
se  passe  comme  si  les  cori>s  s'attiraient",  etc ... 

N'est-ce  pas  suffisant,  cependant,  et  ne  devons-nous  ])as  con- 
sidérer ces  mathématiques  qui  nous  ouvrent  de  telles  vues  sur 
l'infini  comme  un  instrument  merveilhMix  de  dévelo])]UMnenl 
^le  l'esprit?  Et  j'imagine  (pie  la  beauté  qui  s<'  dégage  de  teUes 
lois,  paie  amplenrent  des  efforts  accomplis  et  com])ense  un  peu 
l'absence  des  émotions  littéraires  que  peut  donncM-  un  texte 
hitin. 

Je  concède  que  de  t/els  enthousiasmes  n'é(dosent  (pie  dans  des 
esprits  déjii  avancés  dans  les  études  mathéuinti(|ues;  uiais  i\ 
des  degrés  moindres  on  peut  intéresser  l'éh^ve  à  des  lois  ana- 
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logues  et  plus  accessibles  au  calcul.  D'autre  part  les  mathé- 
matiques ont  cette  force  qu'une  fois  comprises  elles  ne  s'ou- 
blient plus  ;  c'est  pour  toute  la  Aie  qu'on  garde  leur  empreinte  ; 
et  c'est  plus  tard,  dans  les  écoles  techniques,  que  s'illuminera 
tout  d'un  coup  chez  les  esprits  paresseux  l'enseignement  en- 
dormi et  que  toute  sa  philosophie  leur  apparaîtra. 

Il  me  reste  à  parler  maintenant  des  sciences  purement  expé- 
rimentales qui  doivent  former  le  contrepoids  indispensable 
aux  études  mathématiques,  et  donner  aux  jeunes  gens  cet  esprit 
d'observation,  d'initiative  et  d'activité  qui  sont  h*s  qualités  les 
lilus  précieuses  de  l'homme  dans  sa  profession. 

La  physique  et  la  chimie  devront  être  enseignées,  non  par 
coeur  mais  comme  si  on  les  faisait  découvrir,  à  chaque  pas,  à 
l'élève.  Je  sais  bien  qu'en  chimie  il  y  a  un  travail  de  mémoire 
qu'on  ne  peut  éviter,  ce  sera  au  professeur  de  le  rendre  facile: 
un  détail  se  retient  par  une  analogie,  par  une  anecdote;  et  ces 
sciences  se  retiennent  surtout  par  la  pratique  du  laboratoire. 
Aussi,  dès  le  collège,  mettez  l'enfant  au  laboratoire,  laissez-le 
en  face  des  chose.s,  lais.sez-le  s'étonner,  se  tromi>er  même,  vous 
souvenant  que  les  connaissances  les  plus  siires  et  le  plus  dura- 
bles sont  celles  qui  sont  entrées  par  le  domaine  des  sens. 

Quelques  notions  de  biologie  et  de  botanique  suiv^'ont  en- 
suite; je  ne  puis  en  parler  n'étant  guère  compétant  en  leur  ma- 
tière, mais  je  pense  qu'il  y  a  en  elle  une  source  de  féconds  en- 
seignements. 

La  géologie  et  la  minéralogie  auront  aussi. leur  place,  quoique 
leur  étude  approfondie  appartienne  plutôt  à  l'enseignement  su- 
périeur. Je  les  signale  parce  qu'elles  sont  les  types  les  plus 
nets  des  sciences  d'observation  et  comme  telles  présentent  une 
valeur  éducative  considérable.  Bien*  n'est  plus  propre  que 
l'étude  des  roches  et  des  minéraux  à  former  l'esprit  d'observa- 
tion. Entre  des  échantillons  de  même  asi>ect  .semble-t-il,  trou- 
ver les  éléments  différentiels  de  chacun  ;  parmi  les  propriétés 
d'un  corps,  déterminer  celles  qui  sont  constantes  et  celles  qui  sont 
variables;  voilà  qui  apprend  au  jeune  homme  à  regaixler  au- 
tour de  lui,  à  ne  pas  passer  au  milieu  des  objets  extérieurs,  comme 
un  homme  qui  marche  dans  ses  pensées  et  pour  qui  les  choses 
sensibles  n'ont  aucune  valeur.    Qualités  précieuses  que  ces  qua- 
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lités  d'observation  et  d'analyse,  car  ce  sont  elles  qui  sont  les 
inventeurs.  Or  si  quelques  grandes  découvertes  sont  l'oeuvre 
d'une  seule  concentration  de  pensée,  la  grande  majorité  des 
inventions  a  pour  point  de  départ  une  remarque  que  personne 
n'avait  faite,  une  observation  que  personne  n'avait  songé  à  uti- 
liser. 

En  vérité,  n'est-ce  pas  un  contre-sens  que  de  vouloir  deman- 
der au  latin  et  au  grec  la  formation  de  l'esprit  du  futur  ingé- 
nieur, du  futur  homme  d'affaires?  Si  on  ne  veut  pour  ces 
hommes  qu'unie  formation  piurement  professionnelle,  l'enseigne- 
ment secondaire  tout  entier,  quelqu'il  soit,  est  de  trop.  Si  on 
pense  qu'une  culture  générale  leur  est  nécessaire,  c'est  à  un 
enseignement  d'ordre  scientifique  qu'il  faut  le  demander.  Il 
donne  à  lui  seul  ce  que  des  années  de  thèmes  et  de  versions  la- 
tines et  grecques  sont  incapables  de  fournir,  je  veux  dire  :  la 
puissance  et  la  concentration  de  pensée,  pour  les  mathémati- 
ques; l'esprit  d'observation  agissante  et  créatrice,  pour  les 
sciences  naturelles. 

Et  quant  au  sentiment  du  Beau,  je  pense  que  rien  ne  peut 
le  donner  d'une  façon  plus  profonde  que  certaines  études 
de  sciences  naturelles,  la  géologie  par  exemple  et  pour  ne  pren- 
dre qu'elle.  "La  terre  chante  la  gloire  de  Dieu  aussi  bien  que  le 
Ciel  étoile;  il  y  a  le  chant  des  gemmes  splendides  où  se  joue  la 
lumière  et  celui  des  strates  sédimentaires  où  se  sont  accumu- 
lés des  milliards  d'êtres  qui  craquent  sous  nos  pas  comme  une 
poussière  d'ossements,  le  chant  des  plaines  qui  hier  encoi*e 
étaient  la  mer  et  sur  qui  les  flots  reviendront  demain.  Parler 
aux  jeunes  gens  de  ces  choses  n'est-ce  pas  leur  mettre  au  coeur 
le  culte  du  beau  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime  et  de  plus 
divin  (1)". 

De  l'Enseignement  supérieur  je  ne  dirai  que  peu  de  choses. 
Dans  ce  premier  article  j'ai  voulu,  en  effet,  examiner  l'ensiM- 
gnement  scientifique  à  la  fois  comme  formation  générale  de 


(1)  Diacours  de  M.  Termier,  profeaseur  die  ^minéralogie  à  l'Ecole  Supérieu- 
re des  Mines  de  Park,  au  banquet  de  l'Association  des  Anciens  Elèves.  (7 
décembre  1907). 
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l'esprit  et  comme  préparation  aux  carrièi*es  de  l'ingénieur.  Or 
à  la  fin  de  leurs  années  de  collège  la  culture  générale  des  jeunes 
gens  doit  être  terminé;  et  l'étudiant  qui  entre  dans  une  école 
spéciale,  ne  doit  apprendîTe  là  que  le  métier  auquel  il  se  destine. 
Il  a  assez  passé  d'années  ji  effleurer  toutes  sortes  de  connais- 
sances pour  qu'il  soit  gi*and  temps  de  lui  apprendre  quelque 
chose  à  fond. 

L'enseignement  supérieur  sera  donc  spécialisé.  A  son  entrée 
dans  une  école  d'ingénieurs,  ou  au  bout  d'une  année  ou  deux 
suivant  les  progi*ammes,  le  jeune  homme  devra  choisir  sa  si)é- 
cialité,  il  sera  électricien,  chimiste,  constructeur,  mineur  ou 
métallurgiste.  Avec  la  complication  actuelle  de  l'art  de  l'ingé- 
nieur, il  serait  peu  sage  de  vouloir  faire  de  lui  un  homme  uni- 
versel. A  chercher  à  lui  tout  apprendre  en  trois  ou  quatre  années 
d'études,  on  ne  lui  apprendrait  rien  et  on  ferait  un  homme  qui 
dès  son  entrée  dans  une  industrie  quelconque  aurait  tout  un 
apprentissage  à  recommencer.  C'est  d'ailleurs  là  une  vérité 
tellement  reconnue  qu'elle  forme  la  base  de  tous  les  program- 
mes des  meilleures  institutions  techniques  d'Europe  et  d'Amé- 
rique. 

A  l'Ecole  Supérieure  s'affirmera  avec  une  imx)ortance  toute 
nouvelle  ce  princix)e  que  seul  le  travail  personnel  est  fécond. 
Donc  désormais  plus  de  "classes'';  mais  des  cours  et  le  moins  de 
cours  possible.  Celui  professé  chaque  matin  ne  sera  qu'une 
façon  de  débiter' par  petites  tranches  à  l'élève  un  travail  qu'il 
aura  à  faire  durant  toute  l'année.  Le  professeur  mettant  sur- 
tout son  talent  non  à  faire  absorber  une  compilation  de  fait? 
mais  à  mettre  en  lumière  les  points  saillants,  les  idées  directri- 
ces— signalant  aux  élèves  le  travail  qu'ils  auront  à  faire  une 
fois  le  cours  terminé,  indiquant  les  aViteurs,  et  laissant  à  chit- 
cun  l'initiative  d'étudier  ce  qui  l'intéresse  le  plus. 

Point  de  ces  examens  répétés  et  insiguif  ants  qui  contrai- 
gnent l'élève  à  une  méthode  de  travail  mesquine.  Pour  tenir  en 
haleine  on  donnera  des  projets,  on  confiera  des  études  spéciales 
à  chacun  et  chacun  les  fera  avec  d'autant  plus  d'application 
qu'il  aura  une  plus  grande  liberté  pour  les  conduire  à  son  goût. 

Enfin  ce  seront  les  heures  de  laboratoire  qui  compléteront 
ce  travail  purement  livresque.  Toutes  les  après-midi  que  l'étude 
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des  projets  laissera  libres,  lelève  ti'availlera  de  ses  mains  :  tra- 
vail aux  machines-outils,  conduite  des  dynamos,  des  moteurs, 
essais  des  métaux,  aualj^se  des  minerais.  C'est  là  surtout  que 
l'élève  apprendra  et  d'autant  plus  vite  que  son  éducation  pri- 
maire et  secondaire  aura  été  mieux  dirigée  dans  le  sens  de  la 
liberté.  Si  dès  l'enfance  ses  maîtres  lui  ont,  non  pas  entassé 
à.  force  dans  la  mémoire  les  quelques  connaissances  qu'il  a, 
mais  appris  à  travailler  seul,  à  s'instruire  par  l'effort  per- 
sonnel, à  raisonner,  à  observer  surtout,  cette  pratique  du  labo- 
ratoire sera  pour  le  futur  ingénieur  d'un  profit  considérable. 
Là  se  réconnaîtront  les  bienfaits  d'un  enseignement  scientifi- 
que libéral. 

La  tâche  sera  alors  aisée  à  ceux  qui  prendront  le  jeune  étu- 
diant pour  en  faire  un  ingénieur.  Et  on  ne  verra  plus  ce  spec- 
tacle désolant  d'Ecoles  spéciales  obligées  de  consacrer  deux  et 
trois  ans  sur  quatre  à  refaire  l'éducation  scientifique  de  la  ma- 
jorité des  jeunes  gens  qui  leur  arrivent,  trouvant  à  grand  peine 
le  temps  de  les  instruire  sur  les  choses  essentielles  de  leur  futur 
métier. 

Or  plus  que  jamais  l'ingénieur  doit  être  instruit,  doit  être 
armé.  Je  montrerai  dans  un  prochain  article  quel  rôle  il  joue 
dans  l'industrie  moderne,  comment  la  science  pénètre  avec  lui, 
chaque  jour  plus  nécessaire,  dans  les  usines;  et  quel  exemple 
saisissant  nous  est  donné  de  cette  importance  toujours  crois- 
sante de  la  science,  par  l'Allemagne  qui  en  dix  ans  vient  de  re- 
nouveler son  industrie  et  se  pose  maintenant  en  concurrente  re- 
doutable et  heureuse  de  l'Angleterre  et  même  des  énormes 
Etats-Unis  sur  le  marché  mondial. 


Jtudcô  Sibliqueô 


III 


Présentation  de  Jésus  au  Temple. — Purification  de  Marie. 
(Luc  IL  22S9). 

e 

Adoma  thalamum  tuum,  Sion,  et 
Suscipe  Regem  Christum:  amplec- 
tere  Mariam,  quae  est  coelestis 
porta  ;  ipsa  enim  portai  Regeni 
gloriae. 

Décore  ta  chambre  nuptiale,  0 
Sion,  et  reçois  le  Christ  Roi  ;  ac- 
cueille avec  amour  Marie,  qui  est 
la  porte  du  ciel,  car  elle  tient  dans 
ses  bras  le  Roi  de  gloire.  (De 
1  office  de  la  Purification). 

UARANTE  jours  s'étaient  écoulfe  depuis  que 
les  anges  avaient  chanté  la  naissance  du  Sau- 
veur. Or,  d'après  la  loi  de  Moïse,  la  femme  qui 
avait  mis  au  monde  un  enfant  mâle,  était  obli- 
gée, le  quarantième  jour  après  l'enfantement, 
de  pi*ésenter  au  Temple  un  agneau  d'un  an,  qui 
devait  être  offert  en  holocauste  comme  hostie 
d'action  de  grâces;  elle  devait  offrir,  de  plus, 
le  petit  d'une  colombe  ou  d'une  tourterelle, 
pour  se  faire  i*elever  de  la  souillure  légale 
qu'elle  avait  contractée.  Si  elle  ne  pouvait  faire 
la  dépense  d'un  agneau,  elle  devait  prendre 
deux  tourterelles  ou  deux  jeunes  colombes, 
l'une  pour  l'holocauste  et  l'autre  pour  le  sacrifice  expiatoire  (  1  ) . 
La  loi  ordonnait  également  de  présenter  et  de  consacrer  à  Dieu 
tous  les  premiers-nés,  ou,  selon  l'expression  du  texte  .sacré,  les 
enfants  mâles  qui  ouvraient  le  sein  de  leur  mère  (2).  C'était 
un  hommage  rendu  à  la  protection  dont  Jého^  nli  avait  couvert 


^.^^w., 
^t^' 


(1)  Cf.   Levit.   XII,   8. 

(2)  Omne  maàculinum  adaperiens  vulvam.    (Luc  II.  23). 
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les  premiers  nés  des  Hébreux  en  cette  fameuse  nuit  où  furent 
exterminés  les  première  nés  des  Egyptiens  (1).  Les  parents 
des  enfants  ainsi  offerts  au  Seigneur  ne  pouvaient  en  recouvrer 
la  disposition,  qu'ils  ne  les  eussent  auparatant  rachetés  de 
Dieu.  Dans  le  plan  de  la  religion  mosaïque,  c'étaient  les  aînés 
des  familles  juives  qui  devaient  être  les  ministres  du  culte;  il 
fut  réglé  plus  tard  que  la  seule  tribu  de  Lévi  remplirait  en 
leur  nom  les  fonctions  sacerdotales  (2),  à  la  condition  que  le.^ 
premiers  nés  seraient  offerts  dans  le  temple  et  rachetés  (3) 
pour  5  sicles,  au  profit  des  lévites.  Ces  5  sicles  correspondaient 
à  15  francs  ou  3  piastres  environ  de  notre  monnaie. 

Est-il  besoin  de  remarquer  que  ces  prescriptions  de  la  loi  ne 
pouvaient  regarder  Jésus  et  Marie?  L'Enfant  de  Marie  était 
le  Dieu  d'Israël,  et  Celui  à  qui  étaient  offerts  les  premiers  nés  : 
évidemment,  Il  ne  pouvait  être  tenu  à  se  présenter  Lui-même. 
Quant  à  Marie,  vierge  avant  et  pendant  le  glorieux  enfante- 
ment, qui,  loin  de  ternir  l'éclat  de  sa  pureté,  y  avait  ajouté  un 
nouveau  lustre,  comment  aurait-elle  été  soumise  à  une  pres- 
cription dont  les  termes  mêmes  supposaient  que  les  mères 
avaient  conçu  et  enfanté  selon  les  lois  ordinaires  de  la  nature  .^ 
IjH  Vierge  sage  et  humble,  docile  aux  inspirations  de  son  FMs, 
ne  voulut  point  se  prévaloir  de  ses  droits;  elle  garda  le  secret 
du  grand  Roi;  et  mettant  généreusement  sous  ses  pieds  toutes 
les  considérations  de  la  sagesse  humaine,  le  2  février,  elle  quitta, 
avec  son  Fils  et  Joseph,  la  demeure,  sous  l'humble  toit  de  la- 
quelle ces  quarante  jours  avaient  fui  avec  la  rapidité  d'une  vi- 
sion céleste. 

Sur  la  route  de  Bethléem  à  Jérusalem»  s'élevaient  les  pierres 


(1)  Exod.  XIII. 


(2)  Ce  privilège  était  la  récomnense  du  zèle  que  les  enfants  de  Léïi 
avaient  montré  pour  l'honneur  et  les  intérêts  de  Dieu,  dans  une  circons- 
tance mémorable,  rappelée  au  livre  de  l'Exode.  (XXXII.  26  et  suiv.)  Voir 
aussi  Raicine:    Athalie:  acte  IV,  scène  III,  v.  1362  et  suiv). 

(3)  Ce  rachat  devait  se  faire  au  plus  tôt  un  mois  après  l'enfantement 
selon  le  texte  des  Nombres  fX^niI.  16)  :  'Cujus  redemptio  erit  post  unum 
mensem."  Communément  les  mères  attendaient  le  temps  de  leur  puri- 
fication pour  présenter  et  racheter  leurs  fils  premiers-nés.  (Cf.  Com.  à 
Lap.,  h.  1.) 
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massives  qui  suriuontaient  le  tombeau  de  Racliel.  Selon  l'u- 
sage des  Hébreux,  Marie  et  Joseph  s'arrêtèrent  pour  prier  sur 
la  poussière  vénérée  d'une  des  saintes  de  leur  peuple;  ils  ne 
songeaient  guère  que  les  gémissements  prêtés  par  l'Ecriture  à 
la  mère  de  Joseph  et  de  Benjamin,  allaient  trouver  leur  appli- 
cation dans  les  cris  des  mères  dont  les  enfants  devaient,  quel- 
•  ques  jours  plus  tard,  être  massacrés  à  la  place  de  Jésius  (1). 
Bientôt  le  faîte  du  Temple  resplendit  aux  regards  des  saints 
voj^ageurs.  Bâti  par  Zorobabel,  au  retour  de  la  captivité,  ce 
superbe  édifice  avait  été  agrandi  et  embelli  avec  une  magnifi- 
cence roA^ale  par  Hérode-le-Grand.  Sa  splendeur  n'atteignait 
pas  encore  sans  doute  celle  du  fameux  Temple,  que  Salomon 
avait  élevé;  mais  jamais,  selon  la  parole  du  prophète  (2),  le 
premier  Temple  n'avait  connu  de  gloire  égale  à  celle  qui  allait 
consacrer  le  Temple  d'Hérode:  "Le  Seigneur  du  Temple  allait 
faire  son  entrée  dans  le  Temiple  du  Seigneur"  (3) .  Ayant  fran- 
chi le  mur  d'enceinte,  la  sainte  Famille  se  trouva  dans  la  cour 
des  Gentils,  où  se  tenaient  les  marchés  du  Temple.  La  Vierge 
mère,  plus  pure  que  la  neige  immaculée  du  Liban,  monta  jus- 
qu'à la  cour  des  femmes,  pour  s'y  faire  purifier.  Le  prêtre, 
qui  était  de  semaine,  vint  recevoir  "les  ,deux  tourterelles  ou 
les  deux  petits  de  coloml>es",(|ue  Joseph  avait  achetés  dans  le 
premier  parvis:  c'était  l'offrande  du  pauvre:  la  Mère  de  Dieu 
ne  pouvait  donner  davantage.  Après  avoir  prié  quelque  temps 
sur  elle,  le  prêtre  la  fit  entrer  dans  le  second  parvis,  à  l'endroit 
destiné  aux  femmes  pures.  Marie,  si  jalouse  de  sa  virginité, 
venait  d'en  sacrifier  la  gloire  aux  yeux  des  hommes:  que  lui 
importaient  les  jugements  du  monde,  pourvu  qu'elle  plût  à 
Dieu?  Elle  allait  maintenant  immoler  au  Père  céleste  Celui 
qu'elle  aimait  mille  fois  plus  que  son  Ame,  son  Fils  et  son  Dieu. 
Lé  moment  était  venu  où  Jésus,  devait  ratifier  publiquement 


(1)  Mat.  II,  18. 

(2)  V.  Agg.,  II,  8,  sqq. 

(3)  Aifluount    ergo     Doniinum    templi    ad    templum    Domlni.     (Bonav.: 
Medlt.  vltae  Christi,  r.  XI). 
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l'oblatiou  qu'il  avait  faite  de  Lui-même  à  Dieu,  dans  le  secret, 
dès  son  enti'ée  dans  le  monde  (1).  Ce  fut  alors  que  pour  la 
première  fois  Dieu  reçut  dans  son  Temple  une  offrande  digne 
de  Sa  Majesté:  c'était  son  Fils  Lui-même  qui  s'offrait  à  Lui, 
en  qualité  de  victime  du  genre  humain,  à  la  place  de  toutes  les 
victimes  de  la  loi  ancienne  qui  l'avaient  figuré.  Quel  spectacle 
pour  le  ciel,  et  quel  moment  dans  l'histoire  du  monde!  Les 
ombres  commençaient  à  s'effacer  dans  le  Temple  aux  premiers 
rayons  du  Soleil  de  vérité;  un  nouvel  Autel  allait  être  élevé 
sur  les  ruines  de  l'ancien;  la  Sacerdoce  lévitique,  qui  n'offrait 
à  Dieu  que  des  sacrifices  impuissants  et  trop  souvent  souillés, 
allait  être  supprimé,  et  remplacé  par  un  sacerdoce  plus  au- 
guste; et  le  temps  approchait  où  une  offrande  toujoure  pure 
et  agréable  serait  présentée  au  Seigûeur  non  pas  seulement 
dans  le  Temple  de  Jérusalem,  mais  dans  tous  les  lieux  du  monde 
"depuis  les  régions  où  le  soleil  se  lève  jusqu'à  celles  où  il  se 
couche"  (  2  ) .  I^e  prêtre  qui  reçut  Jésus  des  bras  de  ses  parents, 
pour  le  présenter  à  Dieu  n'avait  pas  l'oeil  de  l'âme  assez  éclairé 
pour  reconnaître  dans  l'Enfant  d'une  famille  pauvre  le  Pon- 
tife-Roi promis"  à  ses  ancêtres  :  le  moment  solennel  où  il  por- 
tait l'Auge  de  l'alliance  (3),  que  les  anges  du  Temple  adoraient 
en  tremblant,  passa  inai>erçu  à  ses  regards  Les  rites  accom- 
plis, il  rendit  Jésus  à  sa  Mère,  en  l'etour  de  la  modique  somme 
prescrite  par  la  loi,  sans  se  douter  que  l'Enfant  qu'il  prétendait 
ainsi  libérer  du  service  du  Temple,  était  le  seul  Prêtre,  Tunique 
Victime  qui  pût  racheter  le  monde. 

"  Il  V  avait  alors  à  Jérusalem",  dit  l'Evangéliste,  "un  homme 
nommé  Siméon''  (4).  La  manière  dont  saint  Luc  s'exprime  sur 
un  persouuage.qui  joua  un  si  beau  rôle  à  la  Présentation  du 
Sauveur,  paraît  supposer  que  Siméon  n'était  pas  revêtu  de  la 
dignité  sacerdotale,  et  qu'à  plus  forte  raison  il  ne  peut  être  iden- 


(1)  Cf.  Psalm.  XXXIX,  7-9;  et  Hebr.,  X,  5  7. 

(2)  Cf.  Mal.  I,  11. 

(3)  Cf.  Mal.  III,  1. 

(4)  Luc,  11,  27. 
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tif ié  avec  Rabban  Sianéon,  fils  du  fameux  Hillél  et  père  de  Ga- 
maliel,  en  qui  certains  exégètes  ont  voulu  le  reconnaître.  St- 
Luc  n'aurait  pas  manqué,  semble-t-il,  de  relever  tous  les  titres 
propres  à  fortifier  le  témoignage  de  Siméon  à  l'honneur  de 
Jésus  (1).  Obscur  aux  yeux  du  inonde,  il  était  grand  devant 
Dieu.  Il  avait  vieilli  dans  la  justice  et  la  piété.  Témoin  des 
humiliations  de  son  peuple,  qu'il  ressentait  vivement,  il  n'avait 
pas  oublié  les  promesses  faites  à  ses  pères.  L'attente  du  Ré- 
dempteur était  devenue  toute  sa  vie,  et  il  soupirait  isans  cesse 
après  le  moment  qui  devait  faire  le  bonheur  et  la  consolation 
du  peuple  d'Israël.  Dans  ses  intimes  communications  avec 
l'Esprit  de  Dieu,  qui  remplissait  son  âme,  il  s'était  plus  d'une 
fois  plaint  amoureusement  des  retards  du  Seigneur;  l'Hôte 
divin  avait  daigne  lui  répondre  qu'il  ne  verrait  pas  la  mort 
sans  avoir  vu  le  Christ  du  Seigneur.  Et  le  vieillard  attendait  ; 
et  chaque  jour,  comme  une  sentinelle  vigilante,  il  était  sur  vsa 
haute  tour,  pour  voir  s'il  ne  pourrait  rien  découvrir  dans  le 
lointain.  Le  moment  de  Dieu  allait  enfin  venir  et  couronner 
tant  d'espérance  et  une  attente  si  héroïque.  Un  jour,  je  ne  sais 
quel  mouvement  de  l'Esprit-Saint  le  poussa  vers  le  Temple; 
la  Sainte  Famille  venait  d'y  arriver.  Eclairé  par  une  lumière 
d'en  haut,  l'amour  de  Siméon  eut  bientôt  reconnu,  sous  les 
pauvres  langes  de  l'Enfant  de  Marie,  l'objet  de  tous  ses  désirs. 
En  croyant  à  peine  ses  yeux,  et  sans  même  remarquer  l'indif- 
férence qui  régnait  dans  le  lieu  saint  autour  du  divin  Roi,  il 
s'abandonna  à  tous  les  transports  de  son  allégresse  et  de  sa  dé- 
votion; elles  ne  connurent  plus  de  bornes,  lorsque  la  Vierge 
bénie  déposa  l'Enfant-Dieu  sur  ses  bras  tremblants.  A  coup 
sûr,  ô  vieillard,  il  vous  a  fallu  le  soutien  du  Tout-puissant  que 
vous  pressiez  snir  votre  coeur,  pour  ne  pas  succomber  sous  le  tor- 
rent de  bonheur  qui  inonda  alors  tout  votre  être.  Oui,  c'est  bien 
Lui  que  vous  portez  ;  c'est  le  "Christ  du  Seigneur"  ;  c'est  le  Dieu 
de  vos  pères,  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob  ;  c'est  Celui 
que  les  patriarches  et  les  rois  et  les  prophètes  ont  brûlé  de  voir  î 


(1)    Cf.  Maildonat.  h.  T.,  ainsi  que   Migne:    Summa  aurea  R.   M.  V.,  t.   I, 
p.  1148  et  sulv. 
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C'est  le  Sauveur  du  monde!  Heureux  vieillard,  regardez-Le 
encore  :  regardez  ces  yeux  si  doux,  dont  les  lumières  vont  dissi- 
per les  ténèbres  qui  couvrent  la  terre;  regardez  cette  bouche 
enfantine,  d'où  s'échapperont  les  x>aroles  de  la  vie  éternelle; 
regardez  ces  i>etites  mains,  qui  doivent  relever  le  sceptre  d'Is- 
raël, tombé  en  des  mains  étrangères.  Heureux  vieillard,  rassa- 
siez-vous, enivrez-vous  de  tant  de  douceurs  et  de  charmes  î  Ce- 
pendant, le  vieillard,  sous  le  doux  fardeau  de  l'Enfant,  sentait, 
pour  ainsi  dire,  .sa  vie  refleurir  et  tout  son  être  se  renou- 
veler (1)  ;  il  éprouvait  je  ne  sais  quels  tressaillements,  comme 
eenx  d'un  être  qui  s'ouvre  à  une  nouvelle  existence,  et  à  toutes 
les  délices  d'une  jeunesse  immortelle.  Cédant  à  la  force  de  son 
amour,  il  présenta  aux  lè^Tes  du  Dieu-Enfant  ses  lèvres  toutes 
tremblantes  de  respect  et  de  tendresse;  et  de  sa  bouche,  consa- 
crée par  le  divin  contact,  s'échappa  alors  le  sublime  cantique, 
dont  l'écho  devait  reetentir  jusqu'à  la  fin  des  siècles  :  c'était  le 
chant  du  cvgne  ;  il  avait  vu  le  Christ,  qu'avait-il  encore  à  faire 
ici-bas?  *'  C'est  donc  maintenant.  Seigneur,''  s'écria-t-il,  "que 
vous  laissez  aller  votre  .serviteur,  selon  votre  parole;  tous  mes 
voeux  sont  comblés,  puisque  mes  yeux  ont  vu  le  Sauveur  que 
vous  avez  établi  devant  le  monde  entier  pour  être  la  lumière  des 
nations  et  la  gloire  d'Israël,  vot^  peuple". 

Le  .saint  vieillard  nous  livre,  à  la  fin  de  son  cantique,  le  se- 
cret de  la  joie  qui  le  transportait  ;  rien  de  moins  égoïste  et  de 
plus  noble.  S'il  était  si  heureux  de  mourir,  c'est  qu'il  savait 
maintenant,  c'est  qu'il  avait  constaté  de  ses  propres  yeux  que 
la  pauvre  humanité  avait  un  Sauvenr,  et  que  des  jours  meil- 
leurs allaient  enfin  luire  sur  elle.  Echappant  aux  préjugés 
étroits  de  la  plupart  de  ses  concitoyens,  qui  r^treignaient  à 
la  nation  théocratique  les  bienfaits  du  Messie,  il  annonce  et 
salue  les  premiers  rayons  du  divin  Soleil  qui,  s'élevant  du  sein 
de  la  glorieuse  terre  de  Judas,  allait  inonder  de  sa  lumière  la 
terre  entière,  alors  toute  recouverte  des  ombres  de  la  mort. 

Au  témoignage  rendu  par  Siméon  à  Jésus-Enfant,  vint  se 
joindre  celui  d'une  sainte  veuve,  la  fille  de  Phanuel,  de  la  tribu 


(1)    Factus  est  in  puero  puer;  innovattus  in  actate,  qui  plenus  erat  pietate. 
(3.  Aug.). 
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d'Aseï*.  Dieu  l'avait  préparée  depuis  longtemps  à  cette  grâce. 
Annie  avait  atteint  l'âge  de  84  ans.  Elle  avait  fourni  avec  hon- 
neur sa  triple  carrière  de  jeune  fille,  d'épouse  et  de  veuve,  lais- 
sant partout  après  elle  les  chastes  parfums  de  ses  vertus.  Privée 
de  son  mari,  à  la  fleur  de  la  jeunesse,  après  sept  ans  seulement 
de  mariage,  elle  n'avait  jamais  voulu  prendre  de  nouveaux  en- 
gagements; elle  savait,  dit  saint  Augustin,  que  le  temps  était 
venu,  où  l'hommage  de  la  continence  serait  plus  agréable  au 
Christ  que  celui  de  la  maternité  (1).  Elle  passait  la  plus 
grande  partie  de  son  temps  dans  le  Temple,  qui  était  ainsi  de- 
venu sa  demeure  habituelle;  nuit  et  jour,  elle  faisait  monter 
vers  le  ciel  des  supplications  ardentes,  appuyées  par  un  jeime 
continuel,  et  appelait  la  miséricoMe  divine  sur  son  peuple. 
Dieu'  avait  récomiKmsé  la  fidélité  de  sa  servante  par  des  dons 
extraordinaires,  et  plus  d'une  fois  son  esprit  avait  été  éclairé 
de  lumières  surnaturelles  (2).  Attii'ée  au  Temple,  comme  Si- 
méon,  par  un  mouvement  du  divin  Esprit,  elle  eut  aussi  l'in- 
effable consolation  de  reconnaître  et  de  contempler  Celui  dont 
elle  avait  si  souvent  et  avec  tant  d'ardeur  imploi-é  la  venue; 
elle  éclata  en  actions  de  grâces,  appuya  le  témoignage  et  les 
louanges  du  vieillard,  et  se  livra  à  tous  ses  transi)orts,  et  dès 
lors,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  sa  plus  douce  joie  fut  de  parler  du 
divin  Fils  de  Marie  "h  tous  ceux  qui  attendaient  la  rédemption 
d'Israël." 

"Cependant  les  i>arents  dei  Jésus'',  remarque  l'Evangéliste, 
"écoutaient  avec  ravisstMuent  les  grandes  choses  que  les  deux 
saints  vieillards  disaient  de  Lui.''  Sans  doute,  ils  n'a])pre- 
naient  rien  do  nouveau  ;  mais  qui  ne  sait  que  le  «ouvenir  des 
choses  merveilleuses,  surtout  quand  ell(\s  regardent  un  être 
clier,  ne  peut  jamais  être  rappelé  à  l'esprit  sans  y  éveiller  un 
])rofond  sî'ntiment  d'admiration?   (3)    Marie  et  Joseph  ne  se 


(1)  NoveraJt  jam  tenupus  esse,  quo  Christo  non  officie  parlendi.  sed  studio 
contlne'n.di . . .  Tnelius  serviretiir,  (Aug.,  de  bono  viduitatis,  cap.  7,  §  10.) 

(2)  L'Evangéliste  s'étend  avec  un©  sorte  de  complaisance  sur  l'origine 
et  les  qualités  d'Anne,  pour  i-elever  Tautorlté  doi  témoigmage  iqu'elle  mérita 
de  rendre  à  Jésus. 

(3)  Transcendentium  reram  notitia.  auotles  'in  memoriam  venerit,  toties 
rénovât  in  mente  mlrar ulum.  «îraerus  A.,  ap.  S.  Th.  Caten.  aur.) 
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croyaient  jamais  ai^sez  instruits  des  grandeurs  de  Jésus;  ils  se 
plaisaient  à  en  entendre  le  récit,  où  ils  découvraient  sans  cesse 
(le  nouvelles  beautés  ;  les  choses  qui  intéressaient  l'Enfant  divin 
étaient  toujoui*s  assez  nouvelles,  à  leurs  yeux,  pour  ne  jamais 
cesser  d'être  admirables  (1).  X'avaient-ils  pas  lieu  d'ailleoirs 
d'admirer  la  conduite  étonnante  de  la  Providence  à  l'éjjard  de 
Jésus,  et  son  attention  à  relever  pour  ainsi  dire  l'obscurité  de 
chacun  de  ses  mystères  par  quelque  circonstance  extraordi- 
naire? Et  comme  ils  bénissaient  du  fond  de  leur  cœur  ces 
deux  âmes  simples  et  huml>l(^s.  sur  lesquelles  s'étaient  fixéi^ 
les  préférences  du  Seijjneur  ! 

Siméon  avait  remis  l'Enfant  à  ses  parents;  il  les  félicitait  de 
leur  gloire  et  de  leur  bonheur.  ^Mais  voici  qu'à  la  lumière  d'en 
haut,  l'avenir  de  l'Enfant  et  de  la  ^lère  s'ouvre  à  ses  yeux,  qui 
se  remplissent  de  larmes.  Mû  par  l'Esprit  de  Dieu,  il  se  tourna 
vers  ^larie,  dont  il  sembla  alors  entrevoir  la  maternité  virgi- 
nale, et  il  eut  le  courage  de  dire  à  une  telle  mère:  "C<^t  enfant 
est  au  monde  pour  la  ruine  et  la  résurrection  d'un  grand  nombre 
en  Israël,  et  pour  être  en  butte  à  la  contradiction  ;  vous-même, 
vous  aurez  l'âme  transpercée  d'un  glaive;  et  ainsi  seront  révé- 
lées les  i>ensées  cachées  dans  le  coeur  d'un  grand  nombre", 
^larie,  si  heuivuse  tout  à  l'heui-e  des  louanges- données  à  l'En- 
fant, courl>a  la  tête  sous  ces  x>^i'oles  "effroyables  pour  une 
mère"  (2)  comme  sons  un  vent  d'orage,  et  adora  la  volonté 
de  Dieu.  Elle  embrassa  avec  joie,  pour  l'amour  de  son  Fils  et 
de  ceux  qu'il  était  venu  sauver,  toute  la  douleur  que  donne  la 
prévoyance  d'un  mal  extrême,  avec  les  inquiétudes  importunes 
•et  toutes  les  angoisses  causées  par  l'ignorance  de  la  nature  do 
ce  mal  (  3  ) . 

Siméon  venait  de  faire  en  peu  de  mots  l'histoire  de  la  vie  du 
Sauveur  par  rapport  à  l'humanité.  Principe  de  résurrection 
pour  les  uns.  Il  devait  être  une  occasion  de  ruine  pour  les  au- 


(1)  Cf.  Duquesne:  Evang.  médité:   h.  1. 

(2)  Boss  ,  1er  sermon  sur  la  Purifie. 

(3)  Boss.,  it. 
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très  ;  il  se  rencontrerait  des  hommes  assez  esclaves  de  leurs  pas- 
sions pour  refuser  le  salut  offert  par  le  Fils  de  Dieu,  des  hom- 
mes qui  s'élèveraient  contre  la  Vérité,  qui  chercheraient  à  l'obs- 
curcir sous  le  blasphème  et  la  calomnie,  qui  ne  seraient  con- 
tents que  lorsqu'ils  l'auraient  vu  clouée  à  un  gibet.  Et  ainsi, 
toutes  ces  contradictions  auxquelles  Jésus  devait  être  exposé, 
mettraient  au  grand  jour  les  dispositions  secrètes  d'un  grand 
nombre,  leur  arracheraient  le  voile  de  piété  qui  égarait  l'opi- 
nion, et  révéleraient  la  profondeur  de  l'orgueil  et  de  la  corrup- 
tion cachés  au  fond  de  tant  de  coeurs. 

Commencée  pondant  la  vie  mortelle  du  Sauveur,  la  lutte 
contre  Lui  s'est  poursuivie  dans  le  cours  des  siècles,  et  elle  se 
prolongera  jusqu'à  la  fin  des  temps.  Cette  campagne  aussi 
habile  que  ])erfide,  qui  est  menée  de  nos  jours  contre  l'Eglise 
par  la  franc-maçonnerie,  n'est  qu'un  épisode  de  cette  étrange  et 
longue  guerre,  où  la  violence  essaie  d'opprimer  la  Vérité,  selon 
le  mot  de  Pascal.  Le  Christ  a  toujours  été  et  sera  toujours  en 
butto  à  la  contradiction.  Il  partage  l'humanité  en  deux  camps  : 
le  camp  de  Dieu  et  le  camp  de  Satan. 

Dans  la  personne  dos  deux  saints  vieillards  Siméon  et  Anne, 
le  monde  ancien,  avant  de  disparaître,  était  venu  rendre  témoi- 
gnage au  Christ,  qu'il  avait  figuré,  annoncé,  préparé,  attendu 
et  appelé  avec  tant  d'ardeur  :  il  avait  salué,  en  ce  petit  Enfant, 
le  consommateur  de  la  religion  ancienne,  et  s'était  plu  à  célé- 
brer ses  gloires  ;  puis,  obligé  de  se  retirer,  il  Lui  avait  donné  le 
baiser  d'adieu,  baiser  plein  de  consolation  et  d'amour,  et  Lui 
avait  enfin  remis  les  clefs  de  l'avenir,  en  marquant  la  part  que 
Marie  aurait  au  sficrifice  de  son  Fils  et  en  la  désignant  ainsi  à 
l'admiration,  à  la  reconnaissance  et  à  l'imitation  du  genre  hu- 
main. La  tâche  du  vieux  monde  était  désormais  accomplie;  sa 
mission  était  terminée  :  et  voici  "que  s'ouvrait  la  grande  ère  des 
siècles  nouveaux.  . .  et  que  les  grands  mois  commençaient  leur 
cours".  (1) 

Et  Marie  et  Joseph,  prenant  congé  des  deux  vénérables  vieil- 


(1)   Magnus   ab   integro   saeclorum    nascitur   ordo, 

et  magni  Inciplent  procedere  menses. 

VIrg.  Eglog.  IV.  Cf.  Mgr.  Gay,  Elévations  sur  la  vie  de  N.S.  Jésus-Christ, 
20ième  Elevât. 
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LA  VIKRGE  El    i.  c.^r  aNT-JÉSUS 
(fragment  de  ia  Vision,  d'après  C.  Van.  Bodenhausen) 


Avril 
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lards,  quittèrent  les  sacrés  parvis.  En  retournant  à  Bethléem, 
(1)  la  Vierge  serrait  plus  fort  sur  son  coeur  le  Fils  qu'elle  ve- 
nait de  sacrifier  à  Dieu  pour  le  salut  du  genre  humain.  Elle 
savait  que  Jésus  ne  lui  appartenait  plus,  qu'il  était  devenu  la 
propriété  des  hommes,  et  qu'ils  ne  Le  lui  avaient  remis  par  les 
bras  de  Siméon,  qu'afin  qu'elle  L'élevât  pour  eux.  Allez,  au- 
guste Vierge,  emportez  cet  Enfant,  nourrissez-Le,  et  faites 
croître  cette  divine  Victime;  et  puissent  les  grandes  et  si  lon- 
gues douleuTS  que  vous  avez  acceptées  avec  tant  d'amour  et  de 
joie  pour  notre  salut,  trouver  un  écho  dans  tous  les  coeurs  et 
vous  assurer  le  respect  et  l'amour  du  genre  humain  î  (  1  ) 


*VY.        -^/Canu,     p 


.ù   0 


(1)  Saint  Luc  dit  qu'après  avoir  tout  accompli  selon  la  loi  du  Seigneur, 
Marie  ©t  Joseph  iretournèrent  à  Nazareth  (II,  39).  IL  ne  veut  pas  dire,  sans 
doute,  (Qu'ils  le  firent  immédiatement.  C'est  la  manière  des  'évangôliistes, 
comme  le  remarque  saint  Augustin,  de  raconter  de  suite  et  de  joinidre  les 
chosies  léloigniées  les  unes  des  autres,  lorsqu'ils  croient  devoir  omettre  les 
faits  intermédiaires  «qui  n'entrent  pas  dans  leur  plan.  Il  est  vraisemblable 
qu'après  la  Purification,  Josepfh  et  Marie  retouirnèrent  à  Betih'léem,  et  qu'ils 
vouluirent  is'y  fixer.  Aiussi  à  leur  retour  d'Egypte,  n'eistnce  pas  à  Na- 
zaïreth  qu'ils  se  proiposaient  de  se  rendre,  mais  à  Bethléem  ("en  Judée"); 
et  ce  n'est  que  la  crainte  d'Arché'l^ûs  qui  les  diéteirmima,  sur  un  avertisse- 
ment céleste,  à  revenir  à  Nazareth.  (Mat.  H,  22):  incidiect,  que  l'évangéUste 
relève  comme  providentiellement  ménagé  et  en  dehors  des  probabilités  hu- 
maines: "Il  fa  lait",  dit-il,  "que  s'accomplît  lai  parole  des  prophètes:  Il  sera 
appelé  Nazaréen"  (II,  22).  Peut-être  les  saints  époux  pensaie'nt-ils  qu'il  était 
plus  conforme  à  la  volonté  de  Dieu  d'éleveir  le  divin  Enfant  sur  les  lieux 
qui  l'avait  vu  naître,  afin  qu'il  fût  ])lus  facilement  reconnu  ]>onr  le  Mes- 
sie. D'après  quelques  commentateurs,  la  iSainte  Famille,  après  la  Présenta- 
tion, serait  bien,  en  effet,  retourriée  immédiatement  à  Nazaretih,  mais  i&eul?- 
ment  en  vue  des  mesures  à  prendre  pour  un  établissement  définitif  à  Beth- 
léem. Dans  cette  hypothèse,  assez  plausible,  les  paroles  de  saint  Luc,  rappe- 
lées plus  haut,  ne  domneraient  plus  lieu  à  aucune  difficulté. 

(1)  On  trouve  une  figure  frappante  de  ces  longues  angoisses  de  la  Mèro 
de  Jésus,  dans  l'histoire  de  Jochabed,  mère  de  Moïse,  chargée  par  la  fille 
de  Pharaon  d'élever  en  qualité  de  nourrice  son  propre  enfant  pour  cette 
royale  princesse.  "Reçois  cet  enfant,  lui  avait  dit  celle-ci.  pt  nonrris-le 
moi;  je  te  donnerai  ton  salaire."  Acciipe  puerum  istum.  et  nutri  rnihl  :  ego 
dabo  tibi  mercedem  tuam.  (Ex.  II,  9.)  Cf.  P.  Ventura  :  La  mère  de  Dleoi, 
mère  des  hommes:  II,  4. 


\zux  ^oigtô  de  la  ^ort 


lUfe/^^ÈvJ  '-^^  EXTURE  que  nous  allons  raconter  n'est  pas 
l/il/BK^^JVi  imaginée.  Celui  qui  l'a  vécue  a  pu  lui-mêmo 
l'écrire,  après  quarante-six  ans,  et  nous 
autoriser  à  en  faire  bénéficier  nos  lecteurs. 
C'est  un  vieux  missionnaire,  M.  Joseph 
Goiffon,  qui  vit  encore  et  exerce,  à  84  ans,  le 
ministère  sacerdotal  à  ^lendota,  dans  le  Min- 
nesota. Son  histoire  a  déjà  été  écrite  et  pu- 
bliée, mais  avec  beaucoup  d'inexactitudes.  Et 
c'est  précisément  parce  qu'il  n'a  pu  lire  ce 
récit  fantaisiste  de  ses  héroïques  aventures,  sans  en  rii-e  un 
peu,  qu'il  s'est  décidé  à  prendre  la  plume  à  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  '^  L'histoire  a  ses  droits,  s'est-il  dit,  et  puisqu'on 
me  raconte  de  mon  vivant,  sans  assez  d'égards  pour  la  vérité, 
je  vais  remettre  les  choses  au  point".  Ce  récit  tout  d'abord  ne 
nous  était  point  destiné.  Une  circonstance  fortuite  l'ayant 
mis  soTis  nos  yeux,  il  nous  a  semblé  qu'il  intéresserait  les  habi- 
tués de  la  Revue.  Et  cela  d'autant  mieux  qu'il  nous  permet 
de  rendre  hommage  au  zèle  et  à  l'endurance  de  l'un  de  ces  vail- 
lants pionniers  de  l'Evangile  à  qui  notre  pays  et  notre  race 
doivent  en  grande  partie  d'être  ce  qu'ils  sont.  I^e  vénérable 
prêtre  a  bien  voulu  nous  permettre  d'utiliser  ses  précieuses 
notes. 

En  1860,  M.  Goiffon  était  chargé  de  la  desserte  de  deux  mis- 
sions: Pimhiua  et  i^ ai nt -Joseph,  éloignées  l'une  de  l'autre  de 
quarante  milles,  et  situées,  à  l'extrémité  nord  du  vaste  diocèse 
de  Saint-Paul  (1),  dans  le  Dakota-Nord,  à  l'ouest  du  Minne- 
sota. Pour  s'approvisionner  des  choses  nécessaires  à  la  vie,  le 
missionnaire  devait  les  faire  venir  de  Saint-PauL  c'est-à-dire 


(1)     Ce  diocèse   en  forme  six  aujourd'hui. 
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d'une  distance  de  cinq  cent  soixante  milles.  Au  printemps  de 
1860,  M.  Ravaux,  vicaire-général  de  Mgr  Grâce,  de  Saint-Paul, 
manda  à  M.  Goiffon  de  le  venir  voir.  C'eut  été  un  bon  temps, 
très  propice  au  voyage,  à  cette  époque  de  l'année.  Mais  les 
Métis  qu'évangciisait  le  missionnaire  devant  se  rendre  en 
juillet  à  une  conférence  à  laquelle  les  avaient  invités  les  sau- 
vages Sioux  pour  traiter  de  la  paix,  M.  Goiffon  ne  crut  pas 


Le  Père  GOIFFON 
(à  80  ans) 

pouvoir  s'absenter  en  cette  circonstance  solennelle.  Il  remit 
son  voyage  à  l'automne.  De  fait,  la  paix  fut  conclue  et,  en 
septembre,  le  dévoué  prêtre  partait  de  Saint- Joseph  avec  deux 
Canadiens,  les  frères  Morneaux.  I^es  voyageurs  conduisaient 
ehacun  deux  charettes  \  boeufs.  Ils  arrivèrent  à  Saint-J^aul 
il  la  fin  du  mois. 

Des  Métis  de  Saint-Boniface  étaient  aussi  arrivés  la  veille, 
et  il  fut  tout  de  suite  décidé  que  le  missionnaire  et  ses  compa- 
gnons retourneraient  avec  eux,  vers  les  vaste^s  plaines  du  Nord, 
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ù  la  fin  d'oetobie.  Tout  allait  bien,  les  provisions  du  Père 
Ooiffon  étaient  achetées,  M.  le  grand-vicaire  Eavaux  lui  avait 
donné  un  beau  cheval  de  quatre  ans,  et  il  se  réjouissait  à  la 
pensée  de  retourner  à  ses  chères  missions,  en  bonne  et  nom- 
breuse compagnie,  quand,  un  samedi  soir,  les  Métis  vinrent 
Pavertir  qu'ils  se  mettaient  en  route  le  lendemain.  Mais  partir 
un  dimanche,  sans  dire  la  messe,  M.  Goiffon  ne  le  voulait  pas. 
Il  essaya  de  faire  entendre  raison  aux  Métis.  Rien  n'y  fit, 
ceux-ci  persistèrent  à  partir  le  dimanche.  Le  missionnaire, 
lui,  avec  les  MM.  Morneaux  et  un  Anglais,  ne  partit  que  le 
lundi,  avec  l'intention  de  rejoindre  la  caravane  qui  avait  un 
jour  d'avance.  Mais  il  fallut  s'arrêter  en  chemin  pour  faire 
ferrer  les  boeufs  et  pour  faire  réparer  des  roues  ;  ce  qui  retar- 
dait d'autant.  A  Georgestown,  poste  de  la  Compagnie  de  la 
Baie  d'Hudson,  on  n'avait  pas  encore  rejoint  ceux  qu'on  vou- 
lait atteindre.  "  Vous  avez  un  bon  cheval,  allez  de  l'avant",  di- 
rent au  Père  Goiffon  ses  compagnons.  Comme  il  désirait 
beaucoup  se  rendre  pour  le  dimanche  à  ses  missions  qu'il  avait 
quittées  depuis  deux  mois,  il  se  décida  à  partir  seul.  Il  croyait 
d'ailleuTS  n'avoir  à  faire  que  cent  vingt  milles  environ,  et  il 
ne  prit  des  provisions  de  bouche  que  pour  quatre  jours.  Il 
jpartit  donc  à  cheval,  seul,  par  les  vastes  plaines.  C'était  le 
mardi,  29  octobre. 

Ouvrons  ici  une  parenthèse,  pour  souligner  tout  ce  qu'il  y  a 
de  vaillance  et  de  générosité  dans  ce  fait  pourtant  très  ordi- 
naire dans  la  vie  des  missionnaires  de  l'Ouest  :  il  partit  seul  par 
les  vastes  plaines!  ^' Le  pauvre  missionnaire,  écrivait  Mgr 
Taché  (1),  a  bien  souvent  l'occasion  de  reconnaître  combien 
les  jours  d'ici-bas  sont  éphémères.  On  ne  se  réunit  que  pour  se 
séparer;  on  ne  s'assemble  que  pour  se  rendre  plus  sensible  le 
déchirement  du  départ  ;  on  ne  se  voit  que  pour  sentir  plus  vive- 
ment les  rigueurs  de  la  solitude.  O  vous,  mes  frères,  qui  vivez 
toujours  en  communauté,  ayez  pitié  de  ceux  qui  ne  goûtant 
cette  jouissance  un  moment  que  pour  en  mieux  sentir  plus  tard 
la  privation,  et  priez  pour  le  missionnaire  isolé!" 


(1)    Cf.  Vingt  années  de  missions — Vol.  I.  n.  337. 
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Le  soir,  notre  voyageur  solitaire  rencontra  un  compagnon, 
«n  Métis,  il  coucha  avec  lui,  sur  un  lit  de  feuilles,  à  la  belle 
étoile.  De' bonne  heure,  le  lendemain,  il  se  remet^tait  en  route, 
et,  ce  deuxième  soir,  il  arrivait  sur  les  bords  de  la  Rivière-Rouge, 
à  l'endroit  où  selève  aujourd'hui  Grand  ForJc.  Il  trouva  là 
lencore  un  voyageur  du  nom  de  Desmarais,  et,  comme  la  nuit 
-j^récédente,  il  campa  à  la  belle  étoile.  Le  lendemain,  joui  de 
da  Toussaint,  après  avoir  accepté  "quelques  senelles  sauvages" 
de  Desmarais,  il  remonta  à  cheval  et  fit  une  bonne  journée.  Le 
soir  à  neuf  heures,  il  rejoignait  la  caravane  de  Métis  manito- 
iiains,  qui  le  précédait  depuis  ^aint-Paul.  I^  2  novembre,  le 
(Ciel  commença  à  se  couvrir  de  nuages.  Il  tomba  une  petite 
,pluie  tiède.  Rien  n'indiquait  encore  un  brusque  changement 
de  teimpérature.  Le  missionnaire  résolut  donc  de  pousser  de 
d'avant.  On  était  au  vendredi,  et  il  espérait  atteindre  Pimbina 
,pour  le  dimanche.  Les  Métis  l'assurèrent  que  le  chemin  était 
facile  pour  trente  milles  et  que,  dix  milles  plus  loin,  il  rencon- 
trerait une  touffe  de  bois,  près  d'une  rivière,  probablement  la 
Rivière-aii-sel .  Il  partit,  promettant  de  les  attendre,  si  la  pluie 
continuait,  à  la  touffe  de  bois.  De  fait,  arrivé  à  l'endroit  con- 
yenu,  bien  que  la  pluie  ne  fut  pas  très  forte,  il  attendit.  Mais 
;il  attendit  en  vain.  La  caravane  ne  venait  pas.  Vers  le  soir, 
iun  jeune  Anglais,  de  Winnipeg,  qui  venait  à  la  rencontre  de 
son  oncle,  l'un  des  voyageurs  du  parti  des  ]Métis  que  le  Père 
Goiffon  avait  vu  le  matin,  arriva  h  rendroit  où  le  bon  Père 
était  campé.  Malgré  la  nuit,  il  ne  voulut  pas  attendre  et  con- 
-tinua  sa  route.  Lui  aussi,  il  s'égara,  mais  il  finit  par  l'etrouver 
!Son  oncle.  M.  Goiffon,  resté  seul,  se  blottit  dans  son  petit  cam- 
'pement,  et  il  s'endormit  profondément.  Quand  il  se  réveilla, 
il  neigeait  à  plein  ciel  une  neige  forte  i)oussée  ])ar  un  grand 
vent  du  Nord-Ouest.  Il  y  on  avait  déjà  six  ou  s<'pt  pouces  sur 
de  sol,  et  pour  continuer  sa  route,  il  lui  fallait  faire  face  au 
vent. 

"Que  faire,  écrit  M.  Goiffon,  je  n'avais  ])li)s  aucune  nourri- 
ture pour  mon  cheval.  I^  foin  de  la  prairie  étant  gelé  et  cou- 
vert de  neige,  il  m'était  impossible  d'en  ramasser.  Au  reste, 
je  n'avais  a^'oc  moi  qu'un  couteau  de  poche.  Pour  me  sustenter 
moi-même  il  ne  me  restait  que  quelques  miettes  de  galettes  et 
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les  senelles  sauvages  que  m'avait  données  Desmarai.s.  La  veille, 
je  m'étais  nourri  de  boutons  de  rose  pour  ménager  ma  provision. 
Pu's,  j'avais  besoin  de  feu  et  je  ne  voyais  pas  comment  je  pour- 
rais me  procurer  du  bois?  Je  voulais  toujours  arriver  pour  le 
dimanche  à  Pimbina,  et  c'était  le  lendemain.  J'ignoraLs  toute- 
fois quelle  distance  j'avais  encore  à  franchir.  Le  temps  étant 
ti'op  mauvais  pour  que  je  pus**e  dire  mon  bréviaire  à  cheval,  je 
voulus  lire  mes  heures  avant  de  partir.  Depuis  quelques  jours, 
ma  montre  ne  mai'chait  plus.  Tout  se  combinait  pour  me  dé- 
sorienter. Je  partis  pourtant  et  montai  une  gi'ande  côte.  Là, 
en  pleine  praii'ie,  face  au  vent  glacial,  mon  cheval  refusa  d'a- 
vancer. Je  i-evins  à  mon  campement,  mais  pour  repartir  bien- 
tôt, et  malgré  le  vent  et  la  poudrerie,  je  parcourus,  ce  jour-là, 
trente  à  trente-cinij  milles  de  la  grande  prairie  En  me  guidant 
sur  les  brins  de  foin  qui  perçaient  la  neige  ça  et  là,  j'avais  cons- 
cience de  ne  pas  avoir  pei-ilu  ma  route.  Je  m'arrêtai  pour  la 
nuit.  N'ayant  plus  ni  tente,  ni  branches,  ni  feuilles,  j'eus  bien- 
tôt fait  de  m'instaJler!  J'enlevai  la  .selle  de  mon  cheval,  je  la 
mis  sur  la  neige,  je  jetai  <lessus  sa  couverture,  je  déposai  mon 
grand  chai)eau  français  à  côté  de  moi,  je  me  couvris  de  ma  i)eau 
de  buffle,  et  je  m'endormis  poui*  ne  me  réveiller  que  le  lende- 
main, très  tard." 

Ce  que  nous  venons  de  lire  et  surtout  ce  i\n\\  nous  reste  à 
citer  du  long  mais  intéressant  récit  du  bon  Père  Goiffon,  est 
Aralment  si  extraordinaire  que  nous  aurions  peut-être  i)enséque 
la  mémoire  du  vénéré  missionnaire  le  .servait  mal  et  qu'il  avait 
allongé,  sans  s'en  douter,  la  durée  et  les  péripéties  de  ses  terri- 
bles endurances,  croyant  nous-même  que  les  forces  humaines 
ne  pouvaient  aller  jusque-là.  Mais  une  étude  toute  récente,  que 
nous  trouvons  dans  la  Croisr  de  Paris  du  6  janvier,  sous  la  si- 
gnature du  Dr  Delassus,  professeur  à  la  Faculté  libre  de  Lille, 
nous  a  paru  de  nature  à  aider  les  profanes  à  comprendre  moins 
mal  cette  lutte  contre  le  froid,  que  M.  Goiffon  a  soutenue,  et 
dont  il  nous  décrit  avt^^  tant  de  préci.sion  les  différentes 
phases.  C'est  pourquoi  nous  nous  permettons  d'interrompre 
ici  le  récit  du  missionnaire,  pour  intercaler,  sans  commen- 
taires, un  extrait  de  l'article  de  l'homme  de  science.  "  Suppo- 
sons maintenant,  écrit  le  savant  professeur,  que  le  froid,  au 
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lieu  de  n'exercer  son  action  que  sur  une  partie  du  corps,  ait  pu 
atteindre  le  corps  entier,  soit  très  rapidement,  soit  progressi- 
vement. C'est  ce  qui  arrive  très  fréquemment  dans  certains 
pays  réputés  pour  leurs  hivers  rigoureux  et  longs;  c'est  ce  que 
l'on  observe  assez  souvent  dans  nos  montagnes,  sur  des  piétons 
égarés  ou  malades.  -Le  voyageur  fatigué,  épuisé,  surtout  s'il 
est  privé  de  nourriture,  se  sent  envahi  par  un  engourdissement 
général.  Un  impérieux  besoin  de  dormir  le  pousse  à  se  cou- 
cher ;  c'est  sa  mort.  "  Quiconque  se  couche,  s'endort,  disait 
Larrey  ;  quiconque  s'endort  ne  se  relève  plus".  Le  vent  glacé 
souffle,  la  neige  tombe,  et  ce  désert  de  neige,  comme  le  -désert 
de  sable,  * 

roule  sur  son  enfant 
Les  plis  silencieux  de  son  ilinceul  mouvant! 

L'agonie  n'est  pas  cruelle,  et  la  mort  prend  doucement  les  mal- 
heureux; elle  les  fige  quelquefois  à  leur  poste  de  sentinelle, 
tableau  qui  a  inspiré  à  Victor  Hugo  ces  vers  saisissants  dans 
une  pièce  célèbre  : 

On  voyait  des  clairons  à  leur  poste  gelés, 

Restés  debout  en  selle  et  muets,  blancs  de  givre, 

Codlant  leur   bouche   en  pierre  aux  trompettes  de  cuivre. 

La  mort  n'est  cependant  pas  fatale  :  les  secours  peuvent  arriver 
à  temps,  le  corps  peut  être  protégé  par  des  vêtements  suffisants 
pour  éviter  la  congélation,  >]a  neige  même  peut  abriter  celui 
qu'elle  recouvre  contre  les  terribles  brûlures  du  vent,  mais  le 
malheureux  risque  au  moins  une  congélation  partielle.  On 
retrouve  ces  pauvres  gens  les  membres  raidis  par  le  froid,  le 
plus  souvent,  sans  connaissance,  le  pouls  faible,  respirant  à 
peine". 

Ce  jour-là,  quand  il  s'éveilla,  le  Père  Goiffon  vit  que  la  neige 
avait  continué  de  tomber  durant  la  nuit.  Il  en  était  couvert  et 
comme  écrasé.  Son  cheval  n'avait  pas  bougé.  En  voyant  son 
maître  se  soulever,  il  fit  un  mouvement  comme  pour  pai^tir. 
Mais  la  chose  était  hélas,  bien  impossible  au  pauvre  mission- 
naire. I>a.  poudrerie  continuait  à  toiirbillouTier.  Ses  vêtements 
étaient  tous  treini>és.     Son  cliajtcau  était  dnrci  comme  un  nior- 
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ceau  de  glace.  Il  était  nu-tête,  nu-mains,  d'ailleurs  peu  vêtu  : 
une  soutane,  un  paletot  et  sa  robe  de  buffle.  Il  essaya  de  se 
lever.  Il  constata  que  ses  pieds  étaient  gelés.  Il  se  remit  dans 
la  même  position  sur  sa  selle  et  se  rendormit.  Combien  de 
temps  dormit-il?  Il  se  souvient  seulement  qu'il  se  réveilla  plu- 
sieurs fois  pour  se  rendormir  aussitôt ...  Et  cela  dura  trois 
jours  I  Quand  il  reprit  connaissance  une  fois  encore,  avec  plus 
de  conscience,  et  qu'il  voulut  écarter  sa  robe  de  buffle  pour 
respirer,  le  froid  avait  augmenté,  et  la  robe  toute  trempée  se 
raidit  et  gela.  A  côté  de  lui,  son  cheval  était  mort  de  froid  et 
de  faim.  Il  songea  que,  sans  doute,  sa  dernière  heure  était 
venue. 

A  quoi  pouvait  bien  penser  ce  missionnaire,  eu  face  de  la 
mort?  En  lisant  le  manuscrit  de  M.  Goiffon,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'être  singulièrement  ému  du  calme  très  simple  avec  le- 
quel il  raconte  cette  heure  d'agonie  que  la  providence  devait 
heureusement  interrompre.  Cela  nous  rappelait  le  mot 
magnifique  du  r^retté  M.  Colin,  le  défunt  supérieur  de  Saint- 
Sulpice  à  Montréal.  Comme  il  allait  mourir,  on  lui  annonça 
la  visite  du  cojisul  de  France,  M.  Kleckowski  :  '*  Très-bien, 
fit-il,  je  suis  content  qu'il  voit  comment  un  prêtre  meurt  !" 

Notre  pauvre  missionnaire,  se  sentant  mourir,  se  rappela, 
lui,  qu'on  lui  avait  remis,  à  son  départ  de  Saint-Paul,  vingt- 
cinq  intentions  de  messes.  Il  voulut  prendre  un  crayon,  dans 
sa  poche,  pour  indiquer  à  quelque  prêtre  charitable  qui  aurait 
connaissance  de  sa  fin  malheureuse  d'avoir  à  acquitter  ses  in- 
tentions. N'y  pouvant  réussir,  il  dit  au  Bon  Dieu,  c'est  lui  qui 
l'écrit  :  "  Mon  Dieu,  arrangez-vous  avec  ces  messes,  pour  moi 
je  n'y  puis  rien''.  Puis,  il  promit  trente  messes  basses  et  dix 
grandes  aux  âmes  du  Purgatoire,  si  elles  le  tiraient  de  son 
danger  de  mort.  Il  se  rendormit  encore.  Quand  il  se  réveilla 
de  nouveau,  probablement  plusieurs  heures  plus  tard,  il  se  sou- 
vint d'une  vieille  femme  qui  lui  avait  prédit  "quelque  malheur", 
ce  dont  il  avait  ri  alors,  puis  la  i>ensée  de  ces  messes  qui  ne  se- 
raient jamais  acquittées  lui  revint  :  "  Mon  Dieu,  fit-il,  puisque 
j'ai  pris  les  intérêts  de  ces  pauvres  âmes,  il  ne  faut  pas  que  je 
meure  ici",  et  il  redoubla  le  nombre  des  messes  promises.  En 
plus,  "il  commissionna  son  ange  gardien  d'aller  lui  chercher 
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du  secours".  Ma  foi,  c'était  urgent.  On  était  au  mercredi,  au- 
tant qu'il  a  pu  dans  la  suite  s'en  rappeler,  et  cela  faisait  quatre 
jours  qu'il  luttait  contre  l'engourdissement  du  froid  et  qu'il 
était,  à  la  lettre,  à  deux  doigts  de  la  mort.  Tout  en  attendant 
du  secours  d'en  haut,  il  tenta  de  s'aider  lui-même  par  un  der- 
nier effort.  Il  se  traîna  près  du  cadavre  de  son  pauvre  cheval. 
Il  essaya  de  lui  briser  deux  côtes  pour  s'en  faire  des  appuis  et 
mieux  soutenir  sa  peau  de  buffle  toute  raidie  au-dessus  de  sa 
tête  afin  de  se  garantir  contre  le  vent.  Il  ne  put  y  réussir.  Il 
se  tailla  au  moins  quelques  morceaux  à  manger  dans  la  viande 
de  son  cheval.  Il  parvint  ainsi  à  se  redonner  quelque  vigueur. 
Et  bientôt,  il  se  rendormit  encore. 

Quand  il  se  réveilla,  son  bon  ange  avait  fait  sa  commission 
et  les  saintes  âmes  avaient  entendu  ses  prières,  il  aperçut  à 
quelques  distances  un  homme  et  deux  animaux.  Il  cria  de 
toutes  ses  forces.  Chose  curieuse,  il  lui  semblait  que  la  voiture 
s'éloignait.  C'est  qu'il  voyait  mal,  il  y  avait  là  deux  hommes 
et  quatre  boeufs.  C'était  le  jeune  Anglais,  rencontré  le  samedi 
soir,  et  son  oncle.  ''  Allez  dire  à  M.  Rollet  de  venir  me  chercher 
ici",  put  enfin  leur  crier  le  missionnaire.  Ces  hommes,  étant 
Anglais,  ne  comprenaient  pas  le  français.  Ils  crurent  même 
d'abord  au  hurlement  de  quelque  loup.  "^lais,  disiiit  l'onele, 
les  loups  ne  hurlent  pas  dans  le  jour!"  Ils  eurent  bientôt  fait 
de  porter  un  premier  secours  au  malheureux  prêtre  à  demi  gelé. 
Ils  lui  firent  boire  une  tasse  de  café,  lui  enlevèrent  ses  souliers, 
coupèrent  le  bas  de  sa  soutane  qui  était  glacé,  le  placèrent  dans 
une  petite  voiture  l'ayant  enveloppé  de  couvertes  sèches.  lueurs 
voitures  étant  trop  chargées  pour  l'emmener  bien  loin,  ils  firent 
avertir  le  ^I.  Rollet,  que  le  Père  avait  appelé,  et  qui  demeurait 
h  Pimbina,  dont  on  n'était  plus  qu'à  une  faible  distance.  Celui- 
ci  vint  avec  une  traîne,  et,  enfin,  le  jeudi,  8  novembre,  dans  la 
soirée,  cet  homme,  qui  était  p<^rdu  dans  la  neige  depuis  le  2 
novendu'e,  entrait  encore  plein  de  vie  dans  la  maison  de  son 
ami. 

Nous  n'avons  pas  cité  au  long  le  récit  du  vénérable  mission- 
naire, voulant  l'abréger  un  ])(mi.  Mais  nous  croyons  l'avoir  suivi 
bien  fidèlement. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  conclure.    On  essaya  vainement,  le  soir 
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même,  de  rétablir  la  circulation  du  sang  dans  les  membres 
gelés  du  missionnaire.  Le  bon  Père  put  cex)endant  faire  hon- 
neur au  souper  qu'on  lui  apporta.  Le  lendemain,  ses  pieds, 
enfin  dégelés,  le  faisaient  souffrir  horriblement.  Son  ami,  M. 
Rollet  le  soigna  pendant  dix-hiiit  jours.  Mais  les  pauvres  pieds 
loin  d'être  guéris  au  bout  de  ce  tempe,  tombaient  en  décomposi- 
tion. Il  fallut  le  conduire  de  Pinibit)a  à  aSa/»  t-Bon  if  ace.  Là  on  lui 
coupa  la  jambe  droite.  Huit  jours  plus  taixl,  le  médecin  en 
voulant  fMinser  la  jambe  malade  rouvrit  une  artère,  le  sang 
coula  abondamment,  et  l'on  se  dit  que  le  Père  Goiffon  allait 
certainement  mourir.  A  ce  point,  raconte  plaisamment  le  cher 
Père,  que  la  soeur  sacristine  dit  à  ses  filles  :  "II  nous  faut  des 
cierges  et  des  chandelles  pour  son  service;  mettez  soixante  li- 
vres de  suif  dans  un  chaudron."  Et  c'est  ce  malheureux  suif, 
par  suite  d'une  imprudence,  qui  occasionna  l'incendie  qui  dé- 
truisit, cette  année-là,  la  cathédrale  et  Tévêché  de  ^Igr  Taché. 
JjO  pauvi"e  Père  Goiffon,  après  avoir  été  sauvé  du  froid,  dut 
donc  l'être  aussi  du  feu  !  On  le  transporta  chez  les  Soeurs,  an 
couvent.  Cej^endant  des  hémorrhagies  se  produisaient  tou- 
jours, une  surtout,  huit  jours  ax^rès  l'incendie,  fut  si  violente, 
qu'après  avoir  bandé  sa  jambe  malade,  le  voyant  très  affaibli, 
le  médecin  conseilla  de  l'administrer.  On  alla  chercher  les 
saintes  huiles  à  10  milles,  à  Saint-Norl>ert,  celles  de  la  cathé- 
drale étant  brûlées.  Le  Père  Lestang  administra  son  pauvre 
confrère,  et  l'avertit  enfin  qu'il  pouvait  mourir  en  paix.  Mais 
non  I  le  lendemain  il  était  mieux,  le  sang  était  arrêté.  Il  reprit 
des  forces  ;  un  mois  après,  il  subissait  l'amputation  de  la  moitié 
de  son  pied  gauche.  Bientôt  il  était  en  voie  de  parfaite  conva- 
lescence, et  tout  éclopé,  du  haut  de  son  lit  il  catéchisait  ses 
enfants  de  la  pi*emière  communion.  Le  mercredi  des  cendres, 
on  le  transporta  à  la  chai^elle  et  il  prêcha  ;  ce  qu'il  répéta  tous 
les  dimanches  du  carême.  Au  mois  de  mai,  Mgr  Taché  lui  ob- 
tint de  Rome  la  permission  de  dire  la  messe,  malgré  ses  infir- 
mités. Il  portait  une  jambe  de  bois.  Sa  grande  consolation 
fut  alors  d'acquitter  les  messes  qu'il  avait  promises  aux  Ames. 
En  juin,  il  retourna  à  Pimhina  et  à  Saint-^Toseph,  et  il  prépara 
ses  enfants  à  la  première  communion,  puis  à  la  confirmation, 
que  ^fgr  Grâce  leur  administra  en  septembre  1861. 
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"  Monseigneur  et  M.  Eavaux,  termine  le  vieux  missionnaire, 
ayant  fait  visite  à  Mgr  Taché,  constatèrent  avec  lui  que  je  n'é- 
tais plus  propre  aux  missions  dans  les  prairies.  On  me  ramena 
à  Saint-Paul,  où  j'ai  été  chargé,  depuis  quarante-six  ans,  de  la 
desserte  de  deux  ou  trois  paroisses.  Le  Bon  Dieu  a  été  très  bon 
pour  moi,  je  ne  pourrai  jamais  trop  le  remercier,  puisque,  arrivé 
à  quatre-vingt-quatre  ans,  je  puis  encore  dire  deux  messes,  tous 
les  dimanches,  sans  en  éprouver  trop  de  fatigue.'' 

Dieu  est  le  maître  de  la  vie!  Nous  croirions  affaiblir  la 
portée  morale  et  consolante  de  ce  récit  en  l'aggrémentant  de 
trop  de  considérations.  Mais,  le  vénérable  missionnaire,  qui 
fut  un  jour  à  deux  doigts  de  la  mort,  et  dont  nous  venons  de 
raconter  les  endurances  et  les  souffrances,  nous  pardonnera,  si 
nous  faisons  violence  à  sa  modestie  pour  répéter  ici  le  mot  des 
saintes  lettres:  Quam  speciosi  pedes  evangelizantium — Qu'ils 
sont  beaux  les  pieds  de  ceux  qui  portent  en  mission  les  lumières 
de  V Evangile!  On  en  peut  revenir  infirme  et  couvert  de  cica- 
trices. Mais  ces  infirmités  et  ces  cicatrices  sont  glorieuses,  et, 
ce  qui  vaut  encore  mieux,  leur  gloire  ne  passera  pas. 

(bue-^^.     (Stuctatz, 
Secrétaire  de  la  Rédaction. 
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aime  généralement  à  connaître  l'origine  de 
ceux  de  nos  compatriotes  qui  se  sont  distin- 
gués; c'est  pourquoi  j'ai  voulu  étudier  la  gé- 
néalogie du  fondateur  de  la  Société  Saint- Jean- 
Baptiste.  Il  m'a  paru  surtout  utile  de  donner 
autant  de  détails  que  possible  sur  les  deux  pre- 
mières générations  de  cette  famille  en  Canada  ; 
c'est  la  partie  la  plus  obscure  de  nos  connais- 
sances et  partant  celle  que  je  trouve  la  plus 
intéressante. 


'^Die  7  Decemhrls  1639,  ego  Jacohtis  Buteur,  haptizavi  in- 
fautem  annos  circiter  8  natum  nominc  Chnstophorum  Teti- 
bisi,  filiiim  defuncti  Piresi,  patria  insularis  qnem  educat 
NSchaJcS.  Patriiius  fuit  Christophorus  Crevier,  (1)  pistor." 
C-et  acte,  copié  du  registre  de  la  paroisse  des  Trois-Rivières, 
montre  que,  le  7  décembre  1639,  Christophe  Crevier,  boulanger 
de  son  état,  fut  parrain  d'un  petit  Algonquin  natif  de  l'île  des 
Allumettes,  rivière  des  Algonquins  (l'Ottawa).  Beaucoup  de 
"Sauvages  de  l'Ile",  comme  on  disait  alors,  fréquentaient  le 
poste  des  Trois-Rivières  et  même  y  stationnaient  durant  des 
mois,  ce  qui  explique  le  texte  du  Père  Buteux  :  patria  insulat-is. 

"Die  6  januarii  ISJfO.  ego  Jaeobiis  Buteux,  haptizavd,  cum 
ceremoniis,  Mariam  IkSesens,  patria  insularem  natam  circiter 
28  annos,  cujus  patHnus  fuit  Joannes  Nicolet  et  Joanna  La- 


(1)    Il  avait  dû  venir  de  France  cette  année.     Les  nouveaux  arrivants 
étaient  choisis  de  préférence  pour  être  parrains  des  Sauvages. 
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meslée,  ewiim  pistoris/^  Jeanne  Enard  était  la  femme  de  Chris- 
tophe Crevier  dit  la  Mêlée. 

"i^<*  die  maii  ISJ^O,  ego  Carolus  Raymhault,  haptizaci,  cum 
ceremoniis,  Francise ii m,  predie  natum,  filium  Christophori 
Crevier^  pistoris^  et  Jomina  Enard,  eonjugum  Rothomagen- 
sium  (1),  patrinus  fuit  Dominus  Franciscus  de  Champflour, 
moderator;  matrina  Domina  Margarita  Couillard,  conjux  in- 
terpretis  (est  in  GalliaJ/'  Ce  troisième  acte,  du  même  registre, 
constate  que  le  boulanger  Crevier  avait  épousé  Jeanne  Enard 
à  Rouen;  que  l'interprète  Jean  Nicolet  était  allé  en  France: 
deux  petits  faits  qui  montrent  Crevier  venant  de  la  Normandie 
et  non  pas  de  la  Rochelle  et  Nicolet  absent  en  France  et  non 
pas  au  Wisconsin  (2).  L'enfant  ici  mentionné  fut  tué  iwir  les 
Iroquois,  dams  la  commune  des  Trois-Rivières,  à  l'âge  de  treize 
ans;  ce  n'est  pas  lui  qui  a  donné  son  nom  à  Saint-François-du- 
Lac,  comme  on  le  dit  généralement. 

"2^  die  Junii  1640 j,  Ego  Carolus  Raymhault  haptizaci  cum 

ceremoniis  Joannam,  puellam  quindecim  circiter  dies  natam, 

filiam  ArinSstigSan  et  PitSchkShis  patrina  (patria?)  Snatcha- 

.taranon.     Patrinus    fuit   Petrus    Letourneur    dictus    Latour, 

faher;  matrina  Joanna  Enard  pistoris  conjux." 

D'après  les  recensements  de  1666-1667,  Nicolas  fils  de  Chris- 
tophe Crevier  serait  né  en  1641  ou  1645.  Nous  verrons  que  la 
famille  demeurait  encore  aux  Trois-Rivières  à  ces  deux  derniè- 
res dates.  Marguerite  serait  née  en  1643,  selon  le  recensement 
de  1667;  elle  n'a  pas  d'acte  de  l>tiptême  au  registre  de  la  pa- 
roisse, non  plus  que  Nicolas.  Ce  dernier  vécut  au  Cap  de  la 
Madeleine  et  y  laissa  une  descendance  sous  h'  nom  de  Belle- 
rive. 

*^^?"  Aprilis  an  ni  16J^2,  Ego  Josephus  Poucet,  Societatis  Jrsn, 
haptizavi  in  ecclesia  immaculatae  conceptiouis  B.  Y.,  ad  Tria 
Flumina,  infantem  recens  nafum.    Pâtre  Christ ophoro  Crrrirr: 


(1)  Donc,  Crevier  était  de  Rouen  et  boulanger.  Son  parent.  Charles  Dizy. 
de  Rouen,  aussi  boulanger,  fut  <nn  de«  premiers  colons  du  Cap  de  la  Made- 
leine. 

(2)  J'ai  écrit  un  assez  long  travail  sur  cette  question. 
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maire  Joanna  EnanJ  cjus  luor.  Xomen  Joanni  impositiim  est. 
Fatrinus  fuit  Dominus-  Joanues  Lambert.  Matrina  Domina 
Maria  Margueriey  uœor  Domini  Jacohi  Erteh"  L'enfant  en 
question  fut  seijjrneur  de  Saint-Françoi^-du-I^c  (un  lieu  qui 
portait  ce  nom  depuis  16381.  Il  fut  enlevé  par  les  Iroquois, 
en  1693,  et  mourut  à  Albany.  Ses  descendants  se  sont  appelés 
Saint-François  et  Crevier. 

''An  no  Domini  16Jf2,  die  i°  Heptemhris,  Ego  Joseph  us  Du- 
péron,  Soeietatis  Jesii  sacerdos,  haptizavi  .iolemniter  in 
sacetlo  nostro  saneti  Pétri,  ad  Tria  Flumina.  infantem  reeens 
natum  ei-  Simone  Ketimagichichis  et  Maria  StiskSeiabikSkSe. 
Aleœander  dictus  est  a  patrinis  Claudio  Valet  et  Joanna 
Enart".  I>e  père  de  l'enfant  est  connu  dans  l'histoire  de  cette 
époque  sous  le  nom  de  Piescaret,  chef  de  guerre  algonquin. 

Antoine  fils  de  Christophe  Crevier,  qui  a  dû  naître  vers  1647, 
Marie,  vers  1649,  et  Jean-Baptiste  vers  1651,  ne  sont  pas  ins- 
crits aux  registres  des  baptêmes,  soit  aux  Trois-Rivières,  soit  à 
Québec.  Antoine,  pris  par  les  Iroquois,  fut  tué  à  coups  de 
couteau  en  1661.  ^larie  épousa  Nicolas  Gatineau.  Jean-Bap- 
tiste prit  le  surnom  de  Duvernay. 

Pierre  Boucher,  qui  demeui"ait  aux  Trois-Rivières  depuis 
1645,  se  maria,  à  Québec,  le  9  juillet  1652,  avec  Jeanne  (née 
1636,  en  France  prol>ablement  )  fille  de  Christophe  Crevier  et 
de  Jeanne  Enard.  Avant  1654  il  n'y  a  pas  un  seul  mariage 
inscrit  aux  Trois-Rivière.s — on  en  trouve  plusieurs  aux  regis- 
tres de  Québec  et  dans  les  actes  des  notaires  de  ce  dernier  lieu 
qui  appartiennent  aux  Trois-Rivières.  Boucher  et  sa  femme 
vécurent  aux  Trois-Rivières  jusqu'en  1667. 

Le  14  septembre  1652,  aux  Trois-Rivières,  fut  parrain  d'un 
Sauvage,  "Franeiseus  Crerier  filius  de  la  Meslée." 

Au  cours  des  années  1643-1651,  il  n'y  a  aucune  trace  connue 
X>our  nous  faire  voir  où  demeurait  Christophe  Crevier.  Je 
I)ense  qu'il  était  toujours  aux  Trois-Rivières. 

Le  Journal  des  Jésuites  du  14  juin  1653  renferme  les  lignes 
suivantes  :  ^'AiTivée  à  Québec  la  baix^ue  des  Trois-Rivières  qui 
nous  apporte  la  nouvelle  de  François  La  Meslée  tué  par  les 
Iroquois,  le  28  du  mois  de  mai,  dans  la  Commune,  par  20  enne- 
mis." 
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Le  9  août  suivant,  le  même  Journal  donne  les  noms  des  syn- 
dics adjoints  élus  ce  jour-là  pour  Québec  et  les  environs.  Ils 
sont  au  nombre  de  huit  :  "Le  sieur  La  Meslée"  représente  la  côte 
de  Notre-Dame-des-Anges.  Ce  ïm  Meslée  est-il  Christophe 
Crevier?  Si  oui,  comment  pouvait-il  être  syndic  d'un  faubourg 
de  Québec  et  demeurer  aux  Trois-Rivières?  M.  l'abbé  Ferland 
a  cru  que  notre  Crevier  s'était  d'abord  établi  dans  le  voisinage 
de  Québec  et  que,  vers  1660,  il  en  était  parti  pour  se  fixer  aux 
Trois-Rivières,  mais  nous  avons  vu  ci-dessus  que  la  famille  ré- 
sidait dans  ce  dernier  endroit  depuis  1639  au  moins. 

J'estime  à  70  le  nombre  des  chefs  de  familles  établis  au  Ca- 
nada (Québec,  Trois-Rivières  et  leurs  environs  immédiats)  jus- 
qu'à 1639;  par  conséquent,  Crevier  compte  comme  très  ancien 
Canadien,  ce  qui  donne  un  titre  de  plus  au  fondat<îur  de  la 
Société  Saint-Jean-Baptiste,  appartenant  à  la  sixième  généra- 
tion canadienne  de  cette  famille. 

II 

Le  20  octobre  1654  Christophe  Crevier  se  fait  concéder  l'île 
Saint-Christophe,  la  plus  grande  de  celles  qui  sont  dans  l'em- 
bouchure du  Saint- Maurice. 

Le  22  janvier  1655,  aux  Trois-Rivières,  "Christophorus  Cre- 
vier dictus  La  ]Meslée"  est  parrain  de  Marie  Lucas.  Le  3  fé- 
vrier suivant,  "Domina  de  I^  Meslée"  est  marraine  d'un  x)etit 
algonquin.  Jje  8  mars,  elle  est  marraine  de  Pierre  Lafont.  Le 
4  mai,  elle  est  marraine  de  Jacques  Aubuchon. 

Au  mois  de  juin  1655,  le  premier  registre  counu  des  Au- 
diences de  la  justice  des  Trois-Rivières  s'ouvi-e  par  l'affaire 
Crevier-Laframboise  au  sujet  d'un  veau  que  inadame  Crevier 
avait  gardé,  soigné,  nourri  et  dont  elle  l'éclamnit  une  part,  la- 
quelle lui  fut  accoixlée  par  sentence  de  Pierre  B()uch<'T  qm 
était  à  la  fois  juge  au  tribunal  et  gendre  de  la  plaignante. 

T>e  31  octobi*e  1655,  madame  Crevier  est  marraine  de  ^larie 
Moral.  Ive  28  décembre,  elle  est  marraine  de  JiNin  lîoiirgerie. 
Tve  16  janvier  1656,  "Dominus  La.  MesU'»e"  e«t  au  mariage  de 
Jean  Desmarest.  T>e  10  juillet,  "^llirguerita  Crevier''  esit  mar- 
rain<'  de  Pierre  Saint-Amant.     Le  10  janvier    1()57,   hi   même 
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est  maiTaine  de  Marguerite  Dandonneau.  Le  20  avril  suivant, 
''Maria  Lanieslée"  est  marraine  d'une  petite  algonquine.  Le  14 
juillet,  "Domina  de  La  Meslée"'  est  marraine  de  Jeanne  Couc. 
Le  15  août,  elle  est  marraine  d'une  petite  algonquine.  Le  1er 
novembre,  "Joanna  Enar"  est  mari*aine  d'une  petite  algon- 
quine. 

Marguerite  Crevier,  mariée  en  1657  à  Jacques  Fournier, 
convola  eu  secondes  noces  avec  Michel  Gamelin,  chirurgien,  en 
1661.    Les  deux  mariages  eurent  lieu  aux  Trois-Rivières. 

Christophe  Ci"evier  est  cité  au  Journad  des  Jésuites,  le  3  no- 
vembre 1657,  comme  ayant  conduit  des  prisonniers  iroquois  des 
Trois-Rivières  à  Québec.  C'était  à  la  suite  de  diverses  escar- 
mouches <lans  lesquelles  douze  de  ces  sauvages  avaient  été  cap- 
turés. 

Le  6  mai's  1658,  "Joannes  Crevier"  est  parrain  d'une  petite 
sakakie.  Le  4  janvier  1659,  "domina  Crevier''  est  marraine 
d'une  petite  algonquine.  Le  27  septembre,  "domina  de  La 
Meslée"  est  marraine  de  François  Rivard.  Le  29  mars  1660, 
"domina  T>a  ^Meslée*'  est  marraine  de  Jeanne  Berthault.  Le  18 
septembre  suivant,  "[Marie  Crevier''  est  marraine  de  Marie- 
Jeanne  Pellerin  dit  Saint-Amant.  Le  12  décembre,  "Maria  IjSl 
Meslée"  est  marraine  de  Marie-^Iadeleine  Marchand.  Le  1er 
janvier  1661,  "Joaunes  Crevier"  est  parrain  de  Marthe  Moral. 
Le  14  février,  "Dominus  Lameslée*'  assiste  au  mariage  de  Jac- 
ques Yaudry.  Le  6  avril  1661,  "Joanna  Enard"  est  marraine 
d'un  Sauvage.  Le  7  juin  suivant,  "[Maria  Crevier''  est  mar- 
raine d'Antoinette  Chouart.  Le  16  août,  "Domina  La  Me.slée" 
est  marraine  de  Michel-Ignace  Dizy.  I^  30  septembre,  "Joanna 
Ènard''  est  marraine  de  Pierre  Lefebvre.  I>e  10  novembre, 
"Maria  Crevier"  est  marraine  de  Jacques  Petit.  I^  9  novem- 
bre 1662,  "Joanna  Enard  uxor  domini  Crevier"  est  marraine 
de  Louis  Aneau. 

III 

Nous  avons  donc,  de  1639  à  1662,  toute  la  famille  aux  Trois- 
Rivières.  C'est  un  point  que  je  tenais  à  constater.  Par  la  suite, 
une  branche  est  allée  au  Cap  de  la  [Madeleine,  une  autre  à 

Avril  '  23 
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Saint-François-du-Lac,  et  une  troisième  à  Montréal.  Cette  der- 
nière est  celle  de  Duvernay. 

iChristophe  Crevier  mourut  avant  le  3  novembre  1663  (1). 
Cette  année,  sa  fille  Marie  épousa  Nicolas  Gatineau,  son  fils 
Jean  épousa  Marguerite  Hertel,  et  son  autre  fils  Nicolas  épousa 
Louise  Le  Loutre.  Jean-Baptiste  dit  Duvernay  restait  le  seul 
non  marié. 

Au  recensement  de  1665,  titre  Trois-Rivières  (il  faut  lire: 
Cap  de  la  Madeleine)  on  voit:  "Jeanne  Enard,  veuve  de  Chris- 
tophe Crevier,  50  ans  ;  Jean-Baptiste  Crevier,  son  fils,  18  ans." 
La  même  pièce  donne:  "Nicolas  Crevier,  25  ans,  habitant; 
Louise  Le  Loutre,  18  ans,  sa  femme;  Marie-Barbe,  leur  fille, 
3  mois;  Jacques  Julien,  23  ans,  domestique."  Jean  Crevier 
n'est  x>^s  mentionné.  L'année  suivante,  un  autre  relevé  de  la 
population  indique,  au  Cap  :  "Jeanne  Enard,  45  ans,  9  bêtes  à 
cornes,  50  arpents  de  terre  en  valeur;  Jean-Baptiste,  son  fils, 
16  ans  ;  Jean-François ...  22  ans,  domestique".  Et  plus  loin  : 
"Jean  Crevier,  25  ans,  6  bêtes-à-cornes,  13  arpents  en  valeur; 
Marguerite  Hertel,  18  ans,  sa  femme;  Michel  (c'est  Nicolas) 
Orevier,  22  ans  ;  Louise  Le  Loutre,  19  ans,  sa  femme,  5  ai*pents 
en  valeur." 

Le  2  mars  1669,  chez  Jean  Crevier,  au  Cap  de  la  Madeleine, 
Benjamin  Anseau  sieur  de  Berry  attaque  M.  de  Montiguy  et 
le  compagnon  de  ce  dernier,  messire  Charles  du  Jay,  chevalier, 
seigneur  en  partie  du  Grand  Rosoy  vicomte  de  Maneville  et,  là- 
dessus,  un  procès  s'instruit  devant  Quentin  Moral  sieur  de 
Saint-Quentin,  juge  prévost  de  la  sénéchaussée  du  Cap.  Sont 
témoins:  Marguerite  Hertel,  âgée  de  20  ans,  femme  de  Jean 
Crevier  (il  i>araît  absent),  Louise  Le  Loutre,  21  ans,  femme  de 
Nicolas  Crevier,  Marie  Crevier,  21  ans,  femme  de  Nicolas  Ga- 
tineau  sieur  Duplessis,  Paul  Hul>ert,  23  ans,  natif  de  la  pa- 
roisse Saint-Paul  de  Paris,  Jean  Jacquet  dit  T^averduro,  Ip  ans, 
de  la  paroisse  Saint-Lin  de  Nantes,  domestique  de  Jean  Cre- 
vier, Cécile  Janot,  13  ans,  servante  de  madame  1a\  MêhV,  ^Nfa- 
thieu  Rouillard,  27  ans,  habitant  de  Batiscan.     Aiiscan.  avant 


(1)    Conseil  Souverain,  I.  48. 
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reçu  des  coups  dans  la  bagarre,  a  été  soigné  par  Félix  Thunaye, 
chirurgien  au  Cap.  Jean  Grevier  demeurait  en  ce  lieu  et  ven- 
dait de  la  boisson.  Les  signatures  sont:  Benjamin  Anseau, 
Rosoy  Maneville,  Moral,  Marguerite  Grevier,  Louise  Le  Loutre, 
Mairie  Crevier,  F.  Thunaye.  Hubert,  Jacquet,  Cécile  Janot  et 
Rouillard  ne  savent  signer.  Les  papiers  (1)  concernant  cette 
bagarre  commencent  ainsi:  "Supplye  humblement  Benjamin 
anseau  Sieur  de  berry  demandeur  et  plaintif, . ,"  Ce  plaintif 
était  l'auteur  de  la  brouille  et  avait  reçu  les  coups.  Maneville, 
Montigny  et  Anseau  se  querellaient  en  langue  anglaise,  sans 
doute  pour  ne  pas  être  compris  des  témoins  de  la  scène.  J'en 
conclus  que  tous  trois  appartenaient  à  la  classe  des  chasseurs, 
voyageurs,  traiteurs  et  coureurs  de  bois  qui  se  formait  depuis 
deux  ou  trois  ans  pour  vendre  clandestinement  des  pelleteries 
aux  Anglais.  Dans  la  maison  de  Jean  Grevier,  "ils  buvaient 
par  ensemble  et  le  dit  anseau  demanda  au  sieur  demaneville 
s'il  voulait  jouer  une  pièce  de  quarant  sols''.  Madame  Grevier 
fut  priée  de  dire  si  elle  voulait  que  l'on  mît  Anseau  à  la  porte. 
Enfin  il  est  clair  que  le  lieu  était  un  rendez-vous  de  courreurs 
de  bois. 

La  veuve  de  Christophe  Crevier  tenait  commerce  au  Gap  de 
la  Madeleine.  En  1666  elle  fournit  des  marchandises  à  trois 
hommes  qui  x>artaient  pour  aller  ^'faire  la  traite  aux  8ta8ak," 
c'est-à-dire  au  lac  Supérieur.  Deux  antres  hommes  se  joigni- 
rent à  eux  étant  déjà  équipés  d'autre  part.  Le  10  août  1667, 
un  nommé  Dugast  (2),  avec  un  commerçant  de  Québec,  Thierry 
Delettre  dit  le  Wallon,  et  Jean  Péré,  de  la  même  ville,  aussi 
trafiquants,  signèrent  un  contrat  pour  fournir  à  Corneille 
Tecle,  Mathurin  Normandin  du  Cap  de  la  Madeleine,  et  Jac- 
ques Cachelièvre,  employé  de  Charles  Bazire,  marchand  de 
Québec,  les  articles  et  effets  nécessaires  à  la  traite  du  pays  des 
Outaouas  ''à  moitié  de  profit".  L'n  voyageur  du  nom  de  La- 
pointe  se  joignit  à  Tecle,  Normandin  et  Cachelièvre.     Tous 


(1)  Publiés  dans  "l'Union  Libérale"  de  Québec,  les  7,  14,  28  juin  1889. 

(2)  Vincent  Dugast,  qui  fut  marchand  à  Montréal,  n'avait  pas  plus  de  14 
ans  à  la  date  en  question.    Ce  ne  peut  être  lui  dont  on  parle  ci-dessus. 
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quatre  étant  arrivés  au  lac  Supérieur  y  rencontrèrent  les  cinq 
hommes  mentionnés  ci-dessus  et,  le  31  janvier  1668,  ils  amal- 
gamèrent leurs  compagnies  en  une  seule  pouir  faire  la  traite  en 
commun,  mais  bientôt  la  maladie  enleva  les  cinq  hommes,  ainsi 
que  Lapointe,  de  sorte  que  Tecle,  Normandin  et  Cachelièvre 
restèrent  seuls  (sur  neuf)  pour  continuer  la  traite.  Ces  trois 
"voyageurs"  réclament  (1)  plus  tard,  le  droit  de  s'ai^proprier 
les  bénéfices  des  six  compagnons  décédés.  I^es  fournisseurs 
Dugast,  Wallon  et  Péré,  ayant  reçu  la  moitié  de  toutes  les  four- 
rures rapportées  paj'  Tècle,  Normandin  et  Cachelièvre,  soit  la 
moitié  des  bénéfices  de  trois  parts  sur  neuf,  se  trouvaient  sa- 
tisfaits. Alors  intervint  la  veuve  Crevier  qui  demanda  sa  moi- 
tié dans  trois  pa.rts  des  décédés.  De  son  côté,  le  procureur  fis- 
cal de  la  compagnie  des  Indes,  prétendit  à  la  part  des  six  dé- 
eédés  "par  droit  de  déshérence  comme  seuls  seigneurs  hauts 
justiciers  en  ce  pays".  Le  Conseil  décida  que  les  cent  cin- 
quante-six robes  de  eastor  restant  la  part  des  six  décédés,  se- 
raient partagées  comme  suit  :  cinquante-deux  à  Tecle,  Norman- 
din et  Cachelièvre;  cinquante-deux  à  la  veuve  Crevier;  sur  le 
reste,  deux-sixièmes  entre  les  mains  du  sieur  Michel  Pelletier 
dit  la  Prade  et  un  sixième  entre  celles  de  Wallon,  "i^our  les 
représenter  quand  sera  par  le  Conseil  ordonné".  Ija  compa- 
gnie des  Indes  est  priée  de  faire  plaider  sa  cause  pour  voir  si 
elle  a  droit  à  ces  trois-sixièmes  de  castor. 

IV 

Le  surnom  de  Duvernay  appa.raît  |)our  la  première  fois  le 
28  avril  1675  dans  un  acte  d'Adhémar  passé  au  Cap  de  la  Made- 
leine, et  par  lequel  Jacques  Aubuchon,  habitant  du  Cn]i,  pro- 
met payer  à  François  Chorel,  marchand,  la  somme  de  cent 
vingt-cinq  livres  tournois,  en  présenice  de  "Benjamin  Ansean 
sieur  Berry  et  Jean-Baptiste  Crevier  sieur  du  Verne."  T^i  si- 
gnature est  "Duverné"  et  non  pss  Crevier. 

Le  25  octobre  1677,  aux  Trois-Rivières,  le  Frère  de  la  Ri- 
bourde,  récollet,  baptise  une  petite  algonquine  dont  le  parrain 


(1)    Conseil  souverain,  12  septembre  1670. 
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est  "  Jean-Baptist€  Crevier  sieur  Duvernet"  et  la  maiTaine  Ger- 
trude  Moral. 

Sagard  et  Champlain  mentionnent  un  certain  gentilhomme 
■du  nom  de  Duvernav,  qui  avait  vovagé  au  Brésil  et  débarqua 
à  Québec  en  1621,  assista  à  la  traite  des  T rois-Rivières  puis 
retourna  à  Québec,  d'où  il  repartit  pour  passer  l'hiver  de  1622- 
1623  chez  les  Hurons,  près  du  lac  Simcoe.  L'été  suivant,  il 
descendit  à  Québec,  retourna  sans  retard  dans  le  Haut  Canada, 
d'où  nous  le  voyons  revenir  en  1624;  on  ne  le  retrouve  plus 
après  cette  date.  Le  nom  de  Duvernay  n'est  pas  rare  en 
France,  mais  au  Canada  il  n'api)artient  qu'à  la  seule  famille 
Crevier,  et  aussi  au  gentilhomme  de  passage  qui  vient  d'être 
mentionné. 

Vers  1680  Jean  Crevier  se  fixa  sur  sa  seigneurie  de  Saint- 
François-du-Lac.  Jeanne  Enard,  sa  mère,  alla  demeurer  à  Mont- 
réal chez  sa  fille  mariée  à  Gamelin.  Nicolas  demeurait  tou- 
jours au  Cap  de  la  Madeleine  oii  sa  famille  se  multiplia. 

Jean-Baptiste  figure  au  recensement  de  Batiscan,  l'année 
1681,  comme  âgé  de  30  ans  ;  il  a  un  fusil,  deux  boeufs,  quarante 
arpents  de  terre  en  culture.  Cette  année,  au  baptême  d'une 
petite  algonquine,  il  est  api)elé  Crevier  dans  le  corps  de  l'acte 
mais  il  signe  "Duverné''.  Le  20  janvier  suivant  il  épouse  Anne- 
Charlotte,  fille  de  François  Chorel,  marchand  de  Champlain. 

Le  contingent  de  milice  du  gouvernement  des  Trois-Rivières 
qui  accompagnait  le  gouverneur  de  la  Barre  au  lac  Ontario,  en 
1684,  iK)ur  intimider  les  Iroquois  comptait  parmi  ses  officiers 
les  lieutenants  Duverné  et  Montplaisir  (1),  de  Batiscan  et  du 
Cap  de  la  Madeleine. 

Duverné  était  marchand.  Il  laissa  sa  famille  à  Batiscan  et 
alla  se  fixer  à  Montréal  vers  1705.  Le  10  juillet  1706,  il  se  dit 
demeurant  à  montréal  (acte  du  greffe  des  Trois-Rivières), 
toutefois,  la  même  année,  son  dernier  enfant  fut  baptisé  à  Ba- 
tiscan. Que  la  famille  ait  émigré  à  Montréal  ou  non,  il  est  cer- 
tain que  Duverné  fut  inhumé  dans  cette  ville,  le  15  mars  1708. 

La  carte  cadastrale  de  cette  date  porte  le  nom  de  Duverné 


(1)    Dizy  dit  Montplaisir. 
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sur  la  onzième  terre  située  au  bord  du  Saint- Laurent,  en  re- 
montant à  partir  de  la  rivière  Batiscan. 

La  veuve  restait  avec  quatre  ou  cinq  enfants,  dont  l'un,  Pierre 
Dnvemé,  s'établit  à  Verchères,  Un  fils  de  celui-ci  fut  notaire 
à  Varennes,  de  1743  à  1762,  et  le  fils  de  ce  dernier,  aussi  no- 
taire à  Verchères,  continua  son  greffe  de  1762  à  1801.  Du 
notaire  Duverné,  mort  en  1762,  était  né  un  fils,  Joseph,  qui  fut 
cultivateur  à  Verchères,  lequel  eut  au  moins  deux  fils  :  Joseph 
M.  G.  Duvernay,  notaire  à  Nicolet  de  1805  à  1836,  et  Ludger, 
qui  naquit  à  Verchères,  le  22  janvier  1799. 

Trois  années  avant  l'arrivée  de  Christophe  Crevier  dans  la 
colonie  naissante,  on  avait  célébré,  au  Canada,  pour  la  première 
fois,  les  "feux  de  la  Saint- Jean"  et  cette  fête  se  continua  jusqu'à 
1834,  époque  où  Ludger  Duvernay  lui  donna  son  organisation 
avec  un  caractère  national. 


Igagcô  ^ubliécâ 


m^m 


UI  d'entre  nous,  se  piquant  d'être  tant  soit  peu 
un  lettré,  n'a  pas  lu  et  goûté,  ou  du  moins  en- 
tendu citer  comme  véritables  modèles  du  genre, 
les  vives  et  spirituelles  ^^Chroniqu^s"  de  M. 
Hector  Fabre,  publiées  en  1877  à  Québec.  Ces 
brillantes  causeries,  réunies  en  un  fort  petic 
volume,  sont  déjà  vieilles  de  treit(;  ans;  mais 
elles  ont  en  leurs  pages  quelques  i>eu  jaunies, 
conservé  leur  fraîcheur,  leur  finesse  et  leur 
justesse  d'observation,  comme  aussi  ce  brin  de 
philosophie  souriante  et  narquoise  qui  dénote 
chez  leur  sceptique  auteur,  une  connaissance 
profonde  des  hommes  et  des  choses  de  son  tempe. 
Et  quel  temps  fut  jamais  plus  fertile  en  miracles  d'esprit 
'  t  de  bons  mots  î  M.  Fabre,  chroniqueur  toujours  en  verve,  en 
avait  pour  toutes  les  situations  ;  il  excellait  à  rendre  d'un  trait, 
le  fait  divers  et  l'événement  du  jour;  il  professait  qu'après  tout, 
"on  naît  hadaud,  c'est-à-dire  flâneur  de  son  métier."  Il  Tétait, 
pourrait-on  dire,  ex  professa,  et  c'est  à  ses  adorables  flâneries, 
à  ses  promenades  solitaires  à  travers  les  rues  étroites  et  tor- 
tueuses du  vieux  Québec,  que  nous  devons  ces  merveilleuses 
chroniques,  écloses  comme  au  hasard  d'une  rencontre  et  sons 
l'inspiration  du  moment. 

Dès  son  apparition,  le  volume  enchanteur  et  maintenant 
rarissime,  s'attira  les  bonnes  grâces  de  la  critique  journalis- 
tique, la  seule  qui  alors,  fit  autorité  dans  le  pays. 

"Nous  venons  (disait  un  confrère,  critique  averti  et  dis- 
cret), de  feuilleter  cet  ouvrage  composé  de  trente-deux  parties: 
conférences,  correspondances,  nouvelles  ou  romans,  ete.,  pré- 
sentant une  grande  variété  de  sujets  et  d'une  lecture  fort 
attrayante.     On  sent  que  l'auteur  a  reçu  une  culture  intellec- 
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tuelle  supérieure  à  la  plupart  de  nos  compatriotes,  qu'il  a  du 
talent,  qu'il  est  né  littérateur  et  fort  spirituel.  Qu'il  est  agré- 
able à  lire  !  Nous  sommes  heureux  de  recommander  l'ouvrage 
à  ceux  qui  ont  besoin  de  se  délasser  l'esprit," 

Sous  le  titre  "la  littérature  au  Canada",  un  autre  critique 
non  moins  enthousiaste  applaudit  de  tout  coeur,  et  s'exprime 
ainsi  :  "Tout  le  monde  sait  au  Canada,  et  je  crois  comme  tout  le 
monde,  que  M.  Hector  Fabre  est  le  plus  spirituel  écrivain  du 
pays.  La  meilleure  preuve  du  vif  intérêt  avec  lequel  j'ai  lu  ses 
chroniques  canadiennes,  c'est  que,  isans  désemparer,  et  tout 
d'une  haleine,  j'ai  parcouru  les  deux  cent  soixante-quatre  pages 
que  contient  le  livre."  Puis  il  trace,  et  de  main  de  maître, 
le  portrait  et  le  caractère  de  l'écrivain^  en  même  temps  qu'il 
relève  l'originalité  de  son  style  si  prenant  et  si  captivant. 
"Journaliste  depuis  tantôt  vingt  ans,  M.  Fabre  a  su  se  pla- 
cer, en  arrivant,  au  premier  rang  dans  la  prose  canadienne. 
Sarcastique  et  gouailleur  par  tempérament,  il  devient  un  polé- 
miste redoutable  quand  il  lui  prend  la  fantaisie  de  combattre 
ses  adversaires  avec  les  armes  du  ridicule.  Mais,  homme  de 
bonne  compagnie  avant  tout,  doué  d'une  délicatesse  de  senti- 
ments excessive,  il  recule  toujours,  même  au  plus  fort  de  la  mê- 
lée, devant  l'emploi  de  certaines  épithètes  blessantes  pour  eeux 
à  qui  elles  sont  appliquées,  malsonnantes  aux  oreilles  de  tous 
les  hommes  bien  nés,  dont  les  membres  de  la  presse  du  conti- 
nent américain  font  malheureusement  un  trop  fréquent  usage. 
Original  dans  son  style,  comme  dans  ses  figures,  doué  d'une 
grande  finesse  d'observation,  mais  habillant  toujours  l'idée  la 
plus  pratique  de  la  façon  la  plus  légère,  il  pa^e  généralement, 
aux  yeux  des  gens  qui  se  piquent  d'être  graves,  pour  un  homme 
léger.  Grâce  à  cette  légèreté  qu'on  lui  prête,  il  s'est  acquis  le  pri- 
vilège incontesté  de  railler,  chaque  fois  que  l'occasion  s'en  pré- 
sente, les  petits  travers  de  ses  compatriotes.  Ironique  sans  ai- 
greur, ses  critiques  les  plus  mordantes  ne  lui  ont  jamais  attiré 
de  représailles  sérieuses.  Il  est  admis  que  ses  pointes  piquent 
plutôt  qu'elles  ne  blessent;  les  uns  le  disent  de  bonne  foi,  les 
autres  pensent  peut-être  qu'il  est  plus  prudent  de  faire  semblant 
de  le  croire." 

D'ailleurs,  quiconque  a  connu  l'homme  connaît  aussi  les  ca- 
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ractéristiques  fuyantes  et  mobiles  de  son  joli  et  gracieux  talent 
de  chroniqueur  à  la  mode;  elles  se  lisent  sur  ce  front  largement 
ouvert  aux  idées  (  les  siennes  et  celles  des  autres) ,  sur  ces  traits 
fins  et  délicats  d'une  figure  aimable,  sur  ces  lèvres  minces 
qui  semblent  toujours  esquisvser  un  sourire  moqueur,  enfin  et 
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surtout,  dans  ces  yeux  pétillants  d'une  intelligence  sans  cesse 
en  éveil  devant  le  spectacle  changeant  des  choses,  ce  spectacle 
qui  toujours  lui  Toumit  abondante  matière  pour  philosopher 
et  moraliser  mais ...  à  l'eau  de  rose  :  "Glissez  mortels,  n'ap- 
puyez pas  !" 
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Oe  gentilhomme,  de  si  noble  et  si  bonne  compagnie  se  peint 
tout  entier  dans  son  oeuvre. 

Ouvrons  son  livre  et  glanons  d'iei  de  là  quelques  scènes  de 
moeurs,  quelques  mots  d'esprit,  quelques  pensées  originales 
le  tout  saupoudré  d'un  fin  sel  attique  :  c'est  le  résultat  de  ses 
multiples  enquêtes  et  de  ses  observations  sur  place. 

Dans  L'avis  au  lecteur,  qui  sert  de  préface,  nous  lisons 
ce  qui  suit: — "Notre  littérature  est  en  pleine  floraison. 
Chaque  saison  voit  naître  un  ouvrage  nouveau,  prose  ou  vers. 
Je  me  pique  d'émulation  et  je  veux  comme  les  autres  en  tenter 
l'épreuve.  Aussi  bien  mes  amis  m'y  invitent,  et,  en  refusant 
de  me  rendre  à  leurs  instances,  j'aurais  l'air  de  douter  d'eux 
pour  le  moins  autant  que  de  moi-même.  Ces  Chroniques  ré- 
imprimées sans  retouche,  et  de  dates  diverses,  auront  à  défaut 
d'autre  mérite,  celui  de  rappeler  au  lecteur  quelques  souvenirs, 
déjà  à  demi-effacés,  qui  le  rendront  indulgent  pour  l'avenir." 

Et  l'auteur,  après  avoir  "selon  l'usage  antique  et  solennel" 
imploré  pour  son  premier  né  littéraire  et  ceux  qui  le  suivront 
l'indulgence  du  lecteur,  donne  d'abord  une  causerie,  pleine 
d'originalité,  sur  "QuéheG'\  Il  veut,  et  avec  quelle  verve  pi- 
quante et  légèrement  sarcastique  il  y  réussit,  faire  connaître 
sous  son  vrai  jour  la  vieille  cité  aux  montréalais,  qu'il  désire 
intéresser  au  malheureux  sort  des  incendiés  de  Saint  Roch  et 
de  Saint  Sauveur. 

Cette  causerie,  prononcée  le  5  novembre  1866,  eut  un  effet 
magique  sur  les  auditeurs  :  toutes  les  bourses  se  délièrent  sous 
le  charme  de  la  parole  entraînante  et  irrésistible  du  spirituel 
et  gai  causeur. 

"Ive  désastre  (lisons-nous)  qui  vient  de  frapper  Québec  a 
excité  dans  le  coeur  de  la  population  de  Montréal,  toujours  ou- 
vert aux  nobles  sentiments,  une  vive  et  profonde  sympathie. 
Montréal  est  la  patrie  adoptive  des  souscriptions  :  elles  y  pous- 
sent en  toutes  saisons. — Permettez-moi  de  vous  présKMiter,  en 
regard  de  cette  soml)re  peinture  de  Québec  désolé,  un  tableau 
de  Québec  dans  ses  beaux  jours:  "C'était  autrefois  une  affaire 
capitale,  un  événement  dans  la  vie  d'un  homme  qu'un  voyage 
à  Québec.  Il  y  ]>ensait  longtemps  d'avance  et,  avant  de  partir, 
il  ajoutait  un  codicile  à  son  testament.     I^a  famille  éploréo 
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allait  reconduire  au  port  le  hardi  voyageur;  on  se  jetait  à  l'eau 
pour  lui  serrer  une  dernière  fois  la  main.  Le  voyage  se  faisait 
en  goélette.  Il  durait  parfois  quinze  jours.  Les  gens 
qui  faisaient  le  trajet  à  pied  nous  dépassaient  sans  allonger  le 
pas,  Québec  avait,  à  cette  époqite,  un  renom  d'hospitalité  et  d'a- 
mabiUté  qu'il  a  conservé,  quoique  nos  moeurs  aient  perdu  de 
leur  entrain." 

Et  quel  ENTRAIN  !  A  en  croii-e  le  fidèle  chroniqueur,  "aussi- 
tôt qu'on  signalait  un  étranger  à  l'horizon,  une  partie  de  la 
population  se  portait  à  sa  rencontre.  Les  uns  s'occupaient  de 
ses  malles,  les  autres  lui  offraient  leur  voiture  ou  le  débarras- 
saient de  sa  canne,  de  son  chapeau,  de  ses  enfants.  C'était  à 
qui  l'aurait  le  premier.  On  l'invitait  à  dîner,  à  se  promener,  à 
se  fixer  dans  nos  murs,  à  prendre  une  femme  sans  dot.  Et  du 
premier  jour  au  dernier,  il  s'amusait,  il  engraissait.  En  abor- 
dant les  étrangers,  on  ne  leur  dit  pas  comme  ailleurs  : — Tiens  ! 
vous  voilà!  vous  arrivez I     Quand  partez-vous?'' 

Voici  un  autre  curieux  aspect  de  ce  Québec  tant  vanté: 
"Québec,  le  vieux  Québec,  le  Québec  d'en  dedans  des  murs,  es9t 
avant  tout  une  ville  aristocratique.  Il  n'est  pas  permis  de  se 
loger  dans  les  faubourgs  sans  sortir  de  ce  qu'on  appelle  la 
Société.    Oh,  ne  -pas  être  de  la  Sociétér' 

Maintenant,  un  point  de  comparaison  entre  les  deux  cités 
rivales:  "Le  premier  luxe  à  Montréal,  c'est  de  s'acheter  de 
beaux  meubles,  puis  de  se  bâtir  une  belle  résidence.  A  Québec, 
le  premier  luxe,  c'est  d'avoir  chevaux  et  voiture.  Quant  aux 
meubles  on  le«  garde  tant  qu'ils  se  tiennent  debout,  jusqu'à  ce 
qu'ils  s'en  aillent  d'eux-mêmes.  Vivent  les  salons  qui  ont  de 
l'usage,  dont  les  fauteuils  ont  vieilli  sous  les  causeurs!'^ 

Québec  a  aussi  sa  rue  principale.  "La  rue  Saint- Jean,  n'est 
point  une  voie  romaine  ou  un  boulevard.  On  y  circule  à  l'aise 
quand  on  est  seul  !'' 

A  ces  descriptions  qui  peignent  l'âme  même  de  la  vieille  ca- 
pitale, M.  Fabre  mêle  la  poésie  du  lieu  et  la  mélancolie  des  sou- 
venirs. "Québec  ressemble,  en  cela,  à  un  grand  nombre  de  villes 
euroi)éennes,  que  les  générations  se  transmettent  intactes  comme 
un  dépôt  sacré.  Il  n'y  a  pas  une  pierre  de  plus,  mais  aussi  il 
n'y  a  pas  une  pierre  de  moins.    L'enveloppe  matérielle  des  sou- 
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venirs  subsiste  comme  les  souvenirs  eux-mêmes.  Le  cadre  du 
passé  est  toujours  là  pendu  au  mur  de  la  réalité  même  s'il  est 
vide,  et  si  le  passé  est  décliiré  et  oublié.  I^es  vieilles  gens,  en 
s'endormant  pour  toujours,  ont  encore  devant  les  yeux  les  té- 
moins muets  de  leur  jeunesse,  si  loin  enfin,  ces  objets  vieillis 
avec  elles  qui  les  entouraient  au  temps  de  l'esx)érance  et  des 
commencements.  '  ' 

La  Plateforme,  ou  la  terraisse,  comme  l'on  dirait  aujourd'hui, 
,  est  pour  tout  vieux  québécois,  flâneur  invétéré,  le  rendez-vous 
habituel,  bref  un  poste  merveilleux  d'observation;  aussi  M. 
Fabre  en  use-t-il  tout  à  son  aise.  Ce  passage,  d'ailleurs  souvent 
cité,  suffirait  à  lui  mériter  la  reconnaissance  de  la  postérité, 
celle  des  québécois  en  particulier  :  "La  Plateforme  est  le  rendez- 
vous  habituel  des  flâneurs.  C'est  là  que  les  gens  vont  s'ouvrir 
l'appétit  et  digérer  les  bons  dîners.  A  toute  heure  de  la  jour- 
née, il  y  a  quelqu'un,  un  oisif  qui  se  chauffe  au  soleil  ou  un 
penseur  qui  rafraîchit  à  la  brise  son  front  brûlant.  On  s'y  ren- 
contre le  matin,  on  s'y  retrouve  le  soir;  les  conversations  s'a- 
jofurnent  de  jour  en  jour;  on  reprend  le  lendemain  le  fil  du  dia- 
logue interrompu  la  veille."  Et,  détail  pittoresque  à  noter: 
"C'est  aussi  sur  la  Plateforme  que  les  veuves  de  trente  ans  re- 
trouvent des  maris,  non  pas  ceux  qu'elles  ont  perdus,  d'autres, 
des  meilleurs!''  "Il  est  facile  de  distinguer  l'habitué  de  la  Pla- 
teforme du  simple  curieux  et  du  passant.  Règle  générale  (M. 
Fabre  ne  s'y  trompe  pas)  l'habitué,  en  arrivant,  va  droit  devant 
lui  jeter  un  coup  d'oeil  sur  le  fleuve.  Ce  n'est  qu'après  avoir  eons- 
taté  que  le  pont  est  isolide  ou  les  flots  agités,  qu'il  abaisse  son 
regard  sur  les  autres  promeneurs  et  commence  sa  promenade 
de  long  en  large. — Les  Québécois  tiennent  à  la  Plateforme  eom- 
me  les  Parisiens  au  Jai^din  des  Tuileries." 

Un  autre  aspect  de  ce  bon  vieux  Québec,  ce  sont  ses  côtes  : 
"Les  côtes  de  Québec  sont  célèbres  et  redoutées  des  piétons.  Dans 
cette  ville  à  pic,  on  monte  toujours  et  l'on  arrive  sûrement 
quand  on  a  de  bonnes  jambes.  Nous  y  avons  x\\  (et  cela  ce  voit 
encore  aujourd'hui,  comme  ici  à  Montréal)  des  ascensions 
inattendues,  tandis  que  des  gens  de  mérite,  très  bien  équipés 
pour  la  course,  restaient  en  bas  de  la  côte,  enviant  les  mauvai- 
ses montures  qui,  bijen  menées,  l'escalada i<Mit  cmi  quelques 
traits." 
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CJoinme  ou  peut  le  voir,  le  chrouiqueur  ironiste  et  moraliste 
à  ses  heures,  ne  néglige  personne;  après  les  atrivistes  et  les 
non-veaux  venus,  c'est  la  question  du  jour  qui  Toccupe,  le  grand 
événement  de  la  saison  qui  fournit  ample  matière  à  disserter  : 
"Ive  grand  événement  de  l'hiver  à  Québec  c'est  le  i)ont  de 
glace.  Prendra-t-il  ou  ne  prendra-t-il  pas?  Telle  est  la  question 
qui  s'agite  dans  tous  les  esprits  durant  le  mois  de  décembre. 
Chacun  a  sa  théorie  i>our  faire  prendre  la  glace;  celui  qui  n'eu 
a  pas  est  susixK-t  d'indifférence  à  l'égaixi  de  la  prospérité  de  la 
ville.  Chaque  soir,  les  gens  se  quittent  en  se  promettant  que  le 
pont  prendra  dans  la  nuit.  En  vse  retrouvant  le  matin,  ils  ont 
une  excuse  toute  prête  pour  le  pont  qui  n'a  pas  pris.  Lors- 
qu'enfin  il  prend,  c'est  un  cri  de  joie  à  le  faire  repartir  s'il 
avait  les  nerfs  sensibles.  Tous  les  gens  en  état  de  patiner  se 
précipitent  dessus  et  ne  le  quittent  plus." 

Mais  il  n'y  a  i)as  que  le  pont  à  Québec  qui  fasse  parler  de  lui  ; 
il  y  a  aussi  le  Parlement  où  il  se  fait,  au  dire  de  nos  ''gens", 
beaucoup  de  parlements.  "La  maison  du  Parlement  a  perdu  ses 
locataires.  Elle  est  à  louer.  A  Ottawa,  les  députés  ont  passé 
la  dernièi*e  session  à  regretter  ce  modeste  logis,  où  ils  s'enten- 
daient parler.  Il  y  a  quelques  trente  ans,  quand  la  session  avait 
lieu  en  été,  les  députés  du  bas  du  fleuve  venaient  à  Québec  en 
goélette.  Ils  amarraient  leurs  embarcations  ar  rivage  et  y  lo- 
geaient durant  toute  la  session.  Chaque  soir,  après  la  séance, 
ils  redescen fiaient  à  la  Basse  Ville  en  chantant  la  Claire  Fon- 
taine; et  les  principales  lumières  qu'on  voyait  briller  sur  le 
fleuve,  durant  la  nuit,  étaient  des  lumières  parlementaires." 

De  nos  jours,  on  a  modernisé  tout  cela,  une  lumière  électri- 
que, quand  durant  la  session  nos  députés  siègent,  brille  à  la 
tour  centrale  du  Parlement.  C'est  un  phare,  vers  lequel  toute 
la  Province,  aux  jours  de  la  tourmente  et  des  débats  orageux, 
a  les  yeux  tournés;  comme  aussi,  cette  lumière  brillante  sert 
dit-on,  de  signal,  et  de  preuve  irrécusable,  aux  femmes  des  dé- 
putés dont  les  maris  rentrent  trop  tard  après  rajournement 
de  la  séance. 

Enfin  l'aimable  causeur  termine  par  un  dernier  point  de 
comparaison  entre  les  deux  villes,  dont  l'une  détient  le  mono- 


366  REVUE  CANADIENNE 

pôle  du  grand  commerce  canadien  tandis  que  l'autre  reste  la 
gardienne  de  nos  grands  souvenirs. 

"Montréal  est  la  capitale  commerciale  du  Canada  ;  Québec 
est  la  ville  des  grands  souvenirs  de  notre  histoire.  C'est  là  où 
notre  nationalité  a  commencé,  et  pendant  un  demi-siècle,  la 
ville  de  Champlain  a  abrité  dans  ses  murs  le  Parlement  na- 
tional du  Canada,  à  qui  nous  devons  la  liberté!" 


Si  nous  avons  fait  d'aussi  abondantes  citations,  c'était  pour 
donner  quelque  idée  de  la  manière  fort  spirituelle  et  gouail- 
leuse de  l'auteur  qui  a  laissé  un  nom  dans  notre  littérature. 
N'était-ce  que  cela  nous  entraînerait  trop  loin,  il  y  aurait  en- 
core beaucoup  à  glaner  dans  ce  volume  plein  d'idées  et  d'a- 
perçus nouveaux  sur  les  menus  faits  divers  et  les  grands  évé- 
nements de  l'époque  qu'il  raconte  avec  une  aisance  et  une  faci- 
lité de  style  réellement  remarquables. 

Ceux  qui,  à  leurs  heures  de  loisir,  voudraient  relire  ces 
pages  qui  semblent  écrites  d'hier,  trouveront  une  délectation 
spéciale  à  faire  une  promenade  à  St-Eoch;  à  voir  la  chambre 
locale  à  vol  d'oiseau;  à  arpenter  la  rue  Notre-Dame;  à  se  're- 
trouver à  "un  jour  de  l'an"  d'autrefois;  à  assister  à  des  scènes 
d'hiver  de  déménagements;  à  aller  au  marché,  et  j'en  passe  et 
des  meilleurs.  Autrement,  il  faudrait  tout  citer.  Chose  sûre, 
c'est  que  ces  jolies  Chroniques  rappellent  au  lecteur  "  des 
souvenirs  déjà  à  demi-effacés",  et,  suprême  bonheur  de  tout 
écrivain  vraiment  digne  de  ce  nom,  elles  promettent  à  leur  au- 
teur de  vivre  dans  l'avenir  de  nos  letti'es  canadiennes-fran- 
çaises. 

Québec,  Mars  1908. 
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Lai  session  anglaise. — Le  biH  d'éducation. — -Dispositions  injustes. — Le  confSit 
entre  les  deux  Chambres. — Un  discours  de  lord  Rosebery. — Les  progrès 
du  socialisme. — Une  lettre  de  Guillaume  II- — Sensation  créée  par  le 
"Times". — La  santé  du  premier-ministre  et  sa  retraite  prochaine. — La 
question  scolaire  en  Italie. — L'enseignement  religieux  dans  les  écoles. — 
La  loi  et  les  règlements. — Un  grand  débat  parlementaire. — Succès  rela- 
tif des  catholiques. — L'excommunication  de  l'abbé  Loisy. — Les  abbés 
Dabry  et  Xaudet. — Réception  académique. — M.  Henri  Barboux  et  Jules 
Claretie. — ^Au  Canada. — Le  discours  sur  le  budget — Critique  de  M.  Pos- 
ter.— La  session  de  Québec. 

La  session  anglaise  est  entrée  dans  sa  période  active.  Le 
nouveau  bill  relatif  à  l'instruction  publique,  dont  on  a  tant 
parlé  d'avance,  a  été  déposé  le  23  février  i>ar  M.  McKenna,  le 
président  du  Bureau  d'éducation.  Ce  projet  de  loi  n'est  pas 
aussi  dangei'eux  que  celui  dont  M.  Birrell  avait  été  le  protago- 
niste en  1906.  Mais  il  s'inspire  eilcore  d'un  sentiment  de  dé- 
fiance et  d'hostilité  envers  les  écoles  confessionnelles.  D'après 
ce  bill  il  y  aurait  deux  espèces  d'écoles.  La  première  classe  se- 
rait celle  des  écoles  publiques  élémentaires,  placées  sous  la  di- 
rection des  autorités  locales  et  ayant  un  caractère  absolument 
non  confessionnel;  en  d'autres  termes,  les  écoles  neutres.  La 
seconde  classe  serait  celle  des  écoles  maintenues  par  les  diffé- 
rentes dénominations  religieuses,  et  conservant  leur  caractère 
confessionnel.  Les  premières  sont  évidemment  favorisées  par 
le  projet  de  loi,  car  elles  recevront  à  la  fois  les  cotisations  sco- 
laires et  les  subventions  de  l'Etat,  tandis  que  les  autres,  en 
se  conformant  à  certaines  conditions,  ne  pourront  compter  que 
sur  cette  dernière  source  de  seconrs.  Pour  résumer  l'esprit  du 
projet,  il  refuse  de  mettre  toutes  les  écoles  sur  le  même  pied, 
il  consacre  une  inégalité  clioquante,  il  entrave  l'action  et  le  dé- 
velopx)ement  de  l'école  confessionnelle,  il  affirme  la  partialité 
de  l'Etat  en  faveur  de  l'école  neutre. 

L'opposition  a  déclaré  la  guerre  au  bill.  M.  Balfour,  qui  est 
un  partisan  convaincu  de  l'école  confessionnelle,  a  énergique- 
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ment  attaqué  la  mesure  présentée  par  M.  McKenna.     Il  est 
possible  que  des  amendements  importants  soient  acceptés  par" 
le  ministère.     Tel  qu'il  est  rédigé,  le  projet  est  trop  injuste 
pour  que  les  catholiques  et  les  anglicans  puissent  s'abstenir  de 
le  combattre. 

La  lutte  entre  la  Chambi'e  des  lords  et  la  Chambre  des  com- 
munes a  été  marquée  durant  ces  dernières  semaines  par  des 
incidents  pleins  d'intérêt.  La  première  s'est  avisée  de  prendre 
l'offensive  en  adoptant  un  bill  relatif  aux  tenues  d'Ecosse,  et 
en  y  introduisant  un  principe  que  la  Chambre  des  communes 
avait  déjà  rejeté.  Ive  but  de  cette  manoeuvre  était  de  changer 
les  rôles  et  de  faire  repousser  par  les  Communes  un  projet  de 
loi  adopté  par  la  Chambre  haute,  tandis  que  jusqu'à  présent 
c'était  celle-ci  qui  renvoyait  les  mesures  adoptées  par  la  Cham- 
bre basse.  En  même  temps  la  Chambre  des  communes  passait 
de  son  côté  un  bill  relatif  également  aux  terres  d'Ecosse,  avec 
des  dispositions  que  les  lords  ne  veulent  pas  accepter.  Le  ré- 
sultat qu'on  pouvait  attendre  s'est  produit;  la  Chambre  des 
lords  a  rejeté  le  bill  des  Communes  par  153  voix  contre  33. 

Comme  on  le  voit  le  conflit  entre  les  deux  chambres  s'accen- 
tue, et  l'imbroglio  i>arlemen taire  bat  son  plein.  L'intervention 
de  lord  Rosebery  a  donné  un  accroissement  d'intérêt  à  cette 
lutte  constitutionnelle.  On  sait  quelle  haute  situaition  il  a  oc- 
cupé dans  son  parti.  L'ancien  lieutenant  de  Gladstone,  l'an- 
cien premier-ministre  libéral,  dans  un  discours  prononcé  à 
Tjondres,  s'est  élevé  contre  la  campagne  menée  par  le  ministère 
contre  la  Chambre  des  lords.  Suivant  lui  le  moment  est  très 
mal  choisi  pour  affaiblir  les  éléments  qui  représentent  l'esprit 
de  tradition  et  de  conservation  dans  la  politique  anglaise.  T^e 
péril  n'est  pas  de  ce  côté.  Ce  qui  est  menaçant,  ce  n'est  pas  la 
résistance  de  la  Chambre  haute  à  certaines  réformes,  qui  se  réa- 
liseront toujours  un  peu  plus  tôt  un  peu  plus  tard,  si  telle  est 
la  volonté  réfléchie  et  persistaute  de  la  nation.  Ce  sont  les  dor- 
trines  et  les  exigences  du  socialisme  qui  a  i)ris  <'n  Angl(4erre 
un  développement  si  redoutable  depuis  quelques  années.  Lord 
Rosebers'  estime  <]u'cntr(*  le  mouvement  ascendant  du  parti 
socialiste  et  le  maintien  d'une  institution  ])ondératrice  comme 
la  Chambre  des  lords,  il  n'y  a  pas  à  hésiter.     Il  faut  mainte- 
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nir  œlle-ci  comme  im  puissant  moyen  de  défense  contre 
celui-là,  tout  en  réalisant  quelques  réformes  opportunes  dans 
la  constitution  de  la  haute  assemblée. 

Ce  cri  de  guerre  contre  le  socialisme  a  produit  beaucoup  d'im- 
pression dans  les  cercles  politiques  anglais,  d'autant  plus  que 
les  théories  collectivistes  s'affirment  en  ce  moment  avec  une  re- 
crudescence d'audace.  Elles  viennent  de  se  formuler  dans  un 
projet  que  Ton  a  désigné  sous  le  nom  de  ''bill  sur  le  droit  de 
travailler".  Si  cette  mesure  avait  été  adoptée,  les  sans-travail 
auraient  été  complètement  à  la  charge  des  contribuables.  Ia\s 
autorités  auraient  été  tenues  de  leur  fournir  de  l'ouvrage,  d'é- 
tablir même  des  ateliers  nationaux,  et  si  cela  n'était  pas  possi- 
ble, de  voir  à  leur  subsistance  et  à  celle  de  leurs  familles.  Ce 
bill  a  produit  une  scission  dans  les  rangs  du  parti  libéral.  Un 
bon  nombre  de  députés  ministériels  l'ont  appuyé,  mais  la  ma- 
jorité l'a  combattu,  et  le  gouvernement  a  exercé  toute  son  in- 
fluence pour  le  faire  rejeter.  Cei)endant  le  projet  de  loi  a  été 
appuyé  par  116  membres  de  la  Chambre  des  communes,  ce  qui 
est  un  symptôme  considérable.  Il  est  incontestable  que  le  so- 
cialisme gagne  beaucoup  de  terrain  en  Angleterre.  On  dit  que 
le  roi  Edouard  VII  s'en  pi"éoccu|>e  vivement  ,et  qu'il  voit  là  un 
des  dangers  de  l'avenir  pour  la  monarchie  et  la  constitution 
anglaises. 

La  division  et  le  malaise  produits  par  le  bill  socialiste  ne 
sont  pas  les  seuls  sujets  d'ennui  du  ministère.  L^n  incident 
désagréable  est  venu  inopinément  lui  apporter  un  surcroît  de 
contrariété.  Le  Times  a  lancé  un  beau  matin  la  grosse  nouvelle 
que  l'empereur  d'Allemagne  avait  écrit  au  premier  lord  de  l'A- 
mirauté, lord  Tweedmouth,  une  lettre  dont  on  ne  connai.ssait 
pas  le  texte,  mais  qui,  d'après  le  grand  journal,  constituait  une 
tentative  inconvenante  d'influencer  la  politique  navale  de  l'An- 
gleterre. On  conçoit  l'émoi  causé  dans  le  public,  et  dans  toutes 
les  chancelleries.  En  présence  de  Tagitation  et  des  commen- 
taires qui  ajoutaient  à  la  gravité  de  l'incident,  le  ministère  a 
cru  devoir  faire  la  déclaration  suivante,  par  l'organe  de  M. 
A.squith,  leader  de  la  Chambre  des  communes  en  l'absence  de 
Sir  Henry  Campbell-Bannerman  :  "Le  18  février,  lord  Tweed- 
mouth a  reçu  une  lettre  de  remx)ereur  d'Allemagne.     C'était 
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une  communioation  purement  personnelle  et  privée,  conçue 
dans  l'esprit  le  plus  amical.  La  lettre  de  mon  noble  ami  était 
également  privée  et  ni  l'une  ni  l'autre  n'a  été  communiquée  au 
cabinet  ou  connue  de  lui.  Etant  données  certaines  insinua- 
tions, je  puis  ajouter  qu'avant  la  réception  de  la  lettre  en  ques- 
tion le  cabinet  avait  pris  une  décision  finale  quant  au  budget 
naval  de  cette  année."  Cette  déclaration  n'a  pas  mis  un  tprme 
immédiat  à  la  sensation  produite  et  désirée  par  le  Times.  On 
a  continué  à  épiloguer  sur  l'affaire  de  la  lettre  impériale.  Les 
adversaires  du  gouvernement  n'ont  rien  négligé  pour  en  tirer 
parti  contre  lui.  Cependant  peu  à  peu  l'émotion  publique  s'est 
apaisée.  On  a  fini  par  se  rendre  compte  qu'il  était  impossible 
que  Guillaume  II  eût  poussé  l'incorrection  jusqu'à  essayer 
d'influencer  la  politique  navale  de  la  Grande-Bretagne.  Et  l'on 
croit  généralement  que  la  lettre  trop  fameuse  avait  plutôt  pour 
objet  de  corriger  certaines  opinions  erronées  mises  en  circula- 
tion en  Angleterre  concernant  le  développement  de  la  flotte 
allemande.  C'est  d'ailleurs  ce  qu'a  affirmé  l'Agence  Keuter 
de  Londres,  autorisée  par  le  ministère  des  affaires  étrangères 
de  Berlin. 

Au  milieu  de  tous  ses  embarras,  le  cabinet  libéral  est  mal- 
heureusement privé  de  la  présence  et  de  l'autorité  de  son  chef. 
La  santé  de  isir  Henry  Campbell-Bannerman,  loin  de  s'amélio- 
rer, est  devenue  plus  mauvaise,  et  l'on  ne  croit  plus  maintenant 
qu'il  puisse  reprendre  sa  place  à  la  tête  du  ministère.  C'est  le 
coeur  qui  est  chez  lui  malade,  et  il  est  condamné  à  un  repos 
complet.  On  affirme  qu'aux  vacances  de  Pâques  il  donnei'a  sa 
démission  et  que  le  chancelier  de  l'Echiquier,  le  très  honorable 
M.  Herbert  Asquith,  deviendra  le  chef  du  gouvernement.  Quelle 
sera  la  portée  de  ce  changement?  Sir  Henry  Campl>ell-Banner- 
man  était  le  trait  d'union  entre  les  divers  éléments  ministé- 
riels. M.  Asquith  appartient  à  la  nuance  impérialiste  du  parti 
libéral.  Son  avènement  au  premier  poiste  n'entraînera-t-iit 
pas  une  modificcation  appréciable  dans  l'orientation  actui^lle 
du  cabinet?  D'ici  à  quelque  temps,  le  ptarlement  anglais  va 
devenir  de  plus  en  plus  intéressant  pour  l'observateur  politirpie. 
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Nous  avons  vu  qu'en  Angleterre  la  question  de  l'enseigne- 
ment religieux  dans  l'école  est  à  l'ordre  du  jour.  Elle  l'est  éga- 
lement en  Italie;  et  le  fait  est  qu'elle  se  pose  tour  à  tour  dans 
tous  les  pays  civilisés. 

Au  Parlement  italien  elle  vient  d'être  l'objet  d'un  long  et  im- 
portant débat.  Voici  dans  quelles  conditions.  En  Italie  la 
loi  organique  sur  l'instruction  publique  est  la  loi  Casati,  adoptée 
en  1859,  et  appliquée  successivement  à  toutes  les  provinces  et 
états  annexés  à  la  couronne  piémontaise.  L'article  315  de  cette 
loi  obligeait  les  communes  à  faire  donner  l'enseignement  reli- 
gieux dans  les  écoles  primaires.  En  1877  Une  autre  loi,  la  loi 
Coppino,  s'occupant  spécialement  de  rinstruction  primaire, 
énuméra  dans  son  article  2  les  matières  obligatoires  dans  les 
écoles  commuuîvles,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  "les  pre- 
mières notions  des  devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen."  Elle 
ne  parlait  pas  de  l'enseignement  religieux.  En  1878,  le  Conseil 
d'Etat,  api>elé  à  donner  son  avis,  déclara  que  le  silence  de  la  loi 
Coi)pino  rendait  l'enseignement  religieux  facultatif,  mais  que 
les  communes  avaient  toujours  l'obligation  de  le  faire  donner 
quand  les  parents  le  demandaient.  C'étaient  les  maîtres  d'école 
eux-mêmes  qui  devaient  en  être  chargés.  Plusieurs  règlements 
scolaires  subséquents  reproduisirent  cette  disposition.  Mais 
l'arrivée  au  pouvoir  de  conseils  municipaux  anticatholiques 
compliqua  la  situation.  Ils  prétendirent  que  la  loi  Coppino 
avait  fait  disparaître  totalement  l'obligation  édictée  par  la  loi 
Casati.  Les  partisans  de  l'enseignement  religieux  répondirent 
que,  cette  loi  étant  générale,  aucun  de  ses  articles  ne  pouvait 
être  abrogé  sinon  x)ar  un  article  formel  et  exprès  d'une  loi  ulté- 
rieui'e.  La  loi  Coppino  n'ayant  pas  formellement  aboli  l'obli- 
gation, elle  devait  subsister.  Saisi  de  la  question,  le  Conseil 
d'Etat  la  trancha  en  faveur  de  l'interprétation  anticléricale. 
Cette  décision  fut  donnée  eu  1903.  Depuis  lors  de  nombreux 
conflits  surgirent  et  de  nombreux  procès  furent  entamés  avec 
des  résultats  contradictoires.  Les  choses  en  étaient  là  lorsque 
le  10  mai  1907,  en  réponse  à  une  interpellation,  le  ministre  de 
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l'instruction  publique,  M.  Ra.va,  déclara  qu'il  allait  promulguer 
un  règlement  sur  lequel  il  attendait  l'avis. du  Conseil  d'Etat. 
Et  l'on  apprit  bientôt  qu'il  y  serait  pourvu  à  ce  que  fût  sup- 
primé pour  les  communes  l'obligation  de  faire  donner  l'instruc- 
tion religieuse  aux  élèves  pour  lesquels  les  parents  la  deman- 
daient. Aussitôt  un  vaste  mouvement' de  protestation  s'organisa. 
De  toutes  parts  les  catholiques  agitèrent  l'opinion.  Conféren- 
ciers et  journalistes  traitèrent  la  question  sous  toutes  ses- faces 
et  firent  ressortir  l'illégalité  du  règlement  promis.  Cette  éner- 
gique attitude  porta  ses  fruits.  Tenant  compte  des  démonstra- 
tions juridiques  publiées  dans  la  presse  et  de  l'émotion  mani- 
festée, le  Conseil  d'Etat  a  répondu  que  la  suppression  proposée 
était  contraire  au  droit  positif  actuellement  en  vigueur,  que 
l'article  315  de  la  loi  Casati  conservait  toute  sa  force  tant  qu'il 
n'était  pas  expressément  abrogé,  et  qu'il  ne  pouvait  l'êti^e  que 
par  une  loi  et  non  pas  par  un  règlement.  C'était  le  renverse- 
ment de  l'avis  émis  par  le  même  corps  en  1903. 

Mais  M.  Rava  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Et  au  commence- 
ment de  février  il  communiqua  au  public  un  autre  règlement, 
ohef-d'oeuvre  de  perfidie.  Il  j  est  statué  que  les  communes 
pourvoiront  à  l'instruction  religieuse  des  élèves  dont  les  pa- 
irents  la  réclameront,  aux  jours  et  heures  fixées  par  le  Conseil 
scolaire  provincial.  Cet  enseignement  sera  donné  par  les  maî- 
tres de  classes  qui  seront  réputés  aptes  à  cet  office  et  qui  l'ac- 
cepteront, ou  bien  par  d'autres  personnes  dont  l'aptitude  sera 
reconnue  par  le  même  conseil  scolaire.  Lorsque  dans  une  com- 
mune la  majorité  des  conseillers  municii^aux  ne  croira  i>as  de- 
voir ordonner  l'enseignement  religieux,  celui-ci  pourra  être  or- 
ganisé par  le  soin  des  pères  de  famille  qui  l'ont  dcMuandé.  En 
ce  cas,  la  personne  qui  donnera  cet  enseignement  devra  avoir 
la  patente  de  maître  d'école  élémentaire  et  êtw^  approuvée  pir 
le  conseil  scolaire  provincial.  I^es  locaux  scolair<'s  seront  mis 
à  la  disposition  de  cet  enseignement  aux  jours  et  lieures  fixées 
par  le  conseil  scolaire.  I^s  catholiques  ont  naturellement  pro- 
testé encore  avec  énergie  contre  ce  règlement.  En  effet  ou  y 
multiplie  contre  eux  les  entraves.  C'est  y)our  écarter  les  ]>rê- 
tres  qu'on  exige  que  los  profesfeuiis  d'enseignement  religieux 
aient  la  patente  de  maîti*es  d'école,  et  qu'ils  soient  ap])rouvés 
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par  le  conseil  scolaii"e  provincial.  Et  à  défaut  de  prêtres  on 
ne  i)eut  espérer  avoir  l'enseignement  gratis.  Qui  alors  paiera 
les  professeurs  d'enseignement  religieux?  Comme  on  le  voit 
ce  règlement  consacre  plusieurs  injustices. 

Sur  ces  entrefaites  le  député  Bis.solati  a  proposé  une  motion 
par  laquelle  il  demandait  au  gouvernement  de  déposer  une  loi 
qui  supprimât  définitivement  l'obligation  pour  les  communes 
de  faire  donner  l'ensseignement  l'eligieux  dans  leurs  écoles. 
Les  catholiques  menacés  et  par  le  règlement  Rava  et  par  la  mo- 
tion Bissolati,  ont  accepté  la  bataille.  L'Union  populaire  a 
lancé  des  circulaii-es  qui  ont  porté  partout  le  mot  d'ordre.  Tous 
les  amis  de  la  liberté  de  conscience  et  d'enseignement  ont  été 
conviés  à  faire  parvenir  au  ministère  et  au  Parlement  des  pro- 
testations vigoureuses  contre  les  manoeuvres  officielles.  Cet 
appel  a  été  entendu,  et  de  tous  les  point-s  de  ritalie  des  x>éti- 
tions  iK)rtant  des  milliers  de  signatures  ont  afflué  vei'S  les  dé- 
putés italiens.  Détail  significatif,  le  représentant  Bissolati 
lui-même  en  a  reçu  une  signée  par  5,000  électeurs,  pères  de  fa- 
mille, de  sa  circonscription  de  Pescarolo. 

Le  grand  débat  s'est  engagé  à  la  séance  du  18  février.  M. 
Bissolati  l'a  ouvert  par  un  long  discours  dans  lequel  il  a  pro- 
clamé catégoriquement  que  son  objectif  c'est  de  faire  consacrer 
par  une  loi  la  laïcité  de  l'école.  Il  a  admis  que  la  majorité  des 
Italiens  est  catholique,  mais  il  faut,  suivant  lui,  refuser  aux 
enfants  catholiques  l'en.seignement  réclamé  par  leurs  parents 
parce  que  le  dogme  manque  du  caractère  de  certitude  néce.ssaire 
à  l'éducation  et  que  le  christianisme  est  un  obstacle  aux  progrès 
scientifiques  et  sociaux.  M.  Cameroni  lui  a  répondu  au  nom 
des  catholiques.  Il  a  traité  la  question  à  fond.  Après  avoir 
reproché  au  pouvoir  exécutif  d'avoir,  par  son  règlement,  pré^ 
jugé  une  question  qui  aurait  dû  être  présentée  entière  à  la  dis- 
cussion, il  s'est  attaqué  corps  à  corps  à  la  thèse  de  la  laïcisation 
scolaire.  Il  faut  satisfaire  aux  exigences  de  la  vie  humaine  et 
la  croyance  religieuse  en  est  une.  Exclure  de  l'école  l'enseigne- 
ment religieux,  c'est  pénétrer  l'enfant  d'un  scepticisme  dont 
il  ne  se  dégagera  plus.  La  discussion  s'est  poursuivie  pendant 
dix  jours  et  les  représentants  catholiques  y  ont  pris  une  part 
lirillante.     Le  jeune  député  de  Ctidoinio.  'SI.  Augolo  Mauri,  a 
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remporté  entre  autres  un  immense  succès  oratoire  à  la  séance 
du  25  février.  Il  a  dénoncé  le  Bloc  maçonnique  et  sectaire  que 
l'on  essaie  de  former  pour  écraser  le  catholicisme  italien.  Il  a 
répondu  admirablement  aux  attaques  des  socialistes. 

"Vous,  socialistes,  et  nous  catholiques,  s'est-il  écrié,  nous 
travaillons  des  deux  côtés  à  préparer  les  tranchées  et  les  rem- 
parts pour  la  bataille  décisive  qui  se  livrera  tôt  ou  tard  entre 
vous  et  nous.  La  religion  n'est  pas,  ce  que  vous  dites,  un  sup- 
j^ilément  de  gendarme;  c'est  le  sceau  de  la  foi  évangélique  sur 
les  plus  généreuses  aspirations  populaires.  La  motion  Bisso- 
lati  a  été  de  votre  part  unje  imprudence.  Les  forces  catholiques 
avaient  besoin  d'une  secousse  salutaire.  Vous  nous  l'avez  don- 
née. C'est  le  premier  signal  de  la  guerre  que  nous  déclare  le 
Bloc  formé  par  le  socialisme,  plus  ou  moins  prolétaire,  avec  le 
radicalisme  bourgeois,  sous  l'égide  de  la  maçonnerie  très  bour- 
geoise.   Eh  !  bien,  allez.    Nous  vous  attendons  de  pied  ferme." 

L'incontestable  succès  de  M.  Mauri  a  été  proclamé  par  des 
journaux  peu  suspects  de  partialité  comme  lePopolo  Romano, 
qui  reconnaît  que,  pendant  plus  d'une  heure  et  demie,  M.  Mauri 
a  tenu  ses  collègues  "sous  le  charme  de  sa  parole,  et  sous  le  joug 
de  la  parfaite  loyauté  avec  laquelle  il  exposait  des  convictions 
fortes  et  neuves  pour  beaucoup  de  ses  auditeurs."  Comme  con- 
traste, tout  le  monde  s'accorde  à  admettre  l'insuccès  complet 
de  M.  Bava,  le  ministre  de  l'instruction  publique  auteur  du 
malencontreux  règlement.  Son  discours  a  été  un  fiasco  lamen- 
table. Celui  du  premier  ministre  était  attendu  avec  impa- 
tience. M.  Giolitti  a  été  très  habile.  Pour  lui  les  lois  doivent 
laisser  les  parents  libres  de  faire  donner  l'enseignement  reli- 
gieux aux  enfants,  mais  imposer  l'obligation  de  cet  enseigne- 
ment aux  communes  lorsque  les  parents  la  demandent.  Il  a 
défendu  le  règlement  ministériel  qui,  d'après  lui,  a  voulu  lais- 
ser le  champ  libre  à  l'enseignement  religieux,  tout  en  respec- 
tant la  liberté  des  communes  et  des  maîtres  d'école.  Il  s'est 
déclaré  absolument  hostile  à  la  motion  Bissolati  ;  et  il  a  reconnu 
que  le  peuple  italien  veut  l'enseignement  religieux.  Ce  grave 
débat  s'est  terminé  le  27  février,  après  avoir  duré  dix  jours. 
La  motion  Bissolati  a  été  écrasée  par  un  vote  de  347  contre  60. 
M.  Giolitti  a  ensuite  demandé  l'adoption  de  l'ordre  du  jour 
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pur  et  simple  axec  signification  de  l'approbation  du  récent 
règlement  ministériel,  en  promettant  d'ailleurs  d'y  apporter 
des  modifications  opportunes.  Cet  ordre  du  jour  a  été  adopté 
par  279  voix  contre  11.'9.  Les  modifications  mentionnées  par 
M.  Giolitti  seront,  paraît-il,  les  suivantes.  On  n'exigerait  pas 
de  diplômes  des  personnes  choisies  pour  enseigner  le  catéchis- 
me, dans  les  communes  où  la  majorité  "aura  voté  la  suppression 
d'un  tel  enseignement  par  les  maîtres  communaux,  et  on  ne 
chargerait  pas  les  parents  des  frais  de  cet  enseignement  reli- 
gieux. 

Les  commentaires  de  la  presse  sur  ce  débat  et  ce  vote  sont  si- 
gnificatifs. I>a  Vita,  organe  maçonnique,  dénonce  les  députés 
francs-maçons  qui  n'ont  pas  suivi  le  mot  d'ordre  des  loges.  Le 
Popolo  Romano  dit  que  le  résultat  montre  que  l'Italie  n'est  pas 
une  terre  propice  à  la  plante  anticléricale.  L'Osservatore  Ro- 
mano  voit  dans  le  vote  énorme  donné  contre  le  principe  de 
l'école  laïque  un  symptôme  de  la  constance  des  générations 
italiennes  à  suivi-e  la  voie  de  leurs  pères.  La  Tribuua,  journal 
non  catholique,  estime  que  les  partis  aspirant  à  .se  former  en 
prenant  pour  programme  l'abolition  forcée  de  l'enseignement 
religieux,  font  une  oeuvre  vaine  parce  que  le  pays  ne  demande 
pas  cela;  le  pays  ne  veut  pas  de  luttes  religieuses:  pas  d'im- 
position, pas  de  x>ersécution. 

En  somme  donc,  les  catholiques  ont  l'emporté  une  victoire  au 
Parlement  italien.  Mais  ils  n'entendent  pas  déposer  les  armes. 
La  motion  Bissolati  est  enlevée;  toutefois  le  règlement  Rava 
demeure,  et  le  rôle  de  l'ordi-e  du  jour  pur  et  simple  a  eu  la 
porté  pure  et  simple  d'une  approbation  de  ce  document  admi- 
nistratif. Sans  doute  le  premier  ministre  a  promis  des  mo- 
difications; mais  de  la  promesse  à  l'exécution  il  y  a  plusieurs 
pas,  et  il  importe  de  savoir  quelle  forme  précise  prendront  les 
amendements  ministériels.  C'est  pour  cela  que  les  catholiques 
poursuivent  énergiquement  leur  campagne.  Ils  veulent  à  tout 
le  moins  que,  dans  les  cas  où  les  parents  seront  obligés  de  pour- 
voir à  l'enseignement  religieux,  ceux-ci  n'aient  pas  à  se  taxer 
pour  cela,  et  que  le  maître  proposé  par  eux  ne  soit  pas  tenu  de 
posséder  le  diplôme  d'instituteur  primaire.  Mais  leur  objectif 
suprême  est  d'obtenir  en  Italie  la  complète  liberté  d'enseigne- 
ment. 
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L'ardeur  et  l'énergie  manifestée  par  les  catholiques  italiens 
ont  dû  consoler  le  coeur  du  Souverain  Pontife,  au  milieu  des 
préoceux)ations  et  des  tristesses  dont  il  est  accablé.  Parmi  ces 
dernières  on  doit  sans  doute  placer  au  premier  rang  la  douleur 
que  lui  font  éprouver  l'obstination  et  raudace  de  quelques-uns 
des  tenants  du  modernisme  condamné,  entre  autres  l'abbé  Loisy. 
En  présence  des  récentes  publications  du  malheureux  dévoyé, 
signalées  dans  notre  dernière  chronique,  le  Saint-Père  a  dû  le 
frapper  des  foudres  ecclésiastiques.  Le  7  mars  la  Congrégation 
du  Saint-Office  rendait  contre  lui  un  décret  d'excommunica- 
tion majeure  sur  mandat  exprès  du  Souverain  Pontife,  "L(» 
prêtre  Alfred  Loisy" — ^suivant  les  termes  de  la  sentence — "est 
excommunié  nommément  et  personnellement  et  frappé  de  toutes 
les  peines  encourues  par  ceux  qui  sont  excommuniés  publique- 
ment, et  par  suite  tous  doivent  l'éviter,"  Les  journaux  de 
Rome  font  remarquer  que  c'est  la  plus  grave  peine  canonique 
que  puisse  prononcer  l'Eglise,  Il  est  ce  qu'on  appelle  excom- 
munié vitanchis.  Un  autre  décret,  rendu  quelque  temps  aupa- 
ravant avait  condamné  deux  jouTnaux  français  modernistes, 
La  Justice  sociale  dirigée  par  l'abbé  Naudet,  et  La  Vie  catho- 
liqite^  dirigée  pair  l'abbé  Dabry.  Il  défendait  à  ces  deux  prê- 
tres de  publier  désormais  ces  journaux  ou  autres  journaux,  ou 
autres  écrits  quelconques  de  même  genre,  sous  leur  nom  ou 
sous  un  nom  sux)posé,  sous  peine  de  suspense  a  divini^  encourue 
ipso  facto  et  sans  autre  déclaration,"  M,  l'abl>é  Dabry  s'est  em- 
pressé d'écrire  au  Pape  qu'il  se  soumettait  sauvS  restriction, 
d'esprit,  et  de  cotnir,  Qiielques  jours  après  l'abbé  Naudet  en  a 
fait  autant  et  a  écrit  au  Saint-Père  une  lettre  de  soumiasion 
dans  laquelle  il  affirme  "ses  sentiments  de  filiale  oliéissance  il 
l'Eglise  et  au  Saint-Siège",  Jusqu'ici  il  n'y  a  donc,  dans  cette 
affaire  du  modernisme,  que  le  PéiH^  Tyrrell  et  l'abbé  Loisy  qui 
aient  fait  acte  ])ublic  et  personnel  de  rélK'llioii  contre  l'Eglise. 


Depuis  quelque  temps  les  réceptions  .académie] ues  se  sont 
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multipliées.  Nous  en  avons  encore  une  à  signaler  dans  la  pré- 
sente chronique,  celle  de  M.  Barboux,  successeur  de  M.  Brune- 
tière,  reçu  le  20  février  dernier.  M.  Henri  Barboux,  né  dans  le 
Berri,  se  destinait  aux  études  polytechniques,  lorsque  les  évé- 
nements i)olitiques  vinrent  changer  l'orienitation  de  sa  carrière. 
Il  entra  au  barreau  vers  le  commencement  du  second  empire 
et  depuis  lors  il  n'a  toujours  été  qu'un  avocat.  Avocat  de  race, 
par  exemple,  l'un  des  plus  illustres  de  son  époque.  Il  ne  s'é- 
leva cei)endant  au  premier  rang  que  x>ar  de  longs  efforts.  Et 
chose  assez  significative,  ce  fut  un  procès  de  mur  mitoyen  qui 
le  mit  en  pleine  lumière  et  fonda  sa  réputation.  Son  talent  est 
fait  de  clarté  et  d'élégance.  Il  a  plaidé  quelques-unes  des  affai- 
res les  plus  retentissantes  de  ce  temx)s.  Il  a  défendu  Ferdinand 
de  Lesseps  et  .ses  fils  dui-ant  la  débâcle  du  Panama,  et  Sarah 
Bernhardt  dans  ses  démêlés  bruyants  avec  la  comédie  françaivse. 
Ce  maître  du  barreau  est  un  admirable  lettré,  et  c'esrt:  à  ce  titre 
que  l'Académie  l'a  choisi.  On  a  cité  de  lui  ce  conseil  donné  à 
ses  jeunes  confrères:  "Voulez-vous  apprendre  à  bien  plaider, 
lisez  les  poètes.''  A  ceux  que  ce  mot  pourrait  surprendre,  M. 
Jules  Claretie, — chargé  de  répondre  à  M.  Barboux — dédie  ce 
commentaire:  "C'est  un  conseil  excellent.  Les  poésies  sont  les 
plus  utiles  des  magasins  d'images.  Il  n'est  plus  guèi'e  question 
de  citations  dans  le  jeune  barreau,  dont  les  plaidoyers  vont  droit 
au  fait,  et  qui  regarderaient  sans  nul  doute  comme  des  impe- 
dimenta oratoii-es  les  citations  latines  qui  plaisaient  jadis" aux 
vieux  juges.  Et  jwurtant,  lorsque  quelque  alexandrin  profond 
ou  quelque  phrase  sonore  ti^aTerse,  illumine  la  harangue,  l'au- 
ditoire,— et  vous  l'avez  vu  souvent, — saisit  la  phrase  an  passage, 
subit  la  puissance  du  vers,  et  la  poésie  ajoute  son  charme  puis- 
sant à  la  x>arole  de  l'avocat." 

Un  jour,  paraît-il,  à  propos  de  je  ne  sais  quelle  cause,  M. 
Barboux  enchâssa  dans  sa  plaidoirie  avec  un  air  merveilleux, 
une  citation  des  Xatchez.  La  phrase  magistrale  fit  passer  un 
frisson  dans  l'auditoire,  et  la  cause  entendue,  c'est-à-dire  ga- 
gnée, à  ceux  qui  le  félicitaient,  l'éminent  avocat  répondit  :  "Eh, 
quand  je  vous  disais  qu'il  faut  lire  les  poètes  !  C'est  Chateau- 
briand, poète  en  prose,  qui  a  gagné  mon  procès."  L'oeuvre 
écrite  de  M.  Barboux  n'est  pas  considérable.     A  i>art  deux 
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volumes  de  Discours  et  plaidoyers,  il  a  publié  Etude  de  Vimpôt 
sur  Je  revenu  à  Florence,  et  un  volume  intitulé  Souvenirs  de 
route. 

Son  discours  de  réception  a  été  remarquable.  Il  a  fait  du 
regretté  M.  Brunetière  une  étude  très  approfondie  et  un  éloge 
très  émouvant.  L'espace  nous  manque  pour  en  donner  une 
analyse  et  des  extraits.  Bornons-nous  à  dire  qu'il  a  tracé  le 
plus  vivant  portrait  du  critique,  du  pensieur,  et  de  l'orateur. 
Son  appréciation  dû  talent  et  des  procédés  oratoires  de  M.  Bru- 
netière .a  été  un  morceau  tout  à  fait  supérieur.  Notons  aussi 
les  pages  pénétrantes  qu'il  a  consacrées  à  l'évolution  religieuse 
de  Brunetière. 

M.  Jules  Claretie  a  prononcé  en  réponse  au  récipiendaire, 
une  agréable  harangue.  Il  y  a  évoqué  beaucoup  de  souvenirs 
et  semé  beaucoup  d'anecdotes  piquantes.  Son  mot  de  la  fin  a 
été  des  plus  heureux  : 

"  L'Académie,  a-t-il  dit,  est  moins  bruyante  que  le  Palais  ; 
pourtant  on  y  étudie  aussi  des  dossiers  qui  vous  intéresseront. 
C'est  un  prétoire  où,  tour  à  tour,  les  causes  les  plus  diverses 
et  les  plus  nobles,  la  poésie,  la  vérité,  la  vertu, — vieux  mots 
que  nous  n'avons  pas  biffés  du  Dictionnaire  de  l'Usage — ont 
leurs  clients  et  leurs  défenseurs,  et  nous  serons  heureux,  cer- 
tains d'écouter  de  solides  raisons  et  un  beau  langage,  lorsque 
notre  directeur  dira  :  "La  parole  est  à  M.  Barboux."  Montaigne 
ne  retrouvera  plus  là  M.  Brunetière  pour  le  défendre.  Mais 
la  belle  et  bonne  langue  française  n'en  aura  pas  moins  son  avo- 
cat et,  comme  les  affaires,  monsieur,  les  lettres  gagneront  leur 
procès." 


Au  Canada  la  session  du  Parlement  fédéral  est  entrée  dans 
sa  i>ériode  la  plus  importante.  I^e  ministre  des  finances  a  pro- 
noncé le  17  mars  son  exposé  budgétaire.  Il  a  d'abord  soumis  à  la 
Chambre  des  communes  le  résultat  des  opérations  de  l'exercice 
fiscal  commencé  le  1er  juillet  1906  et  terminé  le  31  mars  1007. 
Désormais,  nos  lecteurs  le  savent,  l'année  financière  commen- 
cera le  1er  avril  pour  se  t/erminer  le  31  mars.  Durant  les  neuf 
mois  de  1906-1907,  les  recettes  ont  été  de  |67,969,328,  et  les  dé- 
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penses  de  |!51,542,169.  Le  i-evenu  des  douanes  a  été  de  |39,- 
760,172,  le  revenu  postal  de  |5,061,728,  le  revenu  de  l'excise  de 
112,000,000,  le  revenu  des  terres  fédérales  de  fl,082,171.  La 
déi)ense  imputable  au  capital  s'est  élevée  à  f  11,329,143;  les 
subventions  aux  chemins  de  fer  ont  été  de  |1,324,889  et  les 
primes  aux  industries  de  :|1,581,944.  Ces  sommes,  ajoutées  à 
celle  de  151,542,169  pour  les  dépenses  imputables  au  revenu, 
forment  un  total  de  dépenses  de  165,778,138.  Pour  l'année 
fiscale  qui  va  se  terminer  le  31  mars  1908,  M.  Fielding  croit 
que  le  revenu  sera  de  196,500,000,  et  la  dépense  imputable  au 
revenu  de  177,500,000.  Quant  aux  dépenses  spéciales  et  impu- 
tables au  capital,  elles  seront  d'environ  ^33,000,000.  Cela  fera 
une  dépense  totale  de  $110,500,000.  Si  Ton  déduit  de  ce  total 
les  196,500,000  du  revenu  et  les  12,000,000  consacrées  au  rachat 
de  la  dette,  soit  1^98,500,000,  l'exercice  qui  sera  clos  le  31  mars 
accusera  une  augmentation  de  la  dette  de  $12,000,000.  Cela 
sera  dû  aux  travaux  de  construction  du  Transcontinental  qui 
vont  absorber  cette  année  fl7,750,000.  De  1896  à  1907  l'aug- 
mentation  totale  de  la  dette  avait  été  de  $5,174,427. 

Pour  l'année  prochaine,  1908-1909,  le  ministre  des  finances 
prévoit  une  diminution  de  revenus  de  plus  de  six  millions.  Les 
recettes  totales  seront  peut-être  au-dessous  de  $90,000,000,  et 
comme  le  gouvernement  se  propose  de  demander  l'autorisation 
de  dépenser  $30,000,000  sur  le  Transcontinental,  l'on  devra  s'at- 
tendre à  une  nouvelle  augmentation  de  la  dette  fédérale. 

Parlant  de  la  situation,  des  j)erspectives  financières  et  de  la 
politique  du  gouvernement,  l'honorable  M.  Fielding  a  prononcé 
ces  paroles:  "Pour  le  gouvernement  l'heure  est  à  la  prudence 
en  même  temps  qu'au  courage.  De  grandes  entreprises  nou- 
velles qui  exigeraient  de  fortes  dépenses  peuvent  être  mises  de 
côté  pour  quelque  temi>s,  mais  les  travaux  qui  sont  commen- 
cés, et  i)eut-être  d'autres  qui  ne  demandent  pas  de  capitaux 
énormes,  ne  doivent  pas  être  négligés.  Ainsi  nous  ne  saurions 
nous  abstenir  de  poursuivre  avec  toute  Pactivité  possible  l'en- 
treprise du  chemin  de  fer  transcontinental.  Nous  en  sommes 
rendus  dans  cette  entreprise  à  une  période  où  la  dépense  va  de- 
venir très  lourde.     Cependant  nous  sentons  que  notre  devoir 
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est  d'engager  les  commissaires  à  activer  les  travaux  afin  que 
cette  voie  ferrée  soit  complétée  le  plus  tôt  possible." 

Le  ministre  des  finances  a  déclaré  qu'il  n'y  aurait  pas  de 
changements  dans  le  tarif  des  douanes;  il  y  aura  simplement 
quelques  modifications  dans  les  droits  sur  le  tabac. 

C'est  naturellement  M.  Foster  qui  a  répondu  à  M.  Fielding. 
Il  s'est  attaché  à  démontrer  que  le  gouvernement  libéral  avait 
pris  l'administration  des  affaires  du  pays,  il  y  a  onze  ans,  sous 
les  auspices  les  plus  favorables,  et  qu'il  avait  fait  preuve,  pen- 
dant la  période  écoulée  depuis  1896,  d'un  manque  de  prévoyance 
et  de  jugement  dignes  de  censure.  Il  a  fait  des  comparaisons 
entre  les  sommes  totalas  de  taxes  prélevées  par  les  conserva- 
teurs pendant  dix  ans,  et  par  les  libéraux  durant  une  période 
correspondante,  montrant  poui^  cette  dernière  une  augmenta- 
tion considérable.  Il  a  rsijypelé  les  promesses  faites  x>^r  les 
ministres  avant  1896  quant  à  la  dépense  publique,  et  les  a  accu- 
sés  d'avoir  violé  leurs  engagements  en  portant  cette  dépense  à 
un  chiffre  excessif.  Dans  son  opinion  les  dépenses  pour  1908- 
1909  s'élèveront  à  |140,000,000.  M.  Foster  a  aussi  longuement 
parlé  du  mouvement  des  importations  et  das  exportations,  et 
de  la  balance  du  commerce  qui,  suivant  lui,  est  tout  à  fait  con- 
traire à  nos  intérêts.  En  1907  le  chiffre  de  nos  importations 
des  Etats-Unis  a  dépassé  de  |124,000,000  celui  de  nos  expor- 
tations. De  1886  à  1896  la  balance  du  commerce  contre  nous 
avait  été  de  |167,000,000  ;  de  1896  à  1906  elle  a  été  de  |552,000,- 
000.  M.  Poster  voit  là  un  grand  danger  pour  le  Canada.  I^^ 
débat  sur  le  budget,  engagé  brillamment  par  le  ministre  des 
finances  et  le  principal  critique  financier  de  l'opposition,  va 
se  prolonger  quelque  temps,  car  l>eaucoup  de  députés  veulent 
y  prendre  part. 

A  Quél>ec,  la  session  avance  aussi  très  rapidement.  Elle  s'est 
ouverte  le  3  mars,  et  un  grand  nombre  de  projets  de  loi  ont 
déjà  été  adoptés.  Ive  trésorier  a  fait  son  exposé  budgétaire  et 
un  intéressant  débat,  auquel  ont  pris  part  MM.  A^Vir,  Leblanc, 
Prévost,  Tellier,  Gault,  est  commencé.  M.  Lauglois,  dé]iutéde 
Saint-Tx)uis,  a  soumis  une  motion  relative  à  l'unifonnité  d<'s  li- 
vres, qui   a  provoqué   une   instructive   discussion.      Nous    ne 
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croyons  pas  que  la  proposition  de  M.  Langlois  ait  chance  d'a- 
boutir. On  croit  généralement  que  la  session  provinciale  ne 
se  terminer^  pas  avant  le  1er  mai. 

(Dnoma:^    Cna/>aiù, 
Québec,  25  mars  1908. 
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FILS  DE  LA  TERRE,  roman  béarnais,  par  Paul-Henri  Capdevielle.  Un  vo- 
lume in-16.  Prix:  3  fr.  50.  Librairie  Plon-NouTrit  et  Cie,  8.  rue  Garan- 
cière,  Paris.   (6e). 

Proudhon  se  viantait  volontiers  d'avoir  dans  les  veines  vingt-cinq  quartiers 
de  paysannerie.  Les  personnages  de  ce  roman,  si  curieusement  localisé,  ont 
pris  au  pied  de  la  lettre  la  boutade  du  théoricien  socialiste;  pour  eux,  quand 
11  s'agit  de  terre,  possession  vaut  titre. . .  de  noblesse.  Mais  voilà  que  l'amour 
déroute  les  plus  sages  prévisions  des  familles;  au  village  tranquille  où  fleu- 
rit l'âge  d'or  à  l'abri  de  l'immuable  tradition,  les  jeunes  gens  iparlent  sou- 
dain d'appliquer  la  moderne  formule:  Chacun  sa  vie.  L'héritier  du  domaine, 
Yann,  épouse  une  couturière;  il  s'en  va  sous  la  malédiction  paternelle.  Son 
ami  Paul  Nonguès  est  attiré  par  le  mirage  des  aventures  exotiques,  et  sa 
soeur,  la  fière  Apollonie,  finit  par  s'éprendre  d'un  robuste  valet.  Le  père 
résiste;  il  cédera,  car  il  sent  confusément  que  les  plus  célèbres  aristocraties 
sont  condamnées  si  elles  n'acceptent  la  régénération  d'un  sang  nouveau.  Ce 
drame  rustique  se  meut  dans  un  milieu  plus  strictement  observé;  on  respire 
l'odeur  forte  des  guérets  ouverts  "comme  des  lèvres",  et  rien  n'est  plus  sain, 
plus  réconfortant  que  le  spectacle  de  cette  idylle  vécue  dans  la  simplicité 
des  campagnes  béarnaises. 


QUELQUES  VERS,  par  Henry  Thédenat,  membre  de  l'Institut.  Petit  volu- 
me in-12.  Prix:  1  franc.  Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garan- 
cière,  Paris,   (6e). 

Dans  les  éditions  d'art  publiées  sous  les  auspices  de  la  Revue  des  poètes, 
vient  de  paraître  un  i>etit  recueil  qui  est  un  pur  bijou  littéraire  en  même 
temps  qu'une  agréable  surprise  pour  les  admirateurs  des  beaux  travaux  ar- 
chéologiques de  l'auteur  sur  la  Rome  ancienne.  Suivant  la  pittoresque  ex- 
pi-ession  de  François  Coppée,  ce  sont  des  fleurs  poussées  parmi  les  ruines. 
La  forme  de  ces  pièces  trop  brèves  est  exquise,  et  l'inspiration  en  est,  par 
instants,  tout  à  fait  lamartinienne.  La  vieille  foi  et  les  immortelles  espé- 
rances qu'elle  suggère  apparaissent  une  fois  de  plus  comme  la  plus  haute 
source  de  la  vraie  poésie. 


CHEMIN  DE  LUMIERE.  La  Vie  surnaturelle.  Aux  jeunes  filles.  Aux  jeu- 
nes femmes.  Par  le  chanoine  J.  Vaudon.  In-12  écu,  2.00.  P.  Lethielleux, 
éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris  (6e). 

M.  le  chanoine  Vaudon,  sous  ce  titre  général:  Chemin  de  Lumière,  a  en- 
trepris une  série  d'ouvrages  de  doctrine  et  de  piété,  plus  particulièrement 
destinés  à  la  jeune  fille  et  à  la  jeune  femme.  I^  premier  vient  de  paraître: 
La  Vie  Surnaturelle.    En  voici  les  titres:  L'Origine  de  la  vie  ,1e  Sens  de  la 
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vie,  l'Emploi  de  la  vie,  la  Vie  chrétienne,  le  Progrès  de  la  vie,  le  Pain  de  la 
vie,  la  Séparation  de  la  vie,  les  deux  Sources  de  la  vie:  L'Ordre  et  le  Maria- 
ge, la  Fin  de  la  vie.  la  Vie  éternelle. 

Le  seul  énoncé  de  ces  chapitres  dit  l'importance  capitale  et  l'intérêt  pro- 
fond du  sujet. 


SAINT-PIERRE  DAAIIEN  (1007-1072),  par  Réginald  Biron,  O.S.B.,  1  volu- 
me in-12  de  XII-204  pages,  de  la  collection  "Les  Saints".  Prix:  2  frs.  Li- 
brairie Victor  Lecoffre,  J.  Gabalda  et  Cie,  rue  Bonaparte,  90.  Paris. 

Saint  Pierre  Damien  est  le  grand  réparateur  de  toutes  les  hontes  dans  les- 
quelles faillit  s'abîmer  l'Eglise  au  commencement  du  Xle  siècle,  et  sa  vie 
est  un  des  témoignages  les  plus  éclatants  de  ce  que  le  catholicisme  a  tou- 
jours eu  de  force  de  renouvellement;  car  entre  les  papes  saint  Léon  IX  et 
saint  Grégoire  VII,  qu'il  la  secondés,  encouragés  ou  suscités,  nul  n'a  eu  plus 
de  part  que  lui  à  la  réforme  du  clergé.  Sa  vie,  étonnamment  austère  lui  en 
donnait  le  droit,  de  même  qu'elle  tempérait  en  lui  une  fougue  naturelle  qu'on 
a  justement  rapprochée  de  celle  de  saint  Jérôme.  Le  Père  Réginald  Biron, 
de  l'Ordre  des  Bénédictins,  fait  revivre  cette  originale  et  puissante  figure 
dans  un  travail  nourri,  complet  et  aussi  solide  que  le  méritait  un  pareil 
sujet 


LES  MARTYRS  DE  GORCUM.  par  M.  Hubert  Meuffels,  C.  M.,  prêtre  de 
Hollande.  1  volume  in-12  de  la  collection  "Les  Saints".  Prix:  2  fr. — 
Librairie  Victor  Lecoiffe.  J.  Gabalda  et  Cie,  rue  Bonaparte,  90,  Paris. 

Ce  livre,  écrit  par  un  Lazariste  hoUondais  qui  a  enseigné  pendant  neuf 
îjns  dans  les  séminaires  de  France  et  qui  est  maintenant,  dans  son  pays 
dorigine.  Supérieur  d'une  maison  d'exilés,  nous  donne  le  récit  d'im  des 
drames  religieux  les  plus  émouvants  des  te«nps  modernes.  Les  héros  dé 
Gorcum.  victimes  de  leur  fidélité  catholique  et  particulièrement  de  leur 
croyance  en  rBucharistie.  forment  un  des  plus  beaux  anneaux  de  cette 
chaîne  de  martyrs  qui  va  des  premiers  temps  du  Christianisme  à  nos  mis- 
sions contemporaines.  Le  rappjel  de  cet  épisode  des  fureurs  cailvhiistes  ne 
troublera  pas  aujourd'hui  la  paix  dont  jomt  la  Hollande  sous  une  législation 
respectueu-se  de  toutes  les  consciences;  mais  il  honorera  toutes  les  congré- 
gation^s  religieuses  dont  les  membres,  unis  à  des  prêtres  séculiers,  ont  payé 
de  leur  sang  les  espérances  caitholiques  de  ce  sage  et  courageux  pays. 


SAINTE  INIELANIE  (383-439),  par  M.  Georges  Goyau.  1  volume  in-12  de  x- 
211  pages,  de  !a  collection  "Les  Saints".  Prix:  2  fr. — Librairie  Viotor 
Lecoffre,  J.  Gabalda  et  Cie,  rue  Bonaparte,  90,  Paris. 

La  vie  de  sainte  MéJamie  la  Jeune  et  de  son  mari  Plniem  est  un  des  épi- 
sodes les  plus  attachants  du  progrès  des  idées  chrétiennes  au  déclin  de 
l'empire  romain.  Les  découvertes  archéologiques  du  Cardinal  Rampolla 
étaient  récemment  venues  l'éclairer  d'une  lumière  nouvelle.  La  science 
consommée  et  le  talent  d'exposition  de  M.  Georges  Goyau  y  ajoutent  des 
rapprochements  d'un  grand  intérêt  historique.  On  suivra  donc  avec  curio- 
sité et  émotion  les  efforts  que  les  deux  jeunes  gens,  si  tendrement  unis,  ont 
dû  faire  pour  se  dépouiller,  malgré  les  lois  romaines  oui  le  leur  défendaient, 
de  leur  immense,  de  leur  fabuleuse  fortune;  on  les  retrouvera  mêlés  à  toutes 
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les  grandefs  oeuvres  et  à  tous  les  illiustres  personnaigefe  de  leur  époçtue.  Plus 
historique  que  les  liVires  si  populaires  de  "Fabiola"  et  de  "Quo  Va,dis",  puis- 
que c'est  un  livre  où  tout  est  rigoureusemeint  authentique,  ce  nouveau  vo- 
luime  de  M.  Goyau  ne  sera  pas  trouvé  moins  attrayant. 


liB  VERITABLE  "VOYAOB  EN  ORIENT"  DE  LAMARTINE,  d'après  les 
manuscrits  originaux  de  la)  Bibliothèque  Nationale  (Documents  Inédits), 
par  Christiam  Maréchal,  agrégé  de  'l'Université.  1  volume  in-8.  Prix  • 
7  fr.  50. — Librairie  Bioud  et  €ie,  4,  rue  'Madame,  Paris  (Vie.) 

Les  manusmrits  de  Lamartime  présentent  un^  très  haut  intéirêt;  il  suffit, 
pour  le  faire  ressortir,  de  les  raipprocher  des  textes  livrés  à  la  publicité  par 
le  poète.  Le  fait  est  sensible  pour  le  preimier  'Voyage  en  Orient".  Eintre 
les  notes  jetées  par  Lamartine  sur  ses  albums  au  cours  de  son  odyssée  en 
1832-1833,  et  la  version  jusqu'à  présent  seule  connue  qu'il  a  publiée,  les  dif- 
férences de  forme  et  de  fond  sont  considérables.  C'est  donc  en  quelque 
manière  un  'Voyage"  inéidit  que  M.  Christian  (Maréchal  livre  aujourd'hui  à 
la  publicité.  Mais  il  ne  s'est  pas  borné  ià  la  reproduction^  fidèle  des  majnus- 
crits  de  la  Bibliothèque  Nationale.  Il  a  tenu  à  mettre  en  même  temps  sous 
'les  yeux  du  lecteur  le  texte  imprimé  par  Lamairtine,  de  teile  sorte  qu'à  cha- 
que moment  chacun  puisse  instituer  aisément  lui-même  la  comparaison  des 
deux  versions.  Un  inigénieux  dispositif,  dont  l'auteur  expose  dans  sa  "Pré- 
face" le  très  simple  mécanisme,  lui  a  pe:rmis  de  résoudre  ce  problème. 
Ajoutons  que,  sans  prétendre  épuiser  la  source  documentaire  si  riche  qu'il 
'Hïiët  à  l&!  portée  du  public  lettré,  M.  Christian  Maréchal,  dans  une  impor- 
tante introduction,  indique  les  directions  que  peut  à  cet  égard  adopter  une 
recherche  féconde:  correctionis  grammaticales,  littéraires,  remaniements  dont 
plusieurs  accusent  de  profondes  transformations  de  la  pensée  philosophique 
et  religieuse,  sont  classés  et  appréciés  dans  cette  étude. 

La  présente  publi'cation  sera  suivie  à  bref  délai  de  deux  autres  analogues 
du  même  auteur,  'l'une  concernant  "Jocelyn"  et  l'autre  "la  Chute  d'un  Ange'. 


HUSTIOIRE  COMPAREE  DES  RELIGIONS  PAÏENNES  ,ET  DE  LA  REIvI- 
GION  JUIVE,  JUSQU'AU  TEMPS  D'ALEXANDRE  LE  GRAND,  par  Al- 
bert Dufourcq,  docteur  ès>-lettres,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
l'Université  de  Bordeaux.  1  volume  in-16.  Prix:  3  fr.  50;  franco  4  fr. 
— Librairie  Bloud  et  Cie,  4,  rue  Madame,  Paris   (Vie.) 

L'ouvira.ge  que  M.  A.v.Du£ourcq  a  maiguère  publié  sous  le  titre  de  "L'Avenir 
du  Christianisme"'  a  obtenu  un  si  prompt  et  si  franc  succès  qu'une  nouvelle 
édition  est  devenue  nécessaire.  C'est  le  premier  volume  de  cette  édition  que 
nous  présentons  aujourd'hui  au  public. 

L'auteur  a  entendu  faire  une  oeuvre  "rigoureusement  objective"  et  criM- 
que:  les  idées  qu'il  expose  lui  ont  été  insp'rées  par  l'étude  impartiale  des 
faits.  Comme  il  n'a  pu  lui-même,  pour  construire  une  aussi  vaste  synthèse, 
lire  tous  sies  textes,  'il  s'est  astreint  à  n'utiliser  que  les  travaux  de  première 
main,  ceux  de  Maspéro,  du  R.  P.  Lagrange,  de  Chanteple  de  la  Saussaye,  de 
"Wlrsowa  et  du  "Dlctionary  of  the  Blb'e'  de  Hastlngs;  un  hébraj'isant  éminent 
a  bien  voulu  revoir  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  d'Israël.  Une  bibliogra- 
phie très  abondante  permet  le  recours  Immédiat,  soit  aux  documents,  soit 
aux  travaux  autorisés.  Cet  ouvrage  ne  peut  manquer  d'aittlrer  l'attention  de 
tous  ceux  qui  savent  que  l'histo'ire  des  religions  est  le  terraiu  stir  lequel 
semblent  devoir  se  livrer,  entre  croyants  et  Incrédules,  les  plus  rudes  et  les 
plfUis  prochains  combats. 


[lleluia  ! 


(Pour  la  Revue  Cantidienne). 


Alléluiai!    La  t€rre  est  libre  du  linceul 
Qui  la  cachait  depuis  tant  de  longs  jcurs  moroses. 
Tout  renaît,   tout  brille,  onde,  arbre,  gazon,  glaïeul... 
Alléluia!   Partout  ressuscitent  les  roses. 

Sorti  de  son  tombeau,  partout  le  doux  printemDs 
Prodigrue  ses  clartés,  ses  senteurs,  ses  murmures: 
Des  vols  harmonieux  effleurent  les  étangs. 
Et  des  frissons  d'amour  courent  sous  les  ramure». 

Le  vent  fait  gazouiller  la  harpe  des  roseaux; 
La  sève  bouillonnante  enfle  leà  jeunes  pousses; 
Des  écharpes  d'encens  flottent  sur  les  ruisseaux. 
Et  le  soleil  teint  d'or  l'émeraude  des  mousses. 

De  la  fontaine  monte  un  joyeux  trémolo. 
Et  le  bohème  ailé,  chantant  à  gorge  pleine. 
Sous  les  arceaux  du  pin,  de  l'orme  et  du  boueau. 
Au  gazouillis  des  eaux  mêle  sa  cantilène. 

Dans  les  flammes  de  l'aube  et  les  éclairs  du  soir 
Chaque  feuille  s'embrase  et  chaque  fleur  s'allume  ; 
Sous  les  feux  de  midi,  comme  un  vaste  encensoir, 
A  l'horizon  serein  le  grand  mont  d'azur  fume. 

La  glèbe  fume  aussi,  sous  le  soc  déchirant,      , 
Comme  un  sein  entr'ouvert  par  le  sabre  ou  la  lance  ; 
Des  chauds  guérets  s'élève  un  effluve  enivrant 
Comme  le  raisin  mûr  et  comme  l'espérance. 

Et  le  semeur,  jetant  le  blé  d'or  devant  lui, 
A  parfois  le  grand  geste  auguste  du  lévite. 
Qui.  marchant  à  pas  lents,  dans  le  temple  qui  luit. 
Sur  les  fronts  inclinés  fait  pleuvoir  l'eau  bénite. 

Sous  la  sérénité  de  l'azur  infini. 

Dans  les  halliers  ombreux,  dams  l'herbe  qui  chatoie. 
Sur  le  rocher  moussu,  dans  l'arbre,  dans  le  nid. 
Tout  est  rayon,  parfum,  refrain,  ardeur  et  joie. 

Devant  cette  splendeur  qui  dit  :   '"Dieu  sourit  là." 
Devant  ce  renouveau  qui  luit,  chante  et  palpite, 
Mort  aux  illusions,  mon  vieux  coeur  ressuôcite. 
Et  vers  l'Espoir  reprend  l'essor. . .    Alléluia  ! 

Pâques,  1908. 


Ea  pouVcllc  gégiôlation  ôur  le  gariagc 


^]|jj  ANS  les  chaires  de  nos  églises  on  a  lu  tout  der- 
nièrement l'important  décret  du  Saint-Siège 
sur  les  fiançailles  et  le  nmriage. 

Ce  décr^'t,  comme  chacun  le  sait,  a  été  publié 

le  2  août  1907,  sur  l'ordre  de  Sa  Sainteté  Pie  X, 

par  la  Congrégation  du  Concile.     Il  répond  à 

un  besoin  qui  se  faisait  sentir  dei)uis  longtemps. 

Ivcs  dispositions  qu'il  contient  ont  été  étudiées 

avec  l3  plus  grand  soin  par  les  augustes  mem- 

^  bres  de  la  CongTégation  du  Concile,  de  même 

que  par  les  canonistes  distingués  qui  ont  été 

chargés  de  la  codification  du  droit  canonique. 

C'est  Fun  des  fruits  de  la  tâcli3  gigantesque 

que  s'est  imposce.Pie  X  de  condenser  comme  dans  un  code  toutes 

les  lois  de  l'Eglise  en  les  adaptant  aux  circonstances  et  aux 

exigL^nces  des  temps  modernes. 

Comme  on  nous  a  assuré  que  les  lecteurs  de  la  Revue  Cana- 
dienne seraient  heureux  d'avoir,  sur  les  i)rincij)aux  points  de 
la  nouvelle  législation  matrimoniale,  (quelques  notes  explica- 
tives veinant  de  quelqu'un  qui,  par  ses  fonctions,  possède  la 
pratique  des  questions  juridiques  relatives  au  mariage,  nous  met- 
tons de  côté  toutes  les  hésitatioris  qu'autoriserait  sans  doute  la 
timidité  naturelle  à  une  i)lnme  plutôt  iu('X])érimentée  et  quelque 
peu  gênée  dans  les  pages  d'un  périodi<|ue  littéraire.  Afin  d'être 
plus  certain  de  ne  pas  errer  dans  nos  commentair;^,  nous  avons 
pris  ])our  guide  Son  Eminence  le  cardinal  (îennari,  (jui  a  ])U- 
blié  dans  l'intén^ssîuite  revue  italienne,  //  Monitorv  Eccïvfiias- 
fico,  un  "Bvrvc  coiumcuto  dolht  niinra  ïrf/f/r  .<inffli  i^pnn.'^nl}  esitl 
matrimoino",    aucpiel     la     comi)ét('nce    de     réminent     jjrinco 
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de    l'Eglise    assure    une    valeur    et    une    autorité    incontes- 
tables. 

1°  La  législation  matrimoniale  avant  le  décret  Ne  tesniere;  les 
inconvénients  qu'elle  pouvait  avoir. 

Le  mariage  est  uu  contrat  naturel,  devenu  en  plus  pour  les 
chrétiens  un  sacrement  de  la  Loi  Nouvelle.  Il  consiste  essen- 
tiellement dans  le  consentement  mutuel  de  deux  personnes  en 
vue  de  la  vie  conjugale.  Il  suit  l3s  règles  juridiques  de  tout 
contrat  consensuel  et  existe  dès  que  l'homme  et  la  femme,  qui 
sont  parties  essentielles  au  contrat  et  ministres  du  sacrement^ 
ont  échangé  leur  consentement  mutuel.  En  soi,  aucune  solen- 
nité, aucun  témoin  n'est  requis  ix)ur  en  as.surer  la  validité. 
Mais  l'autorité  compétente  peut,  x>our  la  contrat  matrimonial, 
comme  pour  tout  autre  contrat,  imposer  des  règles  suivant  les- 
quelles il  devra  être  fait  sous  peine  de  nullité.  En  l'espèce, 
l'autorité  compétente,  puisqu'il  s'agit  en  définitiv3  d'un  sacre- 
ment, c'est  l'Eglise.  L'Eglise  a  donc  pu  a  l)on  droit  légiférer 
sur  le  contrat  matrimonial  élevé  par  Jésus-Christ  à  la  dignité 
de  sacrement.    C'est  ce  qu'elle  a  fait. 

Jusqu'au  Concile  de  Trente  (1563),  ell?  n'avait  exigé  aucune 
forme  spéciale  pour  la  validité  du  mariage.  Il  suffisait  aux 
parties  contractantes  de  se  prendre  pour  mari  et  femme,  et 
cela  sans  témoin,  sans  prêtre,  sans  aucune  formalité.  On  com- 
prend qu'alors  on  n?  parvenait  pas  facilement  à  prouver  l'exis- 
tence d'un  mariage  ainsi  contracté.  Des  personnes  pouvaient 
affirmer  être  mariées,  quand  elles  ne  Tétaient  x>as  en  réalité. 
De  même,  elles  pouvaient  cacher  un  premier  mariage  pour  en 
contracter  un  autre  du  vivant  de  leur  conjoint.  De  là  de  faciles 
et  de  très  graves  abus  qu'il  est  aisé  d'apercevoir  :  divorce,  poly- 
gamie, abandon  des  enfants,  et  tout  ce  qui  s'en  suit. 

L'Eglise  s'émut  d'un  tel  état  de  choses,  et,  par  le  célèbre  dé- 
cret Tametsi  du  concile  de  Trente,  elle  voulut  y  mettre  ordre 
en  prescrivant,  pour  que  le  mariage  fût  valide,  l'obligation  de 
le  contracter  devant  le  curé  et  deux  ou  trois  témoins. 

Mais  les  Pères  du  concile  de  Trente  adoptèrent  pour  ce  dé- 
cret un  mode  très  spécial  de  promulgation  :  pour  avoir  force 


388  REVUE  CANADIENNE 

de  loi  il  devait  être  publié  dans  chaque  paroisse  et  n'entrer  en 
vigueur  qu'un  mois  après  sa  publication.  Par  cette  procédure, 
on  voulait  porter  plus  sûrement  à  la  connaissance  des  intéres- 
sés une  législation  si  importante  et  toute  nouvelle.  En  outre, 
on  espérait  avoir  ainsi  un  moyen  indirect  de  ne  pas  rendre  nuls 
les  mariages  des  protestants  considérés  par  l'Eglise  comme 
toujours  soumis  en  droit  à  ses  lois  générales.  "  En  exigeant  une 
"  publication  dans  chaque  paroisse,  on  laissait  hors  de  l'atteinte 
"de  la  loi,  les  localités  habitées  par  les  protestants  et  par  suite 
"  les  mariages  de  ees  derniers."  (  Le  mariage  et  les  fiançailles. 
Commentaire  du  décret  Ne  temere  par  l'abbé  Boudinhon,  p.  19.) 

En  réalité  le  décret  Tametsi  ne  fut  pas  promulgué  partout. 
Naturellement,  là  où,  n'étant  pas  promulgué,  ee  décret  n'était 
pas  en  vigueur,  les  mariages  étaient  encore  valides,  quelque 
fût  la  forme  suivant  laquelle  ils  avaient  été  contractés,  même 
sans  officier  civil  et  sans  aucun  témoin.  Et  ainsi  se  perpé- 
tuaient de  déplorables  inconvénients  pour  les  familles  chré- 
tiennes et  pour  la  société  qu'elles  constituent. 

Comme  il  y  avait  des  lieux  soumis  au  décret  du  concile  de 
Trente  et  d'autres  qui  ne  l'étaient  pas,  très  souvent  des  per- 
sonnes habitant  les  premiers  endroits  se  transportaient  dans 
des  lieux  exempts,  afin  d'échapper  à  la  juridietion  de  leur  curé; 
elles  y  contractaient  mariage  et  revenaient  aussitôt  à  leur  do- 
micile. De  là  encore,  les  plus  graves  inconvénients.  L'Eglise, 
il  est  vrai,  frappait  de  nullité  ces  mariages  quand  ils  étaient 
célébrés  avec  l'intention  d'échapper  à  la  loi  du  concile  de 
Trente;  mais  combien  il  était  difficile  de  démontrer  par  des 
preuves  extérieures  cette  intention  interne! 

Autre  difficulté  délicate  et  bien  épineuse:  si  en  certains  en- 
droits, le  décret,  par  suite  de  sa  non-promulgation,  n'atteignait 
pas  les  hérétiques,  il  les  atteignait  en  plusieurs  autres,  nous 
voulons  dire  en  tous  les  lieux  où  il  était  en  vigueur.  Il  en  ré- 
sultait de  la  confusion,  des  contradictions  api)areutes  que  les 
intéressés  ne  comy)renaient  pas  facilement  et  dont  ils  se  scan- 
dalisaient. 

En  outre,  il  était  statué  dans  le  décret  Tametsi  q\w  hi  i)ré- 
sence  du  curé  était  nécessaire  pour  la  validité  des  mariages. 
Or  de  quel  curé  s'agissait-il?    Le  concile  de  Trente  déclarait 
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bien  que  le  mariage  devait  être  célébré  devant  le  curé,  coram 
paracho,  et  la  jurisprudence  qui  suivit  établissait  bien  que  ce 
parochiis  devait  être  le  propre  curé  du  domicile  de  l'un  ou  de 
l'autre  contractant;  mais  il  n'était  pas  toujours  si  facile  de  dé- 
terminer quel  était  ce  propre  curé  des  contractants! 

Puis,  il  pouvait  arriva'  que  des  personnes  vinssent  à  quitter 
temporairement  leur  domicile,  pour  aller  demeurer  ailleurs 
un  temps  plus  ou  moins  long.  Alors  les  canonistes  firent  ad- 
mettre la  théorie  du  quasi-domicile  qui  s'acquiert  par  le  fait 
du  séjour  dans  une  paroisse  avec  l'intention  d'y  demeurer  la 
plus  grande  partie  de  l'année,  ou,  si  l'on  veut,  au  moins  six 
mois,  tandis  que,  par  conti'e,  le  quasi-domicile  ne  peut  s'acqué- 
rir, même  par  plusieurs  années  de  séjour,  si,  en  même  temps 
l'intention  de  d?meurer  la  plus  grande  partie  de  l'année  n'existe 
pas.  On  saisit  tout  de  suite  combien  il  était  difficile  de  prouver 
l'existence  de  cette  intention.  Enfin,  s'il  surgissait  ainsi  des 
complications  dans  les  endroits  où  il  n'y  avait  qu'une  seule  pa- 
roisse, il  en  survenait  de  bien  plus  nombreuses  et  de  bien  plus 
graves  dans  les  lieux  où  il  y  avait  plusieurs  paroisses,  comme 
dans  les  villes  populeuses,  où  l'on  passe  si  facilement  d'une  pa- 
roisse à  l'autre  et  où  l'affluence  des  étrangers  est  toujours  con- 
sidérable. Les  prêtres  qui  se  sont  occupés  des  questions  dd  ma- 
riage dans  les  grandes  cités  savent  par  expérience  combien  c'é- 
tait là  un  point  délicat,  et  difficile,  et  qui  occasionnait  une 
foule  d'erreurs  et  de  fraudes! 

Ces  inconvénients,  que  nous  venons  d'indiquer  sommaire- 
ment et  auxquels  le  décret  Tametsi  n'avait  pu  remédier  qu'im- 
parfaitement, font  très  bien  voir  qu'une  réforme  de  la  législa- 
tion matrimoniale  était  devenue  nécessaire^  d'autant  mieux 
qu'aujourd'hui  on  a  moins  à  craindre  ce  qui  avait  rendu  hé- 
sitants les  Pères  du  Concile  de  Trente,  à  savoir  :  la  préoccupa- 
tion de  faire  sûrement  connaître  aux  intéressés  la  nouvelle 
législation  et  celle  de  ne  pas  la  faire  promulguer  dans  les  pays 
protestants. 

Lors  du  concile  du  Vatican,  plusieurs  évêques  avaient  déjà 
proposé  des  modifications  à  cette  législation  et  quelques-uns 
même  étaient  allés  ju.squ'à  demander  l'abrogation  du  décret 
Tametsi..  Le  Saint-Siège  n'avait  pas  cru  devoir  acquiescer  sur 
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le  champ  à  des  demandes  se  rapportant  à  un3  matière  grave  et 
difficile,  s'il  en  fut  jamais.  Il  avait  maintenu  le  décret  et  y 
avait  toujours  conformé  la  jurisprudence  canonique.  Seule- 
ment, dans  le  cours  des  années,  et  surtout  en  ces  derniers  temps, 
il  avait  fait  pour  certaines  contrées  des  concessions  spéciales, 
selon  ce  que  semblaient  davantage  exigei'  les  circonstances. 
Ainsi,  il  avait  déclaré  pour  quelques  endroits  où  subsistaient 
quelques  doutes  de  fait,  que  le  décret  Tametsi  ne  devait  pas 
être  considéré  comme  promulgué:  c'est  ce  qui  avait  eu  lieu  en 
particulier  pour  les  diocèses  de  la  province  d'Ontario.  Il  avait 
aussi  réglé,  par  la  célèbre  déclaration  de  Benoit  XIV,  que  les 
protestants  ne  seraient  pas  tenus  à  ce  décret  du  Tametsi,  quand 
ils  se  marieraient  entre  eux  ou  même  avec  des  catholiques. 
'Cette  déclaration,  dite  déclaration  hénédictine,  avait  été  don- 
née d'abord,  on  se  le  rappelle,  pour  la  Hollande  et  la  Belgique, 
le  4  novembre  1741  ;  elle  avait  été  étendue  plus  tard  à  plusieurs 
autres  régions,  notamment  à  la  province  de  Québec,  le  29  no- 
vembre 1764.  Des  dispensas  analogues  avaient  été  accordées 
à  d'autres  pays.  La  dernière  en  date,  fut  donnée  à  l'Allemagne, 
le  8  janvier  1906. 

Toujours  en  vue  d'atténuer  les  difficultés  que  laissait  sub- 
sister le  décret  Tametsi,  le  Saint-Siège  donna  des  règles  plus 
précises  sur  le  quasi-domicile  ou  le  modifia  notablement  en 
n'exigeant  que  le  séjour  d'un  mois  de  l'une  des  parties  pour 
que  l'on  put  procéder  à  son  mariage.  Le  Saint-Office  porta 
pour  les  Etats-T^nis  une  décision  dans  ce  sens,  le  6  mai  1880. 
Enfin,  Kome  autorisa  la  délégation  mutuelle  des  curés  dans 
<îertaines  villes,  plus  importantes,  comme  Paris  et  Cologn<'. 

Mais  ces  dispositions  n'étai:'nt  que  des  ex(X'])tions  à  la  loi 
générale,  qui  demeurait  toujours  la  loi  avec  les  divers  incon- 
vénients que  nous  avons  dits.  A  plusieurs  égards,  c'était  une 
source  de  doute  et  de  confusion,     I^ii  changement  s'im])osait, 

I>e  changement  est  venu.  Le  décret  .A'c  tvmrrv  <le  la  Congré- 
gation du  Concile,  élaboré  à  la  suite  d'études  sérieuses  ef  ap- 
profondies, établit  des  règh's  claires,  ])récises,  très  sim])les, 
permettant  d<'  reconnaître  après  coup  les  vrais  mariag;\s,  s;ins 
difficulté,  et  de  les  célébrer  d'al>ord  sans  danger  aucun  de  nul- 
lité.   Ce  décret,  il  étendra  ses  efforts  salutaires  à  l'univers  en- 
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tier.    11  est  dès  à  présent  eu  vigueur  depuis  le  jour  de  Pâques 
de  cett^'  année,  c'est-à-dire  depuis  le  19  a^-ril  1908. 

II"  Les  fiançailles,  d'après  la  nouvelle  législation. 

Le  décret  Ne  te  m  ère  détermine  non  seulement  la  forme  du 
mariage,  mais  encore  celle  des  fiançailles.  Les  fiançailles, 
comme  on  le  sait,  sont  une  prom38se  mutuelle  de  contracter 
mariage;  elles  ne  sont  pas  nécessaire-s  au  mariage,  mais  célé- 
brées validement  elles  produisent  par  rapport  au  mariage  lui- 
même  des  effets  considérables:  d'abord  un  empêchement  sim- 
plement prohibant,  par  lequel  le  fiancé  ne  i>eut  licitement  con- 
tracter mariage  avec  une  autre  personne,  quelle  qu'elle  soit,  tant 
que  le  contrat  de  fiançailles  n'a  pas  été  légitimement  dissout; 
puis  l'empêchement  dirimant  d'honnêteté  publique,  qui  em- 
pêche le  fiancé  de  contracter  validement  mariage  avec  les  con- 
sanguins au  premier  degré  de  l'autre  partie,  en  sorte  que  le 
fiancé  ne  i>eut  validement  épouser  la  mère,  la  soeur  ou  la  fille 
de  sa  fiancée,  et  que  de  même  la  fiancée  ne  i)eut  s'unir  au  père, 
au  frère  ou  au  fils  de  son  fiancé. 

Le  concile  de  ïi-ente  n'avait  prescrit  aucune  formalité  pour 
les  fiançailles.  Les  promesses  mutuelles  de  mariage,  faites 
de  quelque  manière  que  ce  fût,  même  sans  témoin  et  sans  attes- 
tation, étaient  tenues  pour  de  vraies  fiançailles  et  produisiiient 
leurs  effets  canoniques.  Cela  naturellement  devait  donner  lieu  à 
-des  abus.  Il  devenait  trop  facile  à  certains  beaux  parleurs  de 
tromper  de  pauvi-es  jeunes  filles  sans  défiance,  par  de  fausses 
promesses  de  mariage.  La  difficulté  de  connaître  et  de  prouver 
l'existence  des  fiançailles  faisait  que  les  séducteurs  échappaient 
le  plus  souvent  à  un  juste  châtiment  ;  et  cela  eu  outre  exposait 
an  danger  des  mariages  nuls,  amenait  des  litiges,  suscitait  des 
dissensions  et  provoquait  de  regi'ettables  querelles  dans  les 
familles. 

Aussi,  depuis  longtemps,  faisait-on  des  instances  auprès  du 
Saint-Siège  pour  obtenir  une  législation  précise  sur  les  fian- 
çailles; c'est  ce  que  firent  notamment  les  Pères  du  concile  du 
Vatican  et  c'est  aussi  ce  qu'ont  fait  plusieurs  évêques  par  des 
suppliques,  soit  particulières,  soit  collectives.     Le  Saint-Siège 
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ne  s'est  pas  prêté  trop  vite  à  des  innovations  qui  auraient  pu 
paraître  prématurées  ;  il  se  contenta  de  donner  quelques  règles 
particulières  pour  certaines  régions,  par  exemple  pour  l'Es- 
pagne et  pour  l'Amérique  Latine,  et  se  réserva  d'adopter  en 
temps  jugé  favorable  une  législation  générale. 

Le  décret  2Ve  temere  promulgue  catte  législation  générale 
selon  laquelle,  précisément,  les  fiançailles  devront  désormais 
être  célébrées  sous  peine  de  nullité. 

Les  fiançailles  ne  seront  plus  réputées  valides  et  ne  produi- 
ront plus  leurs  effets  canoniques,  que  si  elles  sont  contractées 
par  écrit  et  que  si  elles  sont  signées  par  les  parties  et  par  le 
curé  ou  l'Ordinaire  du  lieu,  ou  bien  par  les  parties  encore  et 
par  deux  témoins.  Si  les  contractants  ne  savent  -pas  écrire,  il 
en  sera  fait  mention  dans  l'écrit  lui-même  et  on  ajoutera  un  au- 
tre témoin  qui  signera  avec  le  curé  ou  l'Ordinaire,  ou  les  deux 
autres  témoins. 

Comme  on  le  voit,  les  fiançailles  doivent  être  toujours  con- 
tractées par  écrit  signé.  C'est  le  document  nécessaire  qui  en 
prouvera  la  validité. 

Les  fiançailles  peuvent  être  célébrées  devant  tout  curé  ou 
Ordinaire  du  lieu,  pourvu  que  ce  soit  dans  les  limites  du  terri- 
toire soumis  à  leur  juridiction  resi>ective;  mais  elles  ne  peu- 
vent l'être  devant  quelqu'un  qui  serait  délégué  par  l'un 
ou  par  l'autre.  Telle  est  la  décision  donnée  par  la  Congréga- 
tion du  Concile,  le  30  mars  1908. 

Les  fiançailles  célébrées  sans  la  forme  susdite  seront  certai- 
nement nulles  au  for  externe  et  ne  produiront  aueun  effet  ca- 
nonique. !Mais  seront-elles  aussi  nulles  au  for  interne  et  devant 
la  conscience?  En  d'autres  termes,  la  promesse  mutuelle  de  ma- 
riage faite  avec  l'intention  de  s'obliger,  mais  privément  et  sans 
les  formalités  exigées,  n'engendi-era-t-elle  pas  au  moins  l'obli- 
gation de  conscience  de  contracter  mariage?  Ive  décret  ne  ré- 
pond pas  explicitement  à  cette  importante  question.  Mais, 
au  cardinal  Gennari  il  semble  clair  qu'en  ne  distinguant  pas 
entre  la  nullité  au  for  interne  et  la  nullité  au  for  externe  le  dé- 
cret parle  de  l'une  et  de  l'autre.  Après  avoir  dit  que  le 
Pape  a  certainement  le  droit  de  rendre  nulles  au  for  intx^rne 
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les  fiançailles  célébrées  saiivS  la  solennité  prescrite,  Son  Emi- 
nence  ajoute:  "Si  les  fiançailles  étaient  nulles  au  for  externe 
et  valides  au  for  int?rne,  il  en  résulterait  des  inquiétudes,  des 
doutes  et  des  transgressions  innombrables  que  le  Souverain 
Pontife  ne  doit  pas  Aouloir,  et  on  n'atteindrait  pas  le  but  du  dé- 
cret qui  est  d'enlever  les  doutes  et  les  incertitudes.  Mais  voici 
pour  un  cas  semblable  une  déclaration  d'un  très  grand  poids, 
et  qui  fournit  beaucoup  de  lumière  sur  la  question.  Les  Pères 
du  Concile  de  l'Amérique  Latine  avaient  demandé  à  Léon  XIII 
l'extension  de  la  déclaration  faite  pour  l'Espagne  au  sujet  de  la 
nullité  des  fiançailles  célébrées  sans  aucune  solennité,  et  le 
Souverain  Pontife  avait  acquiescé  à  cette  prière.  Or,  comme 
on  avait  soulevé  la  question  de  savoir  si  les  épousailles  faites 
sans  écrit  étaient  valides  au  moins  au  for  interne,  la  Sacrée 
Congrégation  des  Affaires  eccléciastiques  extraordinaires,  in- 
terrogée là-dessus,  répondit,  le  5  novembre  1902  :  "C^s  fian- 
çailles ne  valent  pour  aucun  for''.  Il  est  donc  hors  de  doute 
que  les  fiançailles  contractées  privément  et  sans  la  solennité 
pi^escrite  ne  valent  pas  non  plus  en  conscience  et  sont  de  fait 
invalides."  Tel  est  le  sentiment  du  cai"dinalG^nnari,  et  il  semble 
fondé.  Tout  de  même,  il  convient  d'ajouter  que  quelques  com- 
mentateurs du  décret  Ne  temere  ne  paraissent  pas  aussi  caté- 
goriques. 

IIP  Le  mariage,  d'après  la  nouvelle  législation. 

Sur  chaque  paragraphe  de  la  nouvelle  législation,  en  ce  qui 
concerne  le  mariage,  il  y  aurait  à  dire  bien  des  choses  instruc- 
tives ;  mais  comme  il  faut  nous  tenir  dans  les  bornes  d'un  sim- 
ple article  nous  nous  contenterons  de  toucher  les  points  qui 
paraissent  avoir  un  intérêt  plus  spécial  pour  les  lecteurs  de  la 
Revue. 

Conditions  DE  VALIDITE. — Après  avoir  déterminé  que  dans  la 
personne  du  curé,  appelé  à  légitimer  par  sa  signature  les  fian- 
çailles et  par  sa  présence  le  mariage,  il  faut  entendre  tout  prê- 
tre qui  exerce  la  cure  des  âmes  dans  un  territoire  donné,  le  dé- 
cret prescrit  la  forme  suivant  laquelle  le  mariage  doit  être  cé- 
lébré: ''Sont  seuls  valides — dit-il — les  mariages  qui  sont  con- 
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"tractés  devant  le  curé  ou  rOrdinaire(l)du  lieu,  ou  un  prêtre 
"  délégué  par  l'un  d'eux,  et  devant  au  moins  deux  témoins . . .  '' 
Voilà  la  règle  générale  qui  vaut  pour  tous  les  pays  du  monde. 
Cette  règle,  à  laquelle  il  faut  joindre  les  autres  paragraphes 
qui  la  précisent,  modifie  notablement  le  principe  posé  par  le 
concile  de  Trente. 

D'après  la  législation  du  Concile  de  Trente,  le  mariage,  pour 
être  valide^  devait  être  célébré  devant  le  propre  curé  ou  VOrdi- 
naire  des  conjoints;  désormais  il  devra  l'être  devant  le  curé 
ou  l'Ordinaire  du  lieu  du  mariage. 

Le  curé,  ou  son  délégué,  assiste  vaUdement  au  mariage  des 
étrangers  à  sa  paroisse  comme  à  celui  de  seis  paroissiens  ;  mais 
il  ne  peut  assister  vaUd^ment  au  mariage  de  ses  paroissiens  en 
dehors  de  sa  paroisse. 

Comme  on  le  voit,  la  compétence  du  curé  et  de  FOrdinaire 
pour  le  mariage  n'est  plus  personnelle  et  les  suivant  en  tout 
lieu,  mais  elle  devient  purement  territoriale:  ce  qui  veut  dire 
qu'elle  ne  peut  plus  s'exercer,  même  i)Our  des  sujets,  en  dehors 
du  territoire,  et  ensuite  que  dans  les  limites  du  territoire  elle 
s'exerce  validement  à  l'égard  de  tous.  C'est  là  une  modifica- 
tion très  importante  et  pleinement  justifiée.  A  ce  sujet,  on  lira 
sans  doute  avec  plaisir  les  réflexions  que  faisait  le  secrétaire 
de  la  congrégation  du  Coneile,  Mgr  de  Lai,  lors  dss  travaux 
préparatoires  à  la  nouvelle  législation;  elles  tendent  évidem- 
ment à  faire  prévaloir  l'idée  de  limiter  le  pou\x)ir  du  curé  ù  son 
territoire:  "Tout  invite  à  rendre  territorial  le  pouvoir  du  curé 
"pour  la  célébration  des  mariages.  En  effet  puisque  tous  les 
"  codes  civils  ont  adopté,  comme  plus  opportun,  ce  principe 
"pour  la.  rédaction  d<^s  actes  dc^s  mariages  civils,  ainsi  (|u'i)n 
"  l(^s  a])iK']le,  je  ne  vois  pas  pourcjuoi. l'Eglise  ne  le  suivrait  pas 
"en  matière  matrimoniak'.  En  outw^  la  disciplin:'  du  i)r()pre 
"curé  étant  abolie,  et  tout  curé  pouvant  assister  validemcMit 
"au  mariage  même  de  ceux  qui  ne  sont  ])as  ses  sujets,  il  semble 
"convenable  que  ce  pouvoir  si  étendu  soit  restreint  aux  limites 
"de  la  juridiction,  afin  d'éviter  la  confusion  et  les  difficnKés 


(1)    Par  l'Ordinaire  ■d'un  diocèse,  il  faut  entendre  l'évêque,   son  vicaire 
rgén'&ral,  le  vicaire  capitulaire  ou  l'administration  du  diocèse,  sede  vacante. 
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"  qui  pourraient  naître  à  propos  du  propre  curé.  Il  est  hors  de 
"doute  aussi  qu'il  n'y  a  plus  de  raison,  soit  d'utilité,  soit  de 
"  nécessité,  pour  que  le  curé  assiste  au  mariage  de  sas  parois- 
"  siens  dans  un  territoire  qui  n'est  pas  soumis  à  sa  juridiction. 
"  D'autant  phus  que  la  célébration  du  mariage  requiert  un  en- 
"  semble  d'actes  tels  que  bans,  bénédiction  solennelle,  inscrip- 
"tion  dans  les  registres,  etc.,  qui  ne  conviennent  i>as  du  tout 
'"  à  un  curé  hors  de  son  territoire,  et  qu'il  jKnit  aloi*s  difficile- 
"  ment  remplir  avec  la  diligence  et  la  sollicitude  requises.  C'est 
"vrai  qu'en  règle  générale  la  jurisprudenc-e  assimila  le  pouvoir 
"paroissial  au  pouvoir  paternel,  que  le  curé  peut  aKsoudi-e, 
"  sans  solennité,  ses  paroissiens  même  en  dehors  de  son  terri- 
"toire;  mais  le  i)ouvoir  d?  célébrer  les  mariages  revêt  une  na- 
"  ture  différente  et  supérieure,  à  savoir  sociale,  et  il  comporte 
"  une  juridiction  volontaire  qui  exige  un  tel  ensemble  d'actes 
"  qu'on  ne  peut  le  dire  simplement  i>aternel". 

Les  esprits  à  tendance  romanesque  pourront  regretter  que, 
par  un  di.«!positif  .^i>écial,  notre  déci"et  fa.sse  disi>ai"aître  lcs//Jrt- 
riagcs  de  surprm;  mais  l3s  gens  sérieux  admettront  que  c'est 
bien  fait.  On  connaît  sans  doute  ces  mariages  dits  à  la  gau  m  ine. 
"Vu  jeune  homm3  et  une  jeune  fille,  déterminés  à  se  marier  mal- 
gré l'opposition  de  leurs  familles,  vont  surprendre  le  curé  chez 
lui,  soit  à  la  sacristie,  soit  même  à  l'église  pendant  la  me^a  ;  ils 
on  t  amené  deux  témoins  ou  profitent  de  la  pi"ésence  de  deux  per- 
sonnes fortuitement  présentes  j  ils  déclarent  à  haute  voix  qu'ils  se 
prennent  pour  mari  et  femme,  peu  imjjorte  par  quelle  paroles; 
et  le  mariage  est  accompli,  s'il  n'y  a  par  ailleurs  aucun  empê- 
chement qui  s'y  oppose!*  Ainsi  surpris,  certains  curés  n'ont 
pas  perdu  leur  sang- froid  ;  mais  d'autres  ont  recouru  à  des  pro- 
cédés enfantins  :  fermant  l?s  yeux  jwur  ne  p.as  Aoir,  se  bouchant 
les  oreilles  pour  ne  ]>as  entendre,  prenant  la  fuite  comme  de- 
vant un  danger  imminent".  (  L'abbé  Boudinhon,  idem  p.  59  ) .  Le 
danger  est  maintenant  disparu.  Le  curé  pour  assister  valide- 
ment  au  mariage  devra  être  invité  et  prié:  il  devra  aussi  être 
libre,  ne  subissant  aucune  con+rainte  ou  violence;  en  outre,  sa 
prâsenc?  passive  ne  .«suffira  plus:  jwr  un  acte  positif  il  devra 
demander  et  i*ecevoir  le  consentement  des  deux  époux.  • 
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A  la  règle  réclamant  la  préssiice  du  curé  ou  de  l'Ordinaire  du 
lieu  pour  la  validité  du  mariage,  il  y  a  deux  exceptions  ainsi 
formulées: 

"  En  cas  de  péril  de  mort  imminent,  et  si  l'on  ne  peut  avoir 
"  la  présence  dii  curé  ou  de  l'Ordinaire  du  lieu,  ou  d'un  prêtre 
"  délégué  par  l'un  ou  par  l'autre,  pour  pourvoir  à  la  conscienee 
"des  époux  et  légitimer  (s'il  y  a  lieu)  les  enfants,  le  mariage 
"  peut  être  validement  et  licitement  contracté  devant  n'importe 
"  quel  prêtre  et  deux  témoins. 

"■  S'il  arrive  que,  dans  quelque  région,  le  curé  ou  l'Ordinaire 
"  de  l'endroit,  ou  le  prêtre  qu'ils  ont  délégué,  devant  qui  puisse 
"  se  célébrer  le  mariage,  fassent  tous  défaut,  et  que  cette  situa- 
"  tion  se  prolonge  déjà  depuis  un  mois,  le  mariage  peut  être 
"  validement  et  licitement  contracté  par  les  époux  par  un  con- 
"  sentement  formel  donné  devant  deux  témoins." 

Conditions  DE  liceite.  Après  avoir  déterminé  ce  qui  est 
rigoureusement  requis  pour  la  validité  du  mariage,  le  décret 
indique  dans  quelles  conditions  le  curé  ou  l'Ordinaire  pourra 
y  assister  licitement,  voici  en  quels  termes:  "Le  curé  et  l'Ordi- 
"naire  du  lieu  assistent  licitement  au  mariage:  lo  Après  s'être 
"  assurés  légitimement  que  las  époux  sont  libres  de  contracter 
"  mariage,  servatis  de  jure  serran  dis:  2o  Après  s'être  assurés  en 
"  outre  du  domicile,  ou  au  moins  du  séjour  d'un  mois,  de  Fun  ou 
"  l'autre  des  contractants  dans  le  lieu  du  mariage  ;  3o  A  défaut 
"de  ces  r?nspignements,  pour  que  le  curé  et  l'Ordinaire  du  lieu 
"assistent  licitement  au  mariage,  ils  ont  besoin  de  l'autorisa- 
"tion  du  curé  ou  de  l'Ordinaire  propre  de  l'un  ou  l'autre  con- 
"  tractant,  à  moins  que  n'intervienne  une  grave  nécessité  qui  les 
"en  dispense;  4o  En  ce  qui  concerne  les  personnes  sans  domi- 
"  cile  (vagi)  en  dehors  du  cas  de  nécasslté,  il  ne  sera  pas  permis 
"au  furé  d'assister  à  leur  mariagis  sans  en  avoir  l'éféi'é  îI  l'Or- 
"  dinaire  ou  à  un  prêtre  délégué  par  lui,  et  sans  en  avoir  obtenu 
"l'autorisation;  5o  Dans  n'importe  quel  cas,  on  doit  prendre 
"comme  règle  que  l?  mariage  soit  célébré  devant  le  curé  de  l'é- 
"pouse,  à  moins  (pi'il  n'y  ait  un  molif  légitime  d'agir  autre- 
"ment." 

Bien  que  le  curé  assiste  ralidnnrnt  au  mariage  de  tous  ceux 
qui  s:»  présentent  à  Ini,  qnand  il  est  dans  les  limites  de  sa  juri- 
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diction,  il  n'en  a  pas  moins  le  devoir  de  n'assister  qu'au  ma- 
riage des  personnes  qui  ont  domicile  dans  sa  paroisse  ou  qui 
y  résident  depuis  au  moins  un  mois.  Telle  est  la  règle  imposée 
X)ar  l'Eglise.  Elle  constitue  une  obligation  stricte  de  cons- 
cience i>our  le  curé  et  aussi  pour  les  époux  et  il  n'y  a  qu'une 
grave  nécessité  qui  puisse  en  dispenser. 

La  coutume  déjà  existante  parmi  nous,  au  Canada,  de  faire 
la  mariage  dans  la  jvaroisse  de  l'épouse,  et  qui  devient  la  règle 
générale,  s'appuie  sur  un  sentiment  de  convenance  et  de  déli- 
catesse bien  facila  à  comprendre.  C'est  au  jeune  homme  en 
effet  qu'il  appartient  d'aller  vers  la  jeune  fille  qu'il  veut  épou- 
ser. 

Pour  la  célébration  licite  du  mariage  il  n'y  a  plus  à  tenir 
compte  du  quasi-domicile,  mais  seulement  du  fait  du  séjour 
d'un  -mois  en  un  lieu.  Tv^l  est  le  sens  d'une  réponse  donnée  par 
la  congrégation  du  Concile,  le  30  mars  1908.  C'est  là  une  modi- 
fication importante  qui  <levra  faire  disparaître  les  incertitudes 
qu'occasionnait  souvent  la  théorie  du  quasi-domicile.  A  ce  sujet 
il  j)eut  être  utils  de  noter  que  c'est  le  fait  du  séjour  d'un  mois  en 
un  lieu  qu'il  faut  considérer  et  non  pas  l'intention  de  séjour- 
ner. Par  conséquent,  une  i>ei*sonne  ne  p3ut  se  marier  dans  une 
paroisse  qu'après  y  avoir  séjourné  pendant  un  mois  entier.  Le 
fait  de  la  demeure  depuis  quelques  jours  avec  l'intention  de  res- 
ter au  moins  six  mois  ne  suffit  plus.  Il  en  serait  autrement 
cependant,  si  on  avait  l'intention  de  s'établir  définitivement 
en  un  lieu;  on  pourrait  alors  s'y  marier  dès  le  lendemain  de 
l'arrivée,  puisque  c'est  le  domicile  qu'on  se  trouverait  à  ac- 
quérir. 

En  ce  qui  concerne'  le  domicile,  il  n'y  a  rien  de  modifié.  "On 
"doit  donc,  remarque  M.  l'abbé  Boudiuhon,  continner  d'appli- 
"quer  au  curé  du  domicile,  quoique  la  validité  ne  soit  plus  en 
"  cause,  ce  qu3  disent  les  auteurs  du  mariage  des  mineurs,  des 
"  employés,  domestiques,  militaires,  étudiants,  et  autres  sembla- 
"bles.  Bien  que  pouvant  faire  leur  mariage  au  lieu  de  leur  ré- 
"sîdence  temporaire  (au  moins  d'un  mois),  ou  de  leur  emploi, 
"  ces  i)ersonnes  n'  ysont  pas  tenues,  et  peuvent  très  licitement 
"  le  célébrer  au  lieu  de  leur  domicile  de  famille.  Et  C3  serait 
"  très  mal  interpréter  notre  texte  qne  de  voir  dans  l'autorisation 
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"  donnée  au  curé  de  procéder  au  mariage  après  un  mois  de  sé- 
"  jour,  la  cessation  du  droit,  antérieur  et  plus  canonique,  appar- 
"  tenant  au  curé  du  domicile.  Le  choix  appartient  aux  inté- 
"  ressés  :  le  curé  du  domicile  ne  peut  obliger  les  personnes  do- 
"miciliées  sur  sa  paroisse  à  venir  s'y  marier,  si  elles  résident 
"ailleurs  depuis  un  mois  au  moins;  pas  plus  que  le  curé,  chez 
"qui  des  personnes  ont  fait  un  séjour  d'un  mois,  ne  i^eut  les 
"  empêcher  d'aller  se  marier  devant  le  curé  de  leur  domicile.'' 

Autorisation  d'assister  au  mariage. — "Le  curé  et  l'Ordi- 
"naire  du  lieu  peuvent  accoixler  à  un  autre  prêtre  déterminé 
"  l'autorisation  d'assister  aux  mariages  dans  l'étendue  de  leur 
"territoire.  . ." 

A  ce  sujet,  notons  que,  si  le  curé  peut  déléguer  validement 
un  autre  prêtre  pour  un  mariage  à  faira,  c'est  à  con- 
dition que  ce  mariage  se  fasse  dans  sa  paroisse.  Et 
cela  est  tout  naturel,  puisque  lui-même  n'a  plus  juridiction  en 
dehors  de  son  territoire.  Par  conséquent  un  prêtre,  pour  assis- 
ter validement  à  un  mariage,  doit  être  délégué  par  le  curé  ou 
l'Ordinaire  du  lieu  où  se  fait  le  mariage.  Il  en  serait  ainsi 
même  pour  le  curé  qui  voudrait  assister  au  mariage  de  ses  su- 
jets en  dehors  de  sa  paroisse.  Sans  doute  dans  l'article  de  notre 
décret,  où  il  s'agit  de  mariages  à  contracter  en  dehors  de  la 
paroisse  des  époux,  il  est  fait  mention  d'une  autorisation^  du 
propre  curé  ou  de  l'Ordinair.?  de  l'un  ou  l'autre  des  contrac- 
tants; mais  cette  autorisation  "n'est  requise  que  pour  l'assis- 
tance  licite  au  mariage  :  c'est-à-dire  pour  permettre  au  curé  du 
lieu  d'user  Ucitcmcnt  de  s?s  pouvoirs  d'assister  l'aUdcmcutésins 
sa  paroisse  au  mariage  de  toutes  les  personnes  qui  se  présen- 
tent à  lui"  (1). 

Le  registre  des  mariages. — L'une  dv\s  fins  du  décret  Ne 
temere  est  de  rendre  facile  la  constatation  des  mariages.  Un 
excellent  moyen  d'arriver  «\  cette  fin,  on  le  conçoit  sans  peine, 
une  fois  les  mariag"es  faits,  c'est  d'en  tenir  le  registiv.  Déjà  le 
concile  de  Trente  avait  imposé  au  curé  d'avoir  un  livre  pour  y 
inscrire  les  noms  des  é])onx,  ceux  des  témoins,  l'indication  du 
jour  et  celle  du  lion  du  mariage.  Ix'  Rituel  contient  une  pres- 
cription analogue,  et,  dans  notre  ])ays,  on  s'y  conforme  exacte- 


(1)    Cf.  la  circulaire  de  Mgr  l'archevê-que  de  Montréal.  (Ifi  mars  1908). 
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meut.  Même  l'on  fait  quekiiie  eho.si'  <le  plus,  puisiiue  l'ou  ins- 
crit aus-si  la  professiou  des  époux,  L' lieu  de  leur  domicile,  les 
noms  de  leur  père  et  mère,  et  c-elui  du  conjoint  défunt,  s'il  s'agit 
d'un  veuf.  En  outre,  dans  la  province  de  Québec,  les  curés, 
vicaires  ou  prêtres  desservants  des  églises,  sont  en  même  temps 
officiers  de  l'état  civil  pour  l'enregistrement  des  actes  de  nais- 
sances, de  mariages  et  de  sépultui*es,  et,  à  ce  titre,  ils  tiennent 
leurs  registres  en  partie  double:  l'une  est  conservée  dans  les 
arciiives  de  la  paroisse  et  l'autre  est  envoyée  au  greffe  de  la 
cour  supérieure  du  district.  Ces  deux  registres  sont  égalem3nt 
reconnus  comme  authentiques  par  l'autorité  civile.  Pour  nous, 
la  nouvelle  législation  n'exige  donc  rien  de  nouveau  en  prascri- 
vant  que:  "Le  mariage  une  fois  célébré,  le  curé,  ou  celui  qui 
"  tient  sa  place,  doit  transcrire  aussitôt  siu'  le  registre  d^s  ma- 
"  riages  les  noms  des  époux  et  des  témoins,  l'endroit  et  le  jour 
"  où  a  été  célébré  le  mariage,  et  les  autres  indications,  confor- 
"  mément  aux  prescriptions  d;^s  livi'e*;  rituels  ou  du  propre  or- 
"  dinaire,  et  cela  même  si  c'est  un  autre  pi"être  délégué  par  lui 
"ou  par  l'Ordinaire  qui  a  assisté  au  mariage". 

Nous  pouvons  nous  d<Mnander  cei>endant  si,  contrairement  à 
notiie  pratique,  le  curé  ou  celui  qui  tient  sa  plaça  ne  devra  pa.s 
rédiger  et  signer  lui-même  l'acte  de  mariage,  quand  c'est  un 
prêtre  délégué  par  lui  qui  aura  assisté  au  mariage.  Les  commen- 
tateurs de  notre  décret  n?  sont  pas  d'accord  sur  ce  point.  Peut- 
être  l'autorité  comi)étente  jugera-t-elle  à  propos  de  trancher  la 
question?  Il  est  à  renmrquer  que  les  mots  du  décret  "et  cela 
mêma  si  c'est  un  autre  prêtre  délégué  par  lui  ou  par  l'Ordinaire 
qui  a  assisté  au  mariag;>",  qui  sont  empruntés  au  rituel,  n'ont 
pas  été  interprétés  jusqu'ici  dans  le  sens  que  le  curé  doive  faire 
personnellement  ce  travail.  De  plus,  le  Rituel  porte  que  le 
curé  doit  écrir?  l'acte  de  sa  propre  main,  manu  sua:  ce  qui  ne 
se  trouve  pas  dans  le  décret  Xc  tcmcre.  Peut-être  ces  indica- 
tions sont-elles  favorables  à  l'opinion  de  ceux  qui,  comme  M. 
l'abbé  Boudinhon,  croient  que  le  cui*é  n'est  pas  t?nu  de  rédiger 
.  l'acte  lui-même,  quand  c'est  un  autre  prêtre  qui  a  assisté  au  ma- 
riage. Tout  de  même,  il  .semble  indubitable  que  c'est  lui  qui  a, 
dans  tous  les  cas,  la  respon.sabîlité  de  cett?  rédaction  et  qu'iT 
ne  doit  pas  s'en  remettre  sans  contrôle  au  prêtre  délégué  par 
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occasion  et  qui  n'a  peut-être  pas  la  pratique  voulue  en  la  ma- 
tière. 

L'inscription  dans  les  registres  doit  S3  faire  également  quand 
un  prêtre  a  procédé  à  un  mariage  in  extremis  et  aussi  quand 
Tunion  a  été  célébrée  devant  deux  témoins  seulement  par  suite 
de  l'absence  de  tout  prêtre.  C'est  ce  que  .prescrit  le  paragraphe 
suivant: 

"Toutes  les  fois  que  le  mariage  est  contracté  selon  les  règles 
"des  articles  VII  et  VIII  (1),  le  prêtre  dans  le  premier  cas,  les 
"  témoins  dans  le  second,  sont  tenus,  solidairement  avec  les  con- 
"  tractants,  de  prendre  soin  que  le  mariage  conclu  soit  noté  le 
"plus  tôt  possible  sur  les  livres  prescrits". 

Mais  là  011  le  décret  ajoute  quelque  chose  de  tout-à-fait  nou- 
veau au  droit  existant,  c'est  quand  il  prescrit  qu'après  tout  ma- 
riage on  en  fasse  mention  en  marge  de  l'acte  de  baptême  de 
chacun  des  conjoints: 

"Le  curé  notera  en  outre  sur  le  registre  des  baptêmes  que 
"  le  conjoint  a  contracté  mariage  tel  jour,  en  sa  paroisse.  Si  le 
"  conjoint  a  été  baptisé  ailleurs,  le  curé  qiu  a  assisté  au  mariage 
"  en  informera  directement,  ou  par  l'intermédiaire  de  la  curie 
"  épiscopale,  le  curé  de  la  paroisse  où  le  baptême  a  eu  lieu,  pour 
"  que  ce  mariage  soit  iniscrit  sur  le  livre  des  baptêmes". 

Cette  importante  disposition  est  déjà  en  vigueur  dans  plu- 
sieurs pays  pour  les  registres  de  l'état  civil.  En  notre  pro- 
vince, il  s'est  fait  dans  ces  dernières  années,  à  l'instigation 
d'un  jeune  avocat  d3  mérite,  M.  Fortunat  Bourbonnière,  un 
mouvement  prononcé  pour  la  faire  adopter.  Le  jeune  barreau, 
îa  chambre  de  commerce,  nos  journaux  ont  sérieusement  dis- 
cuté la  question.  Le  Saint-Siège  est  donc  allé  sur  ce  point  au- 
devant  de  louables  désii^,  exprimés  u.n  i>eu  partout  de  diverses 
façons.  Le  but  de  ce  dispositif  est  évident  :  en  concentrant  à 
l'acte  de  baptême  de  chaque  individu  son  état  civil  à  mesure 
qu'il  se  complète,  selon  les  circonstances  de  sa  vie,  on  éloigne 
la  possibilité  des  seconds  mariages  contractés  i>ar  fraude  et  on 
rend  plus  faciles  les  procès  (Vrtat  libre.  JjH  mesuiv  p;Mit  de 
prime  abord   paraître  d'exécution  difficile;   mais   avec  de   la 


(1)  En  danger  de  mort  et  en  l'absence  du  i>rêtre  pendant  un  mois. 
Cf:  plus  haut,  page  396,  lignes  4  à  15. 
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bonne  volonté  on  arrivera  certainement  à  surmonter  toutes  les 
difficultés,  et  à  la  mettre  en  pratique. 

Un  bon  moyen  de  faciliter  cette  mise  en  pratique,  c'est  d'exi- 
ger le  certificat  de  baptême  des  futurs  époux.  Sachant,  au 
moyen  de  ce  certificat,  où  et  quand  les  conjoints  ont  été  bap- 
tisés, on  veiTa  en  quel  lieu  il  faut  envoyer  les  renseignements 
nécessaires  pour  faire  les  annotations  exigées.  Du  même  coup, 
le  certificat  de  Ijaptéme  servira  à  constater  la  liberté  des  époux, 
puisque,  naturellement,  il  devra  reproiluii-e  les  annotations 
faites  en  marge  du  registre.  Mais,  i)Our  cela,  il  faudra  évidem- 
ment quG  le  certificat  de  baptême  ait  été  extrait  des  registres 
à  une  date  a.ssez  récente.  En  certains  endroits,  on  exige  qu'il 
ne  remonte  pas  à  plus  de  trois  mois. 

Ij3S  évêques  ont  donné  à  leurs  curés  des  règles  spéciales  pour 
faciliter  l'application  de  la  nouvelle  mesure.  Voici,  par  exemple, 
ce  qui  a  été  statué  pour  le  diocèse  de  Montréal  : 

a)  ''  \je  curé  exigera  autant  que  possible  le  certificat  de  bap- 
tême de  ceux  qui  se  présentent  pour  contracter  mariage. 

h)  "\jes  annotations  prescrites  se  feront,  en  marge  des  regis- 
tres, à  l'acte  de  baptême  de  chacun  des  conjoints;  elles  indique- 
ront les  noms  et  prénoms  des  époux,  la  date  et  l'endroit  du  ma- 
riag?.  Ainsi,  on  mettra  en  marge  de  l'acte  de  baptême  du  con- 
joint: "a  épousé  N.   (le  nom  de  l'autre  conjoint)  lé. . .  à. . .". 

c)  '^'^Pour  les  pei*sonnes  qui  se  marient  dans  la  x>aroisse  où 
elles  ont  été  baptisées,  le  curé  ou  son  remplaçant  fera  lui-même 
l'annotation  sur  les  i-egistres  paroi^iaux. 

d)  "  Si  l'un  ou  l'autre  d^s  conjoints  a  été  baptisé  dans  une 
autre  paroisse,  le  curé  qui  a  fait  le  mariage  transmettra  au  curé 
de  la  paroisse  où  ce  conjoint  a  été  baptisé  les  éléments  voulus 
pour  faire  les  annotations  exigées:  c'est -ii-dire  qu'il  fera  con- 
naître les  noms  et  prénoms  des  époux,  la  date  et  l'endroit  de 
leur  mariage,  ainsi  que  la  date  et  l'endroit  de  leur  baptême. 
Afin  de  faciliter  les  choses,  des  blancs  ont  été  préparés.  On 
n'aura  qu'à  les  remplir  et  à  les  envoyer  immédiatement  aux 
curés  des  paroisses  où  le  baptême  des  éix)ux  a  eu  lieu.  Il  va 
sans  dire  qu'il  y  aura  un  double  envoi  à  faire  quand  les  deux 
conjoints  auront  été  baptisés  dans  des  paroisses  différentes. 

€)  "  Si,  après  des  recherches  consciencieuses,  il  était  impossi- 
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ble  de  connaître  le  lieu  où  l'un  ou  l'autre  des  conjoints  a  été 
baptisé,  ou  si  on  ne  pouvait  pas  avoir  l'adresse  exacte  des  curés 
auxquels  on  a  à  écrire,  on  enverra  à  la  chancellerie  épiscopale 
les  noms  des  époux  avec  tous  les  renseignements  qu'on  aura 
pu  obtenir." 

Les  sujets  de  la  loi. — Le  dernier  article  du  décret  en  fixe 
l'étendue,  en  déterminant  quels  sont  ceux  qui  devront  y  être 
soumis. 

"lo  Les  lois, établies  ci-dessus  obligent,  chaque  fois  qu'ils  con- 
"  tractent  entre  eux  des  fiançailles  ou  un  mariage,  tous  ceux  qui 
"  ont  été  baptisés  dans  l'Eglise  catholique  et  tous  ceux  qui  du 
"  schisme  ou  de  l'hérésie  se  sont  convertis  à  ella  (  même  si  les 
"uns  ou  les  autres  par  la  suite  avait  apostasie)  ; 

"  2o  Ces  lois  sont  en  vigueur  aussi  pour  ces  ^êmes  catholi- 
"  ques  dont  il  est  parlé  plus  haut,  s'ils  contractent  des  f iançail- 
"  les  ou  le  mariage  avec  des  non-catholiques  soit  baptisés,  soit 
"  non  baptisés,  même  après  l'obtention  de  la  dispense  d'empê- 
"chement  de  religion  mixte  ou  de  disparité  du  culte,  à  moins 
"  qu'il  n'en  ait  été  établi  autrement  par  le  Saint-Siège  pour  une 
"  région  ou  un  lieu  particulier  ; 

"So  Les  non-catholiques,  qu'ils  soient  ou  non  baptisés,  s'ils 
"  contractent  entre  eux,  ne  sont  nullement  tenus  à  observer  la 
"  forme  catholique  des  fiançailles  ou  du  mariage." 

La  nouvelle  législation,  par  le  mode  de  promulgation  qui  a 
été  adopté,  et  qui  consiste  dans  la  simple  transmission  aux 
Ordinaires,  se  trouve  être  en  vigueur  dans  l'univers  entier  et 
avoir  force  de  loi  pour  tous  les  catholiques  du  rite  latin,  quel- 
que soit  la  partie  du  monde  où  ils  habitent. 

Elle  atteint  pai*eillement  ceux  qui  à  un  moment  quelconque 
de  leur  vie  ont  appartenu  à  l'Eglise  catholique,  quand  même  ils 
viendraient  ensuite  k  la  quitter  pour  passer  au  schisme,  à  l'hé- 
résie, à  une  religion  non  chrétienne  ou  encore  h  abandonner  sim- 
plement la  i*eligion.  Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  en  auraiiMit 
été  séparas  dès  leur  tendre  enfance,  c'est-à-dii'e  de  ceux  qui 
ayant  été  bapti«^s  dans  la  religion  catholique  auraient  été  en- 
suite élevés  dans  une  autre  religion.  C'est  dans  ce  sens  qu'a 
été  tranché  un  doute  soumis  à  la  eongiVigation  du  Concile. 

Les  catholiques  du  rite  orient^il  ne  sont  pas  tenus  anx  di?- 
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positions  de  notre  décret.  La  congrégation  du  Concile  a  dé- 
claré, en  effet,  le  1er  février  1908,  que  pour  eux  il  n'y  a  rien  de 
changé  '^Quoad  cathoUcos  rit  us  orientalis  nihil  esse  immuta- 
tum'\  Quant  à  juger  s'il  serait  expédient  de  le  leur  appliquer, 
c'est  la  Congrégation  de  la  Propagande  qui  est  chargée  d'y 
voir.  Mais  ultérieurement,  c'est-à-dire  le  30  mars  dernier,  la 
congrégation  du  Concile  a  défini  qu'un  mariage  d'un  catholi- 
que du  rite  latin  avec  une  personne  catholique  du  rite  oriental, 
sans  la  forme  prescrite  par  le  décret  A'e  temerc,  ne  serait  pas 
valide. 

Les  non-catholiques,  baptisés  ou  non,  sont  expressément  dé- 
clarés exempts  de  la  nouvelle  législation  quand  ils  contractent 
mariage  entre  eux. 

Mais  pour  les  catholiques  qui  voudraient  s'unir  à  des  non- 
catholiques  ils  sont  tenus  de  le  faire  d'après  les  dispositions 
du  décret.  Ainsi  les  mariages  mixtes  qui  ne  seraient  pas  faits 
devant  le  curé  ou  l'Oixl inaire  du  lieu,  ou  un  prêti-e  délégué  par 
l'un  d'eux,  et  devant  deux  témoins,  seront  nuls. 

On  voit  par  la  relation  des  actes  qui  ont  précédé  la  rédaction 
du  déci'et  Ve  temere — qu'on  peut  lire  dans  les  Acta  Sanctae 
Sedis  (année  1907,  p.  531,  etc.) — que  ce  point  fut  longuement 
di.scuté.  Qu3lques  consulteurs  voulaient  ne  pas  soumettre  à 
la  forme  catholique  les  mariages  mixtes,  en  mettant  de  l'avant 
la  théorie  admise  par  la  célèbre  déclaration  bénédictine,  à  sa- 
voir que  la  partie  exempte  de  la  loi  relative  à  la  forme  du  ma- 
riage communique  son  exemption  à  la  partie  qui  ne  l'est  pas. 
D'autres  tenaient  à  faire  triompher  le  principe  contraire,  c'est- 
à-dire  la  non-communication  du  privilège  de  la  partie  exempte 
à  la  partie  non  exempte  (1) .  Par  conséquent,  d'après  eux.  les  ca- 
tholiques devraient  toujours  observer  la  forme  prescrite  pour 
les  mariages,  même  quand  ils  veulent  s'unir  à  des  personnes 
qui  n'y  sont  jms  tenues.  Et  c'est  le  vsentiment  de  ces  derniers 
qui  a  prévalu,  avec  beaucoup  de  raison. 

En  effet,  l'indivisibilité  du  contrat  considéré  dans  sa  nature 
même  exige  qu'ils  soit  valide  ou  invalide  pour  l'un  et  l'autre 


(1)    Ils  formulaient  ainsi  leur  principe:    ''Pars  quae  tenetttr  trahit  ad  se 
partem  quae  per  se  non  teneretur.' 
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des  contractants.  Et  ainsi  l'inhabilité  d'une  partie  à  un  con- 
trat doit  nécessairement  amener  relativement  à  ce  contrat  l'in- 
capacité de  toute  autre  partie,  fût -elle  par  ailleurs  habile.  Or, 
le  mariage  est  au  sens  strict  un  contrat,  et  un  contrat  bilatéral, 
et  comme  tel  il  ne  peut  pas  ne  tenir  qne  d'un  côté  :  matrimonium 
non  claudicat,  ainsi  que  s'exprime  saint  Thomas.  Par  consé- 
quent il  possède  cette  individualité  absolue  qui  fait  que  si  une 
partie  est  inhabile  à  contracter  mariage,  cette  inhabilité  s'é- 
tend aussi  à  toute  personne  qui  voudrait  s'unir  à  elle. 

De  plus,  le  principe  de  la  communication  de  l'exemption  ne 
vaut  pas  pour  les  autres  empêchementiS  matrimoniaux,  pour 
celui  de  l'âge,  par  exemple,  ou  de  la  disparité  de  culte,  etc.  Et 
alors  il  est  plus  naturel  qu'il  n'en  soit  pas  autrement  pour  la 
forme  prescrite  du  mariage.  Puis,  n'avons-nous  pas  la  même 
chose  dans  la  loi  civile  qui  déclare  les  mineurs  incapables  de 
contracter?  (Article  986  du  Code  civil  de  la  province  de  Qué- 
bec). Ceux  qui  par  ailleurs  sont  aptes  à  contracter  ne  commu- 
niquent pas  lenr  capacité  aux  mineurs. 

En  outre,  cette  manière  de  faire,  pour  le  cas  qui  nous  occupe, 
est  certainement  plus  conforma  à  l'opposition  que  l'Eglise  a 
toujours  manifestée  aux  mariages  mixtes,  et  devra  en  diminuer 
le  nombre,  la  peine  de  nullité  étant  nne  sanction  plus  efficace 
que  la  simple  prohibition.  Et  encore,  comme  le  fait  remarquer 
Mgr  Sili,  l'un  des  consulteurs  de  la  Congrégation  du  Concile, 
"le  droit  par  lequel  est  soustrait  à  l'empêchement  de  clandes- 
tinité le  catholique  voulant  s'unir  à  une  personne  non  catholi- 
que appai'aît  comme  une  faveur,  un  privilège  accordé  aux  vio- 
lateurs de  la  loi  de  l'Eglise  qui  prohibe  les  mariages  mixtes  et 
les  a  en  grande  horreur.  Ce  serait,  semble-t-il,  un<^  chose  étran- 
ge et  tout-à-fait  contraire  au  respect  dn  sacrement  si  ceux  qui 
contractent  de  tels  ma^riages  devaient,  comme  s'ils  recevaient 
la  récompense  d'une  bonne  oeuvre,  être  exempts  de  la  loi  de 
clandestinité''. 

Enfin  la  loi  dont  il  s'agit  n'est  faite  que  pour  les  catholiques, 
c'est  à  eux  seuls  qu'est  imposée  l'obligation  d(*  n<»  ims  contrac- 
ter mariage  autrement  que  devant  le  cuix'^  ou  l'Ordinaiix.^  du  li<'u 
et  devant  deux  témoins.  Et  comment  l'Eglise  qui  doit  se  pré- 
occuper avant  tout  de  ses  enfants,  pourrait-elle  être  blâmée 
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d'adopter  une  mesure  qu'elle  juge  devoir  leur  être  salutaire, 
quand  même  ell3  se  trouverait  ainsi  à  atteindre  indirectement 
et  par  accident  ceux  qui  se  sont  éloignés  d'elle?  Et  encore, 
dans  ce  cas,  l'Eglise  ne  demande  pas  mieux  que  de  ne  les  at- 
teindra jamais,  puisqu'elle  trouve  toujoui*s  malheureux  ces  ma- 
riages mixtes,  même  quand  ils  sont  contractés  suivant  la  forme 
catholique. 

Comme  on  a  pu  le  voir,  la  loi  qui  impose  la  forme  catholi- 
que aux  mariages  mixtes  comporte  une  restriction  :  elle  oblige 
tous  les  catholiques  "«  mains  qu'il  n'en  ait  été  établi  autrement 
par  le  Saint-Siège  pour  une  région  ou  un  lieu  particulier'.  Cela 
a  pu  paraître  comme  un  compromis, — la  combinazione — entre 
les  deux  opinions  indiquées  plus  haut;  mais  c'est  plutôt  la  con- 
sé<iuence  de  la  préoccupation  de  na  pas  contredii'e,  à  un  an 
d'intervalle,  une  législation  qui,  pour  des  raisons  toutes  parti- 
culières, avaient  été  donnée  par  Pie  X  à  l'Allemagne, 

Quoiqu'il  en  soit,  dès  que  le  décret  parût  on  se  demanda 
quelle  était  la  portée  de  cette  exception  :  laissait-elle  les  choses 
dans  le  statu  qno.  admettant  les  mariages  mixtes  comme  vali- 
des, sans  la  forme  catholique,  i)artout  où  i)our  une  raison  ou 
pour  une  autre  ils  l'étaient  jusqu'ici?  devait-elle  s'étendre  à 
tous  les  pays  comme  le  nôtre  où  la  déclaration  bénédictine  re- 
connaît comme  valides  ces  mariages,  ou  simplement  aux  ré- 
gions, comme  l'Irlande,  la  Russie,  etc.,  qui  avaient  reçu  sur  ce 
point  une  disix^nse  proprement  dit??  ou  bien  fallait-il  la  res- 
treindre à  l'Allemagne  seulement? 

La  congrégation  du  Concile  n'a  pas  tardé  à  donner  une  so- 
lution aux  questions  qui  lui  étaient  posées  de  toute  part  à  ce 
sujet.  En  effet,  le  1er  février  1908,  elle  déclara  que  l'exception 
dont  il  s'agit  comprenait  seulement  la  constitution  Prorida 
donnée  à  l'Allemagne,  le  18  janvier  1906,  et  non  pas  la  décla- 
ration bénédictine  ou  tout  autre  décret  analogue.  Elle  établit 
enfin  que  jusqu'en  Allemagne  l'exception  nç  vaudrait  pas  pour 
ceux  qui  après  avoir  appartenu  à  l'Eglise  s'en  vseraient  séparés, 
fût-ce  même  dans  leur  jeune  âge.  Et  plus  tard,  le  30  mars  der- 
nier, pour  répondre  à  une  autre  question  qui  lui  avait  été  posée, 
elle  définit  que  cette  exception  serait  cumulativement  person- 
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nelle  et  territoriale,  qu'elle  ne  vaudrait  que  pour  les  person- 
nes originaires  d'Allemagne  et  se  mariant  en  Allemagne. 


Si  nous  ne  craignions  de  lasser  la  patience  des  lecteurs  de  la 
Revue^  il  pourrait  être  intéresisant  de  relever  les  différences 
qui  existent  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  législation  matri- 
moniale. Elles  sont  nombreuses:  Il  Monitore  Ecclesiasticoen 
signale  trente-quatre. 

Et  pourtant,  comme  on  a  dû  le  remarquer,  le  décret  Ne 
temere  ne  regarde  que  la  célébration  des  fiançailles  et  du  ma- 
riage, c'est-à-dire  la  forme  suivant  laquelle  ils  doivent  être 
faits.  Il  ne  s'étend  à  aucune  autre  chose.  Il  ne  touche  nulle- 
ment, par  exem^ple,  à  cette  partie  du  droit  canonique  qui  se  rap- 
porte aux  empêchements  matrimoniaux,  aux  dispenses,  à  la 
revalidation  des  mariages,  etc.,  laquelle  continue  par  consé- 
quent à  être  régie  selon  l'ancienne  discipline. 

Mais  nous  pouvons,  à  la  suite  de  Son  Eminenee  le  cardinal 
Gennari,  "faire  des  voeux  pouŒ*  que  bientôt  soit  mené  à  terme 
le  gigantesque  travail  de  la  codification  du  droit  canonique, 
d'où  sortiront,  modifiés  selon  les  exigences  de  notre  temps,  les 
autres  points  de  la  législation  matrimoniale". 

Les  modifications  attendues,  comme  celles  que  nous  a  déjà 
apportées  le  décret  du  2  août  1907,  seront  aecueillies  par  tous 
les  catholiques  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  profonde 
soumission,  comme  nous  venant  de  ce  successeur  de  PieiTe, 
qui  a  reçu  de  Jésus-Christ  lui-même  le  pouvoir  de  régir  l'Eglise 
et  partant  de  légiférer  sur  le  grand  sacrement — sacramentum, 
magnum — qui  reste  et  restera  toujours  le  fondement  de  toute 
société  domestique,  civile  et  religieuse. 


Q»nite     QyVou. 


ine  §éance  d  r^côcmbléc  législative 


ROIS  heures!  Le  gong  d'appel  a  retenti  et  ses 
échos  sonores  remplissent  les  vastes  couloirs 
du  palais  législatif.  Ministres  et  députés,  gref- 
fiers, fonctionnaires  et  huissiers,  tout  le  monde 
officiel,  en  un  mot,  s'achemine  et  s'empresse 
vers  la  salle  des  séances.  I^s  élus  du  peuple 
vont  faire  les  loisl 

Le  président  de  la  Chambre,  coiffé  du  tri- 
corne, précédé  du  sergent  d'armes  portant  la 
"masse*',  s'assied  sur  le  trône  ainsi  dit  "de  l'orateur'',  et  il 
prononce  le  sacramentel  "Que  les  jwrtes  soient  ouvertes  !".  Les 
portes  sont  officiellement  ouvertes  en  effet,  et  le  flot  des  cu- 
rieux, comme  une  vague  puissante  mais  en  désordre,  fait  irrup- 
tion dans  les  tribunes  réservées  au  public.  Et  bientôt,  rivés 
aux  mêmes  places  que  la  veille,  figés  dans  les  mêmes  attitudes, 
les  mêmes  spectateurs  d'un  spectacle  qui  n'a  pas  changé  don- 
nent à  l'enceinte  parlementaire  sa  physionomie  coutumière, 
grave  et  solennelle. 

A  droite  du  fauteuil  du  président,  aux  premières  banquettes, 
siègent  les  ministres,  les  puissants  du  jour;  à  gauche  et  face 
aux  ministres,  les  députés  de  la  loyale  opposition;  des  deux 
côtés  de  la  vaste  salle  se  répartit  l'excédent  de  la  majorité 
ministérielle,  débordant  sur  le  pourtour  et  se  répandant  sur 
les  sièges  qui  font  vis-à-vis  au  fauteuil  présidentiel.  La  séance 
commence. 

A  l'instar  de  la  carte  enjolivée  d'un  filet  d'or,  que  l'on  voit 
dans  les  banquets,  le  menu  parlementaire  s'ouvre  d'ordinaire 
par  une  série  de  hors-d'oeuvres — qui  s'appellent  des  interpel- 
lations! Instrument  très  précis  d'information,  V interpellation 
éveille  naturellement  l'attention.    De  forme  brève,  elle  va  droit 
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au  but.  Très  vite,  elle  déniche  le  renseignement,  souligne  la 
réfoime  projetée  ou  place  en  lumière — ^sous  un  jour  fâcheux! 
l'inertie  d'un  fonctionnaire  ou  son  incompétence.  Aux  mains 
d'un  habile,  c'est  un  puissant  moyen  d'attaque.  De  plus  en  plus, 
chaque  année,  on  l'affectionne  et  on  la  pratique. 

Ijes  avis  de  motion  et  les  demandes  de  production  de  docu- 
ments sont,  eux,  le  plus  souvent,  des  prétextes  à  discours.  On 
en  profite  pour  engager  de  longues  et  parfois  utiles  discussions. 
L'avantage  est  évidemment  pour  celui  qui  attaque  et  ouvre  le 
feu,  semble-t-il  tout  d'abord.  Pourvu  qu'il  soit  soigneusement 
documenté  et  qu'il  serre  son  texte  de  près,  tout  ira  bien,  il  sera 
à  l'aise  dans  la  matière  qu'il  s'est  lui-même  taillée?  Ne  jurez 
de  rien.  Ce  préopinant  remporte  rarement  un  succès  d'en- 
thousiasme, il  lui  manque  cet  aiguillon  puissant  de  l'intérêt 
qui  se  trouve  dans  la  contradiction.  Malheur  à  lui  surtout,  si 
l'orateur  qui  lui  succède  partage  son  sentiment  ou  n'y  apporte 
qu'une  variante.  L'intérêt  risque  alors  d'êtire  plutôt  fugitif  et 
l'attention  peu  soutenue.  Au  contraire,  si  c'est  un  adversaire 
qui  se  lève,  un  combatif  et  un  ardent,  qui  expose  un  sentiment 
opposé.  Oh  !  alors,  la  Chambre  prend  sa  véritable  physionomie 
d'assemblée  délibérante,  on  la  voit  à  l'oeuvre  et  on  peut  juger 
des  divers  éléments  qui  la  composent  !  L'antagonisme  des  idées 
ne  s'est  pas  plutôt  produit,  du  choc  des  opinions  n'a  pas  plutôt 
lui  l'éclair,  que  les  livres  se  ferment,  les  journaux  se  replient, 
les  plumes  s'immobilisent. . .  les  têtes  se  dressent  et  les  figures 
se  tournent  vers  l'orateur...  Comme  aux  jours  lointains  du 
vieil  Enée 

Conticuere  omnes  intentique   ora  tenebant.  . .  ! 

Nous  sommes  fils  de  Latins  et  amis  du  verbe!  Nous  avons 
cela  dans  le  sang.  Sans  doute,  on  est  moins  friand  de  paroles 
sonores  et  de  mots  éclatants  dans  l'enceinte  du  Parlement  que 
devant  le  husting  populaire.  Peu  d'auditoii-es  pourtant,  nous 
le  eroyons,  savent  aussi  bien  écouter  que  notre  Chambri^  d'as- 
semblée législative,  lorsque,  bien  entendu,  celui  qui  parle  sait 
parler.  On  prête  à  un  personnage  politique  de  notre  pays,  au 
sortir  d'une  séance  du  Palais  Rourbon,  ù  Paris,  c<'  mot  cin- 
glant:  "MM.   les  députés  de  France  parlent  admirabU^iiiMit, 
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mais  ils  ne  savent  pas  écouter!''  Aurions-nous  tant  gagné  au 
contact  de  ces  parlementaires  de  race  que  sont  nos  concitoyens 
les  Canadiens  anglo-saxons?  Il  ne  faut  rien  exagérer.  Une 
norme  mitov^ne  nous  irait  assez.  Nous  parlons  moins  bien 
sans  doute  que  ceux  de  France,  et  nous  écoutons  moins  bien 
peut-être  que  ceux  d'Angleterre.  Où  serait  le  mal  si,  par  contre, 
nous  parlions  mieux  que  ceux-ci  et  écoutions  mieux  que  ceux-là? 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'orateur  canadien,  à  la  Chambre  de  Qué- 
bec, que  son  opinion  soit  beaucoup,  peu  ou  point  goûtée — s'il 
possède  la  magie  du  verbe,  trouve  des  auditeurs  attentifs  et 
rarement  lassés.  On  l'aperçoit  aisément.  Lorsque  la  discus- 
sion s'anime  et  que  ses  échos  remplissent  la  vaste  salle,  elle  a 
bientôt  fait,  semblable  à  une  machine  pneumatique  géante, 
d'opérer  le  vide  dans  les  bureaux  voisins  des  divers  ministères, 
et  d'amener  aux  portes,  et  aux  écoutes,  une  armée  de  fonction- 
naires! Si  l'orateur  est  de  ceux  que  l'on  aime,  si  son  opinion 
surtout  est  celle  de  la  majorité  et  qu'il  la  fasse  vibrer,  les  ap- 
probations et  les  applaudissements,  sans  atteindre  jusqu'au 
paroxysme  familier  à  plus  d'une  assemblée  délibérante  d'Eu- 
rope, s'élèvent  pourtant  souvent  jusqu'à  l'ovation.  Rarement, 
au  contraire,  les  désapprobations  et  les  contradictions  prennent 
ce  caractère  accentué  jusqu'à  l'aigu,  que  connaissent  les  ma- 
nifestations populaires. 

Mais,  indifférente  ou  intéressée,  sceptique  ou  enthousiaste, 
notre  Chambre  d'assemblée  n'offre  rien  qui  soit  de  nature  à 
contredire  un  sentiment  depuLs  longtemj>s  reçu  dans  le  meilleur 
monde,  et  qu'on  nous  permettra  de  laisser  ici  en  sujet  de  ré- 
flexion à  nos  honorables  collègues  :  dans  tout  corps  délibérant, 
l'opinion  qui  domine,  ce  n'est  jamais  l'opinion  moyenne;  c'est 
celle  plutôt  de  quelques-uns,  de  ceux  qui  forment  comme  une 
sorte  de  "minorité  composante''  et  dont  l'avis — et  le  vote! — , 
spontanément  acceptés  par  la  majorité,  passent  à  l'histoire 
comme  l'expression,  que  de  fait  ils  sont  aussi,  de  la  volonté  de 
l'assemblée  elle-même. 


f^T.  '  (Dc^ave     ^/Couoeau. 


lux  Btatô-Sniô 


La  dernière  crise. 


N  recommande  souvent  à  nos  écTivains  de  nous 
"parler  de  chez  nous".  On  leur  dit  :  "Entrete- 
nez-nous de  nos  gens,  décrivez  nos  moeurs, 
chantez  nos  gloires,  analysez  nos  aspirations". 
Ceux  des  nôtres  qui  ont  le  bonheur  d'habiter  la 
patrie  ont  entendu  cet  appel  :  plusieurs  déjà  y 
ont  répondu  en  exhumant  des  archives  les  ti- 
tres que  nous  possédons  à  l'admiration  des  peu- 
ples. 

Pour  nous,  éloignés  du  sol  natal,  c'est  notre 

premier  devoir  de  redire  à  nos  hôtes  temporai- 

•  res,  qui  trop  souvent  les  ignorent,  ces  titres 

glorieux.     C'en  est  un  autre  de  renseigner  nos 

compatriotes  sur  les  problèmes  qui  passionnent  la  république 

américaine. 

Sans  doute  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  rencontrer,  dans  ces 
pages  de  chronique  (américaine),  des  jugements  définitifs.  Ce 
rôle  de  justicier  a  été  réservé  jusqu'à  présent  à  la  Cour  Su- 
prême du  pays  et  nous  n'avons  pas  la  prétention  d'entrer  en  con- 
currence avec  les  neuf  magistrats  qui  forment  cet  imposant 
tribunal.  Nous  présenterons  seulement,  de  temps  h  autre,  aux 
lecteurs  de  la  Revue  Canadienne,  une  vue  d'ensiimble,  dessi- 
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née  d'après  les  journaux  et  les  revues  les  plus  autorisées,  sur 
les  questions  américaines  dont  la  solution  i)ourrait  bien  ne  pas 
nous  être  tout  à  fait  indifférente. 

Par  la  manière  dont  il  traite  et  résout  les  problèmes  qui  s'im- 
posent à  l'attention  de  tous,  un  i  euple  ne  i)eut  qu'intéresser  les 
autres  nations  et  en  particulier  ses  voisins.  Aux  Etats-Unis, 
quatre-vingt  millions  d'hommes  sont  en  train  d'édifier  toute  une 
civilisation  sur  la  seule  idée  de  liberté.  Le  pays  reçoit,  sans 
cesse  et  de  toutes  les  parties  du  monde  à  fa  fois,  des  centaines 
et  des  millions  d'êtres  humains  à  mentalité  totalement  diffé- 
rente. Il  s'efforce,  avec  les  meules  géantes  de  ses  écoles  et 
pour  en  former  une  substance  homogène,  de  moudre  ces  élé- 
ments divers  et  bien  souvent  opposés.  L'action  y  semble  le  prin- 
cipe souverain  du  progrès  ;  et,  reléguant  parfois  au  second  plan  le 
rôle  de  la  pansée,  ou  y  attribue  au  succès  matériel  une  influence 
démesurée  sur  la  grandeur  des  peuples  comme  sur  celle  des  in- 
dividus. L'égalité,  reconnue  par  l'Etat,  des  titres  de  toutes 
les  églises,  quelles  qu'elles  soient  et  d'où  qu'elles  viennent,  y 
est  regardée  faussement  comme  l'idéal  des  rapports  qui  doivent 
relier  l'Eglise  et  l'Etat.  Un  peuple  qui  possède  un  pareil  état 
d'esprit  ne  saurait  résoudre  comme  un  autre  les  problèmes  éco- 
nomiques.   On  l'a  bien  vu  lors  de  la  dernière  crise. 


Elle  fut  terrible.  On  ne  saura  jamais  le  nombre  de  ceux  qui 
ont  passé  leurs  nuits  sans  sommeil  depuis  le  jour  fatal  du  22 
octobre  1907.  Des  pères  de  famille  avaient  remplacé,  par  des 
valeurs  réputées  solides,  les  fruits  d'un  patient  labeur.  Sur  le 
conseil  d'homme  prudents,  des  veuves  avaient  confié  au  crédit 
regardé  comme  inébranlable  d?s  sociétés  industrielles  le  trésor 
de  leurs  fils  orph.elins.  Des  tuteurs,  forts  de  leur  expérience 
en  matière  de  Bourse,  s'étaient  lancés,  avec  les  biens  de  leurs 
pupilles,  dans  des  entreprises  aux  perspectives  brillantes.  Au 
soir  de  cette  funeste  journée  tous  étaient  atterrés:  tout  crou- 
lait. 
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La  dégringolade  eut  pour  point  de  départ  une  course  folle 
sur  la  KnicJcerhocker  Trust  Company  de  New-York.  Une  ban-' 
que  importante  de  la  ville  venait  de  refuser  les  garanties  qu'of- 
frait la  compagnie  en  retour  d'un  emprunt.  A  cette  nouvelle 
la  peur  saisit  les  déposants  de  la  Trust  Company;  ils  se  préci- 
pitèrent en  foule  dans  ses  bureaux  ou  firent  queue  à  la  porte 
de  l'établissement.  Les  directeurs,  effrayés,  ordonnèrent  aux 
employés  de  réunir,  près  des  guichets  et  bien  en  vue,  tout  l'ar- 
gent disponible.  Le  résultat  de  cette  habile  manoeuvre  fut  nul  : 
la  foule,  impatiente  et  fiévreuse,  piétinait.  On  dut  s'exécutei 
et  l'on  paya.  Dans  l'espace  de  trois  heures  plusieurs  millions 
furent  remboursés  au  taux  de  |44,444  à  la  minute.  La  curée 
avait  commencé  à  dix  heures  et  demie  du  matin;  à  une  heure 
de  l'après-midi  on  déclarait  vides  les  caisses  de  l'établissement. 

Ce  fut  le  signal  de  la  débâcle.  En  moins  de  trente  minutes 
V Union  Pacific,  le  Northern  Pacific,  le  Pennsylvania  et  d'au- 
tres voient  leurs  valeurs  diminuer  de  cinq,  dix,  vingt,  vingt- 
cinq  points.  Les  courtiers  affolés  inondent  le  marché  et  ven- 
dent à  sacrifice  les  titres  qu'ils  avaient  achetés  au  prix  de  la 
hausse.  Le  crédit,  pierre  angiilaire  de  la  vie  économique  (1), 
chancelle,  ébranlé  par  le  tordado  formidable  qui  accourt  de  AN'all 
Street.  Le  télégi'aphe,  en  répandant  aux  quatre  coins  du  pays 
les  sinistres  détails  de  la  catastrophe,  sème  pairtout  la  panique, 
la  peur  et  la  défiance.  A  voir  le  résultat  de  ces  ruines  soudai- 
nes, qui  se  chiffrent  pour  les  derniers  mois  de  1907  au  taux  de 
1864,540,609  (2),  le  spectateur  éprouve  l'impression  que  tout 
le  pays  devient  subitement  fou. 


(1)  A  une  condition  toutefois;  c'est  qu'il  s'agisse  du  crédit  fait  h  la 
production  non  à  la  consommation  (Leroy-Beaulieu:  Précis  d'économie  poli- 
tique, p.  III,  c.  3,  fin),  car  "le  premier  est  d'ordinaire  productif,  le  second 
généralemen't  destructif".  Et  nous  ajouterons,  avec  le  même  auteur:  "IjQ 
crédit  ne  crée  aucun  capital;  11  suppose  qu'il  existe  des  capitaux  accumulés 
par  l'épargne...  L'épargne  est  donc  la  hase  même  du  crédit  et  ce  dernier  ne 
peut  avoir  plus  d'ext.en.slon  que  ceHe-.là  (Id.  p.  III,  c.  4,  fin)".— TTofc  de  la 
rédaction. 

(2)  Times-Democrat,  3  novembre  1907   (Nouvelle-Orléans). 
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De  cet  affreux  bouleversement'  les  causes  sont  multiples. 

L'autre  jour  un  canadien  anglo-américain  voulait  me  faire 
comprendre  que  la  province  de  Québec  est  très  arriérée  en  af- 
faires. Il  m'adressa  ces  paroles  qu'il  croyait  méprisantes: 
^'Too  miich  religion  doicn  therey  Or,  nous  venionsde  voir  deux 
banques  s'effondrer  tout  près  de  nous  par  suite  de  la  malhonnê- 
teté d'un  président  et  d'un  caissier;  et  je  savais  qu'aucun  des 
deux  n'avait  un  grain  de  foi.  "Ne  croyez-vous  pas'',  lui  dis-je, 
"qu'un  peu  de  religion  dans  le  coeur  de  ces  deux  hommes  aurait 
rendu  service  aux  actionnaires  et  aux  déi>osants  de  ces  ban- 
ques?" Il  esquissa  un  sourire  qui  voulait  être  malin;  mais  je 
le  quittai,  convaincu  de  lui  avoir  signalé  la  première  cause,  et 
la  plus  importante  sans  doute,  du  cataclysme. 

Il  en  est  d'autres.  Les  savants  économistes  dont  j'ai  lu  les 
études  l'ont  attribué  à  la  rareté  du  numéraire  (1) .  Quant  à  cette 


(1)  Un  mot  d'explication.  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  estime  que  les  appels 
du  monde  entier  à  l'épargne  s'élevaient,  en  1907,  à  la  somme  de  16  milliards 
de  francs,  alors  que  les  économies  globales  ne  dépassent  guère  aujourd'hui 
12  milliards  par  an.  Une  pareille  disproportion,  si  le  crédit  n'existait  pas, 
devrait  fatalement  aboutir  à  un  arrrêt  des  affaires.  Mais  ce  qui  est  vrai 
du  monde  entier  ne  l'était  pas  des  Etats-Unis  en  1907.  Le  budget  de  1906-07 
s'était  soldé  par  un  excédent  de  300  millions  de  francs.  De  plus,  la  dette 
fédérale  ne  dépasse  pas  11  milliards  et  même,  si  on  déduit  les  sommes  ac- 
cumulées au  Trésor,  5  milliards.  On  reconnaîtra  que  le  fardeau  est  léger 
pour  une  population  de  S5  millions.  Ce  serait  donc  une  grave  erreur  de 
croire  que  la  perturbation  de  1907  fut  seulement  une  crise  monétaire.  La 
baisse  des  'prix  ne  suffirait  pas  non  plus  à  expliquer  le  cataclysme:  "la  haus- 
se brutale  constitue  une  crise  au  même  titre  que  la  baisse  précipitée".  M. 
Georges  Lévy  en  voit  une  cause  générale  dans  l'oscillation  régulière  des  af- 
faires et  trois  causes  spéciales  dans  la  majoration  du  capital  réel  par  la 
malhonnêteté  ou  l'imprudence  d'hommes  sans  scrupule,  dans  la  campa'gne 
aussi  du  président  Roosevelt  contre  les  industries  monopolisées  (Revue  des 
Deux-Mondes,  15  décembre  1907,  pp.  805-828).  Notre  collaborateur  se  ren- 
contre donc  avec  l'économiste  français  quand  il  assigne  à  la  crise  une  raison 
morale,  l'absence  d'honnêteté  ;  il  voit  plus  loin  en  découvrant  à  la  base  de 
cette  immoralité  commerciale  d'un  bon  nombre  l'indifférence  religieuse. — 
Xote  de  la  rédaction. 
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indigence  même  de  la  première  marchandise  du  monde,  ils  l'ex- 
pliquent par  maintes  raisons.  Le  nombre  des  entreprises  dé- 
passi3  aujourd'hui  le  capital  disponible  et  la  hausse  exagérée 
des  salaires  ne  permet  guère  aux  patrons  des  profits  raisonna- 
bles. En  même  temps  que  les  tremblements  de  terre,  en  Cali- 
fornie et  an  Chili,  enfouissaient  des  sommes  considérables  sous 
les  ruines  de  deux  villes,  les  dernières  guerres  ont  gonflé  outre 
mesure  les  budgets  de  certains  pays.  Le  gouvernement  améri- 
cain, en  tracassant,  par  une  législation  mesquine,  les  grandes 
compagnies  de  chemins  de  fer,  a  augmenté  leurs  dôpsnses  et 
diminué  leur  crédit  avec  leurs  revenus.  Enfin  la  folie  du  so- 
cialisme municipal,  dont  furent  frappées  en  ces  derniers  temps 
plusieurs  villes  anglaises  et  américaines,  a  fait  fondre  le  capi- 
tal— ils  auraient  pu  ajouter:  l'honnêteté! 

De  fait,  ceux  qui  se  piquent  moins  de  science  attribuent  la 
chute  du  crédit  américain  à  l'ébranlement  de  la  confiance  pu- 
blique. Et  cette  défiance  se  justifie  par  les  scandales  qui  ont 
marqué,  en  ces  dernières  années,  l'administration  de  certaines 
compagnies  d'assurance.  On  a  prouvé  que  celles->ci  payaient 
des  salaires  considérables  à  plusieurs  individus  dont  le  rôle  se 
bornait  à . . .  regarder  faire  les  antres. 

Ceux  enfin  qui  ne  courtisent  guère  la  science — et  l'on  nous 
pardonnera  d'être  de  ceux-là — ^se  sont  mis  effrontément  dans 
la  tête  que  tous  ces  éléments  accidentels  ont  contribué,  sans 
doute  et  pour  nne  pajrt,  à  la  ruine  temporaire  du  pays  ;  mais  ils 
croient  et  ils  disent  que  la  débâcle  pourrait  bien  s'expliquer 
par  d'autres  caaises,  profondes  et  nécessaires  celles-là.  Et  ces 
causes,  si  les  mêmes  circonstances  se  présentaient  de  nouveau 
un  jour  ou  l'autre,  produiraient  peut-être  les  mêmes  effets. 

Ces  profanes  raisonnent  comme  suit.  L'Américain  possède 
une  foi  si  aveugle  en  son  étoile  qu'il  en  cuirait  à  Viviani  de  vou- 
loir éteindre  ce  flamlieau.  Le  coeur  de  tout  vrai  Yankee  brûle 
de  l'optimisme  le  plus  ardent,  le  plus  entraînant,  le  plus  fou 
parfois.  L'idée  seule  d'une  entreprise  nouvelle  est  déjà  pour  lui 
le  gage  assuré  du  sn-ccès.  T^a  réputation  universelle  d'homme 
d'affaires,  que  sa  hairdiesse  et  sa  témérité  lui  ont  créée,  l'enor- 
gueillit: il  se  gaudit  de  tout  le  t^ipage  que  fait  la  pn^so  mon- 
diale autour  de   ses   moindres   gestes.      JjA   lenteur   et   l'htV 
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sitation  des  Européens,  voire  même  d'un  bon  nombre  de 
Canadiens,  l'amusent  énormément;  à  ses  yeux  il  y  a  là  une 
preuve  certaine  d'infériorité,  une  absence  complète  de  génie 
commercial  et  industriel.  Pourquoi  lui,  l'homme  pratique  psir 
excellence,  douterait-il  du  succès?  Ne  possède-t-il  pas  le  pays 
le  plus  beau,  le  plus  riche,  le  plus  vaste  du  monde,  "the  greatest 
country  in  the  icorld'"!  Les  mines  en  sont  inépuisables,  les  fer- 
mes incomparables,  les  industries  insurpassables  !  Et  les  pro- 
grès accomplis  par  l'Américain,  pendant  les  vingt-cinq  derniè- 
res années  surtout,  ne  sont-ils  pas  là  -pour  attester  à  l'univers 
que  jusqu'à  présent  une  seule  entreprise  a  échappé  au  génie 
du  Yankee:  celle  qu'il  n'a  jamais  commencée I ?.. .  C'est  ce 
même  optimisme  qui  rend  imprévoyant  l'Américain.  Au  temps 
de  l'opulence,  il  ne  songe  guère  que  des  jours  mauvais  peuvent 
se  lever  pour  lui.  Il  déclare  souvent  que  "si  les  pièces  de  mon- 
naient sont  rondes,  c'est  pour  qu'elles  roulent". 

Et  elles  roulent,  les  pauvres,  vers  les  entrepôts  de  toilettes 
plus  encore  qu'ailleurs.  Le  luxe  n'est  pas  une  affliction  ex- 
clusivement américaine.  Un  peu  x>artout  on  dirait  parfois 
que  le  riche  borne  son  ambition  à  éblouir  le  pauvre  et  que 
le  pauvre  met  tout  son  amour-pix>pre  à  imiter  le  riche.  "La 
vie  devient  plus  chère  parce  que  tout  le  monde  veut  mieux 
vivre"  (1),  parce  que  l'existence  est  devenue  une  course  effré- 
née vers  le  bien-être,  vers  le  corn  fort.  L'Américain,  énervé  et 
enfiévré,  ne  semble  guère  poursuivre  d'autre  idéal  que  l'envie 
de  x)araître,  non  celui  d'êti*e  heureux. 


Tous  ces  maux  la  religion  les  corrigerait  :  s'il  existe  des  pays 


(1)    Drumont  (Ed.):    Libre  Parole,  9  mars  190S   (Paris). 
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où  elle  ne  règne  pas  asisez,  on  n'en  connaît  guère  où  elle  gou- 
verne trop.  Malheureusement,  à  bon  nombre  d'Américains 
comme  à  d'autres  elle  paraît  de  trop  dans  leur  vie:  time  is 
money! . . .  "Toute  question  sociale  est  une  question  morale, 
toute  question  morale  est  une  question  religieuse"  :  décidément 
Brunetière  avait  raison  ! 

(Stnïcmo    &/luot. 


onde  dzô  SetiU  Ztreô. 


Etudes  sur  les  Insectes  du  Canada 


Introduction. 


'AVERTIS  immédiatement  me>;  lecteurs  que  motj 
intention  u  est  pas  de  faire  ici  un  coui*s  d'en- 
tomolojïie  dans  lequel  cette  science  se  draperait 
dans  le  manteau  de  son  aridité;  ce  serait  d'ail- 
leurs entreprendre  plus  que  je  pourrais  donner. 
Ce  n'est  donc  pas  aux  savants  que  s'adres^sent 
ces  (|uelques  études,  mais  plutôt  à  ceux-là  qui 
désirent  faire  connaissance  avec  ce  merveilleux 
petit  monde  que  nous  côtoyons  constamment, 
et  dont  l'étrangfeté  des  formes,  la  variété  des 
•  moeurs,  l'éclat  des  couleurs  attirent  si  souvent 

l'attention.    Ces    quelques    études    s'adr?ssent 
aussi  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  culture, 
depuis  le  laboureur,  ce  père  nourricier  des  villes,  jusqu'à  la 
frêle  jeune  fille  <iui  surveille  l'éclosion  des  boutons  de  son  ro- 
sier. 

Le  charme  de  la  lecture  réside  surtout  dans  les  surprises 
qu'ell'3  réserve.  Or,  n'«5t-il  jmis  surprenant  de  découvrir  un  nom 
à  ces  insectes  que  nous  rencontrons  un  peu  partout,  qui  nous 
attirent  ou  qui  nous  repoussent,  selon  qu'ils  nous  paraissent 
beaux   ou   laids,   bons  ou  méchants.     Puisque,  tous,   ils  sont 
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passés  sous  le  scalpel  de  ranatomiste  ou  sous  le  microscope  du 
ph3'siologiste,  nous  étudierons  leur  structure  merveilleuse,  leurs 
moeurs  étranges,  leurs  transformations  variées.  Nous  appren- 
drons ainsi  à  les  connaître,  et  nous  constaterons  que  beaucoup 
d'enti'e  eux  sont  comme  les  hommes:  qu'il  ne  faut  pas  les  juger 
d'après  leur  éclat  ou  leur  beauté;  que  les  plus  modestes,  hélas! 
parfois  les  plus  repoussants,  sont  très  souvent  les  meilleurs, 
ceux  qui,  le  plus,  ont  droit  k  notre  protection. 

Et  c'est  notre  devoir  de  les  connaître.  La  terre  est  le  do- 
maine de  l'homme. 

L'homme  a  pris  bien  des  siècles  avant  de  conquérir  son  do- 
maine. Ce  n'est  que  depuis  peu  qu'il  peut  dire  en  toute  vérité  : 
Je  suis  le  roi,  je  suis  le  maître  !  Jadis,  comme  aujourd'hui,  il 
bravait  bien  avec  la  même  audace  les  éléments,  mais  il  ne  les 
avait  pas  domptés  ;  il  scrutait  bien  la  matière,  mais  il  ne  l'avait 
pas  com^prise;  il  étudiait  la  vie,  mais  la  vie  restait  un  mystère 
pour  ]  ui.  Quels  progrès  depuis  un  siècle  !  L'homme  a  réellement 
pris  possession  de  son  domaine;  il  a  parcouru  la  terre  en  tous 
sens  ;  partout,  il  a  sillonné  les  mers  et  son  génie  a  dompté  leur  fu- 
reur; il  a  forcé  les  vents  impétueux  à  le  servir;  il  a  utilisé  k's 
forces  les  plus  cachées  de  la  nature;  sa  voix  a  commandé  aux 
animaux  et  il  en  a  fait  ses  esclaves;  il  a  gravi  les  plus  hauts 
sommets,  mesuré  la  profondeur  d3s  gouffres,  déterminé  la  place 
qu'occupe  ce  vaste  domaine,  atome  imperceptible  gravitant 
dans  un  cercle  minime  de  l'espace  sans  limites. 

IJ  a  fait  pluis  encore  :  il  a  voulu  que  rien  dans  son  domaine 
ne  lui  fût  inconnu.  Il  a  tout  étudié  :  les  métaux  sont  venus  le 
servir  et  les  plantes  lui  ont  dévoilé  leur  utilité;  il  a  passé  tout 
en  revue:  ces  infiniment  petits  eux-mêmes  qui  peuplant  chaque 
brin  d'herbe,  il  les  a  observés  dans  leurs  transformations,  dans 
leurs  moeurs,  dans  leur  utilité,  dans  leur  mode  d'c^xistence;  il 
chacun  d'eux,  il  a  donné  un  nom  (|ni  est  propre  Jl  cha<îun,  et 
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qui  distingue  chacun  des  milliers  d'êtres  vivants  qui  Tentou- 
rent. 

C'est  cette  science  des  insectes,  c'est  cette  étude  du  monde 
des  infiniments  petits,  que  Ton  désigne  sous  -le  nom  (ï Ento- 
mologie. 

Cette  science  n'est  pas  une  des  moins  attrayantes  :  elle  parle 
au  coeur  comme  à  l'intelligence  et  elle  les  élève  tous  deux  vers 
le  Créateur  de  toutes  choses,  qui  a  manifesté  sa  puissance  plus, 
I)eut-être,  dans  ce  brin  d'herbe  qui  vacille  au  moindre  souffle, 
dans  ces  insectes  brillants  et  multicolores  qui  étincelleut  au 
moindre  rayon  de  soleil,  que  dans  ces  mondes  gigantesques  et 
innombrables  qui,  perdus  dans  l'espace,  scintillent,  la  nuit,  au- 
dessus  de  nos  têtes. 

Cette  science  a  aussi  son  utilité.  La  terre  est  le  théâtre  d'une 
lutte  continue,  celle  pour  la  conservation  de  Texistence.  Les 
ressources  immenses  que  le  sol  fournit  à  ses  habitants  ne  suffi- 
sent pas  cependant  à  satisfaire  les  besoins  et  le«  appétits  de 
tous. 

Or,  au  moyen  de  ct-tu*  eiudt'  de  l'entomologie,  après  avoir 
étudié  longuement  l'innombrable  variété  des  m.sectes  qui  peu- 
plent son  domaine,  l'homme  apprendra  à  distinguer  les  espè- 
ces nuisibles  de  celles  qui  ne  le  sont  pas,  ou  qui,  même,  l'aident 
dans  la  lutte  pour  l'existence.  Car  c'est  une  grave  erreur  de 
croire  que  tous  ces  i)etits  êtres  doivent  être  impitoyablement 
extermines.  Non;  si  beaucoup  sont  malfaisants,  il  y  en  a  aussi 
beaucoup,  heureusement,  qui  méritent  nos  égards  et  que  nous 
devons  aimer  et  protéger.  Ce  serait  mal  d'ignorer  leurs  bien- 
faits et  d'exercer  contre  eux  cet  instinct  déplorable,  acquis  dans 
la  lutte  de  l'existence — instinct  qui  se  manifeste  chez  tous  les 
êtres,  de  l'insecte  jusqu'à  l'homme — celui  de  regarder  comme 
ennemi  et  de  tuer  tout  animal  qui  ne  se  met  pas  directement 
sous  notre  domination. 
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I^  connaissance  des  insectes  est  d'une  grande  utilité  au  cul- 
tivateur; n'est-ce  pas  lui  qui  est  le  plus  en  contact  avec  eux? 
n'est-ce  pas  lui  qui  a  1?  plus  à  souffrir  de  leurs  dégâts?  On  ne 
se  doute  certainement  pas  des  ravages  que  causent,  aux  champs 
et  aux  forêts,  ces  légions  d'insectes  dont  on  fait  si  peu  de  cas. 
D'ailleurS)  j'en  donnerai  de  curieux  exemples  dans  le  cours  de 
ces  études. 

Et  puis,  ce  monde  des  petits  êtres,  cette  immense  partie  de  la 
vie  animale  n'est-ell?  pas  une  manifestation  étrange  de  la  puis- 
sanee  et  de  la  grandeur  de  Celui  par  qui  tout  existe,  de  Celui 
qui  gouverne  la  matière  dans  sa  marclie  lent3  mais  progressive 
à  travers  le  temps  et  l'espace?  A  ceux-là  qui  mépriseraient 
d'occuper  leurs  loisirs  de  ce  sujet  comme  indigne  de  leur  atten- 
tion, je  demanderai  qu'ils  s'arrêtent  cinq  minutes  seulement 
là  eonsidérer  le  travail  d'une  fourmi,  l'organisme  d'une  mouche, 
ou  les  métamorphoses  d'un  papiillon;  je  suis  convaineu  qu'ils 
ne  pourront  ensuite  s'empêcher  de  s'écrier  avec  le  Psalmiste: 
"Mon  Dieu,  que  tes  oeuvres  sont  admirables!" 


Ircmièrc  Etude. 


^     L'histoire  naturelle  et  ses  dirisioiis. 


Il  uous  suffit  de  jeter  iiu  simple  i*egar(l  autour  de  uous,  pour 
constater  que  la  vie  sf>  uiauifc  ste  dans  la  nature,  sous  mille  as- 
pects divers.  C'est  d'abord  la  plant;',  (jui  croît  en  silence  dans 
le  calme  des  champs,  sous  le  regard  bienfaisant  du  soleil,  et 
qui  vient  ainsi  à  intervalles  fixes,  selon  les  saisons,  tapisser  de 
sa  verdure  repayant*'  le  sol  inépuisable  d*où  elle  tii*e  sa  nourri- 
ture; c'est  l'arbre  géant  qui  se  i>euple  de  nids,  qui  élève  orgueil- 
leusement vers  la  nu<'  ses  rameaux  pleins  d'ombrages,  et  dont 
la  force  défie  le  elioc  violent  des  tempêtes;  c'est  le  iniuiinant 
qui  broute  paisiblement  l'herlx*  des  prés,  toujours  prêt  à  aider 
l'homme  dans  son  labeur,  et  nuMue  à  se  sacrifier  pour  lui  ;  c'est 
l'oiseau  (pii,  constamment,  fait  monter  son  concH^rt  harmonieux 
vers  l'Etemel,  comme  un  hymne  à  sa  louange  ?t  à  sa  gloire; 
c';^st  le  poisson  «lui  peuple  les  eaux  limpides;  c'est  le  reptile 
qui  siffle;  c'est  l'ins^'cte  qui  bourdonne;  c'est  le  ver  qui  rampe; 
c'est  l'homme  qui  travaille,  prie,  aime  et  espère  :  la  vie  peut-elle 
se  manifester  d'une  fa^-on  plus  variée?. 

On  conçoit  aisément  qu';m  pré-sence  d'une  telle  variété  d'êtres, 
riiomme,  de  tout  temx>s,  les  ait  groupés  selon  leur  conformation 
extérieure  et  leur  mode  d'existence,  comme  aussi  selon  leurs 
rapports  entr;^  eux. 

Tout  d'abord,  on  a  divisé  en  trois  règnes  toutes  les  choses  et 
tous  les  êtres  qui  nous  entourent:  lo.  le  rèf/nr  minéral:  ce  sont 
les  choses  qui,  n'ayant  pas  la  vie  en  ell:^s,  ne  peuvent,  par  con- 
séquent, se  mouvoir  ni  se  reproduire  dans  leurs  espèces,  telles 
que  l'eau,  l'air,  les  pierres,  l?s  métaux;  2o.  le  règne  régétdl; 
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celui-ci  comprend,  comme  le  mot  l'indique,  tout  ce  qui  croît 
par  végétation,  mais  est  incapable  de  mouvements  soumis 
!à  une  volonté  libre  et  intérieure  ;  ces  êtres  se  reproduisent  cha- 
cun dans  son  espèce:  c'est  le  monde  des  plantes;  3o.  enfin,  le 
règne  animasl,  composé  de  tous  les  êtres  qui  ont  un  mouvement 
libre  soumis  aux  instincts  ou  à  la  volonté,  qui  se  nourrissent, 
se  déplacent,  sentent,  souffrent:  les  animaux,  par  conséquent. 

Une  autre  division,  moins  usitée,  logique  en  apparence,  mais 
plus  simple  surtout,  est  celle  qui  est  basée  sur  la  présance  ou 
l'absence,  dans  les  corps,  d'une  organisation  réelle, ^'un  orga- 
nisme quelconque;  elle  n'aidmiet  que  deux  règnes:  le  règne  in- 
organique, comprenant  les  minéraux,  et  le  règne  organique, 
formé  des  végétaux  et  des  animaux.  Cette  division,  plus  ré- 
cente, a  été  sans  doute  imaginée  pour  trancher  la  difficulté  qui 
existe  dans  la  classification  de  certains  êtres,  tenant  aussi 
étroitement  de  la  plante  que  de  l'animal,  et,  de  ce  fait,  rangés 
par  quelques  naturalistes  dans  le  règne  végétal  et  par  d'autres, 
dans  le  règne  animal.  Mais  il  faut  avouer  que  cela  n'avance 
guère  les  choses. 

Enfin,  d'autres  auteurs,  conciliants,  ceux-là,  ont  adopté  ces 
deux  méthodes  de  classification  et  enseignent  que  tous  les  corps, 
quels  qu'ils  soient,  se  divisent  en  deux  grandes  sections  via. 
section  organique  laquelle  se  compose  de  tous  les  êtres  inani- 
més formant  partie  du  règne  minéral,  et  la  section  organique, 
divisée  en  deux  grandes  sous-sections  :  le  règne  végétal  et  le  rè- 
gne animal. 

C'est  cette  dernière  classification  qui  semble  prévaloir  de  nos 
jours  ;  elle  est  adoptée  par  la  plupart  des  auteurs.    Haeckel  (  1  ) , 


(1)  Haeckel  (Ernest  H^lnrich),  naturaliste  aîlemaind, — l'un  d«s  plus  célè- 
bres parmi  les  contemporains — est  né  à  Postdam,  le  16  février  1834.  Il  étu- 
dia d'abord  à  Berlin,  y  exerça  ensuite  quelque  temi>s  la  médecine,  puis,  fina- 
lement, se  consacra  de  préférence  à  l'histoire  naturelle.  Dans  de  nombreux 
voyages,  Haeckel  a  visité  les  côtes  maritimes  de  presque  toute  l'Europe,  où. 
I>artout,  il  a  recueilli  de  nombreux  et  importants  documents  pour  ses  remar- 
quables travaux.     L'un  des  premiers  en  Allemagne,  il  a  accepté  bi   théorie 
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cependant,  aurait  voulu,  à  ces  trois  règnes,  entre  le  règne  vé- 
gétal et  le  règne  animal,  ajouter  celui  des  Protistes,  dénomi- 
nation comprenant  les  êtres  dont  le.s  organ?s  sont  composés  d'é- 
léments auatomiques  divers,  ayant  tous  iK)ur  base  fondamen- 
tale le  protoplasma  vivant.  Et  cela,  toujours,  pour  éviter  cette 
difficulté  qui  existe  à  l'égard  de  la  classification  de  ces  ani- 
maux-plantes, dont  j"ai  i)arlé  plus  haut.  Haeckel  a  sans  doute 
oublié  trop  aisément  qu'au  commencement  du  siècle,  Bory  de 
Saint-Vincent  avait  proposé  de  réunir  en  un  règne  des  Psycho- 
diaires  tous  Cc'S  êtres  placés  par  lui  dans  le  règne  éea Protistes 
(  1 1 .  Après  tout,  pourquoi  se  torturer  de  la  sorte?  Psychodiaires 
ou  Protistes  ont  autant  de  rapports  avec  les  plantes  d'une  part 
et  les  animaux  d'autre  l^rt,  que  les  animaux  et  les  plantes  en 
ont  entre  eux.  Ce  n'est  pas  le  mot  qui  résout  la  difficulté,  ce 
n'est  pas  l'appellation  qui  comble  l'abîme  creusée  devant  le  sa- 
voir humain  et  que  seules,  peut-être,  finiront  par  faire  dispa- 
raîtra les  patientes  recherches  des  savants.  Car,  nettement  dif- 
férenciés quand  ou  envisiige  les  êtres  élevés  en  organisation,  les 
trois  groui>es  finissent  par  se  confondre  intimement  quand  on 
considèi-e  ceux  dont  l'organisation  est  le  plus  rudimen taire  ;  et 
l'on  ne  saurait  les  distinguer  ni  par  la  composition  chimique, 


de  Darwin.  'Une  des  notions  les  plus  curieuses  introduites  dans  la  science 
par  Haeckel,  dit  le  Dr  L.  Hahn.  c'est  de  considérer  le  développement  em- 
bryonnaire le  rindi\'ldu  comme  donnant  en  raccourci,  ou  résumant  toute 
T'évolution,  la  phylogénie  du  groupe."  Presque  toute  l'oeuvre  de  ce  natura- 
liste— et  l'on  sent  qu'il  y  a  mis  tout  son  effort — tend  à  étab.ir  la  démonstra- 
tion du  darwinisme  poussé  jusqu'à  son  extrême  limite. 

(ij  Dans  ce  règne  des  Protistes,  Haeckel  fait  entrer  tous  les  êtres  infé- 
rieurs en  organisation,  les  Monères,  les  Amibes,  les  Flagellâtes,  les  Catallac- 
tes,  les  Labyrinthules,  les  Diatomées,  les  Myxomycètes  et  les  Rhizooodes, 
c'est-à-dire  tous  ces  êtres  que  l'on  considère  aujourd'hui,  les  uns  comme  des 
animaux,  les  autres,  comme  des  végétaux.  On  leur  donne  plus  généralement 
le  nom  de  microbes. 
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ni  par  la  structure,  ni  par  les  pliénomènes  de  la  nutrition,-  ni 
par  ceux  de  la  reproduction.  Ces  êtres  interniétliaires — dont 
les  monères  ison't  sans  doute  les  survivants — sont  peut-êti*e,  et 
même  très  probablement,  nés  du  règne  minéral  par  voie  d'or- 
ganisation spontanée,  llien,  me  send)le-t-il,  n'empêche  cette 
hypothèse;  à  TEtre  intelligi'nt  qui  donna  des  lois  à  la  nature, 
il  était  aussi  facile  de  renfermer  la  vie  dans  la  matière  inerte 
et  de  les  confier  eniS3inble  à  une  loi  de  progrès,  qu'il  lui  était 
facile  de  fair<^  distinctes  et  successives  les  créations  animales. 
Certes,  je  n'affirm:^  pas;  mais  qui  pourra  nier?  Dans  le  champ 
de  l'inconnu,  la  seule  ressource  de  l'intelligence,  c'est  l'hypo- 
thèse. Or,  cette  hypotthèse  étant  admis;',  par  suite  de  variation 
dans  le  milieu  ambiant,  ces  êtres  intermédiaires  se  sont 
modifiés  peu  à  peu  et  se  sont  progressivement  différencia 
en  deux  directions  distinctes  :  l'un  de  cc^s  groupas  est  devenu  la 
souche  du  règne  aninml,  l'autre,  la  souche  du  règne  végétal. 
C(4te  manière  de  voir,  toute  personnelle,  qui  s'appuie  unique- 
ment sur  l'observation  des  êtres  inférieurs,  rend  un  compte 
exact  des  rapports  réciprotiues  des  animaux  et  des  plantes: elle 
permet  de  comprendre  les  ressemblances  manifestes  et  les  dif- 
férences non  moins  évidentes  (juc  les  êtres  présentent  entre  eux. 
N'en  est-il  pas  ainsi,  d'ailleurs,  dans  la  grande  famille  humaine? 
Au  début  de  la  création  de  riiomme,  les  enfants  devaient  s<^  res- 
sembler d'autant  plus,  (]u'ils  étaient  frères;  à  mesure  (|ue  les 
•d(«gTés  de  parentés  sont  devenus  plus  lointains,  les  <lifférences 
secondaires  ne  sont  accrues,  les  caractères  acquis  «e  sont  accen- 
tués davantage.  Puis,  les  variations  de  climats  aidant,  chacun 
adoptant  un  mode  de  vie  spécial,  les  tribus  se  sont  formées,  les 
races  se  sont  dessinées,  ù  tel  point  que,  de  nos  jours,  il  semble 
difficile  d'atti'ibuer  un  ancêtre  commun  aux  eurcqiéens,  aux 
américains,  aux  africains  ou  aux  asiatiques.  Ce  sont  donc 
les  types  les  plus  éloignés  de  la  souche  originelle  qui  nous  pré- 
s<'ntent  toujours  h's  carnctère^s  différentiels  les  ])lu!s  nettes.  Et 
nous  sommes  bien  obligés  d'tavouer  (jue  h^s  types  les  plus  rap- 
prochés, qui  se  confondent  en  quelque  sorte,  donneront  tou- 
jours lieu  à  d'interminables  discussions  (1). 


(1)  Raphaël  Blanchard,  voir  La  grande  encyclovMie,    an  mot  Animal, 
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Mais  j'en  reviens  aux  règnes  de  la  nature. 

Chaque  règne  est  susceptible  de  très  nombrc^uses  subdivisions 
parmi  les  êtivs  <iui  le  couiiK>sent.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  du 
règne  animal,  il  <\st  aisé  de  voir  ses  diversités  de  formes,  de 
rapports,  de  modes  d'existenee.  Tel  animal  a  une  charpente 
osseuse,  tel  autre  en  est  dépourvu  ;  tel  animal  ne  vit  que  dans 
l'air,  tel  autre  ne  vit  (jue  dans  l'eau,  et  tel  autre,  participant  à 
la  nature  des  deux  preniiei>!,  iJtnit  vivi*e  dans  l'air  comme  dans 
l'i'au;  celui-ci  ne  se  nourrit  que  de  végétaux,  à  celui-là  ne  con- 
vient que  la  chair,  tandis  que  ce  troisième  s'accommode  et  de 
chair  et  de  végétaux;  l'un  marche,  l'autre  rampe;  l'un  s'enfonce 
dans  le  sol,  l'autre  s'élève  dans  les  airs. 

Il  a  donc  fallu  imaginer  un  movL^n  i>our  arriver  à  se  recon- 
naître dans  un  tel  labyrinthe;  ce  moven,  c'est  la  da.ssification. 

De  tout  temps,  ai-je  dit,  l'homme  a  cherché  une  classification 
des  êtres  qui  Teutourent;  mais  on  conçoit  que  cette  classifi- 
cation, vacillant;'  et  indécise  à  l'enfance  des  j)euples,  se  soit 
affermie  avec  l'avancement  d(^  si-iences. 

C'est  à  Aristote  (1),  c*e  père  des  esprits  méthodiques,  qu'il 
faut  redescendre  pour  trouver  h»  premier  essai  de  classification 


(1)  Philosophe  grec  né  à  Stagire,  près  du  moût  Athos,  en  385  avant  J.-C., 
mort  à  Chalcis  en  322.  Il  étudia  à  Athènes,  où  il'  fut  d'abord  le  discip'e  de 
Platon  et  bientôt  son  rival.  En  343,  il  devint  le  précepteur  d'Alexandre  et 
remplit  ces  fonctions  pendant  sept  ans.  Riche  par  lui-même  et  jouissant  de 
la  faveur  royale,  il  fut  en  mesure  de  se  procurer  toutes  les  ressources  scien- 
tifiques que  comportait  la  société  d'alors.  Son  oeuvre  embrasse  tout,  théo- 
rie et  pratique.  méta]3hysique  et  science,  érudition  et  spécu'ation.  "Chez  lui, 
comme  l'a  si  bien  dit  l'un  de  s*s  meilleurs  biographes  (Eîmile  Boutroux) 
l'étude  n'a  pas  pour  base  une  curiosité  futile,  mais  plutôt  l'ambition  de  pé- 
nétrer jusqu'à  l'essence  et  à  la  cause  des  choses." — Il  inventa  en  i^rtie  la 
logique:  le  premier  il  apprit  à  l'homme  à  l'aide  de  quels  procédés  on  raison- 
ne. De  la  même  manière  il  traça  les  règles  de  la  tragédie,  de  la  dialecti- 
que, de  la  morale,  de  la  politique,  et  dévoila  les  secrets  de  la  vie.  Dans 
l'étude  de  la  vie,  sa  clairvoyance  a  distingué  les  caractères  et  les  différen- 
ces réelles  qui  séparent  les  espèces.  Il  fut  un  génie  unique  par  l'étendue 
comme  par  la'  variété  de  ses  applications,  et  certainement  mérite-t-il  l'appel^ 
lation  d'instituteur  du  genre  humain  que  lui  donne  Hegel. 
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qui  ait  une  certaine  valeur.  Il  imagina  de  diviser  les  animaux 
en  deux  groupes,  suivant  qu'ils  sont  ou  non  pourvus  de  sang, 
faisant  entrer  dans  le  premier  groupe,  les  quadrupèdes,  les  oi- 
seaux et  les  poissons,  dans  le  'second  groupe,  les  mollusques,  les 
crustacés  et  les  insectes.  Reprenant  ensuita  chaque  division, 
il  la  subdivisait  selon  les  caractères  propres  aux  espèces  qui  la 
composaient.  Nous  verrons  plus  loin,  avec  l'histoire  de  l'ento- 
mologie, las  subdivisiouis  apportées  i)ar  lui  à  la  division  des 
insectes. 

Pline  l'Ancien  (1)  qui  a  fait  une  espèce  d'histoire  générale 
de  toute  la  nature,  divisait  les  animaux  selon  le  milieu  où  ils 
passent  leur  vie;  il  arrivait  donc  avec  ces  trois  groupes:  les 
animaux  terrestres  (terrestria) ,  les  animaux  aquatiques  {aqua- 
tilia),  et  les  animaux  aérians  {volatilia) . 

Mais  il  faut  avouer  que  les  naturalistes  sont  rares  dans  ces 
deux  périodes  de  Tantiquité  et  du  moyen-âge:  il  semble  qu'on 
y  trouvait  indigne  de  s'occuper  de  ces  êtres,  dépourvus  de  rai- 
son, que  l'on  appelle  orgueilleusement  nos  serviteurs,  de  ces 
êtres  qui,  troj)  souvent,  sont  nos  maîtrcvS  par  la  force,  ou  nos 
rivaux  par  le  nombre,  et  chez  qui  nous  pourrions  trouver  tant 
d'exemple  de  bravoure  ou  de  docilité,  de  travail  ou  d'économie, 
d'ordre  ou  de  patience.  Les  grands  problèmes  métaphysiques 
remplissaient  seuls,  alors,  l'intelligence  des  philosophes,  et  l'on 
y  faisait  des  livres,  des  livres  et  des  livres,  sur  des  thèses  qui 
nous  paraîtraient,  aujoui-d'hui,  futiles,  sinon  ridicules.  L'hu- 
manité, au  moyen-âge  surtout,  souffrit  de  cette  maladie,  et  la 
convalescence  fut  bien  longue:  je  n'oserais  prétendre  (^ue  la 
guérison  soit  complète. 


(1)  Pline  .l'Ancien,  surnomma  Le  Naturaliste,  naquit  l'an  23  après  J.-C,  et 
mourut  en  79,  en  voulant  observer  de  trop  près,  dit-on,  l'éruption  du  Vésuve, 
qui  engloutit  Pompéi  et  Hereuilanum.  Son  Histoire  de  la  Nature,  en  37  li- 
vres, qui,  seule,  de  ses  nombreux  écrits,  nous  est  i)arvenue,  est  appelée  avec 
raison  l'Encyclopédie  des  anciens.  Il  fut  peut-être  l'homme  le  plus  «savant 
et  le  plus  laborieux  de  son  temps. 
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Apràs  Pline,  il  faut  remonter  jusqu'à  Linné  (1)  pour  trou- 
ver une  autre  classification  qui  soit  supérieure  dans  sa  théorie 
comma  dans  ses  applications.  L'illustre  naturaliste  suédois, 
après  avoir  indiqué,  l'un  des  premiers,  la  notion  d'espèce,  éta- 
blit ces  six  classes  dans  lesquelles  il  rangea  tous  les  animaux  : 
lo.  les  mammifères  {Mammalia),  2o.  les  oiseaux  (Ares),  3o. 
les  poissons,  (Pisccs),  4o.  les  amphibies  (A)uphihia),  5o.  les 
insectes  {lusecta),  60.  k^  vers  {Vernies). 

Peu  après,  Timmortel  Georges  Cuvier  (2)  prouva  que  c*  sys- 
tème ne  repos?  sur  aucune  bas<^  solide,  mais  qu'il  n'est  établi 
que  sur  la  conformation  extérieure  des  êtres  animés.  Et  unis- 
sant la  zoologie  à  l'anatomie  comparée,  il  créa  une  classifica- 
tion nouvelle  qui,  quoiqu'un  j>eu  modifiée,  subsiste  encore  de 
nos  joui*s.  Du  coup,  l'histoire  naturelle  sortait  du  chaos  et  de- 
venait une  science,  n'ayant  été  jusque  là  qu'une  hypothèse. 

Voici  en  qu?ls  termes  Cuvier  présenta  sa  nouvelle  classifi- 
cation : 

"  L'organisme,  dit-il,  forme  un  tout  complet  dans  lequel  les 
diverses  parties  ne  peuvent  varier  sans  que  toutes  les  autres 
ne  subissent  d?s  modifications  correspondantes. 


(1)  Linné  (Charles  de)  célèbre  naturaliste  suédois,  né  à  Rashult  en  1707, 
mort  à  Upsal  en  1778.  Dès  l'âge  de  24  ans,  il  conçut  le  plan  de  sa  célèbre 
classification  des  végétaux,  et  l'exoosa  en  1731  dans  VHorbis  Uolandicus. 
Comme  presque  tous  les  hommes  d'un  grand  mérite,  il  fut  en  butte  à  de 
basses  jalousies.  Il  déploya  une  activité  immense,  et  ne  laissa'  inexplorée 
aucune  province  des  trois  règnes  de  la  nature. 

(2)  Cuvier  (Georges-Léopold-Chrétien-Frédéric-Dagobert,  baron)  l'un  des 
plus  grands  naturalistes  français,  né  à  Montbéliard,  en  1769,  mort  à  Paris 
en  1832.  D'une  activité  extraordinaire,  il  cumu'a  un  grand  nombre  d'emplois 
et  toujours  il  put  suffire  à  des  tâches  si  variées.  Le  génie  de  Cuvier  et  ses 
magnifiques  ouvrages  exercèrent  la  plus  heureuse  influnce  sur  la  transfor- 
mation de  l'histoire  naturelle,  notamment  de  l'anatomie  comparée.  Il  sut 
apprécier  l'immense  portée  de  cette  loi  importante  de  la  corrélation  entre 
les  parties,  et  l'étab'.ir  magistralement  dans  ses  recherches  sur  la  reconstruc- 
tion et  l'explication  des  restes  d'animaux  fossiles,  dont  il  a  eu  la  gloire  de 
reconstituer  le  type  complet  d'après  quelques  débris  isolés.  Ses  travaux 
sur  l'anatomie  comparée  constituent  certainement  son  plus  beau  titre  de 
gloire. 
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''  D'après  ce  (|ne  nous  avons  dit  sur  les  méthodes  en  général, 
il  s'agit  de  savoir  quels  sont,  dans  les  animaux,  les  caractères 
les  plus  influents  dont  il  faudra  faire  les  bases  de  leurs  pre- 
mières divisions.  Il  est  clair  que  ce  doivent  être  ceux  qui  se 
tirent  des  fonctions  animales,  c  estniHdire  des  sensations  et  du 
mouvement,  car  non-seulement  il  font  de  l'être  un  animal,  mais 
iliS  établissent,  en  (iu<d<iue  sorte,  le  degré  de  son  animalité. 

"  L'observation  confirme  ce  raisonnenn^nt  en  montrant  que 
leurs  degrés  de  développement  et  de  complication  concord:*nt 
avec  ceux  des  organes  dés  fonctions  végétatives. 

"  Le  coeur  et  les  organes  dv^  la  circulation  sont  une  espèce  de 
centre  pour  les  fonctions  végétatives,  comme  le  cerveau  et  le 
tronc  du  système  nerveux  pour  les  fonctions  animales.  Or, 
nous  voyonis  ces  deux  systèmes  se  dégrader  et  disparaître.^  l'un 
avec  l'autre.  Dans  les  derniers  des  animaux,  lorsqu'il  n'y  a  plus 
de  nerfs  visibles,  il  n'3^  a  plus  de  fibres  distinctes,  et  les  orga- 
nes de  la  digestion  sont  simplement  creusés  dans  la  masse  lio- 
niogène  du  corps.  Le  système  vasculaire  disparaît  même  avant 
le  système  nerveux  dans  les  insectes,  mais,  en  général,  la  dis- 
persion des  masses  médullaires  répond  ît  celle  des  agents  mé- 
dullaires; une  moelle  épinière  sur  laquelle  des  noeuds  ou  gan- 
glions rcqirésentent  autant  de  cerveaux,  correspond  à  un  corps 
<livisé  en  anneaux  nombreux  et  ])orté  sur  des  paires  de  mem- 
bres, réparties  sur  la  longueur.  Cette  correspondance  des  for- 
mes générales  qui  résultent  de  l'arrangc^ment  des  organc^s  mo- 
teurs de  la  distribution  des  masses  nerveuses  et  de  rén<"rgie  du 
système  circulatoire,  doit  donc  servir  de  base  aux  ])reniièTVs 
coupures  à  faire  dans  le  régne  animal. 

"Si  l'on  considère  le  règne  animal  d'après  les  ])rinci])es  que 
nous  Vivions  de  ])oser,  on  se  débarrasserait  des  préjugés  établis 
sur  les  divisions  anciennement  admises;  en  n'ayant  égard  qu'à 
l'organisation  et  îï  la  nature  des  animaux,  et  non  ])as  ri  leur 
grandeur,  à  leur  utilité,  au  ])lus  ou  moins  de  connaissaiHH'  <|ue 
nous  en  avons,  ni  à  toutes  les  autres  cir(M)nstanc<'s  access-oin*!, 
on  trouv<M'a  (pi'il  :'xiste  quatre  formes,  (/imlrc  plans  ffrnri'aïur, 
si  l'on  peut  s'e.\])rimer  ainsi,  d'après  lesquels  tous  les  animaux 
semblent  avoir  été  modelés,  et  dont  les  divisions  ultérieun'f!, 
de  quelque  titre  (pie  les  naturalistes  les  aient  décoréi's,  ne  sont 
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que  des  modifications  assez  légères,  fondées  sur  le  développe- 
ment ou  l'addition  de  quelques  parties  qui  ne  changent  rien  à 
l'essence  du  plan. 

"  Dans  la  première  de  ces  formes,  qui  est  celle  de  l'homme 
et  des  animaux  qui  lui  ressemblent  le  plus,  le  cerveau  et  le 
tronc  principal  du  système  nerveux  sont  renfermés  dans  une 
enveloppe  ossinise  (jui  se  comi>o.se  du  crâne  et  des  rertèhrcH;  anx 
côtés  de  cette  colonne  mitoyenne  s'attachent  les  côtes  et  les  os 
des  membres  i\n\  forment  la  charpL^nte  du  corps;  les  muscles 
recouvrent  en  général  les  os  qu'ils  font  agir,  et  les  viscères  sont 
renfermés  dans  la  tête  et  le  tronc. 

"  Nous  appidcrons  les  animaux  de  cett:^  forme  les  animaux 
VEKTEBRES  [aninialia  rcrtchrata  ). 

"  Ils  ont  tous  le  sang  rouge,  un  coeur  musculaire  ;  une  bouche 
à  deux  mâchoires  ]>la<écs  l'une  au-dessus  de  l'autre,  des  orga- 
nes distincts  pour  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat  et  le  goût,  placés  dans 
les  cavités  de  la  face;  jamais  plus  de  quatre  meml)res;  des  sexes 
toujours  séparés,  et  une  distributiiui  très  semblable  des  masses 
médullaires  et  des  principales  branches  du  .sy.stèm?  nerveux. 

"  En  examinant  de  plus  près  chacune  des  parties  de  cette 
grande  série  d'animaux,  on  y  trouve  toujours  quelque  analogie, 
même  dans  les  v'spècf^  les  plus  éloignées  l'une  d<'  l'autre,  et  l'on 
peut  suivre  les  dégradations  d'un  mênie  plan  depuis  l'homme 
jusqu'au  dernier  des  poissons. 

"Dans  la  deuxième  catégorie,  il  n'y  a  point  de  sijuelette; 
les  musch^  sont  attachés  seuh^ment  ù  la  peau  qui  forme  une 
enveloppe  molle,  contractile  en  divers  sens,  dans  laquelle  s'en- 
gendrent en  l>eaucoup  d'espèces  des  plaquas  pierreuses  appe- 
lées coquilles,  dont  la  position  et  la  production  sont  analogues 
à  celles  des  corps  muqueux  ;  des  quatre  sens  propres  on  ne  dis- 
tingue plus  (]\r?  celui  du  goût  et  celui  de  la  vue:  encore  ces  der- 
niers manquent-ils  souvent.  Du  reste,  il  ya  toujours  un  sys- 
tème complet  de  circulation,  et  des  organes  particuliers  pour  la 
respiration.  Ceux  de  la  digestion  et  des  sécrétions  sont  à  i>eu 
près  aussi  compliqués  que  les  animaux  vertébrés. 

"Nous  api)ellerons  ces  animaux  de  la  seconde  forme,  ani- 
maux MOLLUSQUES  {an'unaVui  molhiscn).  Quoique  le  plan  gé- 
néral de  leur  organisation  ne  soit  pas  aussi  uniforme,  quant  à 
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la  configuration  extérieure  des  parties,  que  celui  das  animaux 
vertébrés,  il  y  a  toujours  entre  ces  parties  une  ressemblance 
au  moins  du  même  degré  dans  la  structure  et  dans  les  fonc- 
tions. 

"  La  troisième  forme  est  celle  que  Ton  observe  dans  les  insec- 
*  tes,  les  vers,  etc.  Leur  système  nerveux  consiste  en  deux  longs 
cordons  régnant  le  long  du  ventre,  renflés  d'espace  en  espace  en 
noeuds  ou  ganglions , . .  L'enveloppe  de  leur  tronc  est  divisée 
par  des  plis  transversés  en  un  certain  nombre  d'anneaux  dont 
les  téguments  sont  tantôt  durs,  tantôt  mous,  mais  où  les  mus- 
cles sont  toujours  attacliés  à  l'intérieur.  Le  tronc  porte  sou- 
vent à  ses  côtés  des  membres  articulés,  mais  souvent  aus'si  il 
en  est  dépourvu. 

"  Nous  donnerons  à  ces  animaux  le  nom  d'ANiMAUX  articu- 
les ((i?timaZiciar^ic?(/«ita).  Les  organes  du  goût  et  de  la  vue  sont 
les  plus  distincts  chez  eux;  leuTS  mâchoires,  quand  ils  en  ont, 
sont  toujours  latérales. 

"  Enfin  la  quatrième  forme,  qui  embrausse  tous  les  animaux 
connus  sous  I3  nom  de  Zoophites,  peut  aussi  porter  le  nom 
d'ANiMAUX  RAYONNES  {animaUci  radicita) . 

"  Dans  tous  les  précédents,  les  organes  du  mouvement  et  des 
sens  étaient  disposas  symétriquement  aux  deux  côtés  d'un  axe. 
Dans  ceux-ci,  ils  le  sont*  comme  des  rayons  autour  d'un  centre, 
et  cela  est  vrai  même  lorsqu'il  n'y  en  a  que  deux  séries,  car 
alors  les  deux  faces  sont  semblables,  au  lieu  que  chez  les  pre- 
miers, il  y  a  une  face  postérieure,  et  une  antérieure  dissembla- 
ble. 

"Ils  approchent  de  l'homogénéité  des  plantes;  on  ne  leur 
voit  ni  système  nerveux  bien  distinct,  ni  organes  de  sens  parti- 
culiers: à  peine  aperçoit-on,  dans  quelques-uns,  des  organes 
de  circulation  ;leurs  organes  respiratoires  sont  x^resque  tou- 
jours à  la  surface  de  leur  corps." 

Voici  donc,  en  résumé,  la  classification  de  Cuvier: 

I.  Vertébrés  (animalia  vertebrata). 

II.  Mollusques  (animalia  mollusca). 

III.  Articulés  (animalia  articulata). 

IV.  Rayonnes  (animalia  radiala). 

La  i^ience  moflerne  a,  comme  je  l'ai  dit,  quelque  peu  modifié 
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cette  classification,  surtout  dans  les  deux  derniers  embranche- 
ments ;  et  voici  comment,  aujourd'hui  la  généralité  des  savants 
divisent  le  rèffne  animal  : 


Class.  de  Cuvier  Class.  moderne 

I.  Vertèbres         lo  Vertébrés    (Mammifères,   oiseaux, pois- 

sons, reptiles). 

II.  Mollusques     2o  Mollusques  (Limaçons,  huîtres). 

r  3o  Arthropodes  (Insectes,  araignées,  écre- 

visses ) . 
[4o  Annelés  (Vers). 
5o  Echinodermes  (Etoiles-de-mer,  oursins- 

da  mer). 
60  Coelentherés  (Corax,  éponges). 
7o  Protozoaires'  (Infusoires). 


III.  Articules 


IV.   Rayonnes. 


Ç^ezffiatn     ^yoeaut/eu, 

De  L'Ecole  littéraire. 


Hb  Ipducateur 


N  homme  Tient  de  mourir,  M.  A.-D.  Lacroix,  di- 
recteur général  des  écoles  catholiques  de  Mont- 
réal, à  la  mémoire  de  qui  nous  voulons  payer 
un  modeste  tribut  d'hommage.  M.  Lacroix  a 
fini  sa  carrière  aux  Etats-Unis,  à  Palm  Beach, 
où  il  était  allé  chercher  un  repos  bien  mérité 
et  une  tranquillité  plus  grande,  afin  de  se  re- 
mettre des  soucis  d'une  administration  qui  ne 
va  pas  sans  de  nombreuses  difficultés.  Moins 
heureux  que  son  prédécesseur  qui  avait  dû,  lui 
aussi,  aller  demander  à  réti*anger  des  forces  épuisées  au  service 
de  son  pays,  il  n'a  pu  revenir  vivant  au  foyer  qu'il  aimait  tant. 
Les  voeux  que  nous  formions  alors  pour  'SI.  le  Directeur  géné- 
ral des  écoles  catholiques  étaient  pourtant  bien  identiques  à 
ceux  qu'il  énonçait  au  nom  de  tous  les  instituteurs,  lors  du  dé- 
part de  ^r.  Archambault  pour  l'Europe.  "  Puis»?iez-vous  trou- 
ver, disait-il,  sous  un  ciel  plus  doux  et  dans  un  repos  abvSolu,  le 
rétablissement  d'une  santé  délabrée  par  des  travaux  assidus  et 
des  veilles  inces.santes.  Puissiez-vous,  à  l'étranger,  retremi)er 
vos  forces  épuisées  ]>ar  trente  années  de  services  rendus  à  la 
patrie.'' 

Xos  souhaits  ne  se  sont  i>as  réalisés.  I^  17  février,  le  cher 
défunt  nous  revenait;  il  recevait  à  la  gare  Windsor  les  hon- 
neurs dûs  à  ses  vertus  et  à  son  dévouement  pour  la  cause  sco- 
laire. Des  repmsentants  de  toutes  les  profes.sions  étaient  ve- 
nus lui  rendre  leurs  hommages.  Tous  assistèrent,  avec  le  plus 
grand  recueillement,  à  la  descente  du  cercueil  sur  le  quai  de  la 
gare;  le  cortège  se  forma  derrière  le  corps;  les  parents  et  les 
amis  l'accompagnèrent  jusqu'à  sa  résidence  du  Plateau.  Pen- 
dant plusieurs  jours,  on  défila  devant  les  restes  mortels.  Le 
matin  des  funérailles,  à  l'Eglise  Xotre-Dame,  on  vit  les  foules 
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recueillies  et  les  enfants  des  écoles  "verser"  des  prières  pour 
celui  dont  la  foi  et  la  vie  n'avaient  pas  connu  la  défaillance. 

M.   Lacroix  est  un  homme  dont  la  carrière  présente  une 
grande  unité.     Tout  se  tient,  tout  Acf  logique  dans  cette  vie: 


M.  A.-U.  LACROIX 

Directeur-Général  des  Ecoles  Catholiques  à  Montréal 

I 

l'enfant  et  l'homme,  le  professeur,  le  principal  et  le  directeur 
général,  le  citoyen  et  le  «chrétien. 

Il  naquit  en  1839  à  Chambly.  Son  enfance  s'écoula  au  mi- 
lieu de  ce  beau  pays  du  Eichelieu  que  tout  le  monde  admire, 
sous  les  murs  de  ce  vieux  fort  Chamhly  ^\\\\\  devait  faiin*  ]>ein- 
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dre  plus  tard  sur  le  rideau  de  la  scène  dans  la  grande  salle  de 
l'école  Montcalm,  tant  les  impressions  de  son  jeune  âge  s'étaient 
profondément  gravées  dans  son  âme!  Il  fit  ses  études  au  Col- 
lège de  CliamblT  tenu  alors  par  les  Frères  de  Saint-Viateur,  et 
une  fois  qu'elles  furent  terminées,  il  orienta  sa  vie  vers  la  car- 
rière de  l'enseignement. 

Educateur,  il  le  fut  essentiellement.  Après  avoir  obtenu 
son  diplôme  académique  dans  les  deux  langues,  il  prit  du  ser- 
vice an  Collège  Molson,  à  Montréal.  Mais  il  quitta  bientôt  ce 
poste  pour  une  situation  moins  lucrative,  voulant  d'abord,  dès 
qu'il  le  put,  travailler  dans  l'intérêt  des  compatriotes  qui  par- 
tageaient ses  croyances.  Une  fois  enrôlé  dans  l'armée  des  ins- 
tituteurs, il  ne  fut  pas  longtemps  simple  soldat,  après  quelques 
années,  on  le  trouve  à  la  tête  de  l'Académie  Sainte-Marie 
(1863-1883),  et  qnand  il  fut  question  de  doter  l'Ecole  Mont- 
calm  d'un  i>ei'sonnel  compétent,  on  jeta  les  yeux  sur  la  maison 
d'étude  de  la  rue  Craig,  pour  y  aller  chercher  un  principal 
dévoué  et  profondément  attaché  à  son  oeuvre. 

Voici  comment  M.  l'abbé  Daniel,  venu  en  ce  pays  en  1817, 
et  mort  récemment  à  Saint-Sulpice,  après  une  vie  toute  dé- 
pensée au  service  des  enfants,  appréciait  l'oeuvre  de  M.  Lacroix, 
en  1897,  dans  une  lettre,  dont  je  suis  heureux  de  citer  un  ex- 
trait :  ''Vous  avez  peut-êti*e  les  meilleurs  enfants  de  la  ville,  et 
ces  enfants  ont  un  principal  dévoué,  vigilant,  comme  il  est  dif- 
ficile d'en  trouver.  Je  vous  félicite  donc  et  je  félicite  vos  chers 
élèves.  Le  travail  est  dur  parfois,  mais  il  est  fructueux.  Ces 
chers  bons  enfants,  si  bien  formés,  seront  demain  des  hommes, 
l'ornement  de  la  société,  la  gloire  du  nom  canadien,  le  soutien 
de  la  religion.  Vous  ne  serez  plus,  mais  votre  nom  vivra  dans 
leurs  coenrs."  Oui,  le  souvenir  de  M.  le  Principal  de  l'Acadé- 
mie Sainte-Marie,  devenu  M.  le  Principal  de  l'Ecole  Montcalm, 
(1881-1901)  vivra  dans  les  coeurs  de  toutes  les  générations  d'é- 
lèves qui  l'ont  connu  et  aimé. 

On  -peut  dire  que  l'Ecole  Montcalm  a  été  surtout 
son  oeuvre.  Il  sut  entretenir  avec  ses  professeurs  nne 
collaboration  de  tous  les  joui-s;  avec  eux,  il  chercha 
à  fixer  la  matière,  l'étendue,  la  forme  de  chaque  enseigne- 
ment; avec  eux,  il  arrêta  les  programmes,  échangea  des  vues 
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sur  les  sujets  traités,  sur  leurs  rapports  avec  le  but  commun  et 
lointain  ou  avec  les  circonstances  présentes.  Aussi  bien,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  il  aimait  à  rappeler  le  souvenir 
de  ces  temps  si  féconds,  si  pleins  d'espérance,  d'enthousiasme 
et  d'amitié.  Volontiers  même  on  aurait  pu  croire  que  les  an- 
nées passées  là  constituaient  comme  un  âge  d'or  qu'il  n'était 
pas  prudent  de  toucher.  Elles  semblaient  pour  le  bon  vieillard 
le  nec  plus  ultra  des  suecès  pédagogiques'.  Certes  il  en  obtint, 
et  c'était  lui  causer  un  plaisir  bien  doux  que  de  les  remémorer. 
Il  avait  un  véritable  ascendant  sur  ses  collègues.  Comment 
n'aurait-on  pas  accueilli,  attendu  même,  ses  i^éflexions  et  ses 
avis  où  apparaissaient  le  plus  absolu  détachement  de  soi-même 
et  le  seul  souci  de  la  vérité  et  du  profit  des  paroles?  II  avait 
toujours  devant  lui  le  point  où  toute  instruction  doit  tendre  et 
aboutir  :  ce  fond  de  l'âme  humaine  où  s'élabore  la  sève  de  la  vie 
morale,  où  se  forment  les  habitudes,  où  se  fonde  la  foi. 

Dans  son  âme  de  patriote  et  de  chrétien,  il  souffrait  de  voir 
qu'autrefois  on  avait  tenu  en  suspicion  l'enseignement  des  laï- 
ques an  Canada.  Cette  pensée  alimentait  son  zèle  à  faire 
vraiment  chrétienne  l'éducation  des  enfants  que  les  parents  lui 
confiaient  en  si  grand  nombre.  Il  savait  y  ramener  tout  le 
savoir  et  il  y  réussissait  merveilleusement.  Le  jour  de  ses  funé- 
railles, un  oblat  de  Marie  Immaculée,  chargé  d'une  oeuvre 
importante  dans  sa  communauté  et  bien  au  courant  de  la  vie 
de  M.  Lacroix,  disait:  "Cet  éducateur  savait  préparer  les  en- 
fants pour  la  première  communion  tout  comme  un  religieux 
rempli  de  l'esprit  de  sa  vocation.''  C'est  que  M.  le  Principal  de 
l'Ecole  Montcalm  était  un  éducateur  apôtre.  Il  aimait  à  par- 
ler des  vérités  morales  qui  font  l'homme  digne  de  ce  nom.  Les 
sectaires  l'auraient  trouvé  vieux  jeu.  Jamais  il  ne  se  serait 
mis  à  l'école  de  Renan  qui  se  donnait,  en  solennelle  séance  aca- 
démique, le  plaisir  d'exagérer  sans  limites  le  désaccord  do  la 
raison  et  de  la  vertu,  les  louant  toutes  deux,  les  opposant  l'une 
à  l'autre,  les  raillant  h  la  fois  et  faisant  ainsi  coii])  double. 

"Les  origines  de  la  vertu!...  Mais,  Messieurs,  personne  n'en  sait  rien,  ou 
plutôt,  nous  ne  savons  qu'une  chose,  c'est  que  chacun  la  trouve  dans  les  as- 
pirations de  son  coeur.  Parmi  les  dix  ou  vingt  théories  philosophiques  sur 
les  fondements  du  devoir,  il  n'y  a  pas  une  qui  supporte  l'examen.     La  slgni- 
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fication  transcendante  de  l'acte  vertueux  est  justement  qu'en  le  faisant,  on 
ne  saurait  dire  bien  clairement  pourquoi  on  le  fait." 

Dans  la  sérénité  de  sa  foi  M.  Lacroix  trouvait  un  fondement 
à  la  morale,  et  il  fournissait 'aux  jeunes  des  raisons  solides  pour 
lesquelles  ils  devaient  obéir  à  l'appel  éclairé  d'une  conscience 
qui  parle  au  nom  de  Dien,  qni  accepte  la  direction  de  l'Eglise 
du  Christ,  et  qui  imprime  à  la  vie  du  citoyen  un  cachet  spécial 
tout  imprégné  d'honneur  chrétien. 

M.  Lacroix  donna  toujours  beaucoup  d'attention  à  la  vérité, 
au  fond  des  choses,  mais  sans  être  un  appréciateur  très  sensible 
de  la  forme.  Ce  serait  presque  de  l'ironie  d'en  faire  un  lettré 
délicat  et  de  parler  des  poésies  qu'il  écrivait  à  ses  heures  de 
loisir.  Il  tenait  pourtant  à  l'exactitude  de  la  phrase;  il  devi- 
nait d'instinct  que  les  jeunes  esprits  ont  besoin,  pour  croître, 
de  respirer  la  beauté,  comme  le  corps  a  besoin  d'air  pur.  Il 
était  convaincu  que  la  poésie  et  le  chant  sont  des  instruments 
de  la  culture  de  l'âme.  Il  voulait  qu'on  leur  donnât  à  l'école 
une  place  d'honneur  ;  et  ce  souci  j>erçait  dans  les  séances  qu'il 
organisait  à  l'Ecole  Montealm. 

Ce  n'est  pas  chose  facile  que  de  connaître  plusieurs  langues. 
C'était  pourtant  un  des  mérites  de  M.  Lacroix.  Il  parlait  l'an- 
glais avec  élégance,  et  il  conversait  bien  en  italien  et  en  espagnol. 
Surtout  il  a  réussi  à  inculquer  à  bon  nombre  de  ses  élèves  une 
connaissance  des  deux  langues  officielles  au  pavs  assez  sérieu- 
se pour  leur  permettre  d'occuper  aujourd'hui  de  hautes  posi- 
tions dans  la  finance  et  le  commerce. 

M.  Laeroix  fut  à  plusieurs  reprises  président  de  l'Association 
des  Instituteurs  de  la  circonscription  de  l'Ecole  Normale 
Jacques-Cartier.  Les  groupements  sont  à  la  mode;  les  institu- 
teurs ont  bien  raison  de  se  réunir  de  temps  à  temps  pour  étu- 
dier les  questions  pédagogiques,  suivre  le  mouvement  des  idées, 
surtout  en  matière  éducationnelle.  Dans  ces  assises  solennelles, 
M.  I^croix  ne  fut  jamais  inactif.  En  parcourant  aujourd'hui  les 
comptes  rendus  publiés  dans  le  Journal  de  Vlnstnœtion  pu- 
hliqiie,  on  voit  qu'il  savait  discuter  pédagogie.  Ce  vserait  une 
oeuvre  intéressante  que  de  compulser  ces  documents  histori- 
ques pour  montrer  que  la  vie  de  l'instituteur  au  Canada  n'est 
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pas,  ce  que  l'on  croit  parfois,  "une  vie  où  l'on  travaille  six 
heures  par  jour  cinq  fois  la  semaine".  Il  est  une  eulture  pro- 
fessionnelle qu'il  faut  développer  par  l'étude  ;  il  est  des  efforts 
constants  qu'il  faut  faire  pour  n'être  pas  seulement  un  ma- 
noeuvre dans  une  profession.  Beaucoup  d'insitituteurs — nous 
voudrions  que  ce  fut  tous! — comprennent  ,ce  point  essentiel, 
dont  tous  les  hommes,  du  reste,  devraient  être  convaincus:  il 
faut  viser  à  une  supériorité  dans  l'état  de  vie  que  l'on  a  em- 
brassé. 

Parfois,  les  travaux  avaient  pour  objet  des  questions  épi- 
neuses à  cette  époque.  ]M.  Lacroix  n'hésitait  pas  à  les  aborder. 
A  la  séance  du  28  août  1874,  (1)  on  voit  qu'il  fit  lecture  d'un 
travail  ayant  pour  titre:  Quelques  réflexions  sur  Vinstruction 
et  les  instituteurs  laïques  en  Canada. 

.  "M.  Lacroix,  dit  le  secrétaire,  prouve  d'une  rmanière  pérem;)toire  que  les 
laïques  ont  le  droit  d'ensei^er  la  jeunesse,  qu'ils  ont  les  alptitudes  nécessai- 
res pour  remplir  cette  importante  fonction,  et  que  dans  ce  pays,  l'instruc- 
tion et  l'édiucation  qu'ils  donnent  sont  en  tout  conformes  aux  enseigniements 
de  l'Eglise.  Il  cite  à  l'appui  de  sa  thèse  1?  témoignage  d'hommes  qui,  par 
leur  position,  ont  le  î>lus  à  coeur  de  sauvegarder  les  intérêts  de  l'Eglise,  et 
•dont  la  .religion  s'honore  à  juste  titre.  Il  fait  bonne  justice  des  assertions 
de  certaiins  journaux  du  pays,  qui,  poussées  par  nous  ne  savons  quels  motifs, 
n'ont  cessé  depuis  quelque  temps,  de  lancer  à  la  tête  des  instituteurs  laïques 
de  cette  province  les  épiUiètes  les  pJus  injurieuses,  et  d'établir,  à  leur  égard, 
les  comparaisons  les  plus  injustes." 

Ce  compte  rendu  touche  ;\  bien  des  questions.  En  style 
juridique,  on  dirait  qu'il  y  a  la  question  de  droit  et  la  question 
de  fait.  Je  laisse  de  côté  la  question  de  fait,  parce  que  mes 
lecteurs  ne  me  i>erme(ttraient  pas  de  chercher  dans  les  journaux 
du  temps --"les  épithètes  les  plus  injurieuses"  qu'on  lançait  "à 
la  tête  des  instituteurs  laïques  de  cette  province"  ;  mais  je  dirai 
un  mot  de  la  question  de  droit.  J'ai  sous  les  yeux  le  texte 
même  de  la  conférence  de  M.  Lacroix.  Avec  son  ordinaire  luci- 
dité d'esiprit,  il  pose  les  quatre  questions  suivantes  : 

1.  Qu'est  ce  que  l'instruction  laïque? 

2.  L/es  laïques  ont-Ils  les  aptitudes  nécessaires  pour  l'enseignement  ? 

3.  Les  laïques  ont-Ils  le  droit  d'enseigner  et  à  quelles  conditions? 

4.  Ces  conditions  sont-elles  remplies  par  les  laïques  du  Canada? 


(1)   {Journal  de  Vinstruction  publique,  année  1874,  pages  178  et  186). 


UN  EDUCATEUR  439 

Mon  intention  n'est  pas  de  faire  un  résumé  de  la  conférence. 
J'y  trouve  cependant  des  idées  précieuses  que  l'on  ne  saurait 
trop  répandre,  celle-ci  par  exemple:  "Il  t  a  une  bien  grande 
distinction  à  faire  entre  l'enseignement  laïque,  qui  est  une 
chose  condamnable,  et  renseignement  par  les  laïques,  qui  peut 
être  en  même  temps  un  enseignement  religieux.*'  (Page  178, 
Journal  cité).  Grâce  à  Dieu,  c'est  ce  dernier  que  nous  avons 
au  pays.  Il  fait  bon  de  se  retremi)er  au  contact  de  telles  tra- 
ditions nationales  et  nas  instituteurs,  à  l'heure  actuelle,  ver- 
ront qu'ils  ne  doivent  pas  dévier  de  la  route  tracée  par  leurs 
devanciers.     Mais  je  me  hâte  d'arriver  à  la  question  de  droit. 

C'est  à  propos  des  écoles  naturellement  que  se  groupent,  ou 
se  posent,  les  principes  en  vertu  desquels  la  famille.  l'Eglise 
ou  l'Etat  revendiquent  chacun  leur  part  dans  la  formation  de 
l'enfance  et  de  la  jeunesse.  Sans  doute,  on  aimerait  à  voir  plus 
d'ampleur  dans  l'exposé  des  droits  du  père  de  famille  sur 
l'éducation  des  siens.  C'est  la  première  question  à  examiner 
dans  l'ordre  logique,  puisque  la  famille  précède  la  société,  qui 
se  forme  tout  simplement  d'un  agrégat  de  familles.  Il  faudrait 
ensuite  établir  plus  nettement  peut-être  que  l'Eglise,  gardienne 
de  la  religion  véritable,  ne  x>^ut  être  exclue  du  droit  d'ensei- 
gner en  général  et  de  former  les  baptisés,  que  cette  formation 
se  donne  soit  dans  les  écoles  publiques  ou  privées,  soit  au  sein 
de  la  famille  et  en  dehors  de  tout  établissement  d'instruction. 
Viennent  enfin  les  droits  de  l'Etat.  Ils  sont  limités  par  les 
droits  antérieurs  et  inviolables  des  individus,  des  familles  et  de 
l'Eglise,  mais  ils  restent  pourtant  considérables,  puisqu'il  s'a- 
git souvent  en  fait  de  suppléer  à  l'insuffisance  des  familles  et 
de  l'initiative  privée. 

Ce  sont  là  des  principes  généraux.  J'ai  cru  bon  de  les  rap- 
peler. Et  maintenant,  je  souscris  de  grand  coeur  aux  conclu- 
sions de  M.  Lacroix  qui  se  fai.sait  le  champion  de  ses  collègues. 
Il  est  important  de  noter,  ce  que  M.  le  Directeur-général  met- 
tait toujours  en  pratique,  que  jamais  un  esprit  impartial  ne 
doit  fermer  les  yeux  sur  les  mérites  des  autres  éducateurs. 
Excellent  exemple  à  suivre.  Si  jamais  ''l'entente  cordiale" 
doit  exister  quelque  part,  c'est  bien  entre  ceux  qui  s'occupent 
de  la  culture  des  jeunes  âmes. 
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"En  terminant,  messieurs,  disait-il,  je  désire  déclarer  que  je  suis  animé 
des  meilleurs  sentiments  envers  les  Frères  de  la  doctrine  chrétienne.  On 
m'a  même  quelquefois  reproché  de  porter  trop  loin  mes  sympathies  de  ce 
côté.  Personne  plus  que  moi  ne  sait  reconnaître  tout  le  bien  qu'ils  opèrent 
dans  la  société  par  leur  dévouement  et  l'excellence  de  leur  enseignement. 
En  même  temps,  je  crois  avoir  suffisamment  prouvé  que  les  laïques,  a3'^ant 
les  aptitudes  nécessaires  et  offrant  toutes  les  garanties  morales  et  religieu- 
ses, ont  un  droit  inaliénable  à  l'enseignement  de  la  jeunesse." 

Ce  fut  au  mois  de  mars  1904  que  M.  A.-D.  Lacroix  fut  nom- 
mé Directeur-général.  La  succession  de  M.  Archambault,  en  lui 
tombant  sur  les  épaules,  parut  l'accabler.  Heureusement  qu'il 
ne  fut  pas  obligé  de  quitter  immédiatement  sa  chère  école  Mont- 
calm.  Il  devait  cumuler  les  fonctions  de  Directeur-général  et 
de  Principal  jusqu'à  la  fin  de  l'année  scolaire.  Toutefois  la  peine 
qu'il  ressentit  de  cette  séparation  ne  s'est  jamais  complètement 
adoucie;  le  fardeau  du  pouvoir,  avec  ses  inévitables  ennuis, 
n'était  pas  d'ailleurs  de  nature  à  lui  faire  oublier  les  jours 
heureux  où,  véritable  éducateur,  il  pouvait  former  ses 
jeunes  gens  pour  diverses  positions  sociales.  Il  devint  forcé- 
ment attaché  à  l'ingrat  travail  d'un  bureau,  où  aboutissent 
toutes  les  questions  épineuses.  A  ce  moment,  il  était  vraiment 
surchargé  de  travail,  cumulant  les  fonctions  de  directeur-géné- 
ral et  de  secrétaire-trésorier.  Ses  supérieurs  voulurent  lui 
fournir  de  l'aide  en  élisant  un  secrétaire.  La  chose  s'imposait. 
Les  écoles  se  multipliaient:  il. fallait  donner  une  forte  impul- 
sion à  l'oeuvre  scolaire  montréalaise. 

Trois  fois  il  fit  partie  de  délégations  que  l'on  envoyait  aux 
Etats-Unife  pour  se  renseigner  sur  le  fonctionnement  des  écoles. 
Ce  lui  fut  une  bien  grande  joie  de  voir  les  améliorations  que 
l'on  fit  dans  les  écoles  laïques  à  la  suite  de  ces  voyages  d'étu- 
des. Avec  quel  plaisir  il  vit  la  Commission  des  écoles  consti- 
tuer des  bibliothèques  scolaires  et  s'occuper  des  décorations 
murales.  Lui  qui  avait  le  sens  pédagogique  si  éveillé,  il  con- 
naissait tout  le  prix  de  l'enseignement  intuitif.  Les  portraits 
de  nos  grands  hommes  développeraient  l'amour  de  la  patrie 
chez  les  enfants  ;  les  leçons  de  choses  deviendraient  plus  faciles. 
Et  puis,  plus  que  tout  autre,  il  comprenait  cette  parole  d'un  mi- 


UN  EDUCATEUR  441 

nistre  [1)  qui  voulait  combler  dans  son  pays  l'écart  énorme 
qui  existait  entre  la  rie  générale  et  le  régime  d'éducation  :  ^'Le 
jour  où  l'on  a  mis  le  suffrage  universel  dans  la  constitution, 
la  souveraineté  dans  le  peuple,  la  libre  concuri'ence  dans  l'in- 
dustrie, les  machines  dans  l'atelier  et  les  problêmes  sociaux 
dans  la  discussion  des  ouvriers,  on  s'est  imxK>sé  le  devoir,  pour 
sauver  le  travail  national.  Tordre  et  la  liberté,  d'étendre  par 
tous  les  moyens  Finstruction  et  l'intelligence  des  classes  labo- 
rieuses." M.  Lacroix  se  réjouissait  de  voir  avec  le  nouveau  pro- 
gramme l'instruction  civique  se  développer;  de  constater  le 
nouvel  e^sor  donné  à  l'étude  du  dessin  ;  d'assister  à  l'organisa- 
tion des  travaux  manuels.  Il  disait:  "Avec  les  dispositions 
naturelles  qu'ont  nos  jeunes  Canadiens  pour  les  arts  et  métiers, 
nul  doute  qu'ils  ne  fassent  de  rapides  progrès  qui  leur  permet- 
tront d'aspirer  à  de  plus  hautes  positions  dans  l'industrie  que 
celles  de  simples  ouvriers." 

Il  faudrait  écrire  encore  de  longues  pages  pour  retracer 
toute  une  vie  faite  de  dévouement  obscur.  Je  la  résume  en  di- 
sant qu'elle  fut  d'un  sage  et  d'un  chrétien.  A  ceux  qui  ont  vécu 
auprès  de  lui,  elle  a  laissé  un  souvenir  d'une  infinie  douceur. 
A  Sainte-Rose,  les  siens  savent  avec  quelle  i)assion  il  aimait  le 
voisinage  des  bois  et  de  la  rivière,  les  longues  marches  et  les 
baignades  profondes,  la  lutte  de  la  rame  contre  les  flots  et  celle 
de  la  voile  contre  les  vents.  C'était  son  repos  des  vacances  qu'il 
goûtait  là,  au  sein  du  cher  foyer  qu'il  y  avait  transplanté.  Je 
m'arrête.    Ce  sanctuaire  de  la  famille  doit  être  re,specté. 

En  lui  faisant  nos  adieux,  nous  souhaitons  ardemment  que 
l'oeuvre  scolaire  à  Montréal,  à  laquelle  M.  Lacroix  avait  consacré 
sa  vie.  évolue  tou j  ours  vers  le  progrès.  L'évolution  économique  à 
laquelle  nous  assistons  démontre  que,  sur  les  chamx)S  de  bataille 
industriels  et  commerciaux,  l'activité  et  la  bonne  volonté  ne 
suffisent  pas  pour  assurer  la  victoire.  Il  faut  la  science  ;  on  ne 
peut  plus  lutter  sans  son  concours.  Les  industriels  et  les  hom- 
mes de  commerce  n'ont  pas  assez  d'une  instruction  générale 
même  étendue.    La  nécessité  d'un  enseignement  technique  s'im- 


(1)  Victor  Duruy. 
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pose.  Qu'on  ne  me  dise  pas,  et  surtout  qu'on  ne  me  fasse  pa-s 
dire,  que  «et  enseignement  doit  être  le  rival  de  l'enseignement 
claissique  et  le  supplanter.  Loin  de  moi  cette  théorie!  Mais  je 
prétends  que  chacun  de  ces  enseignements  répond  à  des  besoins 
réels.  Le  danger  serait  grand,  si  tous  nos  jeunes  gens  se  diri- 
geaient vers  les  carrières  libérales.  Il  serait  grand  aussi,  si  tous 
recherchaient  les  études  techniques  et  industrielles  et  si  l'on 
ne  conservait  pas  avec  soin  ces  études  classiques,  qui  ont  fait 
notre  force  dans  le  passé  et  qui  ont  leur  place  marquée  au  seitf 
des  nations  cultivées. 

Mais,  dans  l'une  comme  dans  l'autre  de  ces  cultures,  qu'on 
n'oublie  jamais  que  ce  sont,  non  des  bacheliers  ou  des  appren- 
tis que  nous  voulons  former,  mais  des  hommes  dans  toute  la 
force  du  terme:  des  hommes  et  aussi  des  chrétiens! 


ê^^     ê^e 


etitet. 
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En  Angleterre. — La  session  parlementaire. — La  motion  de  M.  Redmond  en 
faveur  du  Home  Ruie. — Le  débat. — M.  Balfour,  M.  A^quith,  M.  Birrell. 
M.  Healy. — Le  vote. — Les  nationalistes  mécontents  de  M.  Asquith. — Le 
bill  des  Universités  d'Irlande. — La  démission  de  Sir  Henry  Caanpbell- 
Bannerman.  —  M.  Asquith  premier  ministre. — Le  nouveau  cabinet,  — 
Quelques  changements. — Le  nouveau  premier. — EUfficultée  de  la  situa- 
tion.— 'Mort  de  Sir  Henry. — Sa  carrière.  —  La  défaite  de  M.  Winston 
Churchill  à  Manchester. — En  France.  —  L'oeuvre  ^sectaire  se  poursuit 
toujours. — Une  passe  d'armes  entre  MM.  Clemenceau  et  Jaurès. — Zola 
au  Panthéon. — 'Eloquente  protestation  de  Barrés. — Un  article  du  comte 
de  Mun. — L'oeuvre  dissolvante  de  la  presse  et  du  livre. — Les  conféren- 
ces du  Père  Janvier. — Une  triple  élection  académique. — Jean  Richepin 
— Louis  VeulUot. — Au  Portugail. — ^Au  Canada, 

Les  éTénements  se  sont  précipités  en  Angleterre  depuis  quel- 
ques semaines.  Avant  de  parler  des  changements  ministériels 
qui  ont  eu  lieu  au  commencement  d'avril  et  des  incidents  poli- 
tiques qui  en  ont  été  la  suite,  disons  quelques  mots  des  discus- 
sions parlementaires  qui  avaient  occupé  précédemment  l'atten- 
tion publique. 

Le  30  mars  dernier,  le  chef  du  parti  nationaliste  irlandais, 
M.  John  Redmond,  a  présenté  la  résolution  suivante:  "Dans 
l'opinion  de  cette  Chambre  une  solution  de  la  question  du 
Home  Ruic  ne  peut  être  obtenue  qu'en  donnant  au  peuple  ir- 
landais la  direction  executive  et  législative  de  toutes  les  affai- 
res purement  irlandaises".  Cette  résolution  a  été  adoptée  avec 
l'addition  suivante:  "Le  tout  sujet  à  l'autorité  suprême  du 
Parlement  impérial".  La  discussion  ne  pouvait  avoir  qu'un 
intérêt  académique,  parce  qu'il  est  entendu  que  le  gouverne- 
ment n'introduira  pas  une  nouvelle  mesure  de  Home  Ride 
avant  d'avoir  reçu  un  mandat  à  cet  effet  dans  une  élection  gé- 
nérale. Mais  le  débat  n'en  a  pas  moins  provoqué  un  vif  inté- 
rêt. ^I.  Balfour,  le  chef  de  l'opposition,  a  parlé  sur  un  ton  très 
ironique  de  l'embarras  que  devait  éprouver  M.  Asquith,  le  lea- 
der du  parti  ministériel,  en  l'absence  de  Sir  Henry  Campbell- 
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Bannerman.  Il  est  connu  en  effet  que  M.  Asquith  n'est  pas 
un  home  ruler  de  l'école  gladstonienne.  ira  cependant  déclaré 
en  commençant  son  discours  qu'il  n'avait  jamais  été  moins  em- 
barrassé. Pendant  plus  de  vingt  ans,  a-t-il  dit,  lui  et  ses  col- 
lègues se  sont  constamment  montrés  favorable  au  gouverne- 
ment autonome  de  l'Irlande  pour  ses  affaires  purement  locales. 
iSon  opinion  à  ce  sujet  n'a  pas  varié.  Cependant  il  ne  pouvait 
appuyer  la  motion  de  M.  Redmond  dans  sa  forme  actuelle  parce 
qu'elle  ne  reconnaissait  pas  suffisamment  la  suprématie  du 
Parlement  impérial.  M.  Birrell,  le  secrétaire  d'Etat  pour  l'Ir- 
lande s'est  prononcé  avec  beaucoup  plus  de  ferveur  pour  les 
revendications  irlandaises.  Suivant  lui  les  relations  entre  l'An- 
gleterre et  l'Irlande  doivent  être  sérieusement  modifiées, 
et  si  les  nationalistes  mettent  clairement  leur  cause  devant  le 
peuple  durant  les  prochaines  élections  générales,  l'électorat 
anglais  épousera  leur  cause  et  résoudra  le  problème. 

Avec  l'addition  mentionnée  plus  haut,  la  motion  de  M.  Red- 
mond a  été  adoptée  par  un  vote  de  313  voix  contre  157.  Un 
amendement  du  comte  Percy  déclarant  que  le  Parlement  est 
inébranlablement  hostile  à  un  Parlement  irlandais  avec  un 
exécutif  responsable,  a  été  rejeté  par  une  très  forte  majorité. 

Le  discours  de  M.  Asquith  a  beaucoup  déplu  au  parti  irlan- 
dais. Son  ton  général  a  paru  peu  favorable  à  la  cause  du  Home 
rule.  M.  Healy,  l'un  des  nationalistes  les  plus  en  vue  de  la 
Chambre  s'est  fait  le  porte-parole  du  mécontentement  de  ses 
collègues.  Il  a  prononcé  une  harangue  très  sarcastique  à  l'a- 
dresse du  leader  des  Communes.  "  Il  est  aujourd'hui  un  homme 
très  important,  s'est  écrié  M.  Healy;  il  peut  être  demain  un 
dieu,  mais  nous  n'irons  pas  fléchir  le  genou  dans  son  temple." 

Le  lendemain  de  cet  important  débat,  M.  Birrell  a  introduit 
son  bill  relatif  aux  universités  d'Irlande.  En  voici  l'économie. 
On  propose  de  créer  deux  nouvelles  universités  en  Irlande, 
l'une  à  Dublin,  l'autre  à  Belfast.  L'université  de  Dublin  com- 
prendra trois  collèges,  ceux  de  Cork  et  de  Galway,  déjà  exis- 
tants, et  un  nouveau  qui  sera  fondé  5\  Dublin  même.  T^e  "Queens 
Collège"  de  Belfast  sera  érigé  en  université,  probablement  sous 
le  nom  d'université  de  Belfast.     Celle  de  Dublin  sera  apixîhk^ 


A  TKAVERS  LES  FAITS  ET  LES  OEUVRES   445 

soit  Tuniversité  Saint-Patrick,  soit  l'université  d'Irlande.  Elles 
seront  gouyernées  par  des  sénats  dont  les  membres  seront  élus 
par  les  collèges.  Le  ministre  a  pris  grand  soin  de  déclarer  que 
l'Etat  n'entend  pas  subventionner  l'enseignement  confession- 
nel. Xi  pour  les  professeurs,  ni  pour  les  élèves,  il  n'y  aura  de 
but  religieux.  Seulement,  lisons-nous  dans  un  journal,  comme 
VUniversité  de  Belfast  sera,  fondée  au  milieu  de  populations 
presbytériennes,  et  à  leur  profit,  son  Sénat  se  composera  de 
membres  presbytériens.  Et  de  même,  l'Université  de  Dublin, 
fondée  au  milieu  et  au  profit  des  populations  du  sud  de  l'Ir- 
lande, en  grande  majorité  catholiques,  son  Sénat  se  composera 
en  majorité  de  membres  catholiques.  D'ailleurs,  pour  rassurer 
les  partisans  de  l'égalité  religieuse,  il  y  aura,  parmi  les  trente- 
ix  membres  du  Sénat  de  l'université  de  Dublin,  sept  membres 
protestants,  et  parmi  les  trente-cinq  membres  du  Sénat  de  l'u- 
niversité de  Belfast,  un  m?mbre  catholique. 

Ou  ajoute  qu'en  vertu  de  certains  pouvoirs  d'affiliation  le 
célèbre  collège  ecclésiastique  de  Maynooth  pourra  entrer  dans 
le  régime  de  la  fédération  de  l'univei-sité  de  Dublin.  L'uni- 
versité de  Belfast  aura  un  fond  de  construction  de  |300,000; 
et  celle  de  Dublin  un  fond  de  construction  de  f750,000.  Une 
subvention  annuelle  de  $400,000  s?ra  divisée  entre  les  deux 
univei"sités.  La  grande  université  protestante  d'Irlande,  Tri- 
nity  Collège,  reste  en  dehors  du  projet.  Elle  conserve  son  auto- 
nomie et  sa  magnifique  dotation  de  f350,000. 

Evidemment,  si  l'on  se  place  au  point  de  vue  rigoureusement 
catholique,  le  régime  organisé  par  le  projet  Birrell  ne  serait 
pas  encore  l'idéal  ;  mais  c'est  une  grande  amélioration  sur  l'état 
de  choses  actuel,  c'est  un  pas  dans  la  bonne  voie,  et,  au  nom  du 
parti  nationaliste,  M.  Dillon  a  pu  déclai*er  que  lui  et  ses  collè- 
gues acceptaient  la  mesure  ministérielle.  M.  Balfour  lui  a 
aussi  donné  son  approbation,  de  sorte  qu'on  peut  considérer  le 
bill  comme  adopté  dans  ses  grandes  lignes. 

Pendant  que  se  faisait  tout  ce  travail  i>arl?mentaire,  le  chef 
du  gouvernement  voyait  son  état  de  santé  s'aggraver  de  jour 
en  jour.  Il  devenait  manifeste  que  jamais  il  ne  pourrait  re- 
prendre son  i>oste  à  la  tête  du  parti  libéral,  et  le  5  avril  il  fai- 
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sait  agTPéer  au  roi  sa  démission.     Sa  Majesté,  qui  se  trouvait 
alors  à  Biarritz,  a  mandé  immédiatement  M.  Asquith  et  lui  a 
confié  la  tâche  de  reconstituer  le  cabinet.    Celui-ci  s'est  mis  à 
l'oeuvre  et  en  très  x)eu  de  temps  le  gouvernement  a  été  réorga- 
nisé, comme  suit  :  Premier  ministre  et  premier  lord  de  la  Tré- 
sorerie,  M.   Asquith;   lord  président  du   Conseil   privé,   lord 
Tweedmouth;  Sir  Edward  Grey,  ministre  des  affaires  étran- 
gères; chancelier  de  réchiquier,  M.  Llojd  George;  secrétaire 
colonial,  lord  Crewe;  M.  Haldane,  secrétaire  de  la  guerre;  M. 
McKenna,  premier  lord  de  l'Amirauté;  M.  Winston  Churchill, 
président    du    bureau    de    commerce;    président    du    bureau 
d'éducation,    M.    Walter    Runciman;    M.    John    Morley,    se- 
crétaire    pour     les     Indes;     M.     H.     Gladstone,     secrétaire 
de     l'intérieur;     M.     John     Burns,     président     du     bui*eau 
de  l'administration  locale;  M.  Birrell,  secrétaire  d'Etat  pour 
l'Irlande;  lord  Carrington,  président  du  bureau  d'agriculture; 
M.  Sydney  Buxton,  maître  général  des  postes;  M.  L.  V.  Har- 
court,  président  du  bureau  des  travaux  publics  ;  lord  Ripon 
devient  lord  du  sceau  privé  ;  et  lord  Loreburn,  lord  chancelier. 
Les  changements  importants  faits  par  M.  Asquith  sont  les  Siui- 
vants  :  M.  Lloyd  George  est  promu  au  poste  de  chancelier  de 
l'échiquier,  M.  Winston  Churchill,  qui  n'avait  pas  le  rang  de 
membre  du  cabinet,  y  entre  comme  président  du  bureau  de 
commerce;  et  M.  McKenna  est  transféré  du  burean  d'éducation, 
où  il  avait  pris  une  attitude  fâcheuse,  à  la  marine.  Loixl  Tweed- 
mouth quitte  ce  dernier  département,  probablement  à  cause  de 
l'impression  quelque  peu  désagréable  causée  sur  l'opinion  par 
l'incident  de  la  lettre  de  Guillaume  II,  que  nos  lecteurs  con- 
naissent.    L'élévation  de  M.  Lloyd  George  ou  poste  de  chan- 
celier de  l'échiquier  était  prévue.     Cet  homme  public  est  doué 
d'un  incontestable  talent,  et  son  importance  dans  les  rangs  de 
son  parti  s'est  accrue  très  rapidement  depuis  (|uelques  années. 
Puisse  le  fardeau  d'une  rasponsabilité  ])lus  grande  assagir  le 
nouveau  ministre  des  finances.    Par  h\s  t<Midances  qu'il  a  ma- 
nifestées jusqu'ici,  il  nous  sembk'  l'un  des  membres  les  i>lu3 
inquiétants  du  gouvernement  liln^ral.     Sas  principes  sont  très 
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avancés,  et  le  classeraient  en  France  imrnii  les  coryphées  du 
parti  radical.  C'est  lui  qui,  dans  le  débat  sur  le  bill  d'éduca- 
tion en  1904,  réédita  le  fameux  cri  de  Gambetta  :  "  le  cléricalis- 
me, voilà  l'ennemi.-'  La  permutation  de  M.  R^ginald  McKenna 
de  l'éducation  à  la  marine  a  dû  réjouir  tous  les  partisans  de 
renseignement  confessionnel  en  Angleterre,  car  il  s'était  mon- 
tré leur  plus  perfide  et  leur  plus  irréductible  adversaire.  L'op- 
position violente  soulevée  par  ses  mesui»es  n'a  sans  doute  pas 
été  absolument  étrangère  à  ce  changement.  La  promotion  de 
M.  Winston  Churchill  n'a  surpris  personne.  Le  jeune  et  bril- 
lant ministre  était  désigné  pK)ur  le  cabinet  dans  le  premier  re- 
maniement ministériel.  Son  père,  lord  Randolph  Churchill, 
fut  un  jour  le  leader  de  la  Chambre  des  Communes  dans  le 
gouvernement  con.servateur  de  lord  Salisbury.  Et  maintenant 
voilà  le  fils  membre  important  d'une  administration  libérale. 
La  i>olitique  a  de  ces  imprévus,  même  en  Angleterre. 

Le  choix  de  M.  Asquith  comme  premier-ministre  à  la  place 
de  Sir  Henry  Campbell-Bannerman  ne  faisait  de  doute  pour 
personne.  Un  seul  homme  dans  le  cabinet  aurait  pu  lui  dis- 
puter ce  poste.  C'était  ^L  John  Morley,  que  sa  puissance  in- 
tellectuelle, son  talent  d'écrivain  et  d'orateur,  son  ex]>érience 
et  sa  dignité  de  caractère  ont  placé  depuis  longtemps  au  pre- 
mier rang  du  parti  libéral.  Mais  il  n'avait  pas  l'ambition  du 
commandement,  et,  de  plus,  sa  santé  ne  lui  aurait  pas  permis 
de  l'exercer.  I^es  travaux  de  la  Chambre  des  Communes  sont 
même  devenus  trop  pénibles  pour  lui,  et  il  va  accepter  un  siège 
à  la  Chambre  des  lords,  afin  de  pouvoir  continuer  à  remplir 
les  fonctions  de  secrétaire  d'Etat  pour  l'Inde,  dans  lesquelles 
il  a  fait  preuve  d'une  rare  efficacité. 

M.  Asquith  n'est  âgé  que  de  56  ans.  C'est  un  légiste  éminent, 
et  un  des  plus  remarquables  dehaters  qui  aient  paru  dans  la 
Chambre  des  Communes  depuis  un  quart  de  siècle.  Il  appar- 
tient à  la  nuance  impérialiste  du  parti  libéral.  Il  est,  nous 
l'avons  vu,  un  home  ruier  plutôt  tiède.  Durant  la  guerre  du 
Transvaal,  son  attitude  indépendante  a  fait  croire  qu'il  pour- 
rait à  un  moment  donné  rompre  avec  les  libéraux  de  l'école 
gladstonienne,  comme  Sir  William  Vernon  Harcourt,  M.  Mor- 
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ley,  M.  Bryce,  etc.  L'opinion  générale  est  que,  malgré  son  ta- 
lent supérieur,  il  ne  pourra  réussir  aussi  bien  que  son  prédé- 
cesseur à  tenir  unis  les  éléments  quelque  peu  disparates  dont  se 
compose  la  majorité  ministérielle. 

L'ancien  premier-ministre,  Sir  Henry  Campbell-Bannerman, 
n'a  pas  survécu  longtemps  à  sa  retraite.  Il  est  mort  le  22  avril, 
à  l'âge  de  71  ans.  Il  était  député  de  Stirling  à  la  Chambre  des 
Communes  depuis  quarante  ans  ;  sa  première  élection  avait  eu 
lieu  en  1868.  De  1871  à  1874  il  avait  été  secrétaire-trésorier  du 
département  de  la  guerre,  poste  qu'il  occupa  encore  de  1880  à 
1882.  De  1882  à  1884  il  fut  secrétaire  de  l'Amirauté.  De  1884 
à  1885,  il  remplit  les  fonctions  difficiles  de  secrétaire  d'Etat 
pour  l'Irlande.  En  1886,  et  de  1892  à  1895,  il  fut  secrétaire 
d'Etat  pour  la  guerre.  De  1899  à  1905,  il  fut  clief  de  l'op- 
position; et,  au  mois  de  décembre  de  cette  dernièi'e  année,  il 
était  devenu  le  premier  ministre  du  Royaume-Uni.  L'homme 
d'Etat  défunt  jouissait  de  l'estime  générale.  Il  n'était  pas  doué 
de  facultés  transcendantes,  mais  il  avait  une  grande  force  de 
caractère,  et  cette  qualité  maîtresse  avait  fini  par  lui  conqué- 
rir une  autorité  et  une  influence  que  bien  peu  d'hommes  ix)li- 
tiques  possédaient  au  même  degré  que  lui  dans  le  Parlement 
britannique. 

Tves  débuts  du  nouveau  cabinet  n'ont  pas  été  heureux.  Le 
ministre  du  commerce,  M.  Winston  Churchill,  forcé  de  se  pré- 
senter devant  ses  élacteurs  de  Mandhester,  a  été  battu  par  une 
majorité  de  429  voix  après  une  lutte  acharnée.  Il  avait  enlevé 
ce  mandat  aux  conservateurs  aux  élections  générales  de  1906. 
Sa  défaite  eomme  ministre  aujourd'hui  est  très  significative, 
et  porte  un  coup  terrible  au  prestige  du  gouvernement  lil>éral. 
Le  fait  est  que,  depuis  quelque  temps,  les  élections  partielles 
sont  presque  toutes  défavorables  au  parti  ministériel.  C'est 
un  mauvais  symptôme  pour  la  procliaine  bataille  rangée. 


Que  se  passe-t-il  en  France?    Cha(]ue  fois  que  nous  abordons 
cette  partie  de  notre  chronique  mensuelle,  nous  nous  sentons 
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le  coeur  serré.  Nous  éprouvons  quelque  chose  comme  Tim- 
pression  douloureusse  causée  par  rappi*éliension  de  nouvelles 
pénibles  au  sujet  de  personnes  qui  nous  sont  chères.  Car,  en 
dépit  de  tout,  nous  aimons  notre  ancienne  mère-patrie  d'un  in- 
vincible amour.  Nou.s  détestons  ses  eiTeurs,  nous  gémissons 
des  excès  que  lui  font  commettre  les  indignes  gouvernants 
qu'elle  s'est  donnée,  nous  déplorons  les  attentats  au  droit  dont 
elle  se  l'end  coupable,  mais,  en  dépit  de  tout  cela,  nous  ne  pou- 
vons nous  déprendre  de  l'intérêt  poignant  (pi'elle  nous  inspire. 
Voyez-vous,  c'est  de  ses  rives  ensoleillées  que  sont  venus  nos 
l>ères,  <-'est  de  sa  civilisation  que  nous  sommes  issus,  ce  sont 
s<»s  apôtres  et  sï*;  héros  qui  nous  ont  fait  naître  à  la  vie  reli- 
gieuse et  nationale,  c'est  sa  langue  immortelle  que  nous  par- 
lons, et  c'est  dans  son  histoire,  dans  ses  moeurs  sociales,  dans 
ses  vieilles  coutunu^  populaii"es  que  nos  traditions  les  plus 
chères  vont  plonger  leurs  racines,  en  traversant  trois  siècles 
de  vicissitudes,  comme  dans  un  sous-sol  plein  de  sucs  nourri- 
ciers. Pourrions-nous  nous  ilésiutéresser  d'elle  et  de  ses  des- 
tinées? Cela  nous  est  imjx>ssible,  et  voilà  pourquoi  nous  nous 
attard<ms  à  ce  qui  la  concerne,  étudiant  avec  une  anxiété  et 
une  tristesse  toujours  (•roissnnt<'s  1;^  progrès  du  mal  dont  elle 
souffre. 

Ce  mal  jKmrsuit  rapidement  .son  oeuvre.  Chaque  mois  nous 
ramèm'  des  spectacles  de  même  nature.  Nous  voyons  un  gou- 
vernement qui  travaille  systématiquement  à  déchristianiser  la 
nation,  à  détruire  ses  meilhnirs  éléments  de  force  et  d'harmonie 
sociale,  à  abattre  des  institutions  dont  la  chute  amoindrira  la 
patrie.  ^IM.  Clemenceau  et  Briand  ont  fait  voter  par  le  Sénat, 
— 192  voix  contre  (U. — la  fameuse  loi  de  dévolution,  ou  mieux 
de  spoliation,  au  moyen  de  laquelle  on  vole  les  morts  en  fou- 
lant aux  pieds  leurs  volontés  dernières.  Nous  voyons  ce  gou- 
vernement désorganiser  l'armée,  affaiblir  la  nmrine,  domesti- 
quer la  magistrature,  achever  d'étrangler  la  liberté»  d'ensei- 
gnement, et  jeter  en  pâture  au  socialisme  chaque  jour  plus  exi- 
geant quelques  uns  des  grands  services  publics,  comme  par 
exemple,  celui  des  chemins  de  fer. 

D'un  bout  à  l'autre  de  la  France  l'entreprise  de  spoliation 
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et  d'éviction  commencée  sous  M.  Combes  se  poursuit  sans  re- 
lâche. Dans  la  Haute-Vienne,  voici  un  petit  séminaire  confis- 
qué après  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat;  dans  le  diocèse  de  Be- 
sançon en  voici  un  autre  qui  subit  le  même  sort  ;  à  Rennes  voici 
le  monastère  des  carmélites  qui  est  vendu  aux  enchères;  en 
Bretagne,  trois  brigades  de  gendarmerie  sont  mobilisées  pour 
expulser  un  curé  de  son  presbytère,  dont  on  enfonce  les  portes  ; 
dans  l'Allier,  dans  la  Côte  d'or,  à  Neuilly-lès-Dijon,  dans  vingt 
autres  endroits  on  vend  des  .presbytères  dont  on  a  (Chassé  les 
pasteurs.  Et  quotidiennement,  dans  les  journaux  religieux, 
on  peut  parcourir  des  séries  de  paragraphes  contenant  avec  une 
monotonie  navrante  la  succession  de  ces  exécutions  odieuses. 
Pendant  ce  temps  le  ministère  et  le  Parlement  s'apprêtent  à 
porter  un  nouveau  coup  à  la  France  catholique,  en  faisant  dis- 
paraître les  derniers  vestiges  de  la  liberté  d'enseignement  et 
en  interdisant  aux  prêtres  la  direction  des  collèges.  Une  loi  à 
cet  effet  a  déjà  été  soumise  au  Sénat,  et  l'on  ne  tardera  guère 
à  la  faire  aboutir,  car,  lorsqu'il  s'agit  de  violenter  les  conscien- 
ces et  de  persécuter  les  catholiques,  on  manifeste  une  célérité 
qui  ne  se  retrouve  pas  au  même  degré  pour  les  lois  de  réforme 
économique  et  sociale.  Celles-ci  on  les  met  en  vedette,  on  les 
inscrit  dans  les  programmes  électoraux  et  parlementaires,  on 
les  aborde  même  à  la  tribune  et  dans  les  commissions.  ^lais 
on  ne  brûle  pas  les  étai)es  pour  les  conduire  au  terme,  et  l'on 
s'accorde  toutes  les  haltes  que  l'on  croit  utiles  sinon  aux  pro- 
jets entamés,  du  moins  aux  législateurs  embarrassés. 

C'est  ce  que  M.  Jaurès,  le  leader  du  parti  socialiste,  a  fait 
ressortir  dans  une  interpellation  au  gouvernement,  le  6  avril. 
Il  a  demandé  au  ministère:  "qu'avez-vous  fait  depuis  deux  ans? 
quelle  réforme  avez-vous  menée  à  bonne  fin?''  D'après  lui  l'at- 
titude du  cabinet  justifierait  les  adversaires  du  Bloc  de  con- 
clure qu'après  avoir  épuivsé  son  énergie  contre  l'Eglise,  le  parti 
dominait  est  impuissant  à  réaliser  les  informes  tant  de  fois 
annoncéeisi.  L'impôt  sur  le  revenu  n'est  pas  encore  un  fait  ac- 
compli ;  le  chemin  de  fer  de  l'ouest  a  subi  des  ajournements 
multipliés;  la  loi  des  retraites  minièiHîs  est  en  ])anne.  VA 
M.  Jaurès  i*eproche  à  M.  Clemenceau  de  piétiner  sur  place. 
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Celui-ci  s'est  défendu  comme  d'habitude,  en  faisant  de 
l'esprit  et  en  criblant  da  sarcasmes  son  tonitruant  adver- 
saire. Il  a  soutenu  que  le  gouvernement  a  fait  avancer  les 
projets  de  réforme  aussi  vite  qu'il  Ta  pu.  Il  s'est  proclamé 
aussi  bon  socialiste  que  M.  Jaurès,  et  a  beaucoup  amusé  la 
Chambre  en  s'étonnant  que  les  ennemis  de  la  propriété  se 
croient  propriétaires  du  socialisme.  Il  a  terminé  sa  réponse 
par  un  air  de  bravoure  qui  a  eu  beaucoup  de  succès  auprès 
d'une  majorité  disposée  à  lui  donner  raison.  Après  avoir  fait 
une  revue  humoristique  des  cabinets  qui  pourraient  succéder 
au  sien,  il  a  accuvsé  M.  Jaurès  de  vouloir  désorganiser  Fadmi- 
nistration,  et  de  préparer  ainsi  les  voies  à  la  réaction,  qui  les 
emportera  tous  dans  la  même  tourmente,  et  les  réunira  dans 
une  réconciliation  venue  trop  tard  pour  sauver  la  démocratie. 
Dans  son  désir  anxieux  de  conjurer  un  tel  péril,  la  majorité 
s'est  ralliée  autour  de  M.  Clemenceau  et  a  voté  un  ordre  du 
jour  de  confiance  par  319  voix  contre  86.  Pour  le  quart 
d'heure,  la  démocratie  clémenciste  est  donc  sauvée.  Succom- 
bera-t-elle  un  jour,  en  même  temps  que  la  démocratie  jaurèsis- 
te  et  les  autres  démocraties  fragmentaires  dont  l'aggrégation 
constitue  le  Bloc  maçonnique  et  jacobin  qui  tyi-annise  la 
France?    Il  est  difficile  de  l'espérer. 

Dans  tous  les  cas  son  triomphe  actuel  est  complet  et  elle 
l'affiche  avec  une  insolente  impudeur,  dont  la  plus  audacieuse 
manifestation  est  l'apothéose  d'Emile  Zola.  Il  ne  s'est  guère 
produit  en  France  d'aussi  lamentable  symptôme  de  décadence 
morale  que  cette  glorification  solennelle  du  x>ère  des  Rougon- 
Macquart,  par  la  translation  de  ses  restes  au  Panthéon.  Si 
rien  d'imprévu  ne  vient  arrêter  ce  scandale,  Zola,  le  peintre  de 
l'ordui'e  et  l'exploiteur  de  la  fange,  le  pornographe  systémati- 
que dont  Anatole  France,  devenu  depuis  son  thuriféraire,  a 
écrit  :  "Xul  n'a  élevé  un  si  haut  tas  d'immondices",  Zola,  le 
contempteur  de  l'année,  de  la  famille,  de  la  société  française, 
recevra  les  honneurs  du  Panthéon  au  fronton  duquel  est  gravée 
l'inscription  fameuse:  "Aux  grands  citoyens  la  patrie  recon- 
naissante''. Quelle  intolérable  honte  I  Et  comme  les  bons  Fran- 
çais ont  dû  savoir  gré  à  M.  Maurice  Barrés  d'avoir  porté  à  la 
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tribune  la  vibrante  protestation  que  nos  lecteurs  connaissent. 
L'éminent  député  a  accompli  une  oeuvre  de  justice  lorsqu'il  a 
diémontré  que  Fauteur  de  Nana  a  été  un  calomniateur,  et  que 
le  Parlement  français  en  le  "canonisant''  met  la  signature  na- 
tionale au  bas  de  ses  calomnies.  "Vous  semblez  dire:  Gloire 
là  Zola!  Nous  reconnaissons  nos  électeurs  dans  la  série  de  ses 
canailles",  a  dit  M.  Barres  aux  meneurs  du  Bloc,  et  cette  pa- 
role vengeresse  leur  a  arraché  des  cris  de  fureur.  Mais  les  cla- 
meurs de  cette  majorité  avilie  n'ont  pu  étouffer  la  voix  du 
courageux  orateur,  et  son  éloquent  protêt  restera  pour  l'hon- 
neur de  la  tribune  et  de  la  nation  françaises. 

On  se  demande  maintenant  si  les  maîtres  du  jour  vont  aller 
jusqu'au  bout  et  braver  le  monvement  d'indignation  provoqué 
dans  toute  la  France  par  ce  projet  d'apothéose.  I>e  petit-fils 
du  héros  da  Saragosse,  le  duc  de  Montébello,  a  demandé  de  reti- 
rer du  Panthéon  les  cendres  de  son  illustre  aïeul,  si  celles  de 
Zola  doivent  venir  souiller  ce  temple  de  la  gloire.  Et  cette 
fière  attitude  a  fait  tressaillir  toutes  lési  âmes  nobles.  Des 
assemblées  de  protestation  ont  eu  lieu  à  Paris  et  en  province. 
Et  voici  que  les  coryphées  du  culte  de  Zola  et  que  la  veuve 
même  de  l'abject  écrivain  esquissent  un  recul,  avant-coureur 
possible  d'une  retraite  imposée  par  la  crainte  de  nmnifastaticms, 
où  le  mépris  et  le  dégoût  se  manifesteraient  avec  une  telle  puis- 
sance que  le  Panthéon  se  transformerait  en  gémonies.  Le  gou- 
vernement a  annoncé  qu'au  li(ni  du  2  avril  la  cérémonie»  d<'  la 
translation  des  restes  du  ronmncier  naturaliste  n'aurait  lieu 
qu<'  le  4  juin.  En  même  temps  un  des  pontifes  de  la  "zolâtrie'' 
^r.  Kanc,  fait  le  dégoûté:  "Faut-il  l'avouer,  écrit-il  dans  VAii- 
rore,  Zola  n'irait  jms  au  Panthéon  que  cela  nu^  serait  parfai- 
tic^ment  égal.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  (^ui  tiennent  pour  la  mé- 
moire des  hommes  qu'ils  admirent  à  la  vaine  consét-ration  offi- 
cielle du  l'anthéon". . .  .  Enfin  madame  Zohi  fait  la  déclaration 
suivante  dans  une  lettre  à  ]\r.  Banc:  "Je  suis  très  reconnais- 
sainte  h  ceux  qui  veulent  lui  i-enchM'  d<'S  hommages,  mais  je  trou- 
v<'  <iu'il  n'en  a  pas  besoin  pour  sa  gloire".  Eh  bit'ii,  alors,  <iu'(>n 
1<>  laisse  où  il  est,  et  que  l'on  é])argne  au  Panthéon  cette  ])rofa- 
nation  nouvelle. 
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L'apothéose  que  l'on  veut  décerner  à  Emile  Zola  est  bien  con- 
forme à  la  mentalité  de  ses  ins-tigateurs.  Ce  qu'ils  admirent 
en  lui,  ce  dont  ils  lui  sont  reconnaissants,  ce  n'est  pas  seulement 
sa  fameuse  lettre  "J'accuse"...,  ce  n'est  pas  uniquement  sa 
campagne  dreyfusarde,  c'est  toute  son  oeuvre  corruptrice  et 
dissolvante,  ce  sont  se«  livres  pernicieux  où  les  tableaux  immo- 
raux amorcent  les  négations  et  les  blasphèmes.  Il  a  été  l'un 
des  artisans  les  plus  efficaces  de  l'entreprise  néfaste  conduite 
depuis  surtout  trente  ans  contre  l'âme  de  la  France  chrétienne, 
et  poursuivie  par  le  journal  et  par  le  livre  avec  une  ardeur  et 
une  persévérance  infernales.  M.  de  Mun  la  dénonçait  l'autre 
jour  dans  le  Gaulois  avec  une  douloureuse  émotion.  Il  citait 
ce  passage  d'une  lettre  que  lui  écrivait  un  curé  de  campagne: 
^' Au  secours  I  ma  pauvre  paroisse  est  ravagée  par  les  mauvai- 
s;'S  lectures  et  le  poison  s'infiltre  dans  les  veines  de  la  jeunesse. 
Elle  dévore  les  volumes  de  la  bibliotJièque  officielle  qui  a  com- 
me directeur  l'instituteur  franc-maçon.  Au  secours  de  cette 
pauvre  jeunesf«^  qui  se  meurt!  L'impiété,  l'incrédulité,  l'im- 
moralité, toutes  les  passions  mauvaises  semblent  s'être  donné 
rendez- voiLs  iK)ur  en  faire  l'assaut  et  la  perdre...".  Et,  com- 
mentant ce  cri  de  détresse,  M.  de  ^lun  signale  l'action  dé-sas- 
treuse  de  cette  press?  impie  dont  le  flot  déferle  sur  les  villes  et 
les  bourgs,  les  villages  et  les  hameaux,  et  les  couvre  comme 
d'une  écume,  de  ses  outrag?s  contre  l'Eglise,  contre  ses  prêtres, 
contre  toute  religion,  contre  Dieu  même.  Il  montre  le  livre 
s'ajoutant  au  journal  pour  corrompre  les  âmes,  avilir  les  pen- 
sées, déformer  les  intelligences,  afin  i|ii  -.  dans  les  coeurs  flé- 
tris, Dieu  n'ait  plus  sa  place,  que,  dans  les  esprits  livrés  aux 
curiosités  malsaines,  le  christianisme  n'ait  plus  d'accès,  et 
qu'une  histoire  faussée  détruise.  av((  ].s  vi(  illts  traditions,  les 
habitudes  religieuses  dont  elles  avaient  pénétré  la  nation.  Il 
dénonce  la  part  prédominante  prise  par  la  maçonnerie  dans 
cette  couvspirat ion  redoutable.  Et  11  termine  son  éloquent  ar- 
ticle par  un  appel  chaleureux  en  faveur  de  l'oeuvre  des  biblio- 
thèques populaires. 

Hélas!  en  lisant  cette  page  émouvante.  llOTl^4  nous  disions 
que,  si  notre  pays  est  moins  menacé  que  la  France,  il  n'est  ce- 
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pendant  pas  à  l'abri  du  péril  qui  arrache  à  l'illustre  comte  de 
Mun  son  cri  d'alarme.  Les  mauvais  livres  ont  déjà  fait  dans 
notre  société  canadienne  de  t-erribles  ravages.  Ils  détruisent 
le  respect,  affaiblissent  les  idées  traditionnelles,  répandent  l'es- 
prit de  critique  et  de  scepticisme.  Et  il  est  facile  de  constater 
déjà  le  mal  qu'ils  ont  fait  parmi  nous.  Puissions-nous  adopter 
ià  temps  des  mesures  préventives  qui  arrêtent  cette  contamina- 
tion de  l'âme  canadienne.  Puissions-nous  savoir  nous  servir 
à  cet  effet  des  ressources  que  nous  offre  la  liberté  du  bien  dont 
nous  jouissons  si  pleinement  encore. 

Nos  frères  de  France  ne  sont  pas  si  heureux.  De  combien 
d'entraves  ne  sont-ils  pas  enlacés  et  de  combien  d'entraves  nou- 
velles ne  les  menace-t-on  pas  tous  les  jours!  Ainsi,  récemment, 
le  père  Janvier  prononça,it  à  Notre-Dame  de  Paris  une  confé- 
rence sur  les  ravages  du  péché  dans  l'ordre  de  la  vie  sociale. 
Il  exposait  cette  idée  qu'il  n'y  a  point  d'acte  exclusivement  pri- 
vé, que  tout  péché  a  son  retentissement  dans  le  bien  public, 
soit  parce  que  nos  sentiments  tendent  à  se  propager,  soit  parce 
que,  essentiellement  membre  d'un  corps,  l'individu  ne  peut  se 
corrompre  sans  que  tout  le  corps  souffre.  Il  démontrait  en- 
suite que  le  péché  contre  Dieu,  dont  les  formes  les  plus  graves 
sont  l'incrédulité,  le  désespoir,  la  haine,  tue  les  trois  sentiments 
sur  lesquels  reposent  l'ordre  public:  le  respect  des  individus 
pour  les  individus,  des  forts  pour  les  faibles,  des  faibles  pour 
les  forts;  la  patience  dans  les  maux  de  la  vie,  maux  qui  sont 
intolérables  si  l'espérance  ne  vient  les  adoucir;  la  fraternité 
qui  trouve  son  principe  d'évolution  et  son  activité  dans  l'amour 
de  Dieu.  D'après  cette  analyse,  que  nous  empruntons  à  un 
journal  parisien,  on  voit  à  quelle  hauteur  planait  le  conféren- 
cier. Mais  l'élévation  de  sa  parole  n'était  pas  suffisante  pour 
le  mettre  à  l'abri  des  fureurs  blocaMes.  Le  Moniteur  du  ja- 
cobinisme, la  Lanterne,  s'est  répandue  en  injures  et  en  menaces 
contre  l'éloquent  prêcheur.  Elle  a  dénoncé  violemment  "la 
liberté  grande  que  prennent,  dans  les  églises  dont  ils  ont  seu- 
lement la  jouissance  précaire,  certains  braillards  ensoutanés''  ; 
elle  a  déclaré  rageusement  que,  si  "un  père  Janvier  ou  tel  autre 
frooard  abuse  de  la  liberté  qui  lui  est  laissée  au  i>oint  de  porter 
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la  parole  pour  la  critique  des  idées  républicaines,  il  sera  peut- 
être  nécessaire  de  rappeler  aux  organisateurs  de  ces  petites 
fêtes  que  la  séparation  ne  leur  confère  pas  tous  les  droits"  ;  et 
elle  a  terminé  sa  diatribe  par  cette  parole  comminatoire  :  "Une 
sourdine,  ou  bien  on  ferme  î"  Voilà  le  geni*e  de  liberté  que  la  sé- 
paration a  fait  aux  catholiques  et  à  l'Eglise.  Les  prêtres  ne 
peuvent  prêcher  sur  le  péché  et  sa  répercussion  dans  Tordre 
social,  vsans  être  accusés  de  vouloir  i"enverser  la  République. 
Est-ce  donc  à  dire  que  le  i)éché  et  le  régime  actuel  sont  telle- 
ment identiques  que  l'on  ne  peut  dénoncer  l'un  sans  attaquer 
l'autre? 


Le  manque  d'espace  nous  a  empêché  de  signaler  dans  notre 
dernière  chronique  la  triple  élection  qui  s'est  faite  récemment 
à  l'Académie  française.  On  nous  permettra  de  combler  au- 
jourd'hui cette  lacune.  Il  s'agisait  de  remplacer  MM.  Berthe- 
lot.  André  Theuriet  et  Snlly-Piiidhomme,  Il  y  avait  trente- 
trois  votants.  D'emblée  M.  Francis  Charmes,  directeur  de  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  a  été  élu  par  27  voix  (six  bulletins 
blancs)  au  premier  fauteuil.  Au  quatrième  tour  seulement, 
après  des  fluctuations  de  scrutin,  M.  Jean  Richepin  qui  avait 
comme  concurrents  MM.  Henri  de  Régnier,  Haraucourt  et  Jean 
Lahor,  a  été  élu  par  18  voix  au  second  fauteuil.  Enfin,  au  se- 
cond tour,  M.  Henri  Poincaré,  qui  est  surtout  un  savant,  a  été 
élu  par  17  voix  au  troisième  fauteuil.  C'est  l'élection  de  M. 
Richepin  qui  a  provoqué  le  plus  d'intérêt  et  soulevé  le  plus  de 
commentaires.  Personne  ne  conteste  le  talent  de  ce  vigoureux 
poète,  mais  beaucoup  d'excellents  esprits  se  demandent  si  l'em- 
ploi qu'il  en  a  fait  lui  méritait  une  place  au  palais  Mazarin. 
Son  oeuvre  a  été  trop  souvent  un  audacieux  défi  à  la  décence 
et  aux  bonnes  moeurs  littéraires.  En  1877  quand  il  publia  sa 
Chanson  des  gueux  il  en  adressa  un  exemplaire  à  Louis  Veuil- 
lot  avec  cette  dédicace:  "Au  maître  écrivain  Louis  Veuillot". 
Après  avoir  lu  ses  vers,  où  le  souffle  lyrique  s'affirmait  en  même 
temps  que  le  cynisme  de  la  i>ensée,  Veuillot  prononça  cette  pa- 
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rôle  caractéristiiiue  :  "Il  a  le  cuivre,  il  retentira''.  Depuis  cette 
date,  M.  Ricliepin  a  beaucoup  retenti,  mais  trop  souvent  sa  so- 
norité s'est  épandue  en  Blasphèmes  et  en  TruandaiUes.  Le  re- 
cueil connu  sous  le  premier  de  ces  deux  titres  est  abominable, 
et  l'Académie  se  serait  fait  honneur  en  refusant  d'accueillir 
celui  qui  porte  dans  son  bagage  littéraire  un  pareil  livre,  où 
suivant  les  expressions  d'un  critique  peu  suspect  de  pruderie, 
"il  a  tourné  en  dérision  et  blasphémé  à  peu  près  tout  ce  qu'on 
est  habitué  à  révérer,  depuis  son  ,père  et  sa  mère,  jusqu'à  Dieu, 
jusqu'à  la  nature,  ce  dieu  de  ceux  qui  ne  croient  pas  en  Dieu". 

Le  nom  de  Louis  Veuillot  est  venu  se  placer,  il  y  a  un  ins- 
tant, sous  notre  plume.  Le  7  avril  était  Is  vingt-cinquième  an- 
niversaire de  sa  mort.  Déjà  un  quart  de  siècle  que  ce  puissant 
athlète  et  cet  incomparable  maître  est  dis|>aru  î  "Que  de  pous- 
sières un  quart  de  siècle  accumula  ordinaii'ement  sur  les  hom- 
mes et  les  choses"  écrit  à  cette  occasion  M.  François  Veuillot 
dans  VUnicers.  "Que  de  réputations  <iu'on  s'imaginait  dui'ables 
et  même  de  renommées  qu'on  croyait  immortelles  y  demeurent 
ensevelies!  Et,  de  ces  rares  privilégiés  dont  survit  l'oeuvre 
ou  le  souvenir,  quelle  indifférence  ])rofonde  isole  trop  souvent 
les  tombeaux!  Ni  cette  poussière  de  l'oubli,  ni  cet  exil  de  la 
solitude  n'ont  touché  la  mémoire  de  Louis  'SVuillot.''  C'est  à 
bon  droit  que  le  ners-eu  du  grand  écrivain  a  pu  écrire  ces  lignes. 
Les  années  qui  passent  ne  diminuent  eu  rien  le  nom  et  l'oeuvre 
du  vaillant  lutteur  dont  il  occupe  la  place  et  dont  il  suit  les 
nobles  exemples.  Au  contraire  l'admiration  d(^s  lettrés  et  la 
reconnaissance  des  catholiques,  dont  il  a  si  fièrement  porté  le 
drapeau  dans  la  presse,  l'entourent  d'une  auréole  de  plus  en 
plus  éclatante. 

En  attendant,  le  quatrième  et  dernier  volume  de  sa  vie,  qui 
doit  paraître  incessamment,  M.  François  Veuillot  vient  '^  pu- 
blier le  premier  volumi'  de  la  dernière  série  des  Mélanges,  qui 
en  coniin'cndra  «piatre. 


Nous  ne  pouvons  que  signaler  rapidement  le  résultat  des  élec- 
tions portugaises,  (jui  ont  eu  lieu  le  (J  avril.  La  c(meentration 
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uionarchique  faite  autour  du  gouvernement  qui  s'est  constitué  au 
lendemain  de  l'assassinat  du  roi  Carlos,  a  triomphé  sur  toute 
la  ligue.  Voici  la  composition  des  nouvelles  Cortès:  régéné- 
rateurs, 62;  progressistes,  59;  indépendants,  17;  nationalistes, 
2;  républicains,  5;  franquistes,  3;  dissidents  progressistes,  7; 
total,  155  députés.  Au  coui*»  du  scrutin,  il  y  a  eu  à  Lisbonne 
des  émeutes  pr<nM]it<Mncnr  réprimées. 


Au  Canada,  la  session  fédérale  ne  semble  pas  proche  de  son 
terme.  On  affirme  (piVlle  va  durer  jusqu'au  mois  de  juillet. 
I>e  projet  de  loi  du  ministre  de  la  justice,  M.  Aylesworth,  rela- 
tif à  la  confe<:-tion  des  listes  électorales  au  Manitol>a,  pourrait 
même  la  prolonger  au-clelà  de  cette  date,  car  on  affirme  que  l'op- 
position est  déterminée  à  épuiser  contre  cette  mesure  toutes  les 
rsssources  de  la  procédur<»  parlementaire,  ce  qui  signifie  une 
lutte  de  plusieui*s  mois. 

A  Quél>ec  la  ses-siou  provinciale  s'est  teriiiiuéc  le  25  avril. 
Aucune  mesure  législative  exceptionnellement  imptirtante  n'a 
été  insi-rite  dans  nos  statuts.  On  parle  beaucoup  maintenant 
des  életitious  générales.  IVux  pronostics  ont  cours  en  ce  mo- 
ment. Les  uns  soutiennent  que  les  élections  auront  lieu  d'ici 
au  20  juin;  les  autres  affirment  qu'elles  seront  ajournées  à 
l'automne  pour  avoir  lieu  en  même  temps  que  les  élections  fé- 
dérales.   AdJnic  siih  judice  lis  est. 

Québec,  26  avril  lî>08. 
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La  STRATEGIE  DE  L^APOSTOLAT.  (Le  Correspondant — 25  mars 
1908 — chronique  de  M.  Edouard  Trogan).  Le  toujours  vi- 
vant chroniqueur  du  Correspondant  nous  parle  dans  cet  arti- 
cle d'un  petit  livre  d'apparence  modeste,  auquel  il  prédit  une 
durable  prospérité.  Ce  serait  comme  un  complément  de  l'Imi- 
tation, une  sorte  de  "livre  cinquième",  écrit  pour  les  hommes 
du  monde.  Il  porte  ce  titre:  Le  catholique  d'action.  C'est 
l'oeuvre  d'un  jésuite  espagnol,  le  Père  Palau.  Il  a  été  traduit 
en  français  et  muni  d'une  préface  que  signe  M.  Paul  Jury.  Les 
conseils  les  plus  sérieux  et  les  plus  actuels  y  sont  donnés  î1  tous 
ceux  qui  veulent  vivre  leur  foi,  en  des  termes  pour  la  plupart 
merveilleusement  choisis  et  frappants.  "C'est  un  livre  étrange 
— écrit  Mgr  de  Cabrières,  qui  présente  au  public  la  traduction 
française — c'est  un  livre  étrange  fait  de  phrases  courtes  et  pk»i- 
nes,  riches  d'observations  sagaces,  et  pénétrantes  à  l'égal  de 
flèches  très  acérées  et  lancées  par  une  main  très  exercée  et  très 
sure."  Et  les  citations  de  M.  Trogan  le  prouvent  déjù.  Il  y  a 
"une  stratégie  de  l'apostolat,  écrit  M.  Paul  Jury,  et  tout  ne 
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consiste  pas  ù  dépenser  de  l'énergie  mais  à  la  dépenser  au  bon 
moment  et  au  bon  endroit".  A  propos  de  la  presse,  par  exem- 
ple, il  faut  s'inquiéter  beaucoup  plus  "de  la  faire  intelligente 
et  noble,  digne  du  catholicisme,  que  de  disperser  n'importe 
quels  papiers".  Comme  on  éprouve  que  cela  est  vrai  !  Combien 
de  braves  gens,  bien  intentionnés,  compromettent  tous  les  jours 
les  meilleures  des  causes.  Voulons-nous  quelques  sentences  du 
"petit  livre",  choisies  au  hasard? — "Mon  fils,  dans  les  ferveurs 
du  zèle,  garde-toi  du  mauvais  caractère. — Tu  reconnaîtras  que 
tu  es  poussé  par  le  bon  esprit  à  ce  que  tu  seras  maître  de  toi. — Il 
faut  attaquer,  soit  ;  mais  mieux  vaut  instruire. — Qui  croira 
que  c'est  l'esprit  de  l'Evangile  de  blesser  et  de  blesser  encore, 
sans  qu'il  soit  jamais  question  de  panser? — Il  y  a  des  façons 
d'offrir  (et  de  défendre)  une  vérité  qui  en  dégoûtent. — Il  y 
en  a  qui  se  croient  des  hommes  d'action,  quand  ils  ne  sont  que 
<les  agitateurs. — Ne  te  crois  jamais  assez  parfait  pour  avoir  le 
droit  d'être  exigeant,  ni  assez  indisi>ensable  pour  t'imposer, 
— Fais  le  bien  que  tu  peux,  non  celui  que  tu  rêves;  et  tu  pourras 
un  jour  faire  le  bien  que  tu  rêvais. . . ''. 

La  DISCIPLINE  DES  IDEES.  (Article  de  M.  Paul  Bowrget — Le 
Gaulois —  8  février  1908  ) .  "  Faire  le  bien  que  l'on  peut,"  c'est- 
à-dire,  en  somme,  ne  pas  trop  vivre  d'imagination  et  vouloir 
fortement  être  pratique,  ce  fut  bien  là,  dans  le  domaine  des 
idées,  la  manière  et  la  force  du  grand  écrivain  Ferdinand  Bru- 
netière,  dont  l'on  continue  à  s'occuper  dans  les  revues  et  les 
journaux.  C'est  ce  que  M.  Paul  Bourget — son  ami  d'ancienne 
date  et  son  collègue  à  l'Académie — ^mettait  curieusement  en 
lumière  dans  un  article  au  Gaulois,  où  il  expose  ce  qu'il  pense 
de  V ecclésiastique  qu'il  y  avait  en  M.  Brunetière.  C'est  une 
jolie  page  sur  la  force  de  la  discipline  dans  l'EglivSe. 

C'est  qu'aussi  bien  il  y  avait  de  l'ecclésiastique,  ou  plutôt  du  moine  dans 
Brunetière.  Sa  verve  presque  méridionale,  son  immense  renseignement  des 
choses  actuelles,  la  précision  de  son  activité  faisaient  de  lui  un  homme  très 
moderne  et  très  vivant.  Tout  de  même  on  sentait,  à  le  fréquenter  de  près, 
que  ses  facultés  eussent  trouvé  un  emploi  plus  aisé,  dans  un  autre  siècle  et 
•dans  d'autres  conditions.  Il  était  né  prédicateur,  et  la  vocation  était  si 
forte  qu'il  a  trouvé  le  moyen,  dans  ses  conférences,  de  recommencer  ou  de 
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continuer  Bossuet  et  Bourdaloue.  Ses  "discours  de  combat"  rentrent  dans 
K  lignée  de  ces  orateurs  de  la  chaire.  Par  ailleurs,  le  ton  de  sa  controverse, 
l'appareil  scolastique  de  son  argumentation,  le  caractère  tout  abstrait  de  ses 
lyius  rudes  attaques  qui  visent  toujours  les  idées,  à  travers  les  personnes, 
rappellent  invinciblement  les  docteurs  d'autrefois  un  Duns  Scott  ou  un  Jean 
de  Fidanza.  Pour  Brunetière  comme  pour  les  hauts  esprits  du  moyen  âge 
les  doctrines  étaient  plus  vivantes  que  les  hommes  qui  les  exprimaient.  L'in- 
divtuuei  n'existait  que  dans  le  gcnéral  et  par  le  général — pour  parler  le  lan- 
gage de  l'école.  Cette  disposition  d'intelligence  conduisait  jadis  ceux  qu'elle 
dominait  à  ranger  leur  énergie  aux  observances  d'un  Ordre — mot  admirable- 
ment fait,  comme  celui  de  Régulier.  Ces  deux  expressions  ne  rendent-elles 
pas  perceptible  et  comme  concret  l'idéal  de  discipline  extérieure  dont  cet 
a.utre  mot  :  le  Cloître  représente  la  poésie  ?  Nul  doute  que,  si  Brunetière 
eut  appartenu  à  un  autre  siècle,  il  n'eût  été  un  de  ces  grands  religieux  en- 
régimentés sous  l'uniforme  de  saint  Benoît  ou  de  s^int  Dominique,  dans  la 
guerre  contre  l'anarchie  intellectuelle  et  morale.  Les  fresques  célèbres  des 
Espangos  à  Santa  Maria  Novella  de  Florence  illustrent  superbement  cette 
conception  de  la  vie,  si  différente  de  notre  individualisme  effréné  tout  en- 
semble et  impuissant.  On  y  voit  les  Vertus  et  les  Sciences — c'est-à-dire  les 
Idées — assises  sur  des  trônes  en  vraies  reines  de  ce  monde,  et,  à  leurs  piedâ, 
siègent  leurs  bons  serviteur,  comme  pour  indiquer  que  la  seule  valeur  de 
l'homme  est  dans  son  dévouement  à  une  pensée.  De  choix  des  personnages 
ainsi  évoqués  traduit  la  largeur  d'esprit  de  ce  XlIIe  et  de  ce  XlVe  sièoles 
dont  nous  commençons  à  comprendre  la  saine  vigueur  devant  les  déliques- 
cences de  notre  âge  sans  unité  parce  qu'il  est  sans  foi,  c'est-à-dire  sans  un 
point  au-dessus  de  toute  discussion.  Da  Rhétorique,  qui  tient  un  rouleau  de 
parchemin,  a  Cicéron  devant  elle;  la  Logique,  qui  cache  un  serpent  sous 
voile,  Zenon;  la  Géométrie,  Euclide;  la  Charité,  saint  Augustin;  le  Droit  Ca- 
non, le  pape  Clément  V;  le  Droit  Civil,  Justinien.  Plus  loin,  saint  Domini- 
que prêche  contre  les  hérétiques,  et  ses  moines  sont  représentés  par  des 
chiens  tachés  de  noir  et  de  blanc — les  couleurs  de  leur  robe — qui  gardent  un 
troupeau  de  moutons,  les  fidèles,  et  les  défendent  contre  les  loups.  Le  naïf 
calembour  Domini  Canes  qu'incarne  cette  allégorie,  n'aurait  pas  déplu,  j'ima- 
gine, à  Brunetière,  que  j'ai  connu  rieur,  à  ses  moments  de  détente,  et  très 
capable  de  'bonhomie.  J'imagine  surtout  qu'il  eût  retrouvé  là  sa  concep- 
tion même  de  la  vie  intellectuelle:  la  discipline  au  service  de  l'idée.  C'est 
.jmr  cette  voie  qu'il  est  venu  à  l'Eglise.  J'ai  souvent  entendu  prononcer,  à 
propos  de  lui,  le  mot  de  conversion.  Rien  de  moins  exact  (1).  Brunetière  à  tou- 
jours été  catholique,  même  quand  il  l'ignorait  lui-même,  en  ce  sens  qu'il  a 
toujours  eu  des  choses  une  vision  qui  supposait,  qui  exigeait  tout  ce  qu'en- 
seigne, tout  ce  qu'est  l'Eglise 


(1)  En  un  sens  —  au  sens  de  la  discipline  de  son  esprit,  cela  est  vrai. 
Mais  la  discipline  seule  ne  donne  pas  la  foi:  il  faut  la  grâce.  Note  de  la  Ré- 
daction. 
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La  cri.se  du  Clergé  français.  (Rcvuv  pratique  d'apologr- 
tique — 15  février  1908 — article  de  J/.  Vahhr  G.  Bertrin).  On 
a  beaucoup  parlé,  à  propos  des  récents  évéïjenients  i)olitico-re- 
ligieux,  de  la  crise  du  clergé  en  I^rance;  car  dans  plus  d'une  re- 
vue profane  on  aime  ass?z  à  traiter  du  monde  religieux  et  de  ses 
idées  I  Sans  faire  ici  oeuvre  d*apologi.ste,  il  est  permis  de  cher- 
cher ee  qu'il  faut  i>enser  de  toutes  ces  accusations  dirigées 
contre  les  prêtn\s  du  pays  de  nos  aïeux.  Sont-ils  tous  moiUr- 
nistes,  ou  sur  le  point  de  l'être?  Il  n'est  sans  doute  pas  possi- 
ble de  méionnaître  que  certains  courants  et  certaines  idé 's 
sont  en  cours,  que  l'acte  vigoureux  du  jmpe  Pie  X  a  singuliè- 
rement fustigés.  ^Mais  la  crise  est-elle  si  générale  qu'on  l'a  dit, 
ou  même  y  a-t-il  crise?  Nous  avons  estimé  intéressant  de  citer 
au  moins  en  partie  la  réponse  que  donne  à  cette  question  M. 
l'abbé  Cleorges  Bertrin,  profe.sseur  à  l'Institut  catholique  de 
Paris,  écrivain  de  renom  très  au  fait  du  mouvement  des  idées 
contemporaines. 

Il  faut  donc  en  rabattre.    Il  n'y  a  pas  vraiment  de  crise. 

Il  y  a  un  mouvement  de  la  vie,  comme  dans  tout  corps  organisé,  dont  la 
mort  n'a  pas  fait  un  cadavre  inerte  et  rigide.  C*  mouvement  a  ses  périls 
sans  doute.  Il  prend,  à  certaines  heures,  une  allure  de  fièvre,  et  il  déter- 
mine çà  et  là  dans  quelqu'un  des  membres,  des  manifestations  "d'humeurs 
peccantes",  comme  disait  Molière,  qui  appellent  l'intervention  du  bistouri. 
Mais  voilà  tout! 

Voulez-vous  vous  en  convaincre?  Jetez  un  regard  d'ensemble  sur  nos  con- 
frères, qui  sont  en  même  temps  nos  compatriotes. 

L'immense  majorité  se  déi>ense  dans  son  ministère;  elle  prête  peu  d'at- 
tention aux  disputes  théoriques  qui  agitent  quelques  autres.  L'air  moral 
qu'elle  respire  est  un  air  de  sérénité,  et  l'impression  qu'elle  donne  est  l'im- 
pression d'un  bonheur  paisible,  goûté  tranquillement  dans  l'accomplissement 
du  devoir.  Elle  n'ignore  pas  ce  qu'on  dit,  mais  elle  ne  s'en  trouble,  ni  ne 
s'en  préoccupe.  Elle  n'éprouve  pas  le  besoin  de  chercher  la  vérité:  elle  a 
conscience  qu'elle  la  possède. 

Parmi  les  autres,  un  certain  nombre,  par  nécessité  de  fonctions  ou  par 
ciiiicsite  scientifique,  prennent  un  vif  intérêt  aux  questions  de  critique  qîîi 
sont  peur  ;e  moment  à  la  mode.  Mais  rien,  dans  ce  qu'ils  disent  ou  ce  qu'ils 
peii.seiic.  n'est  opposé  aux  enseignements  de  l'Eglise,  ni  ne  paraît  amener  le 
risque  no  l*»s  ébranler. 

Ce  n'est  pas.  je  pense,  parce  qu'ils  voient  volontiers  rajeunir  des  ques- 
tions secondaires,  vieilles  et  usées,  ou  remplacer  des  explications  caduques, 
dont  le  temps  a  montré  l'insuffisance,  qu'ils  peuvent  être  légitimement  ac- 
cusés d'offenser  la  foi,  par  des  hommes  en  qui  la  foi  reconnaît  des  adversai- 
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■res  déterminés.     L'Eglise  désapprouve;   on  peut  croire  sans  témérité  que  ce 
suffrage  vaut  l'autre. 

Il  faut  signaler  aussi  les  tendances  de  certains  esprits  encore  inexpérimen- 
tés, entraînés  spontanément  vers  tout  ce  qui  est  nouveau.  C'est  le  penchant 
de  la  jeunesse  et  il  est  vieux  comme  de  monde.  La  jeunesse  croit  aisément 
les  flatteuirs  intéressés  qui  lui  disent  qu'on  s'est  trompé  jusqu'à  elle,  et  qu'à 
elle  doit  revenir  l'honneur  de  frayer  des  voies  nouvelles.  Cette  illusion 
niaïve  ne  saurait  surprendre  un  observateur  attentif;  car  on  la  rencontre,  ou 
peu  s'en  faut,  dans  chaque  génération  qui  commence  à  se  mêler  au  mouve- 
ment de  la  vie.  Comme  l'âge  ila  produit,  l'âge  aussi  la  dissipe,  chez  ceux  du 
moins  que  le  temps  n'instruit  pas  en  vain.  En  tout  cas,  elle  ne  relève  pas 
de  la  science;  elle  tient  au  tempérament. 

Restent  deux  catégories  d'esprits,  ceux  à  qui  les  partisans  de  la  "crise" 
pensent  toujours:   les  transfuges  et  les  aventureux. 

Les  transfuges  sont  à  plaindre.  Mais  leur  histoire  ne  forme  pas  un  cha- 
pitre nouveau  dans  les  annales  du  christianisme.  Ils  ne  sont  pas  les  pre- 
miers apôtres  qui  aient  trahi  leur  Maître.  Tout  à  fait  à  l'origine,  il  s'en 
trouva  un  sur  douze,  et  l'espèce  en  est  immortelle.  L'Evangile  l'a  dit:  Mal- 
heur à  ceux  par  qui  vient  le  scandale!  Mais  le  scandale  viendra  toujours: 
il  est  fatal.  L'esprit  et  la  volonté  sont  tous  deux  portés  à  faillir,  et  c'eât  la 
loi  inéluctable  que,  parmi  un  grand  nombre  d'hommes,  quelques-uns  tombe- 
ront certainement  dans  les  périls  où  la  nature  pousse.  Il  n'y  a  pas  de  rè- 
gle plus  sûre  dans  le  calcul  des  probabilités. 

Ces  chutes  furent-elles  moins  fréquentes,  à  certaines  époques  tranquilles, 
qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui,  dans  cette  société  tourmentée  où  tout  s'agite 
et  bouiLlonne?  Il  se  peut,  et  c'est  logique.  Mais  du  moins  est-il  certain  que 
le  nombre  en  est  proportionnellement  moins  grand  de  nos  jours  qu'au  temps 
du  premier  Judas. 

Pourquoi  donc  s'étonner?  Pourquoi  crier  que  le  cori>s  sacerdotal  se  désa- 
grège et  penche  vers  sa  iruine? 

L'EGLISE    ANGLICANE    EN    ROUTE    VERS    ROMB.      (Ecclesiastical 

Review — 1er  mars  1908 — ^article  de  M.  Vmcent  McNahh,  O.P.). 
La  vraie  crise  n'est  pas  là  où  la  voudraient  les  ennemis  de  l'E- 
glise, elle  est  ailleurs.  On  la  trouverait  plutôt,  par  exemple, 
selon  le  Père  McNabb,  dans  le  mouvement  si  sérieux  et  si  pro- 
gressif par  lequel  l'Eglise  d'Angleterre  s'en  vient  vers  Rome. 
Le  eorrespondant  de  V Ecclesiastical  Review  prend  occasion 
d'un  livre  récemment  publié  par  le  Rév.  Si>encer  Jones — le  ehef 
des  anglicans  des  Etats-Unis  —  et  intitulé  Le  Prince  des 
Apôtres,  pour  nous  dire  à  ce  sujet  son  sentiment.  Avant 
d'être  réunies  en  volume,  les  thèses  du  Révérend  Jones  avaient 
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été  données  en  articles  par  The  Lamp — un  périodique  anglican 
de  Greymoor,  N.Y.  Il  parait  évident  que  le  mouvement  qui 
partit  de  la  salle  commune  d'Orill  (Oxford)  au  siècle  dernier, 
après  avoir  remué  le  collège  et  l'université  et  même  la  nation 
anglaise  tout  entière,  doit  venir  apaiser  ses  angoisses  et  ses  in- 
quiétudes sous  le  dôme  de  Saint-Pierre  I  Le  rêve  de  Wiseman 
se  réaliserai  Ses  compatriotes  iront  chercher  dans  l'antique 
religion  du  peuple  anglais  l'expression  vivante  de  leurs  natu- 
relles aspirations  religieuses!  Et  il  est  certain,  selon  le  Père 
McXabb,  que  la  sollicitude  du  grand  cardinal  anglais  à  vou- 
loir réconcilier  les  trente-neuf  articles  avec  les  décrets  du  Con- 
cile d€  Tren  te  n'est  plus  traitée  d'absurdité  enthousiaste  par  per- 
sonne. L'article  de  la  savante  Ecclesiastical  Review  est  à  ce 
sujet  fort  significatif  et  fort  probant. 

Qu'est-ce  que  l^imperialisme?  (Etudes — 5  février  1908 — 
article  de  M.  Paul  Jury).  En  même  temps  que  son  église  natio- 
nale se  tourne  vers  Rome,  l'Angleterre  s'affirme  de  plus  en 
plus  impérialiste.  L'impérialisme,  c'est  une  politique,  nous 
explique  M.  Paul  Jury,  et  c'est  aussi  un  état  d'âme.  Et  voici 
comment  l'écrivain  des  Etudes  expose  cette  politique  et  cet  état 
d'âme  : 

Depuis  une  trentaine  d'années,  cette  doctrine  modeste  et  sage  est  battue 
en  brèche.  Sir  Charles  Dilke  a  lancé  l'idée  de  "la  plus  Grande-Bretagne". 
Non,  il  n'est  pas  fatal  que  l'Inde.  l'Australie,  le  Cap,  le  Canada  et  les  au- 
tres suivent  la  voie  des  Etats-Unis.  Ceux-ci  ne  se  sont  détachés  de  l'Angle- 
terre que  parce  qu'ils  ont  été  des  colons,  c'est-à-dire  des  étrangers  et  des  ex- 
ploités. Leurs  intérêts,  leur  vie  et  leur  âme  différaient  de  l'âme,  de  la  vie, 
des  intérêts  anglais.  Il  fallait  tout  faire  poir  qu'ils  restassent  Anglais.  Cela 
était-il  possible  alors?  Peut-être  que  non.  Mais  aujourd'hui  que  l'industrie 
rapproche  les  distances  et  permet  aux  peuples  de  se  mêler,  il  n'est  pas  impos- 
eio-e  que  les  Anglais,  partout  où  ils  iront,  retrouvent  l'Angleterre,  et  qu'ils 
éprouvent  qu'une  même  âme  vit  en  Eg>-pte.  à  Gibraltar,  au  Cap,  en  Tasma- 
nie.  à  Malacca  et  à  Londres.  Ainsi  faisait  Rome.  Elle  a  conquis  des  royai- 
mes;  jamais  ces  royaumes,  en  se  civilisant,  ne  se  sont  séparés  d'elle.  L'em- 
pire romain  a  été  conquis  par  les  barbares,  il  ne  s'est  pas  divisé.  C'est  que 
Rome  n'avait  pour  ainsi  dire  pas  de  colonies.  Tout  pays  conquis  devenait, 
le  plus  vite  possible,  un  département  de  son  empire.  Il  était  associé  à  la 
fortune  commune.     Il  ï>artageait  les  mêmes  espérances,  les  mêmes  craintes; 
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il  prenait  peu  à  peu  les  mêmes  idées,  les  mêmes  fagons,  et,  par  conséquent, 
les  mêmes  besoins.  Rome  le  défendait  et  il  défendait  Rome.  Il  passait 
quelque  chose  de  son  âme  à  Rome  et  Rome  lui  donnait  la  sienne.  Après  une 
conquête,  Rome  n'avait  pas  une  colonie,  un  esclave  de  plus;  Rome  avait  re- 
culé ses  frontières,  voilà  tout.  Notre  tort  à  nous.  Anglais, — disait  Charles 
Dilke,  —  a  été  de  rester  dans  nos  frontières.  Nous  commandons  à  la  moi- 
tié du  monde  et  nous  n'avons  pas  reculé  nos  frontières  d'un  pas.  Elles  sont 
naturelles,  c'est  vrai,  mais  celles  des  Romains  l'étaient  aussi.  L'Italie  est 
une  île  ou  presque.  Les  Alpes  la  séparent  de  l'Europe  autant  qu'elles  l'y  at- 
tachent. L'Italie  a  un  mur,  nous  avons  un  fossé.  Où  est  l'a  différence?  Que 
l'Angleterre  donc  cesse  d'être  une  métropole;  qu'elle  ne  soit  même  plus  le 
royaume  de  Grande-Bretagne;  qu'elle  se  dilate  jusqu'à  faire  coïncider  ses 
limites  avec  celles  de  sa  colonie  la  plus  éloignée,  jusqu'à  Auckland  et  jus- 
qu'à Vancouver.  Il  n'y  aura  plus  que  "l'empire"  ou  "la  plus  Grande-Breta- 
gne," avec  pour  tête,  Londres,  et  pour  province-type,  l'Angleterre.  Possédant 
entre  nous  une  moitié  du  monde,  nous  l'exploiterons  en  famille  et.  si  nous 
ne  confisquons  pas  l'autre  moitié,  du  moins,  profitant  de  ses  divisions,  nous 
la  dominerons  et  nous  Vexploiteroris  de  la  grande  manière. 

Cette  sorte  de  définition  descriptive  de  V idéal  de  tant  de  bons 
anglais,  un  p?u  chargée  peut-êti'e,  comme  il  convient  sous  une 
plume  française,  nous  a  paru  très  intéressante  pour  nos  lec- 
teurs, à  ce  moment  où,  à  l'occasion  du  troisième  centenaire  de 
Québec,  l'impérialisme  se  prépare  à  nous  gratifier  d'une  mani- 
festation de  son  programme  et  de  ses  prétentions,  dont  nous, 
*les  Canadiens  fran^-ais,  nous  ferons  en  pirtie  les  frais. 

Les  rrt'leuus  d'étapes  .(L'Htapr — article  de  -1/.  Maurice 
Talmcj/r,  au  GaiiioisJ. — De  nos  jours,  les  individus  comme  les 
peuples  peuvent  se  jp^^rmettre  de  colossales  ambitions.  Il  y  a, 
dans  l'article  <]iic  nous  signalons,  um'  étud<'  ti'ès  ju'ofonde  d<' 
la  mentalité  contemporaine,  liien  ne  semble  plus  limiter  les 
îimbitions  des  brûleurs  d'étape.  C'est  à  propos  du  Krach  Ro- 
chette  que  ^[.  Talmeyr  nous  fait  la  genèse  de  ci'tte  iiKMitalité 
spéciale.  Rochette  était,  il  y  a  7  on  S  ans,  un  nuxk'ste  mar- 
chand laitier.  Il  en  est  venu,  par  h^  simple  jeu  des^ffaires,  en 
fondant  des  sociétés  de  crédit,  à  brasser  ûvs  millions  et  des  mil- 
lions. Voilà  (ju'à  un  moment  tout  s'écroule I  L'écrivain  <lu 
Gaulois  duTche  à  dégager  la  leçon  de  l'évémMuent.  Celle  qu'il 
ex]M>se  est  ])lutôt  sévère  et  dure  à  ses  c()ntem])orains,  mais  clh' 
ne  manque  ni  de  i>i<|nant,  ni  (!<'  ]»r()f()iHlenr. 
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Les  brûleurs  d'étapes,  dit-il,  sont  de  toutes  les  époques,  c'est  tTès  vrai. 
Deux  cents  ans  avant  M.  Paul  Bourget  —  on  sait  que  l'on  doit  au  beau 
roman  de  M.  Bourget,  L'Etape,  l'expression  dont  il  s'agit  —  Labniyère 
dénonçait  déjà  ceux  de  son  temps,  et  déplorait,  pour  le  bon  ordre  général, 
sous  le  règne  même  de  Louis  XIV.  ces  parvenus  trop  pressés  qui  sautaient 
d'un  rang  à  un  autre  sans  passer  par  les  transitions  convenables.  On  voit 
seulement  ce  qu'on  peut  répondre.  Si  Labniyère  proclamait  déjà  la  nécessité 
de  r  "étape",  c'est  que  cette  nécessité,  d'abord,  lui  semblait  déjà  évidente,  ce 
qui  n'est  pas  pour  la  faire  contester.  Les  brûleurs  d'étapes,  en  outre,  étaient 
plutôt  alors  des  exceptions,  des  phénomènes  qu'on  remarquait  en  raison  mê- 
me de  leur  rareté  relative.  Enfin,  les  étapes  qu'on  brûlait  sous  le  Grand 
Roi  ne  peuvent  guère  être  comparées  à  celles  qu'on  brûle  sous  M.  Fallières. 
C'étaient  de  petites  étapes,  comprises  dans  des  régions  limitées,  et  qui 
étaient,  à  peu  près,  aux  étapes  brûlées  actuellement,  ce  qu'est  la  distance  de 
Paris  à  Me'.un  à  celle  de  Melun  à  Pékin.  Malgré  tout  cela,  cependant,  et 
même  avec  ce  qu'elles  avaient  annsi  de  relativement  rare  et  de  peu  étendu, 
leur  omission  semblait  déjà  un  désordre  à  un  observateur  sagace. 

Que  penserait-il  donc  aujourd'hui  où  ce  n'est  plus  seulement  le  marchand 
de  drap  qui  cherche  quelquefois  à  devenir  "homme  de  qualité",  mais  le 
chasseur  ou  le  commis  de  perruquier  qui  peut  toujours  espérer  mettre  dans 
sa  poche  Louis  XIV  lui-même,  c'est-à-dire  l'Etat,  ou  au  moins  l'avoir  "dans 
sa  manche"? 

Il  penserait  ce  qu'en  arrivent  à  penser  ue  plus  en  plus  un  nombre  de  plus 
en  plus  considérable  d'esprits  de  bon  sens  et  de  bonne  foi,  c'est  que  nous  vi- 
vons dans  le  délire,  qu'il  n'est  dès  lors  guère  surprenant  d'apprendre,  pres- 
que chaque  matin,  l'explosion  ou  l'aplatissement  de  quelque  délirant  nou- 
veau, et  que  ces  délirants  et  ce  délire  «sont  précisément,  et  bien  décidément, 
ce  qu'on  appelle  la  République.  Le  plan  de  la  Révolution,  en  somme,  qui 
était  celui  des  Illuminés  de  "Weissliaupt,  et  consistait  à  ramener  les  hommes 
aux  libres  déchaînements  de  l'état  sauvage  au  milieu  des  joies  et  des  proies 
d'une  civilisation  consommée,  se  réalise,  et  ce  qui  caractérise  l'état  sauva- 
ge, c'est  justement  qu'il  n'y  a  plus  d'étape  en  rien.  Nous  n'habitons  plus, 
en  réalité,  une  société,  mais  une  forêt  d'ambitions,  de  concupiscences  et  d'in- 
térêts, où  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  des  singes  ivres  n'ont  plus  qu'à  se  ter- 
rer comme  ils  le  peuvent,  pour  tâcher  d'échapper  aux  gorilles  en  ribotte! 
Nous  descendons  une  côte  où  roulent,  à  se  renverser  les  quatre  roues  en  l'air, 
d'îs  centaines  d'automobiles  '  toutes  montées  par  des  fous  qui  veulent  tous 
se  dépasser,  et  au  milieu  desquelles  les  rares  personnes  raisonnables,  qui  se 
contentent  seulement  d'un  train  de  cinquante  à  l'heure,  font  l'effet  de  rado- 
ter derrière  leur  volant,  uniquement  parce  qu'elles  ne  font  pas  i>anache  com- 
nre  tout  le  monde,  qu'elles  ne  se  fraoî^sent  pas  la  tête,  et  qu'elles  ne  'a 
fracassent  pas  aux  autres! 
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Le  droit  au  bonheur  dans  la  littérature  d'aujourd'hui. 
(Une  conférence  de  M.  René  Doumic — 'mars  1908). — D'un  sim- 
ple compte  rendu  de  conférence,  aperçu  au  liasard  des  lectures, 
nous  voulons  ici  dire  quelque  chose,  à  cause  de  l'importance 
du  sujet  et  aussi  à  cause  de  l'autorité  de  celui  qui  l'a  traité.  M. 
René  Doumic  n'est  pas  un  inconnu  chez  nous  et  la  thèse  qu'il 
étudie  non  plus,  elle  est  devenue  le  canevas  obligé  de  tous  les 
romans  que  l'on  met  en  drames  et  de  tous  les  drames  que  l'on 
met  en  romans.  Comme  il  est  naturel  à  un  critique  de  lettres, 
c'est  dans  la  littérature  que  M.  Doumic  étudie  sou  sujet.  Mais 
son  dernier  mot  n'est  pas  loin  d'être  plutôt  du  domaine  de  la 
philosophie.  Ce  n'en  est  que  plus  intéressant.  D'après  les  ro- 
manciers et  les  dramaturges  contemporains  l'homme  donc  et 
la  femme  non  seulement  aspirent  au  bonheur,  mais  ils  y  ont 
droit.  La  vie  est  courte.  Il  convient  de  réaliser  le  plus  tôt 
possible  la  plus  grande  somme  de  bonheur  possible.  C'est  très 
simple  et  très  radical.  Ive  devoir,  la  morale,  la  religion?  Vieilles 
histoires!  c'est  bon  pour  le  peuple.  L'homme  vsupérieur — le 
surhomme,  coiajnQ  ils  disent — en  est  affranchi.  Il  a  droit  au 
bonheur.  Et^  en  l'espèce,  le  bonheur  c'est  toujours  (  ou  pi'esque) 
l'amour  et  l'amour  coupable  ou,  si  vous  voulez,  l'amour  libre. 
Mais  tout  de  suite,  surgit  la  question  des  enfants  qui  naissent 
de  l'amour  libre...  comme  de  l'autre?  Eh!  bien,  sacrifions- 
les.  L'Eglise  disait  à  la  mère  de  mourir  plutôt  que  d'attenter 
au  droit  à  la  vie  de  son  enfant.  I^s  héroïnes  de  romans  crient 
bien  fort  qu'avant  tout  elles  ont  droit  d'aimer.  "Ive  droit  au 
bonheur,  conclut  M.  Doumic,  ne  peut  donc  inspirer  qu'une  lit- 
térature de  révolte.  C'est  une  source  d'infortunes,  de  désordres, 
de  scandales  et  aussi  d'intérêts  et  de  calculs  déjoués.  Après 
les  passions  satisfaites,  que  d'amertumes,  que  de  hontes  cui- 
santes! Le  droit  au  bonheur  est  surtout  un  droit  au  wgret  et 
au  remords,  soit  que  ce  bonheur  nous  échap^x^  soit  (pi 'il  ne 
lais.se  que  dégoût  après  lui.  Comment  donc  ce  mot  vide  de 
sens  peut-il  être  une  règle  de  vie  çt  créer  un  droit?  Seulv  la 
<louleur  est  créatrice,  le  droit  au  bonheur  est  une  fanfaronnade 
de  pitre  attristé!". 

Cette  conclusion,  on  le  remarquera,  est  toute  voisine  de  celle 
dont  nous  parlait  toiit-à-1'heure  M.  Talmeyr,  dans  vsa  descrip- 
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tion,  fantaisiste  mais  justifiée,  de  la  société  devenue  "une  forêt 
d'ambitions,  de  concupiscences  et  d'intérêts",  "où  il  faut  se 
terrer  pour  échapper  aux  gorilles  en  ribotte".  C'est  M.  Dou- 
mic  heureusement  qui  tient  la  plume  ou  parle. . .  car  on  nous 
accuserait  de  verser  dans  le  sermon  I 

I/education  et  le  suicide  des  enfants. —  (De  la  Revue  de 
Paris). — M.  Proal,  Fauteur  de  Particle  qu'un  médecin  de  nos 
amis  nous  a  signalé,  est  im  magistrat  de  haute  valeur,  ce 
qui  ajoute  à  l'importance  de  ses  dires.  Il  constate 
que  le  nombre  des  suicides  d'enfants  va  croissant,  et, 
en  vrai  prédicateur  —  lui  aussi  I  —  il  propose  i>our  en- 
rayer ce  fléau  des  moyens  surtout  moraux.  D'après  l'enquête 
qu'il  a  menée  avec  vscience  et  compétence,  il  établit  d'abord  que 
ces  suicides  sont  dus  à  la  jalousie,  à  la  colère,  à  l'orgueil,  aux 
querelles  domestiques,  aux  vocations  contrariées,  au  surmenage 
intellectuel,  en  deux  mots — ^peut-être  plus  justes — ^au  manque 
de  vigueur  qui  engendre  le  dégoût  de  la  vie.  Ce  manque  de  vi- 
gueur, on  doit  le  combattre  par  des  moyens  physiques  et  aussi 
par  des  moyens  moraux.  Il  faut  que  l'enfant  mange  bien  et 
dorme  longtemps,  qu'il  vive  dans  un  milieu  hygiénique.  D'où 
M.  Proal  réclame  l'inter\'ention  du  médecin  pour  établir  au- 
tour de  l'enfant — à  l'école  et  chez  lui — un  milieu  favorable.  Le 
distingué  magistrat  exprime  en  plus  l'avis  que  rien  ne  saurait 
être  plus  salutaire  à  une  saine  formation  de  l'enfance  que  Pin- 
flufnce  des  croyances  spiritualistes  et  même  celle  de  la  lecture 
des  classiques.  Encore  un  sermon,  me  direz-vous?  Il  nous 
vient  eelui-là  d'un  magistrat  et  d'un  médecin. 

Auguste  Comte  et  son  intransigeance.  (D'après  une  cor- 
respondance inédite,  par  A.  Bossert).  Cette  communication 
nous  est  faite,  sans  autre  indication  de  provenance,  par  l'un  de 
nos  plus  jeunes  et  plus  distingués  professeurs  de  philosophie. 
Alfred  Sabatier  écrivant  de  Rome,  et  sous  des  armoiries  pa- 
pales, à  Auguste  Comte  le  saluait  "Vénéré  Grand  Prêtre  de 
l'Humanité".  C'était  conforme  aux  aspirations  de  ce  libre  pen- 
seur positiviste  qui,  comme  tant  d'autres,  ne  repoussait  l'auto- 
rité du  ix)ntificat  religieux  de  Rome  que  pour  se  l'attribuer  à 
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lui-même.  D'après  sa  correspondance  inédite  avec  M.  de  Bli- 
gnière,  explique  M.  Bossert,  Comte  ne  voulait  pas  qu'on  tînt  le 
langage  sacré  des  expositions  générales  de  sa  doctrine.  C'était  sa 
prérogative  exclusive.  A  ses  disciples  de  développer  certains  dé- 
tails, de  faire  des  applications  pratiques,  mais  rien  de  plus.  Vou- 
loir traduire  en  langage  clair  "ses  prédications",  c'était  un  empié- 
tement qui  méritait  l'excommunication  !  Comme  ils  se  ressem- 
blent tous  ces  fiers  penseurs  qui  disent  pouvoir  se  passer  de 
Dieu  !  Un  autre  point  de  la  même  étude,  que  notre  correspon- 
dant discute  avec  esprit,  c'est  la  thèse  de  Comte  sur  l'influence 
féminine,  qu'il  appelle  encore  "la  digne  fréquentation  du  sexe 
affectif".  Nous  regrcfttons, — faute  de  place — de  ne  pouvoir  tout 
citer.  Il  reste,  et  cela  suffit,  qu'il  n'y  a  pas  de  pires  intran- 
sigeants en  fait  que  ceux  qui  rejettent  l'intransigeance  doctri- 
nale de  l'Eglise,  si  nécessaire,  celle-là,  pour  la  conservation  et 
la  défense  de  la  vérité  intégrale. 

De  la  SUPERIORITE  DES  PAYS  PROTESTANTS.  (De  la  Revue 
apologétique — 16  janvier  1908 — ^article  de  M.  Maurice  Lémo- 
zin).  Très  curieuse,  l'argumentation  pourtant  fort  simple  que 
nous  offre  cette  étude  de  la  Revue  apologétique.  Quand  on 
parle — et  c'est  devenu  banal  de  le  faire — de  la  supériorité  des 
pays  protestants  sur  les  pays  catholiques,  il  est  clair  qu'il  ne 
peut  être  question  que  de  leur  sux)ériorité  en  prospérité  maté- 
rielle. Or  cette  prospérité  matérielle  des  Etat  -Unis,  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Allemagne,  à  quoi  est-elle  due?  Tout  simple- 
ment, répond  M.  Lémozin — à  leur  richesse  en  gisements  houil- 
1ers.  C'est  la  houille,  le  charbon,  la  fée  noire  qui  explique  tout! 
En  1902,  la  statistique  de  l'extraction  houillère  donne  266  mil- 
lions de  tonnes  pour  les  Etats-Unis,  230  millions  pour  l'Angle- 
terre, 150  pour  l'Allemagne,  33  pour  l'Autriche,  31  pour  la 
France,  22  pour  la  Belgique,  16  i>our  la  Russie,  7  pour  le  Japon, 
2  pour  l'Espagne.  . .  On  lira  avec  intérêt  la  conclusion  de  l'ar- 
ticle de  M.  Ijémozin  : 

SI  le  catholicisme  était  une  cause  fatale  d'amoindrissement,  quelle  exA- 
gèse  donner  à  l'étonnante  prospérité  de  la  Belgique,  contrée  entièrement  ca- 
tholique, et,  depuis  -vingt  ans,  gouvernée  par  des  catholiques?    M.  Homais 
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lui-même  y  perdrait  son  mauvais  latin.  Que  dirait-il,  lui  qui  mesure  son  es- 
time pour  un  peuple  au  taux  de  ses  revenus,  que  dirait-il  de  la  Belgique  ca- 
tholique, si  on  lui  mettait  sous  les  yeux  cette  statistique  de  1906,  où,  entre 
autres  choses,  on  lit  ces  chiffres: 

'Exportation  de  l'Allemagne:  aoigmentation  de  16  pour  100. 
Exportation  de  l'Angleterre:  augmentation  de  18  pour  100. 
Exportation  des  Etats-Unis:  augmentation  de  21  pour  100. 
Elxportation  de  la  Belgique:   augmentation  de  27  pour  100. 

Pour  qui  sait  l'importance  et  la  richesse  des  charbonnages  belges.  Il  n'y  a 
dans  ces  chiffres  rien  de  surprenant.  Sans  doute  un  gouvernement  sage 
peut  aider  beaucoup  au  progrès  matériel  d'une  nation,  mais  il  ne  viendra  à 
l'esprit  d'aucun  homme  sensé  l'idée  d'attribuer  au  catholicisme  toute  la  gloi- 
re du  merveilleux  essor  économique  de  la  Belgique. 

L'histoire  d'hier  nous  apprend  que,  avant  l'emploi  de  la  houille,  la  répar- 
tition des  influences  et  des  richesses  était  autre  que  celle  d'aujourd'hui. 
L'Espagne,  le  Portugal,  Gênes,  Venise,  pays  catholiques,  jouirent  de  longues 
prospérités.  L'histoire  de  demain  pourrait  bien  noter  de  nouvelles  mues 
parmi  les  i>eup".e3.  Si  les  chutes  d'eau  se  substituent  à  la  houille,  il  en  ré- 
sultera un  déplacement  presque  général  des  centres  industriels.  Et  alors 
que  dira  M.  Homais  quand  il  verra  lai  houille  noire  protestante  vaincue  par 
la  houille  blanche  catholique?  On  sait  du  reste  à  quelle  confession  les  prin- 
cipaux massifs  montagneux  ont  le  mauvais  goût  d'appartenir. 

Ces  perspectives  nouvelles,  de  même  que  les  souvenirs  du  i)assé,  sont  fort 
propres  à  rendre  circonspects  les  gens  enclins  aux  généralisations  hâtives. 
Indiquer  les  unes  et  rappeler  les  autres,  tout  en  marquant  d'un  trait  net  les 
causes  de  l'état  économique  présent,  voilà  de  quoi  fermer  la  bouche  aux  te- 
naLîs  trop  zélés  de  la  suprématie  protestante. 

Le  lecteur  jugera  de  la  valeur  pratique  de  cette  réponse. 

A  maintes  reprises,  en  des  débats  privés,  on  a  expérimenté  sa  force  de 
pénétration  intellectuelle.  Les  contradicteiurs  s'en  sont  toujours  déclarés 
satisfaits.  Il  peut  se  faire  que  tout  le  monde  ne  se  montre  pas  si  accommo- 
dant. C'est  pourquoi  je  répète  en  terminant  ce  que  j'ai  dit  ailleurs:  le  but 
de  ce  modeste  travail  est  de  fournir  une  argumentation  uniquement  poou- 
laire.  c'est-à-dire  accessible  par  sa  nature  plus  concrète  à  la  moyenne  des 
esprits,  mais  cependant  légitime  en  soi  et  conc^-uante  vraiment. 

Si  la  haute  apologétique  a  ses  droits  et  ses  justes  prétentions,  elle  n'en- 
tend pas,  pour  autant,  renier,  comme  parente  pauvre,  sa  soeur  cadette,  l'apo- 
îogétique  jwpulaire. 

La  POESIE  DANS  LE  THEATRE  DE  RACINE.  (  De  la  Revue  Heb- 
domadaire— 4  avril  1908 — J/.  Jules  Lemaître).  Le  fin  et  déli- 
cat critique  qu'est  'SI.  .Tnl(^«:  Lemaître  a  rarement  trouvé  meil- 
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leur  sujet  sans  doute  pour  exercer  «a  Terve,  que  celui  de  l'é- 
tude du  théâtre  de  Racine,  qu'il  vient  de  faire  à  Paris  dans  des 
conférences  qui  ont  été  isuivies  et  goûtées.  Nous  ne  pouvons 
retenir,  pour  notre  chronique,  que  l'ultime  conclusion,  mais  on 
verra  qu  elle  est  éloquente.  Après  avoir  dit  pourquoi  il  estime 
Racine  ''le  diamant  de  notre  littérature  classique"  :  à  cause  de 
la  dignité  esthétique  de  ses  personnages,  à  cause  de  la  vision 
qu'évoque  chacun  des  sujets  qu'il  traite  et  "qui  font  toujours 
rêver",  à  cause  enfin  de  la  magie  enchanteresse  de  son  style,  M. 
Lemaître  écrit  pour  terminer  : 

Je  suis  tenté  de  croire  qu'il  y  a  une  partie  de  Racine  à  jamais  inaccessi- 
ble aux  étrangers  et  qui  sait?  peut-être  à  tous  ceux  qui  sont  trop  du  Midi 
comme  à  ceux  qui  sont  trop  du  Nord.  C'est  un  mystère.  C'est  ce  par  quoi 
Racine  exprime  ce  que  nous  appellerons  le  génie  de  notre  race:  ordre,  rai- 
son, sentiment  mesuré  et  force  sous  la  grâce.  Les  tragédies  de  Racine  sup- 
posent une  très  vieille  patrie.  Dans  cette  poésie,  à  la  fois  si  ordonnée  et  si 
émouvante,  c'est  nous-mêmes  que  nous  aimons;  c'est — comme-  chez  La  Fon- 
taine et  Molière,  mais  dans  un  exemplaire  plus  noble — notre  sensibilité  et 
notre  esprit  à  leur  moment  île  plus  heureux. 

Est-ce  une  impression  arbitraire,  et  trop  fortuite  peut-être  et  trop  fugitive 
pour  un  si  grand  objet?  Mais  je  me  rappelle  un  petit  livre  charmant,  très 
simple,  naïf  même:  Sylvie,  d'un  rêveur  qui  fut  une  espèce  de  La  Fontaine 
perdu  parmi  les  romantiques.  L'histoire  se  passe  dans  le  pays  même  de  Ra- 
cine, le  Valois.  Elle  sent  à  chaque  page  la  vieille  France  et  nullement  l'an- 
tiquité grecque  ou  biblique.  Et  pourtant  il  me  semble  qu'on  pourrait  dire 
des  savantes  tragédies  de  Racine  ce  que  dit  Gérard  des  chansons  de  la  terre 
où  Jean  Racine  est  né:  "Des  jeunes  filles  dansaient  en  rond  sur  la  pelouse 
en  chantant  de  vieux  airs  transmis  par  leurs  mères,  et  d'un  français  si  na- 
turellement pur,  que  l'on  se  sentait  bien  exister  dans  ce  vieux  pays  du  Va- 
lois où,  pendant  plus  de  mille  ans,  a  battu  lecoeur^de  la  France".  De  taême, 
nous  dirons  des  tragédies  de  Racine,  grecques,  romaines,  bibliques,  peu  im- 
porte: "Elles  dansent  en  rond  sur  la  pelouse  et  dans  le  jardin  da  roi,  en 
chantant  des  airs  qui  viennent  de  très  loin  dans  le  temps  et  dans  l'espace, 
mais  d'un  français  si  naturellement  pur  que  c'est  en  les  écoutant  qu'on  se 
sent  le  mieux  vivre  en  France,  et  avec  le  plus  de  fierté  intime  et  d'atten- 
drissement". 

Mesdames,  Messieurs: — Un  des  bas-reliefs  du  monument  tumultueux  et  dé- 
chiqueté qu'on  a  élevé  à  Victor  Hugo,  le  représente  regu  par  les  autres  poè- 
tes dans  les  Champs-Elysées.  On  y  a  mis  Homère,  Shakesi>eare,  Dante.  On 
y  a  mis  Corneille,  malgré  Polyeucte,  Molière,  Rabelais,  Voltaire,  je  ne  sais 
qui  encore.  Et  c'est  très  bien.  On  n'y  a  pas  mis  Racine.  C'est  très  bien 
aussi;  car  il  est  à  part. 
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Le  dernier  roman  de  M.  Henri  Bordeaux:  ^^les  yeux  qui 
s'ouvrent^'.  (Article  de  M.  Carpechot, — Le  Gaulois — 12  mars 
1908).  Xoiis  pardon nera-t-ou,  dans  cette  revue  sérieuse,  une 
simple  analyse  de  roman?  Xous  la  croyons  utile  pourtant, 
même  dans  un  pays  où  le  mal  du  divorce  ne  sévit  pas.  Nous 
signalons  ce  roman  à  tous  ceux  que  les  questions  sociales  émeu- 
ment.  L'alinéa  final  de  l'analyse  que  nous  allons  reproduire  mé- 
rite surtout  qu'on  le  médite.  Nous  aurions  mauvaise  grâce  à 
affail)lir  par  .des  commentaires  cette  discussion  par  les  faits 
d'un  des  problèmes  les  plus  vitaux  et  les  plus  troublants  qui 
agitent  le  monde  contemporain.  Le  mariage,  dit  M.  Lucien 
Carpechot,  que  les  romanciers  et  les  dramaturges  du  jour  ap- 
pellent une  prison  est  au  conti'aire  le  plus  sûr  abri  que  la  so- 
ciété se  soit  jamais  construit — ou  mieux  sans  dout^  que  Dieu 
ait  jamais  construit  à  la  société.  Donc,  à  bas  le  divorce.  Et  il 
écrit  : 

Voyez  le  ménage  Derize.  dans  les  Yeux  qui  s'ouvrent.  Derize  est  un  hom- 
me de  pensée,  un  philosophe,  un  historien.  Il  a  épousé  une  jeune  fille  que 
sa  jeunesse,  sa  beauté,  sa  grâce,  paraient  d'émouvantes  séductions.  La  futi- 
lité de  sa  femme,  son  manque  de  culture  et  de  compréhension,  le  sommeil 
où  demeure  son  esprit  ne  tardent  pas  à  choquer  Derize.  Il  lui  reproche  si- 
lencieusement de  le  laisser  seul  dans  ses  émotions  les  plus  nobles,  et,  rencon- 
trant sur  son  chemin  une  jeune  femme  qui  partage  ses  préoccupations  intel- 
lectuelles, qui  entre  aisément  dans  l'intimité  de  sa  pensée,  il  l'aime. 

Mm  Derize  apprend  cet  amour  et  se  sépare  de  son  mari,  emmenant  avec 
elle  ses  deux  enfants. 

Derize  et  sa  femme  se  quittent  en  ennemis.  Tous  deux  sont  absolument 
décidés  à  la  séparation  et  tiennent  leur  décision  pour  irrévocable.  Cepen- 
dant, la  procédure  subit  des  retards.  Mme  Derize  sent  vivement  sa  solitude, 
elle  stuffre.  Sous  les  coups  du  malheur,  sa  sensibilité  s'éveille.  La  lecture 
du  joiivnal  tenu  au  jour  le  jour  par  son  mari  lui  révèle  ses  torts  inconscients. 
Ses  yeux  s'ouvrent  sur  la  vie,  sur  le  pouvoir  qui  nous  est  donné  de  l'enno- 
blir. Elle  sent  que  nos  sentiments  s'embellissent  de  la  qualité  même  de  no- 
tre âme.  Elle  prend  peu  à  i)eu  conscience  du  rôle  qu'elle  eût  pu  jouer  au 
foyer  de  Derize,  et  ce  rôle  elle  aspire  de  tout  son  être  à  le  remplir.  Elle 
voit  le  domruage  que  son  divorce  causerait  à  ses  enfants.  Elle  en  vient  peu 
à  peu  àrenoneer  à  introduire  sa  demande  en- séparation.  EHle  oublie  l'injure 
qui  lui  a  été  faite,  elle  pardonne. 

Derize,  au  lendemain  de  la  rupture,  a  d'abord  éprouvé  une  joyexise  sensa- 
tion de  liberté,  et  toute  la  douceur  de  se  donner  à  qui  vous  comprend  entiè- 
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rement.  Mais,  comme  il  l'avoue  dans  un  jour  de  détresse,  "l'amour  n'a  ja- 
mais comblé  toute  la  vie  d'un  homme".  Si  magnifique  que  soit  celui  que  lui 
prodigue  Anne  de  Sérizy,  Derize  n'est  pas  heureux.  Ses  enfants  grandissent 
loin  de  lui.  Sa  mère  meurt  sans  qu'il  puisse  la  revoir.  Au  chevet  de  la 
morte  veille  sa  femme.  A  nul  acte  impoi'tant  de  sa  vie  sa  maîtresse  ne  peut 
être  associée.  Hors  de  l'ordre  social,  il  ne  goûte  ni  repos,  ni  sécurité,  ni 
tranquille  possession  d'an  bonheur  que  dans  des  conditions  normales  Anne 
de  Sérizy  eût  pu  lui  apporter.  Et  cette  femme  elle-même  ne  trouve  dans 
son  amour  que  des  craintes  et  rinsupportable  bouleversement  4e  tout  être 
qui  vit  dans  l'insécurité  et  dans  la  ;peur  du  lendemain. 

Alors,  elle-même  prend  l'initiative  d'une  rupture,  et  le  bonheur  que  De- 
rlze  avait  vainement  cherché  _ans  la  passion  partagée,  il  le  trouve  à  son 
foyer.  Le  philosophe  comprend  que  les  tendresses  humaines  n'ont  de  force 
et  de  résistance  que  soutenues  par  une  promesse  sacrée  et  par  le  lien  visible 
des  enfants...  "Quel  chemin,  avoue-t-il  à  sa  femme,  nous  avons  parcouru 
pour  revenir  à  notre  i^oint  de  départ! ..." 

Ce  chemin  n'est-il  pas  celui  que  suivirent  tant  d'esprits  révoltés  contre 
un  ordre  social  qu'ils  n'avaient  pas  choisi,  contre  des  traditions  qu'ils  ju- 
geaient opprimantes,  et  qui,  instruits  peu  à  peu  à  l'école  de  la  vie  et  de 
rexi>érience,  ont  reconnu  la  sagesse  et  la  valeur  des  contraintes,  et  proclame 
raccord  des  traditions  et  de  la  raison. 

iSur  cette  question  du  divorce  et  du  mariage  indissoluble,  l'opinion  popu- 
laire, le  sentiment  de  ces  femmes,  angoissées  par  l'inconstance  de  l'homme 
et  les  facilités  que  la  loi  s'apprête  à  lui  donner  pour  courir  à  ses  caprices, 
ne  refont-ils  point  la  voie  douloureuse  où  se  sont  traînés  les  personnages  de 
M.  Bordeaux?  "Quel  chemin  parcouru  pour  revenir  à  notre  point  de  départ!" 
M  qu'il  sera  difficile,  dit  M.  Bordeanix,  avec  un  grand  sens  des  réalités  so- 
ciales, de  reconstruire  la  (bonne  et  commode  maison  que  des  mains  maladroi- 
tes et  trop  pressées  ont  entamée! 

Une  page  d^histoire  canadienne.  (Questions  Diplomati- 
ques et'  Coloniales — 1  avril  1908 — ^article  de  M.  le  Y  te  E.  de 
GiiichenJ. — Beaucoup  de  revues  et  de  journaux,  à  propos  des 
fêtas  du  troisième  centenaire  de  *Québec,  parlent  eu  Europe 
des  questions  canadiennes.  M.  de  Guichen,  après  avoir  rappe- 
lé les  travaux  et  l'oeuvre  de  Champlain,  traite  des  débouchés 
que  le  commerce  français  pourrait  trouver  au  Canada.  Il  écrit 
é^'idemment  au  lendemain  de  la  signature  du  traité  qu'a- 
vaient négocié  MM.  Brodeur  et  Fielding.  Voici  quelques  li- 
gnes que  ne  liront  pas  sans  intérêt  ceux  des  nôtres  qui  souhai- 
tent une  bonne  émigration  française  vers  nos  régions  : 
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"Il  serait  à  souhaiter,  dans  l'intérêt  même  du  développement  progressif 
et  constant  des  relations,  qu'on  se  rendît  en  France  un  compte  plus  exact 
de  l'importance  des  débouchés  de  toute  nature  qu«  présente  aujourdTiui  le 
Canada.  Appelé  à  une  réelle  prospérité,  pays  de  grand  avenir  dans  toute 
l'acception  du  terme,  il  sollicite  en  ce  moment  des  capitaux  qui  paraissent 
assurés  d'une  rétribution  prochaine,  si  les  étrangers  qui  les  y  emploient 
s'initient  à  la  connaissance  exacte  des  lois  du  pays  et  montrent,  dès  les  dé- 
buts, de  la  prudence  et  de  la  circonspection.  Le  capital  industriel,  notam- 
ment, pourrait  trouver  à  bref  délai  un  champ  d'action  considérable.  Mal- 
heureusement, là  comme  ailleurs,  nous  nous  sommes  laissés  devancer.... 
Et  pourtant,  que  de  belles  persi)ectives  solliciteraient  fructueusement  notre 
concours,  si,  sortant  de  notre  immobilité  presque  hiératique  et  nous  déga- 
geant d'horizons  trop  étroits,  nous  savions  en  tirer  paili."  L'auteur  parle 
ensuite  des  avantages  qu'offriraient  la  coupe  des  bois,  la  fabrication  de  la 
pâte  à  bois,  l'exploitation  des  mines,  jniis  il  termine:  '"Tout  incite  donc  des 
Français  actifs  et  travailleurs,  qui  sauront  s'entourer  de  conseils  éclairés  et 
désintéressés,  à  profiter  d'une  situation  aussi  avantageuse  et  à  se  rappro- 
cher de  ces  deux  millions  de  nos  compatriotes.  Ils  parlent  notre  langue, 
connaissent  nos  usages  et  ont  conservé,  malgré  l'évolution  qui  s'est  produi- 
te depuis  deux  siècles  et  leur  loyalisme  à  l'égard  de  la  nation  anglaise,  de 
très  vieilles  et  précieuses  traditions,  ravivées  encore  par  l'entente  cordiale 
et  i)ar  une  politique  qui,  en  rétablissant  entre  la  France  et  l'Angleterre  des 
relations  dont  nous  sentons  le  prix,  a  trouvé,  par  le  fait  même,  un  écho 
dans  tous  les  coeurs  canadiens". 

La  politique  canadienne  d^emigration  française.  (Revue 
des  Deux  Mondes — 15  mars  1908 — ^article  de  M.  Louis 
Arnouïd). — C'e.st  un  bel  article  de  plus  de  trente  pages  que 
l'ancien  professeur  de  littérature  française  à  Montréal  nous 
consacre  dans  la  grande  revue  à  la  mode,  que  le  nom  de  M.  Bru- 
netière  avait  chez  nous  mise  en  faveur.  Xous  ne  pouvons  son- 
ger à  donner  ici  une  analyse  même  succincte  de  l'étude  de  M. 
Arnould.  Ce  serait  peut-être  une  injustice  lui  faire  et  lui  prê- 
ter nos  idées  en  analysant  les  siennes  sur  un  sujet  d'ailleurs 
délicat  et  brûlant . . .  parce  qu'il  touche  à  la  politique.  Xos 
journaux  de  partis  n'ont  pas  manqué  de  remarquer  l'article  de 
M.  Arnould.  D'aucuns  l'ont  malmené  assez  vertement,  lui  en- 
joignant de  retourner  à  ses  Quelques  poètes.  Outre  que  le  geste 
ne  péchait  pas  par  excès  de  courtoisie,  il  était  en  plus  plutôt 
immérité.  On  a  fait  à  l'article  de  la  Revue,  en  certain  clan, 
une  assez  mauvaise  presse,  pour  que  du  coup  on  ait  amplement 


474  REVUE  CANADIENNE 

prouvé  qu'il  est  d'une  remarquable  valeur.     Qu'on  le  discute, 
soit;  c'est  dans  l'ordre.     Mais  qu'on  l'ignore?  oh!  non. 

Nous  citons  simplement  la  dernière  page  de  l'article  du  sym- 
pathique écrivain.  Nous  ne  regrettons  qu'une  chose,  c'est  de 
ne  pouvoir  faire  plus. 

Vraiment  gâtée  par  la  nature,  la  province  de  Québec,  avec  ses  innombra- 
bles chutes  et  rapides,  offre  une  quantité  de  pouvoirs  hydrauliques,  i>our 
ainsi  a^re,  illimités:  l'on  a  évalué  ceux  de  la  seule  région  du  lac  Saint-Jean 
au  chiffre  de  650,000  chevaux-vapeur.  En  dehors  même  des  entreprises  que 
nous  avons  plu.s  hanit  mentionnées  (brièvement,  l'on  peut  donc  juger,  dans  ce 
pays  que  l'on  appelle  déjà  "le  grenier  de  la  province,"  quel  est  l'avenir  des 
capitaux  qui  seront  intelligemment  dirigés  dans  l'agriculture  ou  l'industrie. 
Et  nous  comptons  pour  rien  ce  qui  compte  cependant  beaucoup  pour  nos 
compatriotes  (nous  nous  en  sommes  bien  aperçus  par  les  emplacements  choi- 
sis par  eux),  l'admirable  pittoresque  de  tout  ce  Nord  de  la  province  de  Qué- 
bec, les  facilités  abondantes  de  la  pêche  et  de  la  chasse,  qui  en  font  le  pa- 
radis d'été  de  tant  d'Américains,  la  faculté,  inconnue  dans  l'Ouest,  de  con- 
server légalement  sa  nationalité  française.  N'est-ce  point  là  un  précieux 
ensemble  d'avantages,  que  nous  ne  faisons  que  résumer  et  qui  seraient  de 
nature  à  tenter  bien  des  Français,  s'ils  en  étaient  instruits?  et  de  moment 
n'est  il  pas  bon  pour  seconder  dan®  notre  pays  cet  effort  d'éanigratlon  fran- 
çaise que  semble  vouloir  tenter  à  présent  le  gouvernement  canadien  sous  la 
poussée  "nationaliste"  ?  C'est  affaire  aux  publicistes  à  exposer  clairement, 
exactement  et  sans  rien  outrer,  ce  qu'ils  connaissent  par  des  renseignements 
certains.  C'est  affaire  à  notre  gouvernement,  qui  vient  de  signer  un  avan- 
tageux traité  de  commerce  franco-canadien  et  qui  favorise  de  tout  son 
effort,  depuis  quelques  années,  les  rapprochements  avec  les  deux  grands 
pays  de  l'Amérique  du  Nord.  Il  s'est  aperçu,  par  malheur  un  peu  tard,  que 
le  reploiement  sur  nous-mêmes,  qui  a  suivi  1870,  nous  a  privés,  au  profit 
de  nos  rivaux  d'Europe,  d'une  grande  i>art  dans  la  formation  des  Etats-Unis, 
ctoii  prenaient  à  ce  moment  leur  plus  gramd  essor.  Ne  recommençons  ix)ittt 
avec  le  Canada:  nous  serions  là  deux  fois  impardonnables,  et,  si  l'on  veut 
des  vues  très  précises,  il  paraît  bien  évident  que  la  plus  sûre  manière  de 
favoriser  les  communications  avec  le  Dominion  serait  d'aider  la  Compagnie 
transatlantique  française,  qui  promène  si  fièrement  notre  pavillon  sur 
l'Ooéan,  dans  les  efforts  qu'elle  a  déjà  tentés  par  deux  fois  pour  établir  une 
ligne  directe  française  du  Havre  à  MontréaJ.  La  seule  ligne  qui  unisse  di- 
rectement les  deux  pays  est,  comme  on  sait,  une  ligne  anglaise  assez  peu 
confortable,  ce  qui  fait  que  les  Canadiens  qui  viennent  si  souvent  en  Euro- 
pe, désirant  prendre  la  Compagnie  transatlantique  française,  s'assujettis- 
sent presque  tous  au  passage  par  New- York  et  aux  ennuis  scandaleux  de  la 
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douane  des  Etats-Unis.  Une  ligne  directe  entre  la  Seine  et  le  Saint-Laurent 
serait  donc  assurée  de  nombreux  passagers  de  cabine,  elle  drainerait  en  mê- 
me temps  toutes  les  marchandises  françaises  qui,  chose  étonnante,  vont 
s'embarquer  aujourd'hui  à  Liverixx)!  et  sont  cataloguées  dans  les  statistiques 
comme  exportations  anglaises  au  Canada,  y  compris  les  caisses  de  livres, 
dont  notre  ministère  de  l'Instruction  puWique  a  la  générosité  de  doter  les  di- 
verses bibliothèques  canadiennes.  Enfin,  étant  donné  que  les  Compagnies 
maritimes  ont  avaaitage,  nous  l'avons  vu,  à  mettre  un«  couche  d'émigrants 
entre  les  caisses  de  la  caJe  et  les  cabines,  la  Transatlantique  française,  de- 
venue notre  collaboratrice  au  Canada,  chercherait  instinctivement  à  aider 
au  recrutement  des  émigrants  français.  Ils  apprécieraient  eux-mêmes  gran- 
dement (j'en  appelle  à  tous  ceux  qui  ont  voyagé)  de  se  sentir  dix  jours  de 
plus  sur  un  plancher  français,  et  quand  ils  reviendraient  au.  pays,  de  se  sa- 
voir déjà  en  France,  dès  le  quai  de  Montréal  ou  de  Québec.  Et  que  dire 
de  l'influence  française  toute  pacifique,  qui  se  produirait  d'elle-même  par 
ces  vaisseaux  français  de  huitaine  ou  de  quinzaine  mouillant  dans  les  eaux 
canadiennes,  qui  en  voient  aujourd'hui  si  rarement? 

Que  dire  aussi  de  l'action  française  qui  se  créerait  naturellement  avec  nos 
colons  devenus  plus  nombreux  dans  les  provinces  canadiennes-françaises? 
Au  lieu  de  s'aller  disperser  à  travers  le  monde,  leur  vive  personnalité  fran- 
çaise s'amalgamant  à  celle  des  Canadiens-Français  augmentera  ce  groui)e, 
qui  pensera  de  même,  qui  verra  de  même,  à  la  manière  française,  c'est-à- 
dire,  au  fond,  "latine," — qui  aidera  à  rétablir  l'équi.ibre  en  faveur  des  droits 
et  des  intérêts  français  au  Canada,  du  maintien  de  la  langue  française,  de 
l'accès  des  produits  et  des  idées  saines  de  la  France.  En  somme,  les  bonnes 
volontés  combinées  des  deux  rives  de  l'Atlantique  peuvent  aisément  mettre 
en  route,  chaque  année,  10.000  émigrants  de  langue  française,  énergiques  et 
honnêtes,  de  France,  de  Suisse  et  de  Belgique,  pour  la  province  de  Québec. 

Ainsi,  par  une  harmonie  providentielle,  la  France  et  le  Canada,  la  mère 
et  la  fiUe,  se  feront  réciproquement  du  bien  encore  une  fois,  l'une  mainte- 
nant son  originalité  grâce  au  renfort  apporté  à  l'un  de  ses  deux  éléments 
qui  menaçait  d'être  étouffé. — l'autre  envoyant  ses  rares  fils  qui  consentent 
à  la  quitter,  dans  le  seul  pays  du  monde  où  ils  se  puissent  s'unir  aux  indigè- 
nes, pour  fortifier  son  influence  générale.  Et  la  grande  puissance,  dont  le 
drapeau  flotte  à  présent  sur  la  haute  citadelle  de  Québec,  n'aura  point  à 
s'inquiéter;  elle  pourra  même  y  trouver  son  compte  dans  l'avenir.  Alors, 
le  drapeau  tricolore,  suivant  la  vieille  coutume  canadienne,  flottera  sur  des 
maisons  plus  nombreuses  du  Bas-Canada,  demeuré  sous  la  domination  an- 
glaise, mais  bien  redevenu,  une  seconde  fois,  par  la  langue,  les  moeurs,  l'in- 
fluence et  les  idées,  une  Nouvelle-France. 


(bue-^y.      (Stucûiit, 
Secrétaire  de  la  Rédaction. 


fotcô  Hibliographiqueô 


SOUiS  JjB  PBBSiSOIR.     Roman,  ;par  Louis  Brouard,  in-12,  2.50.— P.  Letliiel- 
leux,  Editeur,  22,  rue  Casisette,  Paris  (Vie). 

Un  anitexir  qui  isait  énonoer  une  tlaèsie  par  le  titre  sieul  de  son  Livre,  l'im- 
pose à  l'attention  du  lecteur. 

"(Sous  le  Presisoir"  évoque  l'image  des  grappes  arrachées  aux  ceps  qui  les 
"avaient  conçues  et  nourries',  "des  igrains  suonês"  qui  fermentaient  et 
"  bouilllonniaient  dans  tes  hautes  cuves  pleines  à  déltorder"  mais  bientôt  de- 
"  vaient  être  "broyés,  écrasiéis  sous  laj  vis  du  "Pressoir".  "Le  sang  qu'ils 
"  laissaient  couler  goutte  â  goutte  formait  des  ruisseaux  rouges  et  pétillants. 
"  Et  c'était  du  vin.    lEit  c'était  de  la  joie". 

"Sous  le  Pressoir"  évoque  ramage  des  âmes  qui  croient  à  la  vie,  au  bon- 
iheur,  et  se  transforment  par  la  soufframce. 

'Comjme  le  fruit  de  la  vigne,  comme  le  grain  de  blé,  "  nous  devons  tous 
passer"  sous  la  m,eule  ou  "sous  le  pressoir".  Par  les  isouffranoes  de  notre 
jeunesse  nous  avonis  adheté  le  bonheur". 

Cette  thèse,  vêtue  d'un  roman  qui  charme  par  sa  simplicité  même,  ne  se- 
rait pais  exempte  d'une  légère  illusiou  de  jeunesse,  si  le  livre  ne  se  fermait 
sur  ces  nobles  et  profondes  paroles  d'une  mère  pleurant  près  d'un  berceau 
vide  : 

— "Mon  pauvre  ami,  nous  nous  trompioois.  Ce  n'est  ipoint  par  des  années 
de  souffrances  que  l'on  achète  d'autres  années  de  bonheur.  Le  bonheur,  on 
ne  peut  le  tenir  ici-bas.     Il  faut  toute  la  vie  pour  le  gagner". 


SUR  QUEÎLQUBS  IDE/ALIISTES.  (Essais  de  critique  et  de  morale),  par  H. 
Gaillard  de  Champris.  1  volume  in-16.  Prix:  3  fr.  50;  franco,  4  f r. — 
Librairie  BJoud  et  Cie,  4,  rue  Madame,  Paris  (Vie). 

Les  études  qui  composent  oe  recueil  ont  paru  dans  le  "Correspondant",  la 
"Quinzaine",  la  '^Revue  ipratique  d'apologétique",  la  "Femme  contemporaine". 
Leur  provenance  seule  indique  déjà  qu'elles  ne  traitent  pas  de  littérature 
pure.  (Sans  négliger  les  questions  esthétiques  l'auteur  s'arrête  surtout  aux 
problèmes  de  philosophie  morale  et  religieuse,  soulevés  par  un  J.-J.  Rous- 
seau, un  Vigny,  un  Drunetière,  un  J.  Leraaître,  un  iSuHy-Prudhonime.  Autant 
que  leurs  théories  littéradres  ou  leur  art,  ce  qu'il  .étudie  chez  ces  écrivains, 
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c'est  la  doctrine  de  vie  qu'ils  ont  adoptée  pour  eux-mêmes  et  peuvent  propo- 
ser aux  autres.  Bt  il  ne  les  juge  pas  en  p^l^  inftellectuel  ;  H  lee  aime,  les  ad- 
mire ou  les  plaint,  seJon  qu'Us  ont  résoln  le  problème  de  la  destinée. 


LA  CONQUETE  DU  PEUPLE,  par  le  Comte  Albert  De  Mun.  membre  le 
l'Académie  Française,  député  du  Finistère.  Brochure  in-12.  1  fr,  — 
Librairie  de  P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris   (Vie.) 

Répondant  à  des  sollicitations  nombreuses,  M.  le  Comité  Albert  de  Mium  a 
réuni  dans  cette  brochure,  en  les  complétant  par  une  partie  nouvelle,  les 
articles  très  remarqués  dont  le  "Figaro"  vient  d'achever  la  publication. 

Tous  les  catholiques  voudront  lire  et  relire  ces  pages  qui  touchent  aux 
problèmes  les  plus  grave®  de  l'heure  présente. 

Ecartant  toute  polémique  irritante,  le  grand  orateur  et  écrivain  y  marque, 
avec  sa  haute  autorité,  le  terrain  où  doit  se  faire  aujourd'hui  l'undon,  plus 
que  jamais  nécessaire,  de  toutes  les  bonnes  volontés. 

Au  clergé  et  aux  classes  élevées,  il  montre  la  tâche  pressante  à  remplir, 
celle  dont  il  a  fait  lui-même  le  but  de  toute  sa  vie:  Conquérir  le  peuple  par 
l'action  sodade. 


MGR  BOLO.   LA  VIE  EN  DEUIL.   In-12.    Prix:   3  fr.  50.— Librairie  Vve  Ch. 
Poussielgue,  15,  rue  Cassette,  Paris. 

Il  nous  paraîtrait  déplacé  de  louer  dans  ce  nouvel  ouvrage  de  Mgr  Bolo  la 
richesse  du  style  et  la  profondeur  de  pensée,  auxquelles  d'ailleurs  il  n'est 
plus  nécessaire  de  rendre  témoignage.  Il  y  a'  mieux  à  dire  que  cela,  car  les 
coeurs  en  deuil,  les  veuves  surtout,  trouveront  à  travers  ces  pages,  le  con- 
solateur éloquent,  le  conseiller  affectueux,  l'ami  enfin  qui  apporte  l'Evangile 
(la  Bonne  Nouvelle)  d'ime  vie  plus  belle  et  d'un  amour  plus  solide  précisé- 
ment à  des  âmes  qui  croient  leur  vie  à  tout  jamais  brisée  et  leur  plaie  in- 
guérissable. 


LA  CHASTETE,  ouvrage  dédié  aux  hommes  et  aux  jeunes  gens,  ipar  M. 
labbé  de  Gibergues.  In-12.  Prix:  1  fr.  50.  (Paris,  Librairie  Vve  Ch. 
Poussielgue,  15,  rue  Cassette). 

Jamais  sujet  si  délicat  et  si  grave  n'a  été  traité  avec  pliis  de  tact  et  de 
force  persuasive.  L'auteur  a  écrit  ce  livre  a;vec  son  âme  d'apôtre,  et  son 
expérience  de  prêtre  qui  lui  a  permis  d'aborder  depuis  plus  de  25  ans  tant 
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d'hommes  et  de' jeunes  gens  de  toutes  les  classes  sociales.  Les  ravages 
causés  ipar  l'im'puireté — "le  plus  terrible  mal  que  l'on  puisse  souhaiter  à  son 
pire  ennemi" — y  sont  décrits  dune  manière  saiisissante,  et  les  remèdes  pré- 
sentés de  main  de  maître. 


REFLETS  DU  PASSE.     Nouvelles  études  d'âmes,  par  Em.  Terrade.  Iii-12. 
Prix:  3  fr.  50.     (Paris,  Ld'braiTie  Vve  Ch.  Pousielgne,  15  irue  Cassette). 

Ce  sont  bien  des  "reflets  du  passé"  que  ces  souvenirs,  ces  portraits,  ces 
jubilés,  ces  eentemaires  que  décrit  l'auteur  toujours  avec  le  même  art,  la 
m)ême  In-spiiration,  lai  même  délicatesse  propre  à  élever  les  âmes.  C'est  la 
meilleure  manière  de  préparer  l'avenir,  que  d'étudier  le  passé.  Quelques 
chapitres  diront  l'intérêt  de  oe  livre:  Renan  et  Chateaubriand,  Lamenais 
et  Mme  de  Yemeniz,  le  jubilé  de  Pétrarque,  l'hôtel  de  la  Princesse  de  'Condé, 
etc. 


L'HONNETE  FEMME.  Roman  de  Louis  Veuillot;  nouvelle  éd'ition,  avec  pré-" 
faioe  de  Jules  Tiemaître,  iin-12.  Prix:  3  fr.  50'. — '(P.  L/ethielleux,  éditeur, 
10,  rue  Cassette,  Paris  (Vie). 

Le  célèbre  roman  de  Louis  Veuillot,  après  plusieurs  éditions  successives, 
était  épuisé.  Le  public  lettré,  catholique  ou  mon,  sera  heureux  d'apprendre 
qu'il  vient  d'en'  paraître  une  nouvelle  édition,  précédée  d'une  préface  de 
Jules  Lemaître. 

L'éminent  critique  avoue  qu'il  a  relu  ce  livre  "avec  un  singulier  plaiisiT", 
et  qu'il  il'a  trouvé  "vivant  comme  au  premier  jour".  Louis  Veuillot,  sévère 
à  lui-même,  rangeait  ce  roman  dans  "la  classe  des  fruits  verts".  "Oui,  ré- 
pond le  préfacier,  mais  ce  qui  est  admiraible,  c'est  que,  au  bout  de  soixante- 
sept  ans,  il  garde  encore  cette  verdeur". 

Les  nombreux  lecteuns  de  cette  nouvelle  édition  partageront  l'avis  de 
l'illustre  académicien.  "L'Honnête  Femme"  est  un  de  ces  ouvrages,  qui  en- 
trent dans  l'Histoire  littéraire  et  qui  peignent  leur  époque  aux  yeux  de  la 
postérité.  Il  tranche  vivement,  sur  la  foule  des  romans  contemporains,  par 
ce  qu'il  a  tour  à  tour  de  délicat  et  d'élevé,  d'alerte  et  de  mordant. 


L'BNFANOE  DE  JiBSUiS-CHRIST,   d'après   les  EvangiJes   canoniques,   suivi 
d'une  étude  soir  les  Frères  du  Seigneur,  par  le  P.  A.  Durand.  S.  J.   (+6 
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volume  de  la  "Bibliothèque  a/pologétique").  1  vol.  in-16,  double  cou- 
ronne .  Prix  :  2  fr.  &0  ;  franco,  2  fr.  75. — Librairie  Gabriel  Beauchesne  et 
Oie,  rue  de  Rennes,  117,  Paris  (Vie). 

L'Eglise  a-t-elle  eu  raison  de  considérer  canome  historiques  les  faits  rap- 
portés dans  cette  partie  des  Evangiles  qu'on  appelle  aujourd'hui  l"'Evangile 
de  lEnfanice",  c'est-à-dire  les  deux  premiers  chapitres  de  saint  Matthieu  et 
de  saint  Luc,  et  en  plus  Luc  III,  23-38?  Telle  est  la  question  à  laquelle  ré- 
pond la  première  et  principale  partie  de  ce  petit  livre  (pp.  I-XLII  et  1  à  216). 
La  réponse  est  apologétique  et  directe,  c'est-à-dire  consistant  dans  la  justifi- 
cation historique  du  contenu  des  textes.  Elle  expose  et  réfute  victorieuse- 
ment les  objections  soulevées  de  tout  temps,  mais  particulièrement  depuis 
un  fiiècle,  et  surtout  de  nos  jours,  contre  cette  partie  de  nos  Evangiles. 
Cette  étude  n'est  i>ais  une  simp'.e  reproduction  des  articles  parus  dans  la 
"Revue  Pratique  d'Apologétique'  (d'octobre  1&06  à  juillet  1907).  En  maints 
endroits  le  texte  a  été  remanié  et  complété.  Après  J"'Avant-propos"  (I-X) 
vient  d'abord  la  traduction  avec  notes  critiques  et  explicatives  fort  soignées, 
des  chapitres  qui  composent  l'EJ^-angile  de  l'Enfance  (pp.  XI-XUI)  .  Suivent 
six  chapitres  dont  quelques-uns  particulièrement  ont  un  intérêt  tout  actuel; 
pajr  exemple:  Ch.  II.  Histoire  du  dogme  de  la  "îsaissance  Virginale"  de 
Jésus-Christ.  Ch.  III.  Les  modernes  adversaires:  Gottlob  Paulus,  Strauss, 
Schmiedel,  Harnack,  O.  Pfleiderer,  Herzog,  etc...  Ch.  VI.  Crédibilité  posi- 
tive et  valeur  historique  des  textes  concernant  l'Enfance  de  Jésus.  Ce  der- 
nier chapitre  notamment  touche  un  certain  nombre  de  difficultés  pratiques 
et  courantes,  mais  qui  ne  laissent  pas  d'embarrasser  ceux  qu'elles  surpren- 
nent à  l'improviste.  Il  y  fournit  une  réponse  solide  et  claire,  parce 
que  scientifique:  par  exemple  sur  le  recensement  de  Cyrinus,  sur  le  carac- 
tère merveilleux  des  récits  de  saint  Mathieu,  sur  les  géné&dogies  de  Jésus- 
Clirist,  etc. — On  sort  de  cette  lecture  la  foi  plus  affermie.  En  effet  les  dog- 
mes ou  vérités  contenus  dans  cette  partie  des  Evangiles  ne  nous  sont  plus 
seulement  garantis  d'ime  façon  générale  par  l'enseignement  de  l'Eglise,  qui, 
étant  donnée  son  origiie  divine,  ne  saurait  faire  erreur,  m&às  nous  voyons 
encore  par  le  détail  de  cette  étude  que  du  seul  point  de  vue  historique  le 
fondement  de  nos  dogmes  est  inébranlable. 


ALTX  CATECHISTES.— PROGRAMME  POUR  LE  TEMPS  PRESENT,  par 
l'abbé  F.  Gellé,  professeur  de  Pédagogie  catéchistique.  1  brochure  in- 
16,  double  couronne.  Prix:  0  fr.  7'5;  franco,  0  fr.  85. — Librairie  Gabriel 
Beauchesne  et  Cie,  rue  de  Rennes,  117,  Paris  (Vie). 

Cette  brochure  d'un  spécialiste  se  recommande  à  tous  les  catéchistes,  mais 
spécialement  aux  catéchistes  volontaires,  à  qui  elle  est  dédiée,  et  plus  en- 
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core  aux  prêtres  qui  ont  la  délicate  fonction  de  les  former.  Elle  est  oin  pro- 
gramime  clair,  sûr  et  pratique:  "Nous  ne  disons  rien  que  nous  m'ayons  vu 
ou  fait  nous-même,  écrit  l'auteur.  Nous  avons  eapénimenté,  et  à  la  ville,  et 
dans  ;pluisieurs  paroiisses  de  campagne,  les  méthodes  que  nous  recommandons. 
Notre  "Programme"  a  été  vécu  avant  d'être  écrit". 

L'auteur  puise  à  deux  sources  dont  il  mêle  toujours  les  eaux:  la  théologie 
et  la  psychologie  de  ■l'enifant.  Cet  accord  comme  règle  et  principe  de  mé- 
thode rend  son  oeuvre  très  originale,  sams  qu'elle  cesse  d'être  sage. 

Le  livre  n'a  qu'un  défaut,  celui  de  vérifier  trop  exiactement  son  titre. 
L'au'teur  s'en  excuse:  "C'est  un  simple  "Programme"  dont  le  dévelopement 
exigerait  plusieurs  volumes.  Les  lecteurs  suffisamment  informés  des  choses 
religieuses  sauront  le  mettre  en  valeur.  Aux  autres  il  serait  désirable  qu'un 
prêtre  en  fit  le  commentaire". 


[rmoiricô  et  Beviôe^ 


Les  armoiries  des  provinces  de  Québec,  d'Ontario,  de  la 
Nouvelle-Ecosse  et  du  Nouveau-Brunswick  ont  été  "assignées" 
par  mandat  de  Sa  Majesté  la  reine  Victoria  daté  de  la  cour  de 
Saint- James  le  26  mai  1868  Voici  la  description  des  armes  de  la 
province  de  Québec  telles  que  décrites  dans  ce  mandat  royal  : 
"  D'or  à  la  fasce  de  gueules  chargée  d'un  lion  d'or  passant 
regardant,  accompagnée  en  chef  de  deux  fleurs  de  lis  d'azur,  et 
en  pointe  de  trois  feuilles  d'érable  sinople  tigées". 

On  sait  «^ue,  dans  le  blason,  les  couleurs  sont  souvent  sim- 
plement indiquées,  et  cela  par  des  lignes  ou  hachures  tracées 
selon  certaines  règles  conventionnelles.  Ainsi  le  rouge  (de 
gueules)  est  représenté  par  des  lignes  verticales  ;  le  bleu 
(d'azur)  par  des  lignes  horizontales  ;  le  vert  (de  sinople)  par 
des  lignes  diagonales  allant  de  droite  à  gauche  ;  le  pourpre  par 
des  lignes  diagonales  allant  de  gauche  à  droite  ;  le  noir  (de  sable) 
par  des  lignes  horizontales  et  verticales  croisées.  L'or  est  repré- 
senté par  un  pointillé  ;  l'argent  est  indiqué  par  l'absence  de 
tout  signe  (fond  uni). 

Les  armes  de  la  province  de  Québec  qui  nous  furent  ainsi 
données  par  la  reine  Victoria  en  1868  (il  y  a  quarante  ans) 
reçurent,  en  1883,  l'addition  de  la  devise  "Je  me  souviens", 
qui  dit  si  admirablement  la  raison  d'être  du  Canada  de  Cham- 
plain  et  de  Maisonneuve  comme  province  distincte  dans  la 
Confédération. 

M.  Eugène  Taché  avait  dressé  le  plan  (élévation)  de 
la  façade  extérieure  du  palais  législatif  de  Québec,  et  y  avait 
introduit  les  armes  de  la  province  en  y  ajoutant  cette  devise  : 
"Je  me  souviens",  dont  il  est  l'auteur,  et  qui  était  alors  incon- 
nue. Or  tous  les  plans  de  l'édifice,  notamment  celui  de  cette 
façade  extérieure,  furent  approuvés  par  un  arrêté  de  son  Excel- 
lence le  Lieutenant-Gouverneur  eu  conseil  portant  la  date  du 
22  janvier  1883.  On  peut  donc  dire  que  c'est  à  partir  de  cette 
date  que  la  devise  "Je  me  souviens"  a  revêtu  un  caractère 
officiel. 
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Il  y  aurait  une  intéressante  étude  à  faire  sur  quelques-unes 
des  devises  se  rapportant  aux  armoiries  qui  décorent  le  palais 
législatif  de  Québec  ;  celles,  par  exemple,  des  Montmorency  : 
Dieu  ayde  au  premier  baron  chrestien  ;  des  Lé  vis  :  Uieu  ayde 
au  second  chrestien  Lévy  ;  des  La  Croix  Chevrières  de  Saint- 
Vallier  :  Indomitum  domuere  cimces  ;  des  Missionnaires  de  la 
Compagnie  de  Jésus  :  Ad  majorem  Dei  gloriam  ;  des  Pères 
Franciscains  récoliets  :  Ahsit  mihi  gloriari,  nisi  in  cnice 
D.N.J.  C.  ;  des  Bruce  (Elgin)  :  Fuimus  ;  des  Salaberry  :  Force 
à  superbe,  mercy  à  foible. 

L'écu  de  l'ancien  royaume  de  France  :  "d'azur  aux  trois 
fleurs  de  lis  d'or,"  figure  dans  la  décoration  de  notre  palais 
national  de  la  province  de  Québec  avec  la  devise,  ou  cri  de 
guerre  :  Montjoye  Saint-Denys. 

Montjoye  était  le  nom  de  la  bannière  des  Carlovingiens  ; 
Saint-Denys  était  le  nom  de  l'oriflamme  des  Capétiens.  La 
bannière  des  Carlovingiens  fut  remise  par  le  pape  Adrien  1er  à 
Charlemagne  sur  la  colline  de  Rome  appelée  Mons  gaudii .  de 
là  le  nom  de  Mont-Joye  donné  à  cette  bannière. 

Certains  personnages  dont  les  noms  reviennent  souvent  dans 
nos  annales  historiques  canadiennes,  adoptèrent,  simultané- 
ment ou  successivement,  plusieurs  devises,  Colbert  eut  Pro 
Rege  sœpe,  pro  Patria  seraper  (pour  le  roi  souvent,  pour  la 
patrie  toujours)  ;  puis  Perite  et  Recte  (avec  habilité  et  droiture). 

Un  personnage  qui  nous  touche  de  plus  près,  Montcalm, 
avait  aussi  deux  devises  :  yion  innocence  est  ma  forteresse 
et  Draconis  extinctor. 

On  a  parlé,  il  y  a  quelque  temps,  d'une  œuvre  d'art  repré- 
sentant une  femme,  une  adolescente  gracieuse  et  belle,  sym- 
bole de  la  Nation  Canadienne  Cette  allégorie  de  circonstance, 
qui  est  encore  inédite,  devrait  être  accompagnée  de  la  devise  : 

Née  dans  les  lis,  je  grandie  dans  les  roses  : 
Born  in  the  lilies,  I  groïc  in  ihe  roses. 

Le  dessin  mi-classique,  mi-fantaisiste,  placé  à  la  page  ci- 
contre,  est  dû  à  l'habile  crayon  de  M.  Eugène  Taché,  l'au- 
teur de  la  devise  "Je  me  souviens". 


Supérieure  à  Saint-Vincent-de-Paul, 

fIJc  Jésus) 

1858-1866 


Notes  Préliminaires. — lo.  D'un  livre  que  nous  devons  bientôt  faire  pa- 
raître sous  ce  titre  Vie  de  Mère  Caron,  nous  détachons  un  chapitre  que  nous 
offrons  en  primeur  aux  habitués  de  la  Revue.  Mère  Caron,  l'héroïne  de  no- 
tre récit,  est  l'une  des  sept  fondatrices  des  Soeurs  de  la  Providence  Succé- 
dant immédiatement  à  Mère  Gameiin,  elle  fut  supérieure  et  plus  tard  supé- 
rieure-générale pendant  plusieurs  années  et  vécut  en  communauté  un  peu 
plus  de  quarante-cinq  ans.  Enfin,  après  avoir  été  l'âme  de  sa  communauté 
pendant  au  moins  trente  ans,  elle  mourut,  chargée  de  jours  et  de  mérites,  le 
13  août  1888,  à  80  ans.  Elle  était  née  à  la  Rivière-du-Loup.  le  8  mai  1808. 
Sa  Yie  paraît  donc  à  l'occasioTi  presque  de  son  centenaire. — Nous  avons  choisi 
pour  la  Revue  le  chapitre  qui  traite  de  la  fondation,  par  Mère  Caron.  et  des 
(premières  années  d'existence,  sous  sa  direction,  du  couvent  de  Saint-Vin- 
çent-de-Paul.  (Ile  Jésus).  C'est  un  motif  de  piété  filiale  envers  le  village  où 
nous  avons  vécu  nos  années  d'enfant,  qui  a  pour  nous  déterminé  ce  choix. 
D'ailleurs,  l'importance  de  l'oeuvre  que  les  Soeurs  de  la  Providence — et  Mère 
Caron  en  particulier — ^ont  accomplie  et  accomplissent  à  Saint-Vincent,  depuis 
cinquante  ans,  nous  a  amené  à  donner  sur  l'intéressant  village  des  Ecores  des 
notes  historiques  qui  n'auraient  besoin  que  d'être  un  peu  complétées  pour  for- 
mer une  page  d'histoire  locale  vraiment  substantielle;  et  l'on  sait  si  ces  sortes 
de  récits,  où  revit  l'histoire  des  petites  patries  ou  des  clochers  de  village, 
méritent  à  juste  titre  d'être  en  faveur  auprès  de  tous  ceux  que  l'histoii^  dé 
la  grande  patrie  intéresse. 

2o.  Dès  1637,  cinq  ans  avant  la  fondation  de  Mont- 
réal, dans  sa  relation,  le  Père  Lejeune,  S..I.,  raconte  que  "au  côté  du  nord  de 
l'île  de  Mont  Real  passe  la  Rivière  des  Prairies  —  ainsi  nommée  du  nom 
d'un  certain  des  Prairies  qui  s'y  était  égaré  dan.s  une  barque,  à  cause  de  la 
rencontre  des  trois  fleuves,  au  lieu  de  monter  dans  le  fleuve  Saint-Laurent — 
qui  est  bornée  par  une  autre  île,  belle  et  grande.  Vile  de  Montmagny.  Au- 
delà  de  cette  île  est  In   Rivière  SaintJean — du  nom  de  Jean  Nicolet,  truche- 
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ment  et  commis  au  magasin  des  Trois-Rivières  qui  voyageait  souvent  par  là 
(c'est  la  Rivière  des  Mille-îles  aujourd'hui) — qui  touche  aux  terres  fermes 
du  côté  du  Nord...  il  y  a  deux  saults,  ou  chutes  d'eau,  correspondant  au 
Sault  Saint-Louis,  l'un  dans  la  Rivière  des  Prairies,  l'autre  dans  la  Rivière 
Saint-Jean...".   (1)  Cette  île,  c'est  l'île  Jésus. 

— 3o.  Dans  son  "voyage  autour  de  l'Ile-Jésus",  daté 
de  Laprairie,  oct.  1674,  le  Père  Antoine  Delmas,  S.J.,  écrit:  "Une  lieue  ou 
environ  au-dessus  de  ce  premier  rapide,  je  découvre  une  grande  anse  qui 
semble  avoir  près  de  trois  quarts  de  lieue  et  avoir  bonne  terre.  Elle  est  ter- 
minée par  un  coteau  qui  commence  par  une  pointe  toute  de  grandes  et  gros- 
ses pierres,  fort  belles  jusque  dans  l'eau.  Ce  coteau  porte  une  belle  pinière 
qui  paraît  de  loin  et  les  cèdres  sont  fort  gros  et  fréquents  tout  le  long  de 
ces  côtes.  Le  coteau  a  plusieurs  anses  bordées  de  cailloux  et  de  pierres  qui 
pavent  même  le  chenail  où  se  voient  force  longues  pierres  plates...".  (2)  Ce 
coteau,  c'est,  je  crois,  celui  sur  lequel  est  assis  le  joli  village  de  Saint-Vin- 
cent-de-Paul. 

— to.  L  île  Jésus  (on  écrivait  jadis  isle  Jésus),  qui 
s'est  appelée  d'abord  Ue  de  Montmagny  (note  2o),  fut  concédée  par  la  Com- 
pagnie des  Cent  Associés  aux  Jésuites,  le  15  janvier  1636.  Les  Jésuites  la 
cédèrent  à  M.  François  Berthelot,  commissaire  général  de  l'artillerie  de  Fran- 
ce, le  13  septembre  1672  et  M.  Talon  (l'intendant)  donna  titre  à  M.  Berthe- 
lot,  le  7  novembre  1672.  M.  Berthelot,  à  son  tour,  céda  l'île  Jésus  en  échan- 
ge de  l'île  d'Orléans  à  Mgr  de  Laval,  le  24  avril  1675.  M.  de  Caiiières  (gou- 
verneur) accorda  un  nouveau  titre  de  concession  (plus  sûr  sans  doute)  à  Mgr 
de  Laval  ès-qualité — qui.  lui,  la  donna  aux  MM.  du  séminaire  de  Québec.  La 
concession  Callières  est  du  23  octobre  1699. — Cf:  Faillon,  Uist.  de  la  colonie 
française.  Vol.  III,  p.  437;  Pierre-Georges  Roy,  Les  noms  géographiques  de  la 
Province  de  Québec,  au  mot  Ile  Jésus;  les  Annales  Térésiennes  (année 
1881-82),  article  Les  Mille  Isles,  par  J.  B.  Proulx,  p.  266  et  s. 

— 5o.  Le  Mandement  de  Mgr  l'évêque  de  Québec 
(Mgr  de  Pontbriand  1741-1760)  érigeant  la  paroisse  de  Saint-V  incent-de-Paul 
est  du  4  février  1743.  C'était  un  démembrement  de  Saint-François-de-Sales, 
qui  date  comme  paroisse  de  1721  (20  sept.)  et  comme  mission  de  1683.  L'em- 
placement de  la  première  chapelle  bâtie  au  bout  de  l'île,  au  confluent  des  deux 
rivières,  est  aujourd'hui  submergé  et  à  quelques  arpents  au^  large. — Mgr  de 
Québec  détermine  lui-même  l'endroit  de  la  future  église  de  Saint-Vincent-de- 
Paul:  "Nous  voulons  que  ce  soit  à  i)eu  près  vers  le  ruisseau  de  la  Pinière  et  à 
environ  une  lieue  de  chez  le  capitaine  Dazé".  M.  le  curé  Poulain, de  Saint-Fran- 
çois-de-Sales, est  chargé  d'exécuter  l'ordonnance,  les  plans  seront  approuvés 


(1)  Collection  des  Relations  des  Jésuites,  Vol  II,  p.  132-134    (Ruben  Gold 
Thwaities — Burrows  Brothers — Cleveland — 1849. 

(2)  Collection  des  Relations  des  Jésuites,  Vol  LVIII,  p.  117-118  (Ruben  Gk)ld 
Thwaities — Burrows  Brothers — Cleveland — 1849. 
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par  le  grand  vicaire  résidant  à  Montréal  (M.  le  supérieur  de  Saint-Sulpice). 
Voici,  dans  leur  ordre,  les  noms  des  curés  qui  se  sont  succédés  à  Saint-Vin- 
cent-de-Paul,  depuis  1743 — c'est-à-dire  depuis  165  ans, — il  y  en  a  quinze:  MM. 
O.  Semelle  (1743-1747),  Ambrolse  Renoyer  (1747-1790),  Elp.  Ctienet  (1790- 
1801),  Antoine  Desforges  (1801-1804),  Charles  Bégin  (1804-1824),  A.  T.  La- 
garde  (1824-1834),  F.  de  Bellefeuille  (1834-1835),  C.-Th.  Caron  (1835-1839), 
T.-R.  Mercier  (1839-1847),  E.  Lavoie  (1847-1853),  Norbert  Lavallée  (1853- 
1881),  A.-H.  Coutu  (1881-1898),  A.  Brault  (1898-1904),  H.  Langevin  (1904- 
1905),  F.-Timothée  Kavanagh  (depuis  1905). — ^Sont  inhumés  à  Saint- Vincent 
MM.  Renoyer  (10  juin  1790),  Bégin  (3  juillet  1824),  Norbert  Lavallée  (10 
nov.  Ib^j.)  et  A..  Brault  (25  août  1904).  L'érection  canonique  de  la  paroisse 
Saint-Vincent-de-Paul,  qui  fut  faite  par  Mgr  Bourget,  date  de  1841 — c'est-à- 
dire  d'un  siècle  après  sa  création  par  Mgr  de  Pontbriand. 

C'est  sous  M.  Renoyer,  le  deuxième  curé,  exactement  le  9  mars  1761,  qu'un 
Français  du  nom  de  Saint-Paul  tua,  dans  la  cote  Haint-François,  Charles  Bé- 
langer, un  cultivateur,  ainsi  que  sa  femme  et  deux  enfan'ts  adoptifs.  Saint- 
Paul  fut  pendu  à  Montréal.  Mais  son  cadavre  fut,  par  ordre  de  justice,  "en- 
cerclé et  suspendu  sur  le  lieu  du  forfait".  Il  y  resta  un  an.  La  légende  rap- 
porte qu'un  certain  Valiquet,  en  passant  sous  le  pendu,  l'aurait  un  jour  invi- 
té comme  par  défi — on  ajoute  que  Valiquet  était  un  peu  émêché! — à  venir 
assister  à  son  fricot.  Et  le  pendu  y  serait  allé  !  !  Sur  ces  données,  feu  M. 
J.-B.  Proulx,  l'ancien  vice-recteur,  a  écrit  un  drame  qu'on  joue  dans  les  col- 
lèges :  Le  Fricot  sinistre  ou  VHôte  à  Valiquet.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  meurtre 
de  Bélanger  et  de  sa  famille  par  Saint-Paul  a  ilaissé  dans  l'esprit  populaire 
un  souvenir  terrifiant.  On  le  raconte  dans  les  veillées  d'automne  aux  petits 
enfants.  Ils  en  tremb'ent  encore,  plus  tard. . .  quand  ils  écrivent  des  articles 
de  revue!     (Cf:    Les  Mélanges  Religieux   (14  octobre  1851). 

— 6o.  La  première  église  (à  la  place  du  couvent  ac- 
tuel, la  façade  vers  la  rivière)  fut  construite  en  1744.  Un  siècle  plus  tard 
(1854),  on  construisait  l'église  actuelle  au  sommet  du  coteau  (dont  parle  îe 
Père  Delmas,  note  3o)  rocheux  et  escarpé  à  certains  endroits,  d'où  le  nom 
des  Ecores.  Le  superbe  collège  Laval  date  de  1856,  il  fut  d'abord  sous  la  di- 
rection des  prêtres  séculiers,  puis  sous  celle  des  Clercs  de  Saint-Viateur,  de- 
puis 1895  (11  août)  il  est  confié  aux  Frères  Mariâtes.  Le  couvent  date  de 
1845 — ou  mieux  de  1858,  nous  l'allons  voir  dans  le  chapitre  que  nous  donnons 
in-extenso. 

Nous  tenons  à  remercier  ici  M.  l'abbé  Ubalde  Labelle.  vicaire  à  Salnt-Vin- 
cent-de-Paul.  M.  l'avocat  Avila  Wilson.  aussi  de  Saint-Vincent-de-Paul,  et  M. 
Delile,  conservateur  de  la  bibliothèque  du  Barreau  de  Montréal,  à  la  bienveil- 
lance de  qui  nous  devons  de  pouvoir  publier  la  plupart  de  ces  renseignements 
ou  notes  historiques.  Nous  avons  encore  pu  consulter  un  prvris  historique 
fort  intéressant  que  conserve  M.  le  curé  Zéphirin  Auclair,  de  Saint-Polycarpe, 
et  qui  avait  été  extrait  des  registres  de  Saint-Vincent  par  l'ancien  aumônier 
du  Pénitencier,  M.  J.-U.  Leclerc,  mort  curé  de  Saint-Joseph  à  Montréal. 
— Elie-J.  Auclair,  auteur  de  la  Vie  de  Mvre  Caron. 
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Saint-Vinceiit<le-Paiil  est  im  joli  village,  sis  sur  les  bords 
de  la  Rivière-des-Prairies,  à  environ  neuf  milles  de  Montréal, 
dans  l'île  plus  petite  qui  avoisine  celle  où  s'agite  l'immense 
métropole,  et  qui,  de  ce  voisinage  près  l'ancienne  Ville- Marie, 
a  précisément  reçu  son   nom  d'île  Jésus.    Comme  resserrée 


Eglise  de  Saint- Vincent-de-Pau! 


entre  deux  bras  de  rivières,  celle  des  Millt-Iles  et  celle  des 
Prairies  ou  des  Ecores,  l'île  Jésus,  sur  le  flanc  nord  de  la 
grande  île  oti  trône  le  Mont-Royal,  a  l'air  en  effet  de  l'enfant 
endormi  sur  le  sein  de  sa  mère.  Cet  enfant  toutefois  est  assez 
lairge  x>our  former  un  beau  comté,  celui  de  Laval,  et  se  diviser 
en  cinq  ou  six  paroisses,  dont  Saint-Vineent-de-Paul  n'est  pas 
la  moins  importante.  T^es  messieurs  du  séminaire  de  Québec 
sont,    depuis    le  temps    des    Franeais.    les    seigneurs   de  l'île 
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Jésus.     Beaucoup   de  familles  de  Saint-Vincent-de-Paul  vien- 
nent de  Québec  et  de  ises  environs.  (  1  ) 

Il  y  a  cinquante  ans,  Saint-Vincent-de-Paul  était  loin  d'avoir 
l'importance  d'aujourd'hui.  Le  chemin  de  fer  du  Pacifique 
n'y  jetait  pas,  dix  à  quinze  fois  par  jour,  ses  trains  rem- 
plis de  voyageurs,  et  le  gouvernement  n'y  entretenait  pas  en- 
core ses  "i>ensionnaires"  du  Pénitencier  ixrovincial.  Mais  les 
genis  déjà,  bons  vivants  et  amis  de  la  discussion,  faisaient  de  la 
politique  et  soutenaient  avec  chaleur  leurs  sentiments.  Quand 
on  arrive  à  Saint-Vincent  par  le  chemin  du  Sault  et  qu'on  aper- 
çoit de  l'autre  côté  de  la  rivière,  sous  la  garde  de  ses  deux 
grands  clochers  aux  flèches  d'argent,  le  village — la  petite  ville, 
devrais-je  dire! — ^d'apparence  si  paisible,  on  ne  soupçonnerait 
pas  tout  ce  qui  bouillonne  là  de  vie.  Et  ce  fut  toujours  un 
peu  ainsi.  Lorsque,  en  1840,  Lord  Sydenham,  voulut  battre 
M.  Lafontaine,  et  forcer  les  habitants  du  comté  (alors  Terre- 
bonne  comprenait  Laval)  à  aller  voter  à  New-Grlasgow,  il  se 
trouva  une  escouade  de  gens  de  Saint- Vincent  bien  décidés  à 
frotter  les  oreilles  des  partisans  du  Dr  McCullough,  le  prête- 
nom  du  gouverneur,  et  que  M.  Lafontaine  dut  calmer.     Mais 


(1)  Nous  pardonnera-t-on  de  rendre  ici  un  respectueux  hommage  à  la  fa- 
mille dont  nous  portons  le  nom,  famille  qui  a  donné  du  reste  quelques-unes 
de  ses  enfants  ou  alliées  à  l'Institut  de  la  Providence.  La  famille  Auclair, 
originaire  de  La  Rochelle  (France),  est  de  Charlesbourg  (près  Québec)  au 
Canada.  Jean-Baptiste,  fils  de  François  et  i>etit-fils  d'André  (ce  dernier  ve- 
nu de  France  vers  1680  avec  son  frère  Pierre),  vint  de  Charlesbourg  à  Saint- 
Vincent-de-Paul,  pour  le  compte  des  MM.  du  séminaire  de  Québec,  et  y  épou- 
sa, en  1761,  Françoise  Grenon.  Il  laissa  un  fils:  Jean-Baptiste.  Ce  Jean-Bap- 
tiste épousa,  en  1783,  Josephte  Bélanger,  qui  lui  donna  trois  enfants,  puis, 
en  1787,  Françoise  Paquette,  qui  lui  donna  neuf  enfants,  dont  quatre  gar- 
oons,  desquels  trois  ont  fait  souche:  Jean-Baptiste,  Pierre  et  Jean-Louis. 
Jean-Louis  épousa,  en  1806,  Catherine  TaiUon,  qui  lui  donna  neuf  enfants, 
dont  cinq  fils:  Jean-Baptiste,  Louis,  Magloire,  François-Xavier  et  GCdCon. 
Jean-Baptiste  épousa  en  1827  Flavie  Oravel,  qui  lui  donna  quinze  enfants, 
dont  cinq  fils  ont  vécu,  desquels  deux  sont  prêtres  {Magloire.  curé  à  Saint- 
.Tean-Baptiste  de  Montréal,  et  Zéphirin,  curé  à  Saint-Polycarpe  de  Boulanges) 
et  deux  autres  ont  fait  souche  {Jean-Baptiste  et  EHe),  un  autre  (Joseph) 
n'a  pas  d'enfant.  L'un  des  fils  de  Jean-Baptiste,  Wilfrid  est  aujourd'hui 
maire  de  Saint-Vincent-de-Paul.  Elle,  qui  était  avocat  et  mourut  à  26  ans, 
en  1866,  avait  épousé  en  1862  Caroline  Leclerc.  Il  a  laissé  un  fils,  l'auteur 
du  présent  volume. 
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s'ils  ont  le  tempéramment  chaud,  les  geus  de  Saint- Vincent 
ont  bon  coeur,  nous  l'allons  bientôt  voir. 

En  1845,  M.  Mercier,  curé  de  Saint-Vincent, — qui  devait 
mourir  chanoine  de  la  cathédrale  de  ^lontréal,  en  1850, — offrit 
aux  Dames  du  Sacré-Coeur,  alors  établies  à  Saint-Jacques-de- 
l'Achigan,  une  terre  située  dans  son  village  avec  une  maison 
en  pierre  et  ses  déi>endances.  L'offre  fut  agréé,  et  les  Dames 
religieuses  s'engagèrent,  selon  l'intention  du  donateur,  à  rece- 
voir et  à  instruire  les  petites  filles  pauvres  de  la  paroisse,  aussi 
longtemps  qu'elles  jouiraient  des  revenus  ûà  la  dite  terre.  Elles 
bâtirent  un  grand  couvent  avec  dépendances.  Peu  au  fait  des 
rigueurs  de  notre  climat,  car  ces  religieuses  étaient  toutes  des 
Françaises  directement  venues  de  Franee,  elles  ne  furent  peut- 
être  pas  ass?z  exigeantes  dans  l'emploi  ou  l'ajustement  des 
matériaux  de  construction.  Des  réparations  coûteuses  s'im- 
posèrent bientôt.  Les  Dames  du  Sacré-Coeur  songèrent  à  aller 
s'établir  ailleurs.  De  plus,  les  communications  avec  Montréal 
l>araissaient  trop  difficiles,  à  cause  de  la  rivière  qu'il  fallait 
traverser.  Bref,  au  mois  d'aoïit  1858,  elles  quittaient  définiti- 
vement Salnt-Vincent-de-Paul  pour  aller  se  fixer  au  Sault-au- 
Récollet. 

Vers  le  même  temps,  Mgr  Bourget  demandait  aux  Soeurs  de 
la  Providence  de  céder  la  mission  de  Sorel — fondée  le  2  mai 
1850,  par  Mère  Gamelin — ^aux  religieuses  de  la  Congrégation 
de  Xotre-Dame,  et  voici  dans  quelles  circonstances.  Mgr 
Prince,  évêque  de  Saint-Hyacinthe,  avait  l'avantage  de  voir  se 
fixer  dans  sa  ville  épiscopale  la  maison  provinciale  des  Soeurs 
de  la  Présentation,  arrivées  au  Canada  (à  Sainte-Marie-de- 
Monnoir)  depuis  1853.  Il  <lésirait  les  installer  dans  le  cou- 
vent qu'occupaient  les  Soeurs  de  la  Congrégation.  Celles-ci, 
comprenant  l'intérêt  qu'avait  l'évêque  de  posséder  son  institu- 
tion diocésaine,  se  repliaient  naturellement  vers  Montréal. 
Mgr  Bourget  s'entendit  avec  la  Providence  pour  offrir  Sorel 
à  la  Congrégation,  qui  l'accepta,  et  Saint-Vincent-de-Paul  à 
la  Providence.  M.  le  curé  Xorbert  Lavallé?,  à  la  suggestion  du 
prélat,  et  après  entente  avec  les  margiiilliei*s,  régla  les  choses 
avec  la  Providence  de  telle  sorte  que  les  Soeurs  s'engagaient, 
moyennant  l'usufruit  de  la  terre  avec  en  plus  le  droit  d'exercer 
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les  oeuvres  de  charité,  à  remplir  les  conditioiKS  prescrites  par 
Pacte  de  donation  du  défunt  curé  Mercier. 

C'est  de  cette  mission  de  Saint-Yincent-de-Paul,  la  15°  eu 
date  dans  l'ordre  ehronologique  des  fondations  de  la  Provi- 
dence, que,  aux  élections  d'octobre  1858,  Mère  Caron  fut  char- 
gée d'aller  prendre  la  direction,  en  qualité  de  supérieure.  Elle 
s'y  rendit  le  7  octobre,  avec  les  Soeurs  François-de-Borgia, 
Agnès  et  Hélène.    T^s  Soeurs  Ignace  et  Marie- Angèle  étaienr 


Mère  Caron  (à  75  ans) 

déjà  arrivées,  depuis  le  13  septembre,  pour  l'ouvertuiH?  des 
classes.  Son  premier  acte,  en  entrant  dans  la  grande  maison, 
que  venaient  de  quitter  les  Dames  du  Sacré-Coeur,  fut  d'aller 
s'agenouiller  à  la  ohapelle.  Qu'adviendrait-il  de  l'oeuvre  qu'on 
lui  confiait?  Elle  n'en  savait  rien.  Elle  connaissait  seuh'- 
ment  que  les  eirconstiinces  étaient  difficiles,  et  c'est  à  Dieu 
tout  d'abord  qu'elle  s'adressait.  Jj^  chroniques  locales  racon- 
tent que,  dans  la  ('hap<'lle,  d'ailleurs  assez  dénudée,  ]\[ère  Ca- 
ron aper(;ut,  non  sans  émotion,  quehnic  part  appendu  au  mur, 
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un  vieux  tableau  représentant  saint  Vincent  de  Paul,  l'admi- 
rable apôti-e  de  la  charité.  Le  bon  saint  paraissait  lui  sourire. 
Elle  ne  tarda  pa.s  à  se  mettre  à  l'oeuvre.  Les  premières  années 
devaient  être  assez  épineuses  pour  le  couvent.  Les  revenus  de 
la  fameuse  terre  créaient  surtout  peut-être  des  obligations.  Les 
paroissiens,  qui  se  laissaient  facilement  entraîner  par  Télo 
quence  si  persuasive  de  M.  le  curé  Lavallée,  revenaient  assez 
vite  de  leurs  premières  impressions.  Ils  entendaient  bien  qu'on 
u.sât  des  revenus,  a.ssurés  par  le  don  de  M.  Mercier,  pour  l'ins- 
truction des  i)etites  filles  pauvres  d'abord.  Et  volontiers,  à  ce 
sujet,  ils  se  jugeaient  tous  plius  ou  moins  pauvres,  et  en  tout 
cas  peu  en  moyens.  Plusieurs  n'avaient  i)as  vu  sans  appré- 
hension, comme  naguère  les  paroissiens  de  Sainte-Elisabeth, 
l'arrivée  de  ces  lionnes  tr^oeui*s,  qui  ne  se  donneraient  x>iis  uni- 
quement à  l'oeuvre  de  l'instruction,  comme  les  Dames  du  Sacré- 
Coeur.  Mère  Caron  espérait  pourtant  réussir.  Elle  s'appuyait 
sur  Dieu-  d'aboixl  et  beaucoup  aussi  sur  l'influence  de  M.  La- 
vallée, ce  prêtre  au  coeur  d'or,  qui  a  laissé  à  Saint-Vincent  en 
effet  le  souvenir  d'un  homme  surtout  charitable.  Il  était  au 
dire  des  anciens,  toujours  éloquent  en  chaire,  mais  il  ne  l'était 
jamais  plus  que  lorsqu'il  parlait  de  charité.  Mère  Caron  pou- 
vait compter  en  outre  sur  le  zèle  et  les  bons  offices  de  son  cou- 
sin, M.  le  curé  Thomas  Caron,  auprès  de  qui  elle  avait  long- 
temps vécu,  et  qui  précisément  venait  de  se  retirer  au  village 
de  Saint- Vincent,  avec  sa  soeur,  Mlle  Angèle,  dans  une  maison 
près  du  couvent,  où  il  devait  mourir  le  30  juillet  1862.  C'est 
lui,  c-et  excellent  M.  Caron,  qui,  dans  les  premiers  temps,  disait 
la  messe  aux  Soeurs  et  leur  donnait  des  instructions  dans  la 
chapelle  du  couvent.  Enfin,  Mère  Caron,  par  la  bonne  grâce 
que  noiLS  lui  connaissons,  devait  se  faire  bientôt  des  amis  in- 
fluents dans  la  personne  de  plusieurs  ecclésiastiques  et  autres 
personnages  de  qualité,  dont  les  annales  gardent  les  noms: 
Mgr  Vinet,  par  exemple,  M.  le  curé  Brunet,  de  Sainte-Rose, 
M.  McKay,  riche  citoyen,  MM.  Pierre  et  Narcisse  Quevillon, 
qui  donnèrent  beaucoup  à  la  mission,  et,  surtout.  Madame  la 
seigneure.sse  Masson. 

Des. bienfaiteurs,  il  en  fallait,  car  les  oeuvres  naissantes  pri- 
rent bientôt  de  l'importance.     Huit  jours  après  l'arrivée  des 
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Soeurs,  une  vieille  femme  de  75  ans,  Madame  Dusablou,  et  un 
vieillard  de  78  ans,  M.  Petit,  étaient  déjà  admis  au  couvent,  et, 
à  la  fin  de  la  première  année,  il  y  avait  onze  vieillards  et  douze 
vieilles  hospitalisés.  On  hébergeait  aussi  six  ecclésiastiques, 
professeurs  au  ccUège  Laval,  six  Soeurs,  quatre  dames  et  vingt- 
six  élèves  pensionnaires.  On  faiscit  en  plus  la  classe  à  soixante- 
dix-neuf  externes.  Sans  se  désintéresser,  loin  de  là,  des  oeuvres 
scolaires.  Mère  Caron  parait  s'être  occupée  surtout  des  pauvres. 
Elle  les  aimait  tant  !  Quand  il  lui  en  arrivait  un,  elle  disait  au 
Bon  Dieu,  avec  confiance:  "Seigneur,  e'est  un  de  plus  à  nour- 
rir!". "Ce  sont  nos  mieiti^es",  répétait-elle  isotivent,  "avant  même 
que  nous  ayons  le  nécessaire,  il  faut  que  les  pauvres  soient  bien 
traités  chez  nous.  Ce  sont  eux  qui  attirent  la  prospérité  sur 
nos  maisons."  C'est  pourquoi,  elle  s'ingéniait  à  trouver  des 
ressources  pour  en  recevoir  toujours  davantage.  D'ailleurs, 
elle  n'en  refusait  aucun,  elle  en  accepta  même  quelques-uns 
qui — comme  dit  fort  joliment  la  chronique — étaient  un  peu 
monsieur  et  pouvaient  donner  quelque  chose  pour  aider  aux 
frais  de  leur  pension.  Mais  si  elle  demandait  et  quêtait  un  peu 
partout  et  de  mille  façons,  ce  n'était  ni  pour  sa  communauté 
ni  pour  elle.  On  fut  longtemps  à  se  contenter,  dans  plus  d'une 
salle  de  la  trop  grande  maison,  à  n'avoir  pour  sièges,  en  guise 
de  chaises,  que  des  bûches  de  bois  rond,  coupées  à  bonne  hau- 
teur. 

La  Mère  supérieure  avait  soin  de  faire  prier  ses  pauvres  pour 
leurs  amis  charitables.  On  récitait  à  haute  voix  cette  touchante 
supplication:  "Providence  de  Dieu  qui  nourrissez  ceux  qui  ont 
faim,  ayez  pitié  de  nous".  Suivant  la  pratique  de  siiiut  Vincent 
de  Paul  qui  voulait  que  ses  filles  entretinssent  des  l'elations 
eordiales  avec  les  dames  du  monde,  pour  en  faire  des  protec- 
trices des  pauvres.  Mère  Caron  n'oublia  x>as  non  plus  d'orga- 
niser et  d'utiliser  le  zèle  des  dames  du  village  et  de  la  paroisse. 
A  l'hiver  de  1859,  on  inaugura  la  salle  <le  couture  et  les  réunions 
des  Dames  de  Charité.  Jje  bazar  qui  suivit,  en  1860,  donna  soi- 
xiante  louis,  e'est-à^ire  deux  cent  quarante  piastres.  En  1861, 
eut  lieu  le  premier  dîner  d<^  pauvi-es,  dit  d<'  la  Saint<^-Elisi\lM'th. 
Cela  ne  suffisait  pas  encore.  Au  mois  de  janvier  18()0,  eomme 
elle  était  à  soigner  à  Mascouche  M.  le  curé  Gagné,  un  ^'énérable 
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prêtre,  qui  ne  devait  mourir  d'ailleurs  que  vers  1867,  on  vint  la 
prévenir  que  l?s  provisions  allaient  manquer  à  Saint-Vincent. 
Elle  eut  l'idée  aussitôt,  qu'elle  mit  à  exécution  après  avoir  obte'UU 
les  autorisations  refiuises,  d'aller  quêter  dans  sa  paroisse  natale 
de  la  Rivière-du-Loup.  Elle  en  rapporta  quatre-vingt  piastres 
en  argent  et  des  dons  en  nature.  Une  autre  fois.  Tannée  sui- 
vante, pendant  que  ^r.  Lavallée  était  en  Europe  et  que  M.  Ca- 
ron  gardait  la  cur(%  ^Igr  Bourget  passa  en  visite  pastorale. 
Mère  Caron  lui  demanda  la  permission  de  le  suivre  dans  les  pa- 
roisses du  comté  pour  quêter  comme  sous  l'effet  des  bénédic- 


:^*^ 
-^^ 

m"""" 
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Pénitencier  de  Saint-Vincent-de-Faul 


tions  qu'il  répandait  partout.     Elle  ramassa  encore  soixante 
louis  ! 

Le  23  décembre  1861,  se  produisit  à  Saint-Vincent-de-Paul 
un  événement  qui  devait  avoir  une  grande  importance  pour  la 
prospérité  future  de  la  localité,  et  auquel,  de  bien  des  manières, 
les  Soeurs  de  la  Providence  furent  mêlées.  T^  terrain  que  pos- 
sédaient les  Soeurs,  le  couvent  et  les  déi)endances,  tout  fut 
vendu  au  gouvernement,  que  dirigeait  alors  Sir  George-Etienne 
Cartier,  pour  la  somme  de  1,500  louis,  c'est-à-dire  §18,000  pias- 
tres. On  y  installa  d'abord  la  Réforme  pour  les  jeunes  déte- 
nus, qu'on  fit  venir  de  l'Ile-aux-Xoix.  Puis,  onze  ou  douze  ans 
plus  tard,  les  prisonniers  du  Pénitencier  succédèrent  aux  en- 
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fants  de  la  Kéfonne.  C'est  la  20  mai  1873  qu'un  bateau  amena 
jusqu'à  Saint-Vincent  les  redoutables  pc^nsionnaires  de  l'Etat. 
C'est  l'une  des  seules  fois  qu'un  bateau  aussi  considérable 
se  soit  hasardé  jusqu'au  bas  du  rapide  d?s  Ecores.  Ainsi  donc, 
quand  on  visita  ^maintenant  les  grands  corridors  nus  et  les  cel- 
lules des  prisonniers,  au  Pénitencier  de  Saint-Vincent-de-Paul, 
on  foule  le  sol  qui  a  vu  les  efforts  et  bu  les  sueurs  des  premières 
Soaurs ,  de  la  Charité.  Mère  Caron  éiuigra,  avec  isa  com- 
munauté, un  peu  partout:  au  presbj^tère,  au  collège,  à 
la  salle  des  habitants,  et  dans  une  maison  appartenant 
à  M.  le  notaire  G'ermain?  où  elle  put.  Mais  tout  le 
monde  fut  logé.  Tout  de  suite,  comme  un  presbytère  neuf  ve- 
nait' d'être  construit,  l'ancienne  demeure  curiale  et  le  terrain 
qu'elle  occupait  furent  cédés  par  la  fabrique  aux  Soaurs,  et 
Ton  procéda  à  la  construction  d'un  nouveau  couvent,  juste  à 
la.  place  de  l'ancienne  église,  sur  les  bords  de  la  rivière.  I^  5 
janvier  1862,  vingt-six  enfants  da  la  Eéforme  remplaçaient  les 
Soeurs  et  leurs  pauvraset  leurs  orphelins  dans  la  grande  maison 
des  Dames  du  Sacré^Coeur!  Dans  les  annales  de  la  (*hronique 
il  est  question  d'une  cloche  qui  donna  certain  tourment  à  M. 
Cartier  et  surtout  à  son  successeur,  ^I.  Dorion.  Les  Soeurs 
voulaient  emporter  leur  cloche.  M.  Cartier  qui  négociait  avec 
M.  le  curé  Ijavallée  et  le  notaire  Germain,  ne  voulut  pas  qu'on 
parlât  de  cela  dans  le  contrat.  Il  dtmna  sa  paroh^  qu'il  laisse- 
rait emporter  la  cloche.  Mais  il  tomba  du  pouvoir  et  M.  Do- 
rion, pour  se  tirer  d'affaire,  paya  lui-même  la  cloche  aux  Soeurs. 
Nous  demandons  pardon  de  nous  arrêter  à  cas  détails,  qui 
nous  intéressent  sans  doute  à  cause  de  leur  saveur  locale,  et 
nous  revenons  aux  oeuvres  de  notre  héroïne.  L'une  d'elh^,  et 
des  plus  belles  .comme  des  ])lus  particnlièivs,  fut  ])récisément 
l'assistance  qu'elle  porta  constamment  aux  enfants  da  la  Ré- 
forme. Elle  les  visitait,  elle  les  encourageait  et  les  consolait. 
Elle  h'ur  ])ortait  des  petites  douceurs,  das  chinidièn^s  ])hMnes 
de  i)ommes,  j)ar  ex<an])le.  Et  elle  portait  cela  elle-même.  Une 
jeune  Soeur  qui  raccompagnait  voulut  un  jour  donner  sa  chau- 
dière îi  un  garde.  ]\Iève  Caron  r<Mi  rei)rit  :  ''^Fa  p<4ite  fille, 
lui  dit-ielle,  ce  n'est  pas  joli  d'être»  orgu<M lieuse".  Ella  U^s  déf<'n- 
dait  aussi,  ces  pauvi^^  enfants  de  l.a  Réforme,  elle  cherchait  à 
les  excuser  h  causa  de  leur  jeune.ss<'  et  de  Iciii-  iiiexi>érience,  il 
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paraît  même  qu'elle  plaidait  leur  cause  devant  M.  le  préfet, 
quand  il  devait  en  punir  quelques-uns.  Aussi  ces  pauvres  en- 
fants l'aimaient  bien,  au  point  que  quand  ils  étaient  punis,  cer- 
tains demandaient  qu'on  ne  le  dise  pas  à  Tante  Caron! 

Ce  fut  surtout  lors  de  Fincendie  de  1864  et  du  typhus  de  1865 
que  Mère  Caron  se  dévoua  pour  les  jeunes  détenus.  Les  gens  de 
Saint-Vincent,  ceux  de  la  génération  qui  nous  précède,  n'ont  pas 
oublié  le  terrible  feu  de  1864,  pendant  les  vacances.  C'est  Mère 
Caron  qui,  la  première,  avait  di)nné  l'alanue.  Qu'on  juge  de  sa 
douleur,  le  feu  ayant  pris  par  l'étage  inférieur,  quand  elle  vit 
ses  enfants  se  tordre  dans  les  fenêtres  bardées  de  fer  de  leur 
prison,  et,  sous  la  menace  d'êti*e  brûlés  vifs,  appeler  au  secours 
avec  des  cris  déchirants.  Heureusement,  ils  furent  presque  tous 
sauvés — mais  elle  pleura  sur  les  deux  qui  périrent  dans  les 
flammes,  et  elle  redoubla  de  soin  pour  les  autres.  En  retour  de 
ces  bons  soins,  M.  le  sénateur  Bellerose  réussit  à  lui  faire  don- 
ner quai'îtnte  louis  par  le  gouvernement. 

Cependant  il  y  avait  bien  d'autres  sollicitudes  qui  récla- 
maient la  digne  supérieure.  Elle  semblait  ne  se  reposer  d'une 
oeuvre  qu'en  se  donnant  à  une  autre.  Ses  vieux  et  ses  vieilles 
avaient  toujoui's  une  large  place  dans  son  coeur.  Il  y  eut  une 
certaine  Céleste,  une  pauATesse  plus  qu'à  moitié  folle,  qui  lui 
donna  bien  du  tintoH.  Il  fallut  se  décider  un  jour  à  la  conduire  à 
Beauport.  Mais  au  moment  où  elle  partait,  en  l'absence  de  la  Mère 
supérieure  qui  n'avait  j^as  voulu  assister  à  son  départ,  elle  eut 
la  malheureuse  idée  de  faire  une  chute  et  de  se  casser  un  bras. 
Mère  Caron  soigna  Céieste,  deux  mois  durant,  comme  une  mère 
soigne  son  enfant. 

Elle  était  d'opinion  qu'il  appartient  aux  supérieures 
d'être  les  premières  à  la  peine.  Il  fallait  la  voir  au 
temps  des  jardinages,  dans  les  champs,  sous  le  soleil  ou  par 
la  pluie!  ou  bien,  dans  la  maison,  au  lavage,  à  l'entretien  des 
meubles,  à  la  cuisine.  Là,  comme  dans  les  visites  aux  malades 
et  autres  oeuvres  extérieures,  elle  se  donnait  avec  coeur  et  bonne 
humeur.  Elle  excellait  en  particulier,  dans  l'art  culinaire.  Les 
Soeurs  et  les  enfants  formées  sous  sa  direction  se  sont  trouvées 
à  a.ssister,  sans  s'en  douter  ,x)eut-être,  et  avec  un  peu  de  bruit 
en  moins,  à  ce  qu'on  croyait  naguère  si  nouveau  à  Montréal: 
aux  cours  d'une  école  ménagère!     Mère  Caron  se  fit  un  i>e- 


496 


KEVUE  CANADIENNE 


tit  recueil  de  ses  recettes  les  plus  usitées.  En  1878,  on  Timpri- 
ma  aux  ateliers  de  la  maison-mère,  et  il  fut  distribué  dans  tou- 
tes les  maisons  de  la  Providence.  Naturellement,  il  fut  connu 
du  dehors,  et,  pour  tout  dire,  le  recueil  est  aujourd'hui  à  sa  7e 
édition  et  on  en  distribue  huit  cents  par  année  !  Avec  tout  cela, 
très  simple  toujours.  Mère  Garon,  à  Saint- Vincent,  à  cause  de 


Couvent  de  la  Providence  à  Saint-Vincent-de-Jr'aul 

l'exiguïté  du  local,  et  parce  qu'elle  avait  le  talent  d'attirer — et 
de  retenir — toujours  plus  de  monde  que  sa  maison  n'en  pouvait 
contenir,  logeait  elle-même  un  p3u  au  hasard,  dans  un  petit 
coin,  sous  un  escalier,  dans  un  trou  quelconque,  d'où  il  n'y 
avait  plus  moyen  de  la  tirer  ! 

Est-il  besoin  d'ajouter  qu'elle  avait  depuis  longteni])»  fait 
la  conquête  de  la  symi>tithie  générale,  (luand,  en  180(>,  elle  dut 
quitter  Saint-Vincent-de-Paul?  Depuis  la  fondation  de  la  mis- 
sion, et  sous  la  direction  de  Mère  Caron,  il  avait  passé  j'i  Saint- 
Vincent  trent:'-quativ  Soeurjs,  et  soixante-huit  jK^rsonnes  y 
étaient  mortes.  Six  des  élèves  de  l'in.stitution  étaient  entrées 
en  religion,  quatre  avaient  |K»rsévéré.  Te  persoiniel  s'élevait 
à  plus  de  deux  c<'nts  persiunu-s. 

Aujourd'hui  le  couvent  de  Saint- Vincent-  de-Paul  occ!ipe  de* 
locaux  (pli  sont  évalués  à  ciniiuanfe-ipialre  mille  dollars  et  le 
personnel  conii>let  ])()iir  1!)07-1!)()S  donne  nn  cliiffre  de  troi:^ 
cent  trente  deux  personnes. 


KD^ie  -^/.      (Stuciaiï. 
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IV 


Les  Mages 


(Mat..  II.  1-12) 


Circamspice,  Jérusalem,  ad  Orientem,  et 
vide  jucunditateni  a  Deo  tibi  venientem. 

Regarde,  Jéru:*alem,  du  côté  de  l'Orient, 
otvoiplajoie  que  Dieu  t'envoie.  (Baruch, 
IV,  36). 


ORSQUE  le  saint  vieillard  Siméon  saluait  la 
divine  Lumière  qui  devait  briller  sur  toutes 
k«  nations,  1  étoile  s'était  déjà  levée,  qui  allait 
amener  de  l'Orient  aux  pieds  de  l'Enfant-Dieu 
les  i^rémices  de  la  g3ntilité. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  Juifs  qui  at- 
tendaient alors  le  Libérateur,     Répandus  dans 
toutes  les  villes  de  l'univers,  où  ils  s'étaient 
\w    vw  -  faits   beaucoup  de  prosélytes,   ils  avaient   ré- 

^^•^^  veillé  partout,  avec  les  antiques  traditions  dont 

yîC  leurs  livres  sacrés  étaient  les  dépositaires,  les 

souvenirs  à  demi  effacés  du  Rédempteur  pro- 
mis dès  l'origine  du  monde  :  '•L'Orient  tout  en- 
tier", dit  Suétone  (1),  "avait  les  yeux  fixés  sur  une  antique  et 
constante  opinion,  d'après  laquelle  les  destins  promettaient  le 
sceptre  de  Funivers  à  des  hommes  sortis  en  ce  temps  de  la 
Judée.''    "Fn  grand  nombre",  rapporte  Tacit?  (2'».  était  per- 


(1)  Percrebuerat  oriente  toto  vêtus  et  constans  opinio  esse  in  fatis  ut  eo  tempore 
Judœâ  profecti  rerura  potirentur.     (Suet.,  Vespasian.     No.  4). 

(2)  Pluribus  persuasio  inerat  antiquis  sacerdotum  litteris  contineri  eo  ipso 
tempore  fore  ut  valesceret  Oriens  profectique  Judœà  rerum  potirentur.  (Tac, 
Histor.,  1.  V.  n.  13). 
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sua<lé,  d'après  d'antiques  traditions  sacerdotales,  qne  le  temps 
était  venu  où  l'Orient  devait  ressaisir  la  suprématie,  et  où  les 
hommes  partis  de  la  Judée  deviendraient  les  maîtres  du 
monde''.  M.  Gaston  Boissiier  remar<iue  lui  auisisi  (1)  que 
"e  était  une  opinion  accréditée  alors  que  le  monde  épuisé  tou- 
chait à  une  grande  crise,  et  qu'une  révolution  se  préparait  qui 
lui  rendrait  la  jeunesse^".  "De  quelque  côté  qu'on  prêtât  Vo- 
l'eil'le",  ajoute-t-il,  "  on  n't'ntendiait  alors  que  la  voix  des  devins 
ou  des  sages  qui  annonçaient  l'approche  des  temps  nouveanx''. 
Virgile  semble  s'être  fait  l'écho  de  toutes  c?is  aspirations  dans 
sa  (luatrième  églogue,  où  il  montre  la  nature  entière  tressail- 
lant d'allégresse  dans  l'attente  d'un  enfant  qui  allait  renouveler 
le  monde,  clore  le  siècle  'de  fer  et  ramener  l'âge  d'or,  effacer 
tous  les  vestiges  de  nos  crim(^s  et  affranchir  la  terre  de  toute 
crainte,  ahattre  le  serpent  et  régner  sur  l'univers  pacifié  (2). 
Ainsi,  vers  l'époque  de  la  naissance  du  Christ,  l'attente  était 
partout.  Mus  par  je  ne  sais  quel  souffle  divin,  les  peuples, 
courbés  sous  le  joug  de  l'erreur  et  du  vice,  se  tournaient  tous 
comme  instinctivement,  dans  leur  détresse,  vers  Celui  qui  est 
la  lumière  et  le  salut  de  l'univers,  et  le  pays  où  II  devait  najtro 
était  devenu  en  quelque  sorte  le  pôle  de  l'espérance  universelle. 
Un  calme  profond,  précurseur  du  grand  événement,' s'était  ré- 
X>andu  sur  toute  la  surface  de  la  terre.     Recueillie  dans  un  mysté- 


(1)  La  religion  romaine,  t.  I,  p.  260  sq. 

(2)  Ultima  Cumœi  venit  jam  carminis  œtas  ; 
Magnus  ab  integro  sœclorum  rascitur  ordo. 
Jam  redit  et  Virgo,  redeunt  Saturnia  régna  ; 
Jam  nova  progenies  cœlo  demittitur  alto. 
Tu  modo  nascenti  puero  quo  ferrea  primum 
Desinet,  ac  toto  surget  gens  aurea  mundo, 
Casta,  fave  Lucina . .  . 

Te  duce,  si  qua  manant  sceleris  vestigia  noatri, 
Irrita  perpétua  solvent  formidine  terras. 

Ille  Deum  vitam  accipiet 

Pacatumque  reget  virtutibus  orbem 
Occidet  et  serpens,  et  fallax  herba  vsneni 
Occidet  ;  assyrium  vulgo  nascetur  amomum. 
V  (Virg.  4  Egl.,  passim). 
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rieux  silence,  riiuniauité  st^mblait  suspendre  sa  marche  et  inter- 
rogerait tous  lespointsduciel,  à  la  recherche  du  signe  du  grand 
Koi.  C'est  (ju'eu  effet  d'anciennes  traditions  lui  avaient  appris 
que  ravèuement  du  nouveau  Roi  qui  allait  naître  serait  marqué 
par  l'apparition  d'une  étoile  extraordiuaii*e.  Aussi  bien, 
qu'elles  soient  fondées  ou  non  sur  la  fameuse  prophétie  de 
Balaam:  ''Une  étoile  sortira  de  Jacob'',  (1)  on  ne  peut  guère 
douter  que  ces  traditions  ne  fussent  alors  d'une  notoriété  vul- 
gaire. IjCS  Mages,  annonçant  aux  Juifs  qu'ils  ont  vu  l'étoile  du 
Me-ssie,  en  parlent  comme  d'une  chose  qui  ne  dût  étonner  per- 
sonne, et  avec  la  conviction  que  tout  le  monde  savait  qu'une 
étoile  devait  être  la  marque  propre  de  l'avènement  du  Christ. 
Ils  ne  disent  pas:  "Nous  a^vons  vu  une  étoile  en  Orient";  mais 
"nous  avons  vu  son  étoile".  Il  est  aussi  à  remarquer  qu'Hérode 
ne  sembla  pas  douter  que  cette  étoile  ne  fût  bien  l'annonce  du 
Messie,  comme  le  prouve  toute  sa  conduite  en  cette  conjonc- 
ture. 

On  ne  sait  pas  i\  quel  moment  précis  cette  étoile  parut.  Il 
semble  plus  prol^able  qu'elle  commença  à  rayonner  loi*sque  le 
divin  Soleil  pt^rça  le  nuage  derrière  lequel  il  s'était  renfermé 
pendant  neuf  mois,  et  qu'elle  resplendit  aux  yeux  des  Mages  en 
même  temps  que  la  lumière  d'en  haut  brilla  sur  les  bergers  de 
Bethléem  (2).  Aussi  bien  les  Mages  semblent-iLs  associer 
dans  leurs  paroles  l'idée  de  la  naissance  du  Roi  des  Juifs  à 
l'apparition  de  son  étoile. 

On  s'est  beaucoup  occupé  de  la  nature  de  ce  phénomène,  et 
il  serait  long  de  rapporter  tous  les  sentiments  qui  se  sont  pro- 
duits à  ce  sujet.  Ils  peuvent  .<<e  ramener  à  deux.  D'après  un 
certain  nombre  d'interprètes,  l'astre  des  Mages  ne  .serait  qu'un 
phénomène  a.^tronomique  normal.  On  connaît,  entre  autres, 
la  célèbre  hypothèse  de  plusieurs  savants  modernes,  selon  les- 
quels \ette  étoile  serait,  pour  ainsi  dire,  ré^^iiltée  de  la  réunion 


(1)  Orietur  Stella  ex  Jacob.     (Nomb.,  XXIV,  lî). 

(2)  Cf.  Bened.  XIV,  De  Jedis,  p.  la,  LXVI. 
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extraordinaire  ûà  trois  planètes,  Jupiter,  Saturne  et  Mars, 
formant  par  leur  rapprochement  comme  un  seul  corps  lumi- 
neux d'une  très  vive  clarté.  Que  ces  trois  planètes  soient  en 
effet  entrées  en  conjonction  vers  Tépoque  de  la  naissance  de 
Jésus-Olirist,  la  chose  ne  semble  pas  douteuse:  les  savants 
calculs  die  Kepler  (1),  acceptés  par  les  astronomes  modernes, 
la  mett:?nt  hors  de  doute.  Mais  il  est  difficile  de  voir  que  ce 
phénomène  sidéral  réponde  aux  données  de  l'Evangile  sur  l'é- 
toile des  Mages.  Comment  ces  sages  auraient-ils  attaché  une 
signification  mystérieusie  à  un  phénomène  purement  naturel? 
Mais  surtout  comm3nt  concevoir  qu'un  de  ces  globes  immenses 
qui  gravitent  dans  les  profondeurs  du  firmament  marche  de- 
vant des  vo^^ageurs,  selon  l'expression  de  l'évangélisite,  et  li3ur 
indique  le  lieu  préciiS  où  repose  un  enfant?  Il  est  plus  vrai- 
semblable et  plus  simple  de  croire,  avec  la  plupart  des  inter- 
prètes, que  l'étoile  des  Mages  n'était  qu'un  météore  rasplendis- 
sant,  formé  pour  la  circonstance  sous  la  figure  d'un  astre  dans 
la  région  de  l'atmosf[Dhère  (2). 

Plusieurs  ont  émis  l'idée  que  cette  étoile  merveilleuse  n'avait 
été  visible  que  pour  les  Mages.  L'opinion  contraii"e  paraît  plus 
conforme  à  la  lettre  du  texte  sacré  :  les  Mages,  selon  la  remar- 
que de  dom  Calmet,  semblent  s'exprimer  à  Jérusalem  comme  si 
tout  le  monde  avait  pu  voir  l'étoile  du  Messie. 

Quelle  émotion  n'excita  pas  un  phénomène  si  extraordinaire 


(1)  Cf.  Kepler,  De  J.  0.  vero  anno  natalitio.  Kepler  suppose  qu'à  ces  trois  pla- 
nètes dont  la  rencontre  si  remarquable  dut  frapper  les  Mages,  vint  se  joindre  une 
nouvelle  étoile,  pareille  à  celle  qu'il  observa  en  lfi03  au  milieu  de  ces  mêmes  pla- 
nètes, dont  la  réunion's'était  reproduite.  Or,  dit-il,  *'  cette  étoile  fut  l'objet  d'un 
miracle  particulier,  qui  la  fit  mouvoir  dans  la  partie  inférieure  de  l'air.  Tant 
qu'elle  parut  se  lever  et  se  coucher  comme  les  autres,  elle  attira  l'attention  des 
astronomes  chaldéens  par  sa  nouveauté,  sans  leur  donner  aucune  indication  parti- 
culière. Mais  quand  ils  la  virent  descendre,  s'avancer  peu  à  peu  vers  l'occident  et 
en6n  y  disparaître,  les  Mages  se  décidèrent  à  la  suivre,  et,  en  se  rappelant  le 
chemin  de  l'étoile,  ils  vinrent  en  Judée  "  Opéra  omiiin,  Francfort,  1898,  t.  IV.  p. 
346.  Cette  hypoHièse  paraît  un  peu  bien  compliquée,  et  multiplie  les  miracles 
sans  raison.     Cf.  Vigoureux,  Dictionnaire  de  la  Bible  :  Etoile  des  Mages. 

(2)  Cf.  S.  Thom.,  III,   q.  36  a.    7;   et   M.  l'abbé  Fillion,    Comment,   lur  saint 
Matth. 
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au  sein  de  ces  peuples  de  TOrient,  tout  pleins  de  l'idée  d'un 
Libérateur  et  de  celle  du  signe  qui  devait  l'annoncer  I  Certes 
il  n'est  pas  étonnant  que  plusieurs  des  principaux  personnages 
de  ce  pays  se  soient  levés  pour  aller  porter  leui*s  hommages  aux 
pieds  du  nouveau  Roi?  Il  n'est  pas  même  invraisemblable  de 
croire  qu'ils  entreprirent  ce  long  voyage,  non  seulement  en  leur 
propre  nom,  mais  comme  i*epré-sentants  d'un  grand  nombre 
qui  partageaient  leurs  sentiments.  Qu'étaient-ils  cependant 
ces  nobles  pèlerins  dont  le  nom  devait  être  célébré  avec  tant 
d'éclat  dans  toutes  les  générations  à  venir?  Quel  était  leur 
rang  dans  la  société?  Quel  était  leur  nombre?  Quelle  région 
de  l'Orient  habitaient-ils?  Ni  l'Evangile,  ni  la  Tradition  n'of- 
frent aucune  réjwnse  certaine  à  la  plupart  de  ces  questions.  Si 
ce  silence  témoigne  qu'elles  ne  sont  pour  nous  que  d'une  impor- 
tance secondaire,  on  ne  peut  nier  cependant  qu'elles  ne  pré- 
sentent un  vif  intérêt  et  ne  soient  tout  à  fait  dignes  d'arrêter 
l'attention  d'un  chrétien.  « 

Saint  Matthieu  donne  à  nos  héros  le  nom  de  mages.  Ils  ap- 
partenaient par  conséquent  à  cette  caste  sacerdotale  célèbre 
qui  florissait  autrefois  chez  les  Mèdes  et  les  Perses.  Ministres 
d'une  religion  qui  était  alors,  comme  dit  M.  de  Broglie  (1) 
'i'une  des  plus  semblables  au  judaïsme  et  au  christianisme  qui 
aient  jamais  existé'',  ils  adoraient  sous  le  nom  d'Ahuramazda 
(Ormuz:  le  sage  éternel)  un  Dieu  unique,  parfait,  personnel, 
créateur  du  monde,  même  d'Ahriman  (l'esprit  de  perdition) 
(2).  A  l'étude  de  la  religion  ils  joignaient  celle  de  toutes  les 
sciences  et  spécialement  de  l'astronomie,  qui  était  fort  en  hon- 
neur parmi  eux.  Leur  influence  était  grande  au  milieu  de  leurs 
concitoyens  et  à  la  cour  des  rois  persans.  Si  l'on  en  croit  Ci- 
céron  (3)  personne,  en  Perse,  ne  pouvait  même  monter  sur  le 


(1)  De  Broglie,  Cours  de  l'hisloire  des  c^dtes  non  chrétiens,  p.  36. 

(2)  Cf.  Dollinger,  Paganisme  et  Judaïsme,  trad.  J.  de  P.,  1.  VI,  21-23. 

(3)  "Nec  quisquani  rex  Persarum  potest  esse,  qui  non  ante  magorum  disciplinam 
scientiamque  perceperit."  (de  Divinat..  1.  I,  c.  XLI)  "  Mages...  (quod  genus 
sapientum  et  doctorum  habebatur  in  Persis).     It.,  c.  XXIII. 
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trône  sans  passer  par  leur  école  (1).  S'ils  jouissaient,  dans 
leur  pays,  d'une  si  haute  situation,  il  n3  serait  cependant  pas 
exact  de  dire  qu'ils  fussent  des  rois.  La  légende  populaire  qui 
attribue  aux  Mages  de  l'Evangile  le  privilège  de  la  royauté 
semble  fondée  sur  un^  fausse  interprétation  de  ce  passage  du 
Psaume  LXXI,  10,  (2)  qu'on  peut  traduira  ainsi  d'après  le 
texte  original  :  "Les  rois  de  Tharsis  et  des  îles  paieront  d3S 
tributs;  les  rois  de  Saba  et  de  Séba  offriront  des  présents". 
Les  îles  mentionnées  dans  ce  texte,  ainsi  que  Tharsis  (c'est-à- 
dire  Tartessus,  port  célèbre  de  la  eôte  méridionale  de  l'Espa- 
gne) représentent  l'Europe;  Saba  (eapitaJe  de  l'Arabie  heu- 
reuse) figure  l'Asie,  et  Séba  (île  située,  d'après  l'historien 
Josèphe,  entre  deux  affluents  du  Nil,  et  qu'on  appala  plus  tard 
Meroé)  désigne  l'Afrique.  Evidemment,  on  ne  peut  voir  dans 
ce  verset  qu'une  prédiction  de  la  conversion  des  Gentils  et  de 
la  catholicité  de  l'Eglise  ;  il  n'y  est  question  des  Magas  qu'au- 
tant qu'ils  sont  les  j^rémiees  de  la  Gentilité  convertie  au  Christ. 
Il  eist  à  rsitiarquer  aussi  ([ue  sur  les  anciens  monuments  de 
l'art  chrétien,  k  s  Mages  ne  sont  pas  représentés  avec  la  tiare, 
qui  est  le  diadème  des  rois  de  Perse,  mais  avec  le  bonnet  pliry- 
gien  et  la  costume  des  riches  Persans.  Aussi  bien  la  mention 
de  la  royauté  des  Mages  ne  paraît  dans  aucun  des  anciens 
Pères.  Cependant  Tertullien,  faisant  sans  doute  allusion  il 
leuT  hauts  autorité,  dit  qu'elle  était  presque  royale  (3). 

Parmi  cas  grands  personnages  (|ui  composaient  la  classe  des 
mages,  combien  y  en  eut-il  ([ui  eurent  l'honneur  d'alkM*  saluer 


(1)  Avec  le  temps,  1» nom  de  mage,  peut  être  à  cause  de  certaines  pratiques 
«int{ulières  ou  superstitieuses  de  quelques  mages,  finit  par  être  pris  en  mauvaise 
part,  et  servit  à  désigner  les  magiciens,  les  sorciers.  (Cf.  Act.,  VTÎI,  9  \  XIII,  8, 
etc).  C'est  ainsi  que  plusieurs  autres  noms,  d'abord  honorables,  comme  :  sophiste, 
astrologue,  tyran,  sont  maintenant  employés  dans  un  sens  défavorable,  fividem- 
ment,  c'est  dans  son  acception  originale  que  Saint  Matthieu  a  pris  le  nom  de 
mage,  comme  le  montre  l'ensemble  du  récit. 

(2)  Reges  Thars-.s  et  insulœ  munera  offerent  ;  reges  Arabum  et  Saba  dona 
adducent.  (Ps.  LXXI,  10). 

(3)  Nam  Magos  reges  fere  habuit  Oriens.     (Tert.,  Adv.  Jud.,  9). 
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le  Libérateur  dans  son  berceau?  Quelques-uns  portent  leur 
nombre  jusqu'à  douze;  la  i)lupart  des  auteurs  la  réduis3nt  à 
trois,  et  ce  dernier  chiffri^  paraît  définitivement  adopté  par 
l'opinion  traditicnnelle  à  partir  de  saint  Léon  le  Grand.  L;^ 
nombre  des  présents  offerts  par  les  Mag3s  semble  favoriser  ce 
sentiment.  Quant  aux  noms  qu'on  leur  donne  aujourd'hui 
vul<j:airement,  Melchior,  Gaspar,  Balthasar,  ils  ont  été  incon- 
nus jusqu'au  commencement  du  IXe  siècle.  Dans  les  Collec- 
tanea.  ouvrage  faussc-ment  attribué  ati  vénérable  Bède,  et  dans 
lequel,  dit  Bellarmin,  ou  ne  peut  presque  rien  trouver  qui  soit 
digne  du  génie  de  Bède,  Melchior  est  représenté  comme  un 
vieillard  à  cli:'veux  blancs  et  biirbe  longue;  Gasj>ar,  comme  un 
jeune  iml>erbe;  Balthasar,  avec  le  teint  brun  et  la  barbe  éj^aisse. 
Bien  des  opinions  ont  été  émises  sur  le  lieu  d'où  sont  partis 
nos  illustres  voyageurs.  Les  detix  hypothèques  qui  ont  réuni  le 
plus  de  suffrages  sont  celles^^qui  leur  donnent  pour  patrie  l'A- 
rabie et  la  Perse.  La  première  de  ces  hypothès3S  s'appuie  prin- 
cipalement sur  le  texte  du  psaume  71,  que  nous  rappellions 
tout  à  l'heure,  sur  le  voisinage  de  l'Arabie  à  l'égard  de  la  Judée 
et  sur  la  nature  d,es  présents  des  Mages,  qui  font  i)enser  à  l'A- 
rabie, terre  par  excellence  de  l'or,  da  l'encens  et  de  la  myrrhe. 
Un  simple  coup  d'oeil  .suffit  pour  constater  combien  cette  triple 
raison  est  loin  d'être  convaincante.  Comme  il  semble  qu'il  n'y 
ait  jamais  eu  de  mages  en  Arabie,  et  que  la  Perse  est  leur  pa- 
trie oMinaire,  il  t^t  à  croire  qu3  c'est  de  ce  dernier  pays  que 
vinrent  nos  trois  pèlerins  d'Orient.  Qui  sait  si,  en  appelant  des 
Persans,  comme  prémices  de  la  Gentilité,  aux  pieds  du  divin 
Roi  des  Juifs,  Dieu  n'aurait  pas  voulu  récompenser  l?ur  nation 
de  la  prot?ction  et  de  la  déliTranee  qu'elle  avait  autrefois  ac- 
cordées à  son  peuple  (IV?  Au  sein  de  ces  populations,  les  tra- 
ditions primitives  s'étaient  conservées  plus  fidèlement  et  étaient 
demeurées  plus  vivaces  que  chez  les  autres  nations,  grâce  à 
l'influence  religieuse  que  les  Juifs  captifs  exerçaient  autour 
d'eux,  grâce  surtout  au  crédit  extraordinaire  dont  j^>uit  si  long- 


(1)  Cf.  Vigoureux,  Dictionnaire  de  In  Bible  :  Mage. 
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temps  parmi  elles  le  graml  prophète  Daniel,  qui  était  le  con- 
seiller le  plus  écouté  à  la  cour  de  Darius  le  Mède  et  de  Cyrus,  et 
que  sa  sagesse  avait  fait  nommer  chef  des  mages.  Ses  célè- 
bres prédictions  messianiques,  toujours  si  respectueusement 
accueillies,  avaient  fixé  jusqu'à  l'époque  même  où  devait  pa- 
raître le  Libérateur.  Ne  s'explique-t-on  pas  aisément  que  lors- 
que les  temps  furent  accomplis,  il  sie  soit  trouvé  dans  cet  ordre 
des  mages  que  Daniel  avait  présidé  autrefois,  quelques  person- 
nages tout  disposés  à  reconnaître  le  signe  du  "Fils  de  l'homme" 
dans  l'étoile  miraculeiiss  qui  brilla  alors  sur  leiurs  têtes,  et 
qu'ils  aient  été  à  même  d'entendra  ce  magnifique  langage  du 
ciel,  selon  rexpression  de  Saint  Augustin  (1).  Il  est  à  croire 
d'ailleurs,  et  c'est  l'enseignement  de  la  plupart  des  Pères,  qu'à 
oatte  lumière  extérieure  répondit  dans  leur  âme  une  lumière 
divine  qui  leur  montrait  le  rapport  de  l'astre  nouveau  avec  le 
Messie  et  les  invitait  à  aller  rendre  leurs  hommages  au  Libé- 
rateur. D'après  quelques  interprétas,  l'étoile  des  Mages  au- 
rait offert  à  leurs  yeux  les  traits  d'un  visage  d'enfant  tout  res- 
plendissant de  lumière;  et  il  est  curieux  de  voir  que  Pline 
semble  s'être  fait  Fécho  de  cette  croyance,  d'ailleurs  peu  fondée, 
dans  ces  paroles  de  son  Histoire  naturelle  :  "Il  y  eut  aussi  une 
comète,  dont  la  chevelure  était  si  éblouissante  de  blancheur, 
qu'il  était  à  peine  ]X>ssible  de  la  contempl?r;  elle  représentait 
un  Dieu  sous  les  traits  de  l'homme."  (2) 

Ives  Mages  furent  fidèles  à  "la  lumière  du  Christ''  (3) .  Long- 
temps auparavant,  le  père  des  croyants  avait  quitté  sa  ville  de 
la  Chaldée,  à  la  voix  du  Seigneur;  devenus  héi'itiem  de  la  foi 
d'Abraham,  ces  vrais  Sages  n'hésitent  pas  non  plus  à  quitt;er 
leur  pays,  leur  famille,  leurs  bians,  pour  répondre  à  l'api^l  d'en 
haut,  quelque  étrange  et  romantique  que  leur  conduite  puisse 


(1)  Stella  quid  erat-,  nisi  magniâca  lingua  cœli  "  ?  (S.  Aug.) 

(2)  "'Fit  (ou  fuit,  selon  quelques-uns)  et  candidus  comètes,  argenteo  crine  ita 
refulgens,  ut  vix  contueri  liceat,  spocieque  humanâ  Dei  ettigiem  in  se  oetendene. 
(11.29)" 

(3)  **  Lumen  ad  revelation«m  gentium."     (Luc,  11,  32). 
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paraître.  C'étaient  les  princes  de  Saba  qui  allaient  contempler 
le  nouveau  Salomon;  c'étaient  toutes  les  nations  qui  s'ébran- 
laient i>our  aller  se  jeter  aux  pieds  du  Sauveur  universel,  du 
Désiré  des  nations. 

On  suppose  assez  généralement  que  l'étoile  guida  les  Mages 
I)endant  tout  leur  voj-age,  à  peu  près  comme  la  colonne  de  feu 
guidait  les  Israélites  dans  le  désert,  et  qu'elle  disparut  seule- 
ment à  leur  entrée  à  Jérusalem,  pour  reparaître  à  leur  sortie 
de  cette  ville.  L'étude  attentive  du  texta  évangélique  porterait 
plutôt  à  croire  que  l'étoile  ne  les  accompagna  que  de  Jérusa- 
lem à  Bethléem  :  "Et  voilà''  dit  l'évangéliste,  après  avoir  rap- 
porté leur  .-nti-evue  avec  Hérode,  "et  voilà  que  l'étoile,  qu'ils 
avaient  vue  en  Orient,  marchait  devant  eux".  C'-ast  donc,  sem- 
ble-t-il,  (lu'ils  étaient  venus  sans  elle:  si  elle  leur  eût  déjà  servi 
de  guide  depuis  Lnir  pays  jusqu'à  Jérusalem,  l'expi'ession  de 
l'évangéliste  paraîtrait  peu  naturelle;  et,  de  plus,  dans  cette 
même  hypothè.se,  les  Mages,  à  leur  entrée  dans  la  capitale  de 
la  Judée,  s:i  seraient-ils  exprimés  en  ces  termes  :  "Où  est  le  Eoi 
des  Juifs?  noius  avons  vu  Son  étoile  en  Orient,  et  nous  sommes 
venus.  .  ."?  Il  semble  qu'ils  eussent  dû  ajouter:  "et  c'est  elle 
qui  nous  a  conduits  jusqu'ici".  D'ailleurs  1(«  Mages  n'avaient 
point  besoin  de  guide  pour  se  rendre  par  la  voie  des  caravanes 
dans  une  ville  aussi  célèbre  et  aussi  connue  que  Jérusalem. 

Quoique  montés  sur  des  cham^ux,  ces  "navires  du  désert", 
qui  j)euvent  fournir  par  jour  une  course  de  40  à  50  kilomètres, 
les  Mages  durent  mettre  plusieurs  mois,  du  moins  s'ils  vinrent 
de  la  Pei*se,  pour  franchir  l'immense  distance  qui  les  séparait 
de  la  capitale  des  Juifs   (1).     C'était  là,  ï)ensaient-ils,  qu'ils 


(1)  Selon  une  tradition  imposante,  ils  seraient  arrivés  au  terme  de  leur  voyage 
13  jours  après  la  Nativité,  c'est-à-dire  le  6  janvier,  jour  auquel  l'Eglise  célébra 
l'Epiphanie  du  Seigneur.  Le  plus  grand  nombre  des  exégètes  modernes  placent 
cependant  l'adoration  des  Mages  après  la  Purification,  et  ce  sentiment  paraît  pré- 
férable pour  deux  raisons  principales  :  lo.  parce  que  le  texte  sacré  (V.  Mattb., 
11,  13,  14)  semble  supposer  que  la  fuite  en  Egypte  suivit  immédiatement  le  départ 
des  Mages,  et  que  par  conséquent  la  Purification  a  dû  avoir  lieu  auparavant  ; 
2o  parce  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  qu'Hérode,  jaloux  de  son  autorité,  ait  laissé 
passer  presque  un  mois  sans  s'informer  de  l'issue  du  vojage  des  Mages,  qu'il  avait 
lui-même  envoyés  dans  une  bourgade  voisine  à  la  recherche  du  Roi  des  Juifs,  en 
leur  recommandant  de  revenir  lui  dire  s'ils  l'avaient  trouvé. 


506  REVUE  CANADIENNE 

trouveraient  Celui  qu'ils  cherchaient.  Sans  doute,  leur  ima- 
gination l?ur  représentait  les  rues  de  Jérusalem  jonchées  de 
rameaux  verts  est  ornées  de  riches  tentures,  ©t  ils  croyaient  déjà 
(entendre  le  son  des  harpes  d'Israël  et  les  cliants  d'allégresse 
diLis  enfants  des  Hébreux  autour  du  berceau  de  leur  Koi.  On 
imagine  leur  surprise  et  leur  désappointemient  lorsque  la  froide 
vérité  fraippa  leurs  regards,  et  qu'à  knir  entrée  dans  la  ville, 
ils  ne  purent  rien  y  découvrir  qui  trahît  quelque  grand  événe- 
ment. "Où  cist  le  Koi  des  Juifs  qui  vient  de  naître?''  demandè- 
rent-ils à  quel(iues-uns  des  nombreux  spectateurs  qui  se  pres- 
saient sur  leur  pas.sage:  "Nous  avons  vu  Son  étoile  en  Orient, 
et  nous  sommes  venus  L'adorer".  "Le  Roi  des  Juifs,  le  Miessie!" 
répétèrent  les  Juifs  de  Jérusalem  en  se  regardant  avec  surprise, 
et  sans  savoir  que  répondre.  La  parole  des  Mag?s  était  tombée 
au  milieu  des  groupes  curieux  comme  l'étincelle  sur  le  chaume  : 
une  sourde  rumeur  circule  bientôt  dans  les  ru?s,  sur  les  places 
publiques,  dans  les  maisons,  et  porte  partout  une  émotion  fa- 
cile à  concevoir.  Est-il  possible  (jue  le  Roi-^Lessie  soit  né,  et 
qu'on  'doive  bi:^ntôt  voir  le  dAupeau  de  Juda  flotter  sur  le  monde 
vaincu?  Comment  l'odieux  tyran  d'Israël,  l'usurpateur  jaloux 
du  isceptre  de  David,  va-t-il  accueillir  une  telle  nouvelle?  La 
rumeur  publique  eut  bientôt  franchi  le  seuil  du  palais  d'Hé- 
rode,  et  vint  faire  trembler  le  Aieux  roi  sur  son  trôn(\  Des- 
cendant d'Ismaël  par  sa  mèrn^^et  d'Esaii  x)aT  son  j)ère,  llérode 
n'était  ni  l'oint  du  iSeigneur,  ni  l'élu  du  peuple;  à  force  d'in- 
trigues, il  s'était  fait  imposer  aux  Juifs  ]iar  les  Romains  tout- 
puissants.  En  proie  aux  fray(nirs  de  l'ambition  et  aux  tortures 
de  la.  jalousi3  qui  se  disputaient  son  coeur,  il  n'avait  reculé  de- 
vant aucun  crime  ])our  affermir  son  trône.  Il  avait  obtenu 
de  Marc-Antoim',  son  prot<H'teur,  la  mort  du  <lernier  roi  Asmo- 
néen,  Antigone,  prince  aimé  du  p?iiple;  presque  tous  les  mem- 
br.is  du  grand  Conseil  des  Juifs  avaient  été  immolés  à  sa  ven- 
geantx»,  avec  tout  ce  (pii  restait  des  ])ar(isans  d'Antigone;  ni  la 
jeunesse  et  les  grâcas  d'Aristobule,  son  beau-fix^re,  ni  k*s  che- 
veux blancs  du  vieil  Tlircan  II,  n<»  les  avaient  mis  à  couvert  de 
Sîi  cniauté;  Marianne,  son  épouse,  et  nièce  d'Antigone,  Alexan- 
dra,  mère  de  cette  belle  et  infortunée  prince»j*e,  et  tous  les  'Mn- 
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chabé^^s  survivants,  avaient  eu  le  même  sort;  il  avait  encore 
fait  étrangler  Alexandre  et  Aristobule,  les  deux  fils  qu'il  avait 
eus  de  Marianne,  et  qui  étaient  chers  au  peuple,  malgré  leur 
père,  à  cause  des  héros  asmonéens  leurs  ancêtres.  Et  combien 
d'autres  avaient  été  victimes  de  ses  terreurs  jalouses!  Détesté 
de  toute  la  nation,  sur  laciuelle  il  faisait  i>esi^r  un  joug  de  f^r, 
ce  monstre  couronné  n'avait  pour  lui  que  ses  courtisans,  ses 
sicaires,  ses  artistes  et  le  j.'arti  opulent  mais  peu  nombi"eux  des 
hérodi:^ns,  flatteurs  séduits  par  la  magnificence  de  ses  travaux 
gigantesques,  et  qui  n'avaient  i>as  honte  d'appliquer  à  la  roy- 
auté de  leur  maîti*e  l(^•<  caractèivs  prophétiques  de  l'empire  du 
Ohrist.  Au  courant  des  pré<lictions  relatives  à  l'avènement  du 
Fils  de  David,  il  suivait  d'un  r:»gar:l  incpiiet  les  manifestations 
de  l'espérance  populaire,  prêt  à  noyer  dans  des  flots  de  sang 
tout  semblant  d'insuntH-tion.  Et  voilà  que  d'illustres  person- 
nages de  l'Orient  viennent,  sans  m>*stère  et  .sans  détouT,  porter 
jusqu:^  dans  sa  capitale  la  nouvelle  de  la  nais*:ance  du  Roi  des 
Juifs!  Ja^  habitants  de  Jérusalem  qui  connaissaient  Hérode 
durent  trembler  pour  la  vie  de  leurs  nobles  hôtes.  Aussi  habile 
que  cruel,  le  prince  iduméen  dissimula  son  indignation  et  les 
oraint?s  secrètes  qui  l'agitaient.  8a  conduite  à  l'égard  des 
Mages  ifist  un  type  dé  politique  insidieuse,  et  d'hypocrite  four- 
berie. Déjà  il  ne  restait  plus  aucun  débris  de  la  race  des  Ma- 
ohabées:  sa  résolution  est  vite  prise  d'étouffer  à  sa  naissanc? 
ce  rejeton  de  David,  qui  semble  menacer  son  trône.  Feignant 
d'entrer  dans  les  préoccupations  des  ^Mages  et  d?  la  ville  de  Jé- 
rusalem, il  convoque  le  grand  Uon^ril  de<  Juif>:  (1).  et  lui  pose 


(1)  Etabli  à  Jérusalem,  après  l'exil  de  Babylone,  ce  conseil  ou  Sanhédrin  était 
le  tribunal  suprême  des  Juifs  :  c'était  à  lui  qu'étaient  déférées  les  difficultés 
majeures  en  matière  de  justice,  de  doctrine  ou  d'administration.  Il  se  composait 
de  71  membres,  qui  formaient  trois  classes  distinctes  :  lo  la  classe  des  prêtres,  qui 
comprenait  les  chefs  des  familles  sacerdotales  ;  2o  la  classe  des  scribes,  ou  docteurs, 
qui  renfermait  les  lévites  ou  laïques  les  plus  versés  dans  la  connaissance  de  la  loi  ; 
3o  la  classe  des  anciens,  qui  était  constituée  par  les  personnages  les  plus  notables 
de  la  nation.  La  présidence  du  Sanhédrin  n'appartenait  pas  de  droit  au  grand 
prêtre  actuellement  en  fonction.^ou  prince  des  prêtres  par  excellence  :  elle  était 
dévolue  au  plus  digne.  (Cf.  Valeur  de  l'Assemblée  qui  prononce  la  peine  d^  mort 
contre  Je'sn>,-Christ,  par  les  abbés  Lémann).  Si  Saint  Matthieu,  dans  son  récit,  ne 
mentionne  pas  les  anciens,  c'est  sans  doute  uniquement  parce  que  la  question 
d'Hérode  regardait  surtout  les  deux  autres  classes  de  l'assemblée. 
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nettement  la  question:  "Où  le  Christ  doit-il  naître?"  La  ré- 
ponse ne  se  fit  pas  attendre  :  "A  Bethléem  de  Juda,''  disent  les 
Sanhédrites,  "car  il  est  écrit  par  le  prophète  :  "Et  toi,  Bethléem, 
teri'e  de  Juda,  tu  n'est  pas  la  moindre  parmi  les  cités  de  Juda, 
car  de  toi  sortira  le  ehef  qui  doit  régir  Israël,  mon  peuple".  (1) 
C'est  la  dernier  témoignage  solennel  et  infaillible  rendu  à  la 
véirité  par  la  Synagogue;  au  moment  de  disparaître,  elle  mon- 
trait du  doigt  aux  Gentils  le  bec^ceau  du  Sauveur  du  monde, 
sans  songer  elle-même  à  aller  lui  rendre  hommage. 

Grrâe3  à  ce  témoignage  authentique,  Hérode  connaissait  déjà 
le  lieu  de  la  naissance  du  Roi-Messie;  pour  mener  à  bonne  fin 
ses  desseins  sanguinaires,  il  lui  restait  à  savoir  l'époque  de  cette 
naissance,  et  c'est  aux  Mag3s  eux-mêmes  qu'il  va  demandeir  ce 
second  rensieignement.  Il  les  fait  venir  dans  son  palais,  le  plus 
secrètement  possible;  il  s'enquiert  avec  soin  du  temps  où  l'é- 
toile leur  3st  apparue,  supposant,  non  sans  fondement,  une  con- 
nexion étroite  entre  l'apparition  de  l'étoile  et  l'époque  de  la 
naissance  de  Celui  qu'elle  révélait  au  monde.  Après  avoir 
tiré  des  Mages  tout  ce  qu'il  put  en  obtenir,  frappé  de  leur  sim- 
plicité et  de  leur  bonne  foi,  il  prétendit  en  faire,  à  leur  insu, 
les  instruments  de  sa  politique  infâme,  et  les  transformer  en 
laspions.  "Allez  maintenant  à  Bethléem'',  leur  dit-il,  d'un  ton 
qu'il  chei'ehait  à  rendre  dévot,  "infoirmez-vous  avec  soin  de 
l'Enfant;  et  lorsque  vous  l'aurez  trouvé,  faites- le  moi  savoir, 
afin  que  moi  aussi  j'aille  l'adorer."  L'hypocrite  et  le  cruel  ne 
songeait  qu'à  l'immoler  à  sa  jalousia;  mais  Dieu  se  riait  du  plus 
haut  des  cieux  de  ce  projet  perfide  :  d'un  souffle,  il  le  renversa. 
(2)  Non  content  de  soustraire  son  Christ  à  la  fureur  d'HéPodi3, 


(1)  Le  texte  du  prophète  Michée  n'est  pas  cité  nd  litteram  par  l'évangéliste.  Le 
voici,  d'après  la  traduction  bien  exacte  de  la  Vulgate  :  "Et  tu,  Bethléem  P^phrata, 
parvulus  es  in  millibus  Juda  :  ex  te  mihi  egredietur  qui  sit  Doiuinator  in  Israël." 
"Et  toi,  Bethléem  I^phrata,  trop  petite  pour  être  du  nombre  des  chilùxihs  ou  mil- 
liers de  Juda  (chefs-lieux  comptant  chacun  au  moins  mille  familles)  :  c'est  de  toi 
que  sortira  pour  moi  Celui  qui  doit  être  Dominateur  en  Israël."  (Michée,  V,  1). 
Évidemment,  il  n'y  a  de  différence  que  dans  la  form»  entre  ce  texte  et  celui  de  S. 
Matthieu  :  l'idée  est  la  même. 

(2)  Cf.  Bossuet,  Elévations,  XVIIe  «em.,  IXe  élév. 
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il  fit  encore  servir  la  politiqu3  impie  de  ce  prince  à  la  mani- 
festation de  Celui  qui  devait,  Bans  l'atteindre,  en  être  la  vic- 
time:  le  meurtre  des  Innocents  allait  donner  un  nouvel  éclat 
'à  sa  renommée.  I^  nuit  était  venue.  Les  Mages,  sur  la  parole 
du  prince  iduméen,  quittent  Jérusalem  et  prennent  la  direction 
de  Bethléem.  Leur  foi  avait  été  mise  à  une  rude  épreuve:  elle 
n'avait  pas  failli;  elle  devait  remporter  encore  un  plus  glorieux 
triomphe.  Cependant  ils  pressent  leur  marche  et  s'éloignent 
sans  regret  de  cette  glorieuse  capitale  de  la  Judée,  vide  de 
Celui  qu'ils  cherchaient,  et  qui  vseul  remplissait  leur  pensée. 
Ils  n'avaient  pas  fait  encore  la  moitié  du  chemin  (1)  qui  les 
sépairait  de  la  cité  de  David,  lorsque  soudain  l'étoile  qu'ils 
avaient  vue  en  Orient  repanit  à  leurs  regards,  et  sembla  s'of- 
frir à  eux  pour  leur  .ser>-ir  de  guide  dans  le  l'esté  du  voyage. 
A  ce  témoignage  sensible  de  la  vigilante  protection  du  ciel,  ils 
éprouvèrent  une  de  ces  joies  intimes,  ineffables,  tout  imprégnées 
de  lumière,  que  Dieu  a  coutume  de  dispenser  à  ses  fidèles  ser- 
viteurs lorsqu'il  les  a  laissés  quelque  temps  dans  les  ténèbres 
de  la  tribulation.  Bien  siii's  qu'ils  vont  atteindîre  le  but  de  leur 
voyage  et  que  tous  leui's  désirs  seront  comblés,  ils  s'abandon- 
nent à  la  conduite  de  leur  guide  mystérieux.  Dissipant  autour 
d'enx  l'obscurité  de  la  nuit,  l'étoile  les  conduit  jusqu'à  Beth- 
léem, et  vient  enfin  s'arrêter  "sur  le  lieu  où  était  l'Enfant". 
Les  Mages  comprirent  ce  langage:  il  faisait  écho  à  une  voix 
intérieui-e,  qui  leur  disait  :  C'est  ici  1  L'ne  bien  douce  émotion 
remplis-sait  leiirs  coeurs,  lorsqu'ils  pénétrèrent  sous  l'humble 
toit  (2)  qui  l'ecélait  le  ti*ésor  du  monde.  "Ils  y  trouvèrent," 
dit  l'évangéliste,  "l'Enfant  avec  Marie  sa  mère''   (3).  L'indi- 


(1)  A  trois  kilomètres  et  demi  de  Jérusalem  on  montre,  au  milieu  de  la  route, 
un  puits  ou  plutôt  une  citerne  antique  ;  c'est  le  puits  des  Trois  Rois  ou  des  Mages, 
autrement  dit  encore  de  l'Etoile,  ainsi  appelé  parce  que  c  est  là,  d'après  la  tradi- 
tion, que  l'étoile  brilla  de  nouveau  aux  yeux  des  Mages.  (La  Terre  Sainte  :  Victor 
Guérin,  p.  155). 

(2)  Il  est  à  croire  que  la  Sainte  Famille  habitait  alors  un  logement  plus  conve- 
naÙe  que  la  grotte  de  la  Nativité  ou  que  les  chambres  de  l'hôtellerie.  C'est  le 
sentiment  qui  réunit  de  nos  jours  le  plus  de  suffrages  :  il  s'harmonise  mieux  avec 
les  inspirations  de  la  piété  et  de  la  tendre  sollicitude  qui  animaient  Marie  et 
Joseph  à  l'égard  de  l'Enfant  divin. 

(3)  Cette  expression  de  l'évangéliste  n'exclut  pas  la  présence  de   saint  Joseph. 


510  REVUE  CANADIENNE 

gence  qui  frappe  leurs  rL'gards,  et  la  pauvreté  du  séjour,  ne  les 
rebutent  point;  ils  reconnaissent  dans  cette  femme  pleine  de 
grâce,  il  eist  vrai,  mais  qui  paraissait  d'une  condition  fort  obs- 
cure, eelli^  que  les  traditions  leur  avaient  montrée  de  loin  com- 
me la  Mène  du  ^Lei^sie;  ils  reconnaissent  dams  ce  petit  Enfant, 
dénué  de  tout,  le  trésor  et  l'espoir  du  monde,  et  ils  sentent 
qu'ils  ont  devant  eux,  souis  ess  humbles  langes,  le  Dieu  de  toute 
majesité:  la  vivacité  de  leur  foi  avait  percé  toutes  les  ombres 
dont  la  Divinité  s'était  enveloppée,  et  avait  remporté  le  suprê- 
me trioinphe  (  1  ) .  Le  moyen  da  rendre  les  sentiments  de  joie, 
de  reconnaissance,  d'amour,  qui  se  pressaient  dans  leurs  coeurs, 
à  la  vue  d'un  si  grand  spectacle?  Ils  recueillaient  le  fruit  dia 
plus  de  40  siècles  d'attente  :  ils  avaient  trouvé  le  Dieu  qui  apaise 
par  sa  seule  présence  tous  les  désirs  de  sa  créature.  Le  monde 
entier  n'était  plus  rien  pour  eux  ;  toutes  les  (richesses  de  la  terre 
et  du  ciel  étaient  là  sous  leurs  yeux.  Ils  ise  prosternent  la  face 
contre  terre  devant  le  divin  Enfant  que  la  Vierge,  sa  Mère,  os- 
tensoir immaculé,  présente  à  leurs  hommages,  et  ils  l'adorent 
du  fond  de  leurs  coeurs;  puis,ouvrant  leurs  cassettes,  ils  en 
tirent  de  l'or,  de  l'encens  et  de  la  myrrhe,  qu'ils  présentent  avec 
amour. 

Quoique  rien  ne  permette  d'affirmer  que  les  Mages  aient  atta- 
ché une  signification  vsymbolique  à  ces  présents,  et  bien  qu'ils 
n'aient  probablement  eu  en  vue,  en  les  offrant,  que  di3  se  con- 
former à  la  coutume  des  Orientaux  quand  ils  veulent  honorer 
un  personnage  important,  ce  symbolisme  a  été  reconnu  et  at- 
testé par  toute  l'antiquité.  L'or  marquait  la  royauté  du  Sau- 
wuT  ;  l'encens,  symbole  de  la  prière,  figurait  Sa  divinité,  et  la 
myrrhe  (sorte  de  gomme  résin^cnise  et  odorante),  qui  servait  à 


(1)  On  ne  peut  douter  que  les  Mages  n'aient  reconnu  le  Fils  de  Marie  comme  le 
vrai  Dieu.  "Les  Pères",  dit  Bossuet,  "supposent  le  fait  de  l'adoration  souveraine 
comme  constant  parmi  les  chrétiens.  Si  les  Mages  sont  les  prémices  des  GentilH, 
ils  doivent  être  de  même  foi  et  de  même  religion  que  nous  :  aussi,  comme  disait 
saint  Léon,  ils  n'auraient  pas  été  justifiés  par  la  foi  en  un  homme  pur  ;  et  on  ne 
peut  démentir  ce  que  chante  toute  l'Kglise  touchant  la  divinité  de  Jésus-Christ 
reconnue  par  les  Mages,  sans  vouloir  éteindre  une  tradition  unanime."  (Instrtir- 
tions  sur  la  vemion  (ht  M.  T.  de  Trévoux  :  lùre  Tnstruction,  liemni-qiic  sur  la  Pré' 
face,  2e  passage). 
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l'embaumement  di3S  morts,  représentait  Son  humanité  destinée 
ù  la  mort  et  à  la  sépulture.  Symbole  des  caractères  du  Messie, 
ce  triple  présent  fijîurait  eu  même  temps  les  disixwsitions  inti- 
mes qui  animaient  le-;  Mages,  i^t  relevaient  la  valeur  de  leurs 
dons;  l'or  repré*<entait  la  charité  dont  ils  étaient  embrasés  à 
l'éjrard  du  divin  Enfant  ;  l'encens,  le  piirfum  des  saints  désirs 
4iui  s'élevaient  vei's  Lui  du  fond  de  leui's  coeu;[*s;  la  myrrhe, 
l'abnégation  patrfaite  d'eux-mêmi2s  entre  ses  mains. 

L'p]vangile  ne  rapporte  aucune  parole  de  ces  my.stérieux 
visiteurs,  à  part  la  question  qu'ils  pasèrent  aux  Juifs  en  arri- 
vant à  Jérusalem.  Ils  demandent  où  ils-iïeuvent  trouver  Celui 
qu'ils  sont  vemus  chercher  de  si  loin,  et  c'es-t  tout.  Les  Juifs 
parlent;  les.(Tentils  adorv^nt  en  silence:  ils  étaient  '"de  lèvres 
incirconcises". 

Cependant  les  heures  de  la  nuit  s'écoulaient  rapidement. 
Avant  de  retoiL?ner  à  Jérusalem,  pour  faire  i>art  à  Hérod?  du 
succès  de  leurs  rin-herches,  (  ils  étaient  tr<^p  simples  et  avaient 
l'âme  trop  noble  pour  soupçonner  la  perfidie  du  monarque), 
les  Magjs  voulurent  pnMidre  quelque  temps  de  repos:  Dieu 
l'oixlonnait  ainsi.  Envahis  bientôt  i>ar  un  doux  sommeil,  qui  ne 
put  interrompit»  leiirs  communications  intimes  avec  la  Divi- 
nité, ils  furent  avertis  en  songe  de  ne  point  retourner  auprès 
d'Hérode.  Une  étoile  leur  avait  appris  la  naissanc3  du  Messie; 
les  Ecritures  leur  en  avaient  indiqué  le  lieu  ;  le  Seigneur  lui- 
même  se  charg(niit  de  régler  leur  retour.  Sur  l'avis  cél?ste,  au 
lieu  de  repa.«s(^>r  par  Jérusalem,  ils  prin^nt  le  chemin  direct  qui 
devait  les  ramener  dans  leur  pays. 

Unie  obscurité  impénétrable  couvre  le  reste  de  la  vie  des  Ma- 
ges. Ce  qu'on  dit  du  baptême  qu'ils  auraient  reçu  des  mains 
de  l'apôtre  S.  Thomas,  de  leur  promotion  à  la  dignité  épisco- 
pale,  et  du  martyre  qu'ils  auraient  enduré  pour  le  nom  du 
Christ,  n'est  mentionné  par  aucun  des  auteurs  gi^ecs  ou  latins 
<le  l'antiquité.  Il  n'est  rien  de  certain  à  leur  sujet  que  ce  qu-a 
nous  en  dit  l'Evangile.  Les  Mao^es  se  présentent  dans  l'his- 
toire comme  des  météores  qui  aparaiss?nt  tout  d'un  coup,  bril- 
lent un  instant  et  disparaissent  sans  laisser  de  ti-aces. 

Retrouvés  en  Perse,  grâce,  dit-on,  aux  soins  de  sainte  Hélène, 
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las  corps  des  Mages  furent  d'abord  transportés  à  Constantino- 
ple,  où  ils  reposèrent  dans  la  Ba8;ilique  de  Sainte-Sophie;  vers 
la  fin  du  Ye  mècle,  ils  fur3nt  transférés  à  Milan  par  saint  Eus- 
torge,  évéque  de  cette  ville,  auquel  l'empereur  Anastasia  1er  les 
avait  donnés;  en  1163,  l'empereur  Barberousise,  devenu  maître 
de  Milan,  en  fit  don  à  la  villa  de  Cologne,  où  ils  sont  mainte- 
nant l'objet  d'une  touchante  vénération  (  1) . 

La  création  entière  avait  salué,  à  sa  naissance,  le  Créateur 
qui  venait  la  consacrer  par  son  miséricordieux  avènement.  I^es 
anges  avaient  chanté  sur  sa  crèche;  une  étoile  avait  proclamé 
sa  gloira  dams  les  cieux;  les  bergers  l'avaient  adoré  avec  sim- 
plicité et  amour;  les  saints  vieillards  Siméon  et  Anne  l'avaient 
pressé  amoureuisement  contre  leurs  coeurs;  les  Sages  de  l'O- 
rient avaient  baisé  la  poussière  de  son  beroaau.  Toutes  les 
créatures  sans  distinction  étaient  venues  mettre  leurs  hommages 
aux  pieds  d'un  Enfant  pauvre,  faible,  dénué  de  tout,  méconnu  ! 
Admirable  économie,  tempérament  merveilleux  d'ombres  et  de 
lumières,  de  gffiandeurs  et  d'humiliations  !  et  que  cet  adorable 
mélange  nous  révèle  bien  le  médiateur  de  Dieu  et  des  liomm?s 
qui  réunissait  en  sa  Personne  l'humain  et  le  divin,  le  ciel  et  la 
terre,  et  qui,  pour  sauver  1?  monde,  devait  mourir  sur  un  gil>et. 
(2) 


^       S>/iZmj,    p.  XX 


(1)  Cf.  Bolland,  t.  1,  VI  Jan.,  et  Continuât.     BoUand,  t.  1,  Maii,  y..  7. 

(2)  Cf.  S.  Bern.  1  Serm.  de  Circumc. 
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Notre  pays  a  pour  frontières 
Les  plages  de  trois  océans. 
Nos  monts  ont  des  cîmes  altières 
D'où  s'élancent  maintes  rivières 
Alimentant  des  lacs  géants. 

A  l'est  se  trouve  l'Atlantique, 
Au  sud  sont  les  Etats-Unis, 
Au  nord  est  l'océan  Arctique 
Et  vers  l'ouest  le  Pacifique 
Déroule  ses  flots  infinis. 


Du  Saint-Laurent  les  eaux  limpides 
Beignent  nos  rivages  bénis. 
Il  a  sur  sa  route  pour  guides 
Les  montagnes  des  Laurentides 
Et  celles  des  Alléghanys. 


Parmi  les  fleuves  de  la  terre 
Il  est  au  premier  rang.     Il  a 
Le  Richelieu  pour  tributaire  ; 
Et  l'on  voit  dans  son  estuaire 
Passer  les  eaux  de  l'Ottawa. 
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Il  piend  des  courses  furibondes 
Quand  s'affaissent  les  verts  talus. 
Les  Grands  Lacs  unissant  leurs  ondes 
Lui  versent  leurs  coupes  profondes, 
Comme  aux  vieux  âges  révolus. 


Les  forêts  aux  riches  essences 
Croissent  jusqu'à  la  mer  d'Hudson. 
La  glèbe  où  germent  les  semences 
S'étend  sur  des  zones  immenses 
De  l'Ouest  au  Septentrion. 


Et  puis  les  plaines  onduleuses 
Semblent  courir  au  loin  là-bas 
Vers  des  hauteurs  vertigineuses 
Et  jusqu'aux  Montagnes  Rocheuses 
Rivales    des    Himalayas. 


On  pourrait  tailler  des  royaumes 
Dans  ce  pays,  tant  il  est  grand. 
Il  produit  la  houille,  les  chromes, 
Les  mines  d'or  et  l'or  des  chaumes, 
Le  fer,  l'amiante  e;t  l'argent. 

Des  vergers  nombreux  nous  y  donnent 
Les  fruits  hâtifs  et  ceux  d'hiver. 
Poissons  et  gibier  y  foisonnent. 
Des  chemins  de  fer  le  sillonnent 
De  Halifax  à  Vancouver. 


On  voit  au  large  des  prairies 
Apparaître  de  tous  côtés 
Des  moulins,  des  minoteries, 
Des  ranches  et  des  métairies. 
Des  villages  et  des  cités. 
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Deux  races  dans  leur  alliance 
Pour  fonder  une  nation 
Sont  à  l'aube  de  leur  puissance, 
L'une  ayant  le  parler  de  France 
Et  l'autre  celui  d'Albion. 


O  gens  du  nord  de  l'Amérique, 
Frères  si  longtemps  séparés, 
Rejetons  de  l'arbre  Celtique, 
Est-elle  stable  ou  fantastique 
L'œuvre  que  vous  élaborez  ? 


La  lande  s'étend  magnifique 
Vers  des  lointains  inexplorés. 
Vous  qui  rêvez  d'un  toit  rustique. 
D'un  lac,  d'un  troupeau  prolifique 
Sur  la  lisière  des  fourrés  : 


Vous  qui  cherchez  une  patrie, 
Et  vous  que  l'exil  emporta. 
Venez  féconder  la  prairie, 
Donnez  des  bras  à  l'industrie 
Et  des  familles  à  l'Etat. 


KDUùtacne      zA,uc/  ne 


omme. 


u^^^ 


§riqinc  de  VMommz  et  k^  HupothèôCô 
Barv^inienneô 


11.^ — Distinctions  psychiques  entre  l'homme  et  le  singe 


ANS  lin  premier  article  (1),  nous  avons  considéré 
l'homme  au  point  de  vue  corporel  et  quoique 
sous  ce  rapport  il  y  ait  des  distinctions  vrai- 
ment gigantesques  (2)  qui  distinguent  l'être 
liumain  de  ranthropoïde  l3  plus  parfait,  on  ad- 
mettra cependant  que  c'est  là  regarder  l'homme 
par  le  petit  haut:  car  c'est  évidemment  par 
l'Ame  que  l'homme  se  distingue  surtout  de  l'a- 
nimal, c'est  par  ses  fîicultés  intellectuelles  et 
morales  qu'il'  se  révèle  le  roi  de  la  création  et 

le  conquérant  de  plus  en  plus  victorieux  de  la  nature  et  de  s(>'^ 

forces. 


(1)  Dans  cet  article:  Mars,  p.  208, — Note  2, — il  y  a  une  légère  erreur  de 
chiffres  à  corriger.  Il  faut  lire:  1354  gr.  poids  moyen  du  cerveau  pour  425 
Anglais  et  1359  pour  167  Français. — De  plus,  p.  204  dans  la  citation  de  Hux- 
ley, le  mot  "troglodyte"  a  une  signification  restreinte  aux  anthropoïdes. 

(2)  Pour  établir  l'origine  simienne  de  l'homme  on  a  récemment  fait  appel 
à  la  prétendue  parenté  de  sang  entre  l'homme  et  les  primates. — Le  sang  hu- 
main agit  comme  dissolvant  sur  les  globules  rouges  du  sang  chez  les  singes 
cynocéphales  (à  museau  allongé  comme  chez  le  chien),  auxquels  on  l'infuse, 
tandis  qu'il  reste  sans  action  chez  les  singes  anthropoïdes.  Le  résultat  de 
ces  expériences  de  Friedenthal  ne  semble  pas  avoir  été  constamment  le  même 
et  alors  qu'il  aurait  toujours  été  identique,  il  ne  prouverait  que  peu  de  choses, 
car  Friedenthal  lui-même,  dans  d'autres  expériences,  a  obtenu  des  résultats 
entièrement  divergeants.  Les  dernières  recherches  ultra-microscopiques  ten- 
draient d'autre  part  à  montrer  des  différences  de  structures  très  notables 
entre  le  sang  humain  et  toute  eapèce  de  sang  animal.  (Voir:  Revue  d'Apo- 
log.  Pratique,  15  fév.  1908.) 
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La  distinction  entre  l'iiomme  et  l'animal  a  toujours  fait, 
dans  l'histoire  de  la  Pliilasoj)hie  moderne  et  contemporaine, 
l'objet  d'un  chapitre  intéressant. — On  connut  la  thèse  fantai- 
siste de  Descartes:  la  brute  n'a  ni  intelligence,  ni  sensations; 
elle  n'éprouve  ni  plaisir,  ni  douleur;  elle  n'est  définitivement 
qu'un  automate,  qu'une  machine  parfaitement  organisée.  Les 
merveillesde  l'indiLstrie  animale,  qui  pour  Montaigne  étaient  une 
mar^iue  de  la  supériorité  de  la  bêta  sur  l'homme,  ne  sont  x)Our- 
le  grand  géomètre  qu'une  preuve  qui  témoigne  contre  elle  (1)> 
"Elles  mangent  sans  plaisiï*,  crient  sans  douleur,  croissent  sans 
le  savoir",  Malehranche. — Cette  étrange  théorii3  s'est  cepen- 
dant imposée  à  presque  tous  les  grands  esprits  du  XVI le  siècle  : 
Ptascal,  Nicole,  Arnauld,  les  Port-Royalistes  qui  ou^-raient 
les  chiens  vivants  pour  observer  la  circulation  du  sang  (2)._ 
Aujourd'hui,  à  la  suite  de  Comlillac  (3),  Darwin  et  Spen- 
cer non  seulement  accordent  au  singa  des  sens  et  des  organes 
semblables  à  ceux  de  l'homme,  mais  entre  l'un  et  l'autre  ils 
effacent  toute  distinction  de  nature;  il  n'y  aurait  chez  l'homme 
aucune  faculté  que  l'on  ne  trouve  aussi  chez  le  singe,  seule- 
ment chez  l'homme  les  facultés  psychiques,  comm:?  les  organes 
corporels,  sont  plus  développées,  plus  perfectionnées,  grâce  à 
un  heureux  concours  de  circonstances  toutes  fortuites  dont  le 
singe  n'a  pu  bénéficier  (4). 

C'est  entre  ces  deux  thèses  opposées,  entre  l'automatisme 
cartésien  et  l'évolutionisme  darwinien,  que  se  place  la  vérité 


(1)  Voir  le  grand  cours  de  Philosophie  (Histoire)  de  MM.  Janet  et  Séailïes, 
p.  51  ss. 

(2)  Janet  et  Séailïes:  op.  cit. 

Voici  par  q-jel  nouvel  argument,  inspiré  de  son  mysticisme,  le  P.  Malehran- 
che. fervent  cartésien,  prétend  prouver  que  les  hêtes  ne  sont  que  de  pures 
machines  insensibles:  "les  bêtes,  dit-il,  ne  peuvent  être  condamnées  à  la  dou- 
leur, conséquence  du  péché  originel" — à  moins  qu'on  n'admette  qu'elles  aient 
mangé  du  "foin  défendu". 

(3)  De  Condillac,  1715-80.  Philosophe  français.  Selon  lui,  il  n'y  a  qu'une 
source  de  connaissance:  les  sensations,  qui,  en  se  transformant,  expliquent 
tout  autre  animal  supérieur  (mammifère). 

(4)  Pour  le  développement  de  ces  différentes  doctrines,  voir  Janet  et 
Séailïes. 
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que  le  bon  sens  du  fabuliste  opposait  déjà  aux  exagérations 
cartésiennes  de  son  temps  : 

"J'attribuerais    à,    l'animal 
"Non  point  une  raison  selon  notre  manière, 
"Mais  beaucoup  plus  aussi  qu'un  aveugle  ressort". 

LaFontaine:  Fables. 

Avant  d'aborder  Fexposition  et  la  idéf  ense  de  nos  doctrines  sur 
l'étude  comparée  xle  l'homma  et  de  la  bête  au  point  de  vue  psy- 
chique, il  importe  d'indiquer  la  métliocle  que  nous  suivons  en 
répondant  à  une  objection  que  l'on  trouve  fréquemment  sur  les 
lèvres  d?s  évolutionistes.  "Comment  pouvez-vous  savoir,  disent- 
ils,  que  l'âme  tics  bêtes  ne  r:^:N*emble  pas  à  celle  de  l'homme; 
avez-vous  jamais  pénétré  dans  leur  intérieur  et  lu  ce  qui  s'y 
liasse?" 

Sans  doute,  "l'esprit  humain  ne  peut  pénétrer  dans  le  coeur 
des  bêtes''  {Descartes)  ;  isams  doute,  "il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  de 
ces  regards  profonds  qui  x>eiri'eut  touV {Léon  Gauthier)  ;  cepen- 
dant, ne  pouvons-nous  pas  pénétrer  dans  l'âme  de  l'animal  in- 
directement, par  l'observation  des  manifestations  extérieures 
de  sa  vie  intime?  Ne  i)ouvons-nous  pas  juger  de  la  naturade  leur 
être  par  induction,  tout  comme  nous  jugeons  de  la  nature  des 
substances  dont  la  vue  directe  nous  échappe,  par  leurs  actions, 
par  les  phénomènes  différents  dont  elles  sont  le  siège?  N'est-ce 
pas  là  un  x^rincipe  universel  et  éminemment  scientifi(]|ue,  dont 
Huxley  lui-même  se  réclamait  pour  poser  les  bases  de  l'Agnos- 
ticisme? L'action  indique  la  nature'  de  l'agent:  ce  princijX'  a 
été  formulé  bien  avant  la  venue  du  premier  évolutionnistc  en 
ce  mondi3: — Opcratio  sequitur  esse.  C'est  donc  à  la  lumière 
de  cet  axiom?,  (\m  guide  le  savant  dans  ses  nn-herclies  ex]>éri- 
meutales  aussi  bien  que  le  philosophe  dans  Si\s  iléductions  ra- 
tionn(dl(S,  que  nous  marquerons  1°  les  caractères  communs 
entre  rhonimc  et  l'animal  quc^l  (juMl  soit,  et  2°  les  caractèivs 
(jui  les  distinguent. 

I.  Caractères  communs. — l'renons,  comme  objet  de  nos  ob- 
v*<ervîitions,  h'  ])lus  intellif/cnt  de  nos  animaux  domesti<iu('s,  h' 
fidtde  ami  de  l'homme:  le  iUxU'u   (1).     Et  tout  d'aln^rd,  il  est 

(1)  Ce  que  nous  disons  du  chien  peut  s'appliquer  au  singe,  aussi  bien  qu'à 
tout  autre  animal  supérieur  (mammifère). 
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• 
manifeste  que  cet  animal  possède  comme  nous  les  sens  exté- 
rieui-s:  la  vue,  l'ouïe,  Totlorat,  le  goût,  le  toucher;  k*  organes 
de  ces  sens,  que  nous  voyons,  et  qui  souvent  sont  plus  parfaits 
que  chez  lliomme,  en  font  foi,  contrairem^^nt  aux  assertions 
arbitraires  de  Descartes  et  de  son  école.  De  plus,  les  sens  inté- 
riaurs  ne  lui  font  ijas  défaut,  comme  l'imagination  et  la  mé- 
moire, <iui  conserve  et  qui  reconnaît,  en  leur  absenc-e,  les  ima- 
gies  des  objets  s^ujsibles  déjà  peryiLs  par  les  sen>s  extérieurs. 
Auti-ement  comment  .expliquer  l'action  de  l'animal  qui  l'etourne 
à  son  gite  en  suivant  (ju^lquefois  de  longs  détours?  Aux  sens 
externes  et  internis  il  faut  ajouter  l'attention,  qui  n'est  autre 
chose  que  l'application  d'une  faculté  à  son  objet,  et  l'instinct, 
cette  faculté  d'appi"éciation  qui  guid?.  infailliblement  l'animal 
dans  le  choix  des  objets  utiles  à  son  espèce  ou  dans  la  fuite  de 
tout  ce  qui  jKnit  lui  êtrt»  nuisible.  A  ces  facultés  de  connais- 
sance et  d*appi*éciation  le  chien  en  joint  d'autres  encore; 
oomine  il  n'y  a  pas  de  connai.ssance  sans  amour,  en  face  des 
objets  sensiblîs  il  éprouvera  néctssaii"ement  des  inclinations 
diverses,  des  mouvements  passionnels  quelquefois  très  violents, 
gouvernés,  comme  chez  l'homme,  par  l'amour  sensible  (1). 

Sous  l'action  de  la  volonté  humaine,  le  chien  est  par  exemple 
susceptible  d'une  certaine  édueation:  le  dressage, — qui  l'ha- 
bitue, sous  l'Lnupire  de  la  crainte  ou  du  plaisir,  à  associer  ou  à 
dissocier  certaines  sensations  déterminées.  De  là,  ces  faits  mer- 
veilleux et  queliiuefoLs  compliqués  que  les  animaux  savants  dé- 
roulent sous  la  direction  de  leur  maîtr?.  "J'ai  connu,  dit  un 
philosophe,  un  chien  parfait  obf;:^rvateiir  du  préceiJte  de  l'abs- 
tinence. Il  suffisait,  en  lui  offrant  un  morceau  de  viande,  de 
prononcer  gi*avement  1?  mot  ycndredi,  que  l'on  avait  eu  soin 
d'associer  dans  sa  tête  avec  la  menace  du  bâton,  pour  voiT  l'a- 
AÎmal  s'abstenir  d'y  toucher  et  prendre  l'attitude  de  la  crainte 
et  du  respect.  Il  est  vrai,  que  si  l'on  changeait  le  mot  ou  le  signe 
accoutumé,  le  chien  n'obéissait  plus''  (2).  Remarquons  que  tout, 


(1)  Farges:   Etudes  Philosophiques,  IV,  Le  Cerveau,  l'Ame,  les  Facultés, 
p.  424,  ss. 

(2)  Cité  par  Farges,  opus.  cit. 
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• 
dans  ce  fait,  et  dams  les  faits  analogues,  peut  s'expliquer  par 
le  jeu  des  facultéjs  sensibles;  il  n'y  a  là  rien  (jui  dépasse  le  monde 
du  matériel  et  du  concret. 

. — Telles  sont  les  puissances  que  l'observ^ation  nous  oblige 
à  admettre  diins  l'animal. — Est-ce  tout? — Quelle  différence  y 
a-t-il  entre  la  bête  et  l'homme  au  point  de  vue  de  l'âme? — Les 
facultés  chez  l'homme  ne  seraient^elles  que  celles  de  l'animal, 
plus  développées;  ou  bien,  faut-il  admettre  chez  l'homme  dss 
facultés  totalement  différentes,  et  supérieures  aux  facultés 
sensibles  de  la  bête? — Pour  résoudre  cette  question,  qui  forme 
le  point  central  du  litige  'antre  spiritualistes  et  darwiniens, 
suivons  la  méthode  exposée  ci-dessus.  Est-ce  que  l'obssrvation 
constate  chez  l'homme  des  opérations,  des  phénomènes  que  le 
singe,  ou  tout  autre  animal,  est  impuissant  à  produire?  Si  ces 
opérations  existent  il  faut  bien  conclure  à  l'existence  chez 
l'homme  de  facultés  supérieures  dont  l'animal  est  dépourvu 
ou,  en  d'autres  termes,  il  faut  bien  admettre  une  distinction  de 
nature  entre  riiomme  et  le  singe,  et  comsiéquemmeait  reconnaî- 
tre que  l'homme  n'est  pas  un  simple  animal  pecrfeictionné  par 
l'évolution. 

II.  Caractères  distinctifs. — Nous  en  choisirons  trois:  le  lan- 
gage articulé,  la  religiosité  et  la  moralité. 

Le  langage. — Ce  caractère  a  semblé  à  quelques  savants  telle- 
ment important  qu'ils  y  ont  reconnu  la  ligne  de  idiémarcation 
entre  l'homme  et  le  singe,  ou  tout  autre  animal. — L'homui^ 
parle,  partout  et  en  tout  temps  :  le  singe  nulle  part  et  jamais 
n'a  pu  parler.  Voici  sur  ce  point  le  témoignage  d'un  savant 
dont  on  ne  peut  révoquer  en  doute  l'autorité,  surtout  lorsqu'il 
s'agit  de  linguistique  et  de  philosophie  du  langage:  "Il  y  a 
quelque  temps,  il  fallait  un  singulier  courage  pour  s'opposer 
aux  vues  de  Darwin,  mais  je  crois  (]u'à  l'heure  actuelle  tous  h^ 
penseurs  sérieux  sont  d'accord  avec  le  (^hevalier  Bunsen,  pour 
affirmer  que  jamais  l'animal  n'a  donné  la  preuve  de  jwssédsr 
Ci'  (|u'il  est  convenu  df'  dé-signer  ]>a.r  le  mot  de  langage  articnlé, 
en  tant  que  faculté  distincte  de  la  simple  exi)ression  des  émo- 
tions sensibles;  et  si  la  science  véritable  doit  se»  basin*  sur  les 
faits,  nous  nous  reconnaissons  le  droit  de  conclure  avec  lîunsen 
et  Ilumbolt,  contre  Darwin  cl  Koiuiuics,  (pTil  y  a  une  difféi'cn- 


LORIGINE  DE  L'HOMME  521 

ce  de  nature  entre  rhomme  et  tous  les  autres  animaux  et  qua 
cette  distinction  s*3  manifeste  par  le  langage  articulé"   (1). 

— Le  langage  n'est  que  Texpression  extérieure  de  la  pensée, 
de  cette  parole  intérieure,  qui  raisonne  au  dedans  de  l'âme 
avant  de  jaillir  sur  les  lèvres. — Celui  qui  parle,  pense,  c'est-à- 
dire,  suscite  en  lui-même  les  représentations  idéales  de  l'univer- 
sel, du  spirituel,  du  beau,  du  bien,  du  juste;  ce  qui  suppose  né- 
cessairement l'existence  d'une  faculté  qui  domine  l'ordre  sen- 
sible et  matériel  :  la  raison. — C'est  la  raison  qui  invente  le  lan- 
gage pour  exprimer  l'idée. — L'animal  ne  sait  exprimer  que  des 
émotions  sensibles:  la  faim,  la  peur,  Famour,  la  répulsion;  ja- 
mais il  n'entre  en  commerce  d'idées  avec  l'homme  ou  avec  ses 
semblables  ;  jamais  il  ne  parle  d'art,  de  littérature,  de  justice. 
Et  pourquoi,  sinon  parce  qu'il  n'a  pas  d'idées  à  exprimer,  parce 
qu'il  est  privé  de  raison  et  de  la  faculté  de  penser?  (2) 
"L'homme  est  homme  par  le  langage,  mais  afin  de  pouvoir  l'in- 
venter il  faut  tout  d'abord  qu'il  soit  homme",  de  Humbolt  (3). 


(1)  Max.  MuUer:  discours  qu'il  prononça  à  Cardlff.  1889,  comme  président 
de  ?a  section  anthropologique  de  l'Association  britannique.  Cité  par  J.  Gé- 
rard. S.J.,  pp.  75,  76. 

— Bunsen  (Chrétien-Charles-Josias  Chevalier  de)  1791-1860.  Homme  de  let- 
tres et  diplomate    allemand.     Auteur  de  nombreux  ouvrages. 

— De  Humbolt  (Charles-Guillaume)  17o(-1835.  Erudit,,  philosophe,  homme 
d'Etat  allemand,  frère  du  grand  naturaliste.  Il  consacra  son  talent  surtout 
aux  travaux  de  linguistique. 

— 'Muller  (Max.),  né  à  Dessau,  Allemagne.  1823.  mort  à  Oxford.  Angleterre, 
1900.  Linguiste  et  orientaliste  Irè.s  distingué.  Professeur  de  langues  et  de 
littérature  moderne  à  Oxford.  Son  oeuvre  est  considérable.  H  contribua 
plus  que  tout  autre  à  vulgariser  l'étude  scientifique  des  langues. 

(2)  i-ics  origines  de  l'Homme."  Revue  d'Apolog.  Pratique,  1er  fév.  1908, 
article  de  M.  Guibert.  P.S.S. 

A  consulter  aussi  sur  ce  sujet  l'ouvrage  du  même  auteur:  "Les  origines". 
Voir  aussi  Farges:  'Le  cerveau,  l'âme,  les  facultés"  et  John  Gérard,  S.J. : 
"The  old  Riddle  and  the  newest  answer":  Language,  pp.  71-81. 

(3)  Bunsen:  "Animal  sounds  are  the  echoes  of  blind  instincts  within.  or  of 
the  phenomena  of  the  outward  world,  uttered  by  suffering  or  satisfied  ani- 
mal nature,  and  in  ail  cases  resulting  from  mère  passiveness". 

— S.  G.  Mivart:  by  rational  language  is  sîgnified:  "The  external  manifes- 
tation, whether  by  sound.  or  gesture,  of  gênerai  conceptions: — not  emotional 
expressions,  or  the  manifestations  of  sensible  impressions,  but  enunciations 
of  c  "«tinct  judgements  as  to  "the  What",  "the  How"  and  "the  Why". 
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Or  voici  tout  ce  que  Darwin  peut  trouver  pour  répondre  à 
ces  arguniants  :  "Il  n'est  pas  tout  à  fait  inconcevable  qu'un  pi- 
tliécoïde,  plus  avisé  que  ^es  semblables,  ait  eu  l'idée  d'imiter  le 
cri  d'un  fauve  ennemi,  pour  mettre  ses  compagnons  en  garde 
contre  le  danger  qui  l3s  menaçait:  ce  fait  primitif  aurait  été 
le  premier  pais  vers  la  création  d'un  langage  airticulé".   (1) 

Ainsi,  à  la  suite  du  maître,  les  disciples  à  l'envi  hnagincnt 
ce  qui  aurait  dû  se  passer  dans  les  temps  anciens  pour  consoli- 
der l3  s^^stème  préisent. 

Sans  doute,  répond  Mivart,  il  n'y  a  aucune  difficulté  îi  sup- 
poser toutes  les  fantaisies  qui  peuvent  nous  venir  en  tête,  mais 
aucune  accnimulation  ide  <"es  sortes  d'imaginationis  ne  peut 
fournir  à  la  science  isériense  le  iphis  mince  arguine.nt  {Orif/iii 
of  human  rcason,  p.  385).  Si  le  savant  pithécoïde,  auquel  Dar- 
win prête  si  généreusement  rexistence,  avait  pu  avoir  l'idé" 
d'inventer  le  moindre  signe,  il  aurait  sans  aucun  doute  aussi 
inventé  l3  langage,  mais,  ajoute  spirituellement  J.  Gérard,  c'est 
précisément  l'idée  qui  lui  manquait,  comme  cet  homme  qui  au- 
rait eertainenif nt  écrit  Hainlet,  s'il  en  avait  eu  l'idée  (2). 

Terminons  l'exposé  die  ve  premier  argument  pair  ces  paroles 
de  Desicartes  qui  rendenit  bien  notre  pensée  ;  "C'eist  nne  dhose  re- 
marcjuable  qu'il  n'y  a  point  id'homine  si  hébétés  et  si  stupides, 
sans  en  exemx)ter  même  les  insensés,  qu'ils  ne  isoient  capables 


(1)  Voici  ses  propres  paroles:  "It  does  not  appear  altogether  incredible 
that  some  uniisually  wise  ape-Hk«  animal  should  hâve  thought  Qt  imitating 
the  growl  of  a  beast  of  prey,  £0  as  to  indicate  to  his  fellow  monkeys  the  na- 
ture of  the  expected  danger,  and  this  would  hâve  been  a  first  step  in  the 
formation  of  a  language". 

(2)  The  théories  about  the  origin  of  language  hâve  followed  those  about 
the  origin  of  thought  and  hâve  shared  their  fate.  The  materialists  hâve 
never  been  able  to  show  the  possibility  of  the  first  step.  They  attem:)t  to 
veil  their  inhability  by  the  easy  but  fruitless  assumption  of  an  infinité  space 
of  time  destined  to  explain  the  graduai  development  of  animais  into  men; 
as  if  millions  of  years  could  sui)ply  the  want  of  the  agent  necessary  for  the 
first  movement,  for  the  first  step  in  the  line  of  i)rogress!  No  numbers  can 
effect  a  logical  impossibility.  How  indeed  could  reason  spring  out  of  a  state 
which  is  destitute  of  reason  ?  How  can  speech,  the  expression  of  thought, 
develop  itself  in  a  year,  or  in  millions  of  years,  out  of  inarticulated  sounds, 
which  express  feelings  of  i)leasure,  i)ain  and  a.i)petite?  The  ccmmon  sensé  of 
mankind  will  «always  shrink  from  such  théories.  Chevalier  Bunsen.  Paper 
read  before  the  British  Association  at  Oxford,  1847.  —  Quoted  by  Gérard.  74.5. 
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d'aiwaiigeT  ensemble  diverses  paroles  tt  d'en  composer  un  dis- 
cours, par  Iwiuel  ils  fassent  entendre  leurs  i>ensées  et,  qu'au  con- 
traire,  il  n'y  a  point  d'autre  animal,  tant  parfait  et  tant  lieui*eu- 
sement  né  iju'i  1  i)uis>e  être,  qui  fa.sse  le  J^'.'uiblable.  Et  eeei  ne  té- 
moigne pas  seulement  que  les  bêtts  ont  moins  de  raison  que  les 
hommes,  mais  qu'elles  n'en  ont  point  du  tout,  car  on  voit  qu'il 
n'en  faut  que  fort  i>eu  pour  savoir  parler".  (Discours  île  la 
Méthode,  53  Partie). 

Religiosité. — Si  Darwin  a  faif  un  large  app?l  à  l'imagination 
pour  expliquer  la  formation  graduelle  et  mécanique  du  langage 
dans  l'espèce  hunuiine,  il  lui  donne  aussi  libre  cours  lorsqu'il  s'a- 
git d'expliquer  l'origine  du  sentiment  religieux. — Selon  lui,  ce 
seni9apris*Tasourcedausriialîucination,ct  voici  la  />/-e»re qu'il 
en  ajpporte  :  "Ive  sauvage  pi-imitif  rêvait  ;  dans  ses  rêves,  il  croyait 
voir  des  êtres  venus  de  loin;  l'âni?  du  rêveur  partait  en  voyage 
puis  elle  rentrait  en  elle-même  avec  le  >souvenir  de  ce  qu'elle 
avait  vu.  Ces  rêves  mal  interprétés,  et  d'autres  faits  encore, 
comme,  par  exemple  le  mouvenu^nt  de  l'ombre  fnir  le  sol,  ont 
inspiré  à  Hiommc»  l'idée  générale  des  esprits  et,  après  de  longs 
siècles  de  culture  intellectuelle,  il  est  parvenu  à  s'élever  jusqu'à 
l'idée  de  Dieu"  (1). 

— Cependant,  ces  affirmations  .se  heurtent  bien  à  quelques 
difficultés. — S'il  e>t  ATai  (pie  la  croyance  au  surnaturel  et  aux  es- 
prits, n'a  été  à  l'origine  qu'une  pure  hallucination,  comment 
se  fait-il  que  cette  foHe  soit  d'?venue  si  générale"?  Est-il  conce- 
vable que  les  hallucinations  de  quelques  sauvages  primitifs 
soient  passéi^  à  l'état-  permanent  et  normal  chez  tous  les  indi- 
vidus de  la  race? — S'il  est  vrai  qu'il  est  essentiel  à  la  Sélection 
de  ne  fixer  que  les  modifications  actuellement  utiles  ou  néces- 
saires au  développement  des  individus  et  de  la  race,  comment 
a-t-elle  pu  fixer  ce  cas  de  pathologie  mentale  (2)  ?    Si  l'on  ré- 


(1)  It  is  probable,  as  M.  Taylor  bas  shown.  that  dreams  may  bave  first 
given  rise  to  tbe  notion  of  spirits:  for  savages  do  not  readily  distinguisb  be- 
tween  subjective  and  objective  impressions.  Wben  a  savage  dreams,  tbe  fi- 
gures whicb  appear  before  bim  are  beleived  to  bave  come  from  a  distance, 
and  to  stand  over  bim  or  tbe  soûl  of  tbe  dreamer  goes  out  on  its  travels 
and  cornes  borne  with  a  remembrance  of  what  it  bas  seen,  etc..  "Descent 
of  man,  p.  110". 

(2)  M.  Lecomte:  Le  Dartcinisme.  a  donné  de  cette  tbèse  darwinienne  une 
réfutation  étendue,  nerveuse,  irréfutable. 
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poud  qu'elle  a  conservé  ces  premières  hallucinations  en  vue  de 
la  formation  future  de  l'idée  de  Dieu  qui  devait  en  sortir  et  qui 
devait  devenir  le  fondement  de  tout  ordre  social  régulier,  on  se 
met  en  contradiction  avec  le  princii>e  fondamental  du  Darwi- 
nisme. La  sélection  ne  prévoit  rien,  il  lui  est  essentiel  de  n'a- 
gir que  pour  l'utilité  présente;  "c'est  avec  un  bandeau  sur  les 
yeux  qu'elle  produit  l^'ordixî  dans  le  monde"  (Lecomte). 

Lorsqu'on  analyse  le  sentiment  l'H^ligieux,  tel  qu'on  le  trouve 
chez  toutes  les  races  liunmines,  plus  ou  moins  obscurci,  ce  n'est 
pas  une  frayeur  imaginaire,  ou  toute  autre  émotion  sensible  qui 
en  est  la  source,  mais  bien  un  acte  de  l'esprit,  qui  saisit  dans 
une  lumière  plus  ou  moins  complète  les  relations  qui  l'unissent 
à  l'Etre  supérieur  dont  il  dépend  et  vers  lequel  il  retourne.  Le 
s?ntiment  religieux,  comme  le  langage,  suppose  la  raison  et 
voilà  pourquoi  :  "Quoiqu'on  ait  dit,  il  n'y  a  pas  de  peuples  vé- 
ritablement athées,  bien  que  l'idée  de  Dieu  puisse  être  plus  ou 
moins  viciée  et  obscurcie,  et,  lorsqu'on  a  fait  une  étude  a.ppro- 
fondie  des  races,  on  y  a  toujours  reconnu  des  croyances  reli- 
gieuses" {Lecomte) . — "Peu  à  peu,  la  lumière  se  fait  et  c''3st  ainsi 
que,  successivement,  les  Australiens,  les  Mélanésiens,  les  Bos- 
chimens,  les  Hottentôts,  les  Cafres,  les  Becuanas  ont  dû  être  re- 
tranchés du  nombre  des  peuples  athées  et  être  reconnus  pour 
religieux"  {de  Quatrefages) ^ 

Par  contre,  aucune  race  animale,  aucun  singe,  anthropoïde 
ou  non,  n'a  jamais  donné  le  moindre  vestige  de  sentiment  reli- 
gieux (  1  ) .  C'est  donc  que  l'animal  est  privé  d'une  faculté  sup^ 
rieure  dont  l'homme  est  doué  (  2  ) .  >, 


(1)  Selon  C.  Vogt,  si  un  chien,  en  face  d'un  phénomène  naturel  insolite, 
manifeste  des  impressions  de  crainte  c'est  qu'il  a  peur  des  esprits  et  du  sur- 
naturel dont  il  saisit  les  manifestations  dans  ces  phénomènes  de  la  nature. 

Et  Darwin  affirme  gravement  que  son  chien  croyait  à  l'existence  des  es- 
prits parce  qu'il  aboyait  à  la  vue  d'un  parasol  agité  par  le  vent! — C'est  là  de 
la  haute  fantaisie. 

(2)  Moi  seul,  te  découvrant  sous  la  nécessité, 
J'immole  avec  amour  ma  propre  volonté  ; 
Moi  seul  je  t'obéis  avec  intelligence  ; 

Mol  seul  je  me  complais  dans  cette  obéissance  :  « 

.Te  jouis  de  remplir  en  tout  temps,  en  tout  lieu, 
La  loi  de  ma  nature  et  l'ordre  de  mon  Dieu  ! 

UHom  wie.— LAM  ARTI  NE. 
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Le  sens  moral. — La  moralité,  comme  la  religiosité,  est  riin 
des  caractères  absolument  dlstinctifs  de  respèca  humaine. 
Selon  le  Darwinisme,  ce  sentiment  ne  serait  qu'une  habitude 
physique  enracinée  par  la  pratique.  En  voici  la  genèse  :  le  sens 
moral,  c'est-à-dire,  le  sentiment  du  bien  à  faire  et  du  mal  à 
omettre,  du  juste  et  de  l'injuste,  n'est  que  la  transformation 
lente  et  progressive  des  instincts  sociaux  que  l'on  rencontre 
parmi  les  animaux.  Certaines  tribus  simiennes,  avant  de  deve- 
nir tribus  humaines,  ayant  remarqué  que  certaines  actions 
étaient  utiles  à  la  conservation  de  l'espèc-e,  que  d'autres  lui 
étaient  nuisibles,  auraient  pris  l'habitude  de  faire  les  unes  et 
d'omettre  les  autres,  rhérédité  aurait  fixé  cette  habitude  et, 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  bien  ou  mal,  ne  serait  rien 
autre  chose  que  ces  actions  utiles  ou  nuisibles,  auxquelles  une 
habitude,  formée  et  développée  à  travers  de  longs  siècles,  don- 
nerait le  caractère  de  nécessité  et  d'immutabilité. 

Aujourd'hui,  ajoute  Herbert  Spencer  (1),  l'égoïsme  est  en- 
core la  loi  de  la  nature,  le  premier  devoir  est  celui  de  sa  con- 
servation, la  première  vertu  est  l'amour  de  soi;  mais,  quand 
l'économie  politique  aum  jwurvu  à  tous  les  besoins,  la  compé- 
tition des  intérêts  ne  sera  plus  possible;. il  s'établira  une  véri- 
table compétition  de  dévouement,  chacun  voulant  pour  soi  les 
charges  du  sacrifice  et  refusant  les  avantages.  Cet  idéal  moral 
se  réalisera  fatalement  pîfr  la  seule  évolution  des  lois  natu- 
relles; la  civilisation  est  une  des  phases  de  la  nature,  comni'^ 
le  dévelopx>ement  de  l'embryon  ou  l'éclosion  d'une  fletir  (2). 


(1)  Spencer:  The  data  of  Ethics;   (Les  données  de  la  morale). 

(2)  C'est  cette  doctrine  que  M.  Henri  Cazalis  (Jean  Lahor)  a  exprimée 
dans  de  beaux  vers  qui  couvrent  d'un  manteau  lumineux  des  erreurs  dé- 
létères.    Nous  ne  résistons  pas  au  désir  d'en  citer  quelques-uns. 

Je  sens  un  monde  en  moi  de  confuses  pensées, 
Je  sens  obscurément  que  j'ai  vécu  toujours, 
Que  j'ai  longtemps  erré  dans  les  forêts  passées. 
Et  que  la  bête  encor  garde  en  moi  ses  amours. 

Quand  mon  esprit  aspire  à  la  pleine  lumière 
Je  sens  tout  un  passé  qui  me  tient  enchaîné; 
Je  sens  rouler  en  moi  l'obscurité  première 
La  terre  était  si  sombre  aux  temps  où  je  suis  né  ! 
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Telle  est,  (l'après  les  maîtres  du  «ystèiue,  la,  morale  évolu- 
tionniste. 

Et  tout  d'abord,  il  y  a  confusion  entre  deux  idées  essentîflle- 
menft  distincteis  :  le  bien  et  rutile.  Non>  seulement,  x>artout 
et  dans  toutes  les  languevs,  ees  idées  sont  distinctes,  mais  com- 
me le  fait  fort  bien  remarquer  Saint-George  Mivart,  jusqu'à  un 
certain  point  elles  sont  opposées."  La  distinetion  entre  le  bien 
et  l'utile  est  tellement  fondamentale  ({ue  non-seulemeiit  l'idée 
d'avantage  n'entra  pas  dans  Tidée  du  devoir,  mais  nous  voyons 
que  la  propriété  même  d'un  acte  de  ne  pas  être  avantageux  le 
rend  plus  particulièrement  louable,  tandis  que  l'espoir  du  gain 
tend  à  diminaier  le  mérite  d'une  action  (1).  Cepeudajnt,  d'après 
le  système,  ce  sentiment  du  bien,  qui  de  sa  nature  exclut  toute 
relation  avec  l'utile,  aurait  eu  pour  origine  l'utilité,  le  plaisir. 
Cette  contradiction  n'a  pas  échappé  à  Eussell  Wallace  et  a 
constitué  pour  lui  l'une  des  difficultés  qui  l'ont  amené  à  nier 
l'évolution,  telle  que  l'entendait  Darwin  (2).  Comment  en 
effet  eomprendre  que  la  transformation  des  instincts,  qui  pous- 
sent la  brute  à  la  recherche  des  satisfactions  sensibles,  ait  pu 


Et  je  voudrais  pourtant  t'affranchir,  ô  mon  âme, 
Des  liens  d'un  passé  qui  ne  veut  pas  mourir  ; 
Je  voudrais  oublier  mon  origine  infâme 
Et  les  siècles  très  longs  que  tu  mis  à  grandir. 

Mais  c'est  en  vain  :  toujours  en  moi  vivra  ce  monde 
De  rêves,  de  pensers,  de  souvenirs  confus, 
Me  rappelant  ainsi  ma  naissance  profonde 
Et  l'ombre  d'où  je  sors  et  le  peu  que  je  fus; 

Et  que  j'ai  transmigré  dans  des  formes  sans  nombre. 
Et  que  mon  âme  était,  sous  tous  ces  corps  divers 
La  conscience,  et  l'âme  aussi,  sp'endide  ou  sombre. 
Qui  rêve  et  se  tourmente  au  fond  de  l'Univei-s. 

Les  derniers  vers  prouvent  que  M.  Cazalis  n'est  pas  seulement  partisan  des 
doctrines  de  Darwin,  auquel  il  déilie  ses  vers,  mais  aussi  Panthéis.te.  à  la 
mode  allemande. 

(1)  The  distinction  between  the  ripht  and  the  useTul  is  so  fundamental 
and  essen.tial,  tiiat  not  only  does  the  idea  of  beneflt  not  enter  into  the  idea 
of  dutv,  but  we  see  that  the  very  fact  of  an  act  not  heing  bénéficiai  to  us, 
makesit  the  most  ])raiseworthy  actiqn.  "On  the  Oenesis  of  species",  p.  219. 

(2)  Lecomte,  p.  334  ss. 
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''produire  l'amour  ardent  du  bi3ii  pour  lui-même,  la  formation 
de  jugements  tels  que  eelni-ci:  Fiat  justifia,  ruât  coelum — 
Que  justice  soit  faite,  advienne  que  pourra.  Ce  sont  là,  dit 
M.  I^eomte,  des  .sentiments  de  luxe,  des  effets  sans  cause  dans 
la  morale  darwinienne. 

^lais  il  y  a  plus,  si  le  sentiment  du  devoir  n'est  qu'une  habi- 
tude physique  qui  me  porte  à  rechercher  l'utile  et  l'agréable, 
lorsqu'il  y  aura  conflit,  qu'est-ce  qui  m'obligera  à  respecter  cet 
"instinct  social"  et  à  lui  sacrifier  la  passion  présente  qui  me 
promet  plus  de  jouissanc?,  surtout  quand  j'aurai  la  certitude 
d'échapper  à  la  censure  de  l'opinion  publique?  Une  habitude 
physique  peut  bien  engendrer  une  néc-e.-sité,  un  l)e*4oin  physique, 
mais  jamais  une  nécessité  morale,  un  devoir:  l'ivrogne  peut 
sentir  un  besoin  physique  de  boire,  engendré  en  lui  jxir  l'habi- 
tude, jamais  le  devoir  de  s'enivrer. 

I^  morale  darwinienne  est  donc  la  ruine  d?  toute  morale  et 
c'est  avec  raison  <iue  Mivart  l'appi^lle  "désastreuse''. 

Non,  le  sentiment  du  devoir  oj  la  moralité  n'-sst  pas  une  habi- 
tude physique,  c'est  quelque  cho.?e  de  plus  haut,  de  sui)érieur; 
ce  «entiïnent  appelle  à  :<on  tribunal  comme  un  juge  tous  les  im?- 
tincts  d?  la  nature,  il  condamne  ceux  qu'il  trouve  contraires  à 
la  raison,  et  il  encourage  ceux  que  la  raison  approuve.  M. 
Fouillé  est  contraint  de  l'admetti'e,  malgré  ses  tendances  évo- 
lutionnistes  :  "On  le  voit,  dit-il,  la  doctrine  de  l'évolution,  telle 
que  l'entendent  Darwin  et  Spencer,  remplace  l'obligation  mo- 
rale du  spiritualisme  par  une  sorte  d'ol)ligation  physique''.  Et 
après  avoir  essayé  de  compléter  Darwin  et  Spencer  pjar  l'appli- 
cation de  son  propre  système  des  idées-f orées,  il  ajoute:  "La 
doctrine  d?  l'évolution  oublie  les  fondements  métaphysiques 
de  la  science  des  moeurs.  Par  cela  même  elle  laisse  la  pensée 
et  la  volonté  en  face  d'une  antinomie  non  résolue''.  Critique 
des  systèmes  (1). 

C'est  là  un  aveu  d'impuissance  à  concilier  les  hyjjothèses 
gratuites  du  système  de  morale  évolutionniste  avec  les  données 


(1)  Farges:  Etudes  Philosophiques:  VIII.  La  liberté  et  le  devoir. — Fort 
volume  de  500  pp.  Analj-se  des  fondements  de  la  morale  et  critioue  des  sjrs- 
tèmes  de  morale  contemporaine. — (Berche.    Tralin,  édit.). 
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«certaines  de  la  conscience  et  de  la  raison.  Les  notions  d'utilité 
personnelle  ou  sociale  ne  suffisent  pas  à  expliquer  le  S3ntinient 
du  devoir,  ticl  que  la  conscience  nous  l'impose  (1)  ;  il  arrive 
souvent,  il  est  vrai,  que  ce  qui  est  utila  est  d'accord  avec  ce  qui 
est  bien  ;  ce  qui  'rf3nd  l'homme  heureux  souvent  est  ce  qui  le  rend 
bon  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  ^Tai  que  ces  deux  notions  restent 
essentiellement  distinctes.  L'idée  du  devoir  siuppose  la  raison, 
faculté  supérieure  qui  seule  peut  saisir  ^'le  rapport  de  confor- 
mité ou  d'opposition  entre  un  acte  à  poser  et  une  loi  qu'elle 
connaît''  (2),  une  loi  qu'une  puissance  supérieure  lui  défend 
de  transgresser.  Dans  toutes  les  races  humaines  le  sentiment 
de  la  moralité  existe  et  il  is'aff irme  par  des  lois  et  des  sanctions, 
tandis  qu'il  est  absolument  inconnu  chez  toutes  les  races  d'ani- 
maux. Ce  sera  vainement  que  l'on  tentera  d'expliquer  le  S3nti- 
ment  du  devoir  chez  l'homme  en  niant  la  distinction  essentielle 
qui  le  sépare  de  la  bête  et  en  refusant  de  réintégrer  dans  la 
science  l'idée  de  Dieu,  cet  unique  "fondement  de  la  métaphysi- 
que des  moeurs",  sans  lequel  la  morale  restera  toujours  une 
anthiomie  insolnhle,  ot  d'où  la  philosophie  contemporaine 
s'efforce  de  le  chasseï*  autant  par  peur  du  devoir  que  par  soif 
déraisonnable  d'une  impossible  indépendance  (3). 


(1)  Le  système  de  morale  darwinien  se  greffe  sur  les  systèmes  de  morale 
utilitaire  de  Hobbes,  de  Bentham,  de  Stuart-Mill.  L'hypothèse  de  la  sélec- 
tion, qu'il  ajoute,  ne  contribue  qu'à  en  augmenter  l'obscurité  et  l'invraisem- 
blance. 

(2)  Revue  d'Apol.  Pratique,  1er  fév.  1908. 

(3)  "C'est  un  jeu  à  l'homme  de  plaider  contre  lui-même  la  cause  des  bêtes. 
Ce  jeu  serait  supportable  s'il  n'y  entrait  pas  trop  de  sérieu.x;  mais,  nous 
l'avons  dit:  l'homme  cherche  dans  ces  jeux  des  excuses  à  ses  désirs  sensuels 
et  ressemble  à  quelqu'un  de  grande  naissance  qui,  ayant  le  courage  bas,  ne 
voudrait  point  se  souvenir  de  sa  dignité,  de  .peur  d'être  obligé  à  vivre  dans 
les  exercices  qu'elle  demande.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  David:  "L'homme, 
étant  en  honneur,  ne  l'a  pas  connu:  11  s'est  comparé  lui-même  aux  animaux 
insensés  et  s'est  fait  semblable  à  eux".  Ps.  48.  Bossuet. 


étendue  gettrc  de  Montcalm 


UELQU'UN,  lisant  par-<lessus  mon  épaule,  s'é- 
tonne du  mot  "prétendue"  et  ajoute  : 

— Comment  expliquez-vons  qu'un  homme  se 
mette  à  la  peine  de  composer  de  faux  docu- 
ments historiques? 

— Par  intérêt.    Dans  le  cas  présent  il  t  avait 
intérêt   politique.     Ces   choses   sont   ijIus   fré- 
quentes (ju'on   ne  le  sou|)çonne  généralement. 
Nous  eu  avons  en  Canada.     Il  y  en  a  partout. 
L'auteur  malhonnête  ne  vise  pas  plus  loin  que 
de  tromper  son  monde  «ur  le  moment,   dans 
l'espoir  de  gagner  la  partie  qu'il  joue,  mais  la 
pièce  devient  publique  et  rencontre  des  masses 
de  lecteurs  qui  la  prennent  au  sérieux — parmi  €eux-là  des  his- 
toriens qui  l'adoptent  aveuglement  et  la  consacrent  authenti- 
que. 

Celle  qui  nous  occupe  ici  a  été  regardée  comme  véritable, 
puis  le  doute  est  survenu.  Malgi'é  cela  on  la  réimprime  encore 
à  l'égal  d'un  article  de  foi.  Je  l'ai  l'eti'ouvée  dernièrement, 
l)rLse  tout  à  fait  sous  cette  forme,  danvS  un  journal  de  France 
qui  la  commente  avec  une  candeur  et  une  admiration  parfaites. 
Il  ne  faut  jwis  que  les  Canadien.s  tombent  à  leur  tour  dans  le 
piège,  car  ce  sei*ait  plus  grave  puisque  'la  pièce  se  rapporte  di- 
rectement à  notre  pays.  Il  est  vrai  que  Garneau  et  Le  Moine 
l'ont  mise  en  suspicion,  toutefois  .«lans  la  discuter.  Ce  dernier 
point  nous  i>ermettra  d'éclairer  le  sujet,  car  le  doute  déjà  ex- 
primé par  plusieurs  demande  à  être  fortifié  x>ar  des  preuves, 
ou  tout  an  moins  par  de  nouvelles  observations. 

I>e  parlement  de  Londres,  le  roi  en  tête,  était  acharné  contre 
les  colonies  anglaises  qui  refusaient,  dès  1765,  de  payer  les 
impôts  du  Royaume-T'ni.     T'n  homme  cependant  disait  qu'il 
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seinait  injuste  de  taxer  les  Américains.  Cet  homme  se  nommait 
William  Pitt.  Lorsque  les  troubles  prirent  de  la  consistance, 
toute  l'Angleterre  se  donna  le  plaisir  d'envenimer  la  querelle. 
Les  vieilles  idées  fausses  de  l'Espagne,  du  Portugal,  de  la 
France,  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre  à  l'égard  des  posses- 
sions lointaines  étaient  encore  toutes-puissantes.  Lord  North, 
entré  au  ministère  en  1770,  suivait  le  courant  et,  à  mesure  que 
la  situation  se  oompliquait,  la  rendait  moins  facile  à  résoudre. 
Toutes  les  fautes  ayant  été  commises,  on  en  vit  les  résultats, 
ce  que  l'opposition  parlementaiope  eut  l'adresse  d'exploiter, 
comme  si  elle  se  fût  jamais  montrée  favorable  aux  Américains. 

Au  printemps  de  1777,  l'envoi  d'une  armée  devenait  néces- 
saire. Le  ministre  avait  nommé  le  général  Burgoyne  i>our  la 
commander.  L'opposition  plaidait  la  bonne  entente  avec  les 
insurgés^ — c'était  trop  tard  et,  de  plus,  la  majorité  voulait  l'é- 
crasement des  colonies,  coûte  que  coûte.  Au  milieu  des  débats, 
parut  une  brochure  qui  semblait  absolument  étrangère  à  cette 
question  troublante  mais  qui  renfermait  la  critique  des  actes 
du  gouvernement,  déguisée  sous  la  forme  de  certaines  lettres 
que  Montcalm  aurait  écrites  durant  son  séjour  en  Canada.  En 
voici  le  titre  : 

"Lettres  de  Monsieur  le  Marquis  de  Montcalm,  gouverneur- 
général  en  Canada,  à  Messieurs  die  Beriryer  et  dj3  la  ^Nlolé,  écri- 
tes dans  les  années  1757,  1758  et  1759.  Avec  une  version  an- 
glaise (en  regard).  A  Ix>ndres:  Chez  J.  Almon,  vis-à-vis  de 
BuTlington-house,  Piccadilly,  1777,  28  pages  in-8.  Portrait 
de  Montcalm  inséré". 

Le  pairlement  éprouva  une  profonde  sui'prise  à  la  vue  de  cette 
production,  mais  sans  aipercevoir  l'imposture.  La  voix  prophé- 
tique du  vainqueur  d'Oswego  ne  fit  qu'ajouter  à  sa  gloire.  On 
lui  accorda  un  mérite  de  plus,  celui  de  la  divination.  Le  vote 
de  la  Chambre  décida  néanmoins  l'envoi  des  troui^es.  Rou- 
bard,  auteur  présumé  des  lettres,  ne  perdit  pas  son  salaire  car 
ses  maîtres  étaient  riches  et  généreux. 

Par  la  suite,  l'attention  des  chercheuiis  s'attacha  spéciale- 
ment à  une  seule  de  ces  pièces,  celle  du  24  août  1759,  qui  résu- 
me le  sens  de  tontes  les  autres.  C'est  le  moment  de  la  repro- 
duire en  son  entier: — 
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"Me  Toici,  depuis  plus  de  trois  mois,  aux  prises  avec  M. 
Wolfe  :  il  ne  cesse,  jour  et  nuit,  de  bombarder  Québec,  avec  une 
furie  qui  n*a  guère  d'exemples  dans  le  siège  d'une  place  qu'on 
veut  prendre  et  conserver.  Il  a  déjà  consumé  i»ar  le  feu  pres- 
que toute  la  basse-ville;  une  grande  partie  de  la  haute  est 
écrasée  par  les  bombes,  mais,  ne  laissât-il  pierre  sur  pierre,  il 
ne  viendra  jamais  à  bout  de  s'emparer  de  cette  capitale  de  la 
colonie,  tandis  (tant)  qu'il  se  contentera  de  l'attaquer  de  la 
rive  opposée  dont  nous  lui  avons  abandonné  la  possession. 
Aussi,  après  trois  mois  de  tentatives,  n'est-il  pas  plus  avancé 
dans  vson  dessein  qu'au  premier  jour.  Il  nous  ruine  mais  ne 
s'enrichit  pas.  La  campagne  n'a  guère  plus  d'un  mois  à  durer, 
à  raison  du  voisinage  de  l'automne,  terrible  dans  ces  parages 
■pour  une  flotte,  par  les  ccups  de  vent  qui  régnent  con^amment 
et  périodiquement. 

"Il  semble  qu'après  un  aussi  heureux  prélude,  la  conserva- 
tion de  la  colonie  est  presque  assurée.  Il  n'en  est  cei)endant 
rien  :  la  prise  de  Québec  dépend  d'un  coup  de  main.  Les  An- 
glais sont  maîtres  de  la  rivière:  ils  n'ont  qu'à  effectuer  une 
descente  sur  la  rive  où  cette  ville  sans  fortifications  et  sans 
défense  est  située.  Les  voilà  en  état  de  me  présenter  la  ba- 
taille que  je  ne  pourrai  plus  refuser  et  que  je  ne  devrai  pas 
gagner.  M.  Wolfe,  en  effet,  s'il  entend  son  métier,  n'a  qu'à 
essuyer  le  premier  feu,  venir  ensuite  à  grands  pas  sur  mon  armée, 
faire  à  bout  portant  sa  décharge.  Mes  Canadiens,  sans  disci- 
pline, sourds  à  la  voix  des  tambours  et  des  instruments  mili- 
taires, dérangés  par  cette  escarre,  ne  sauront  plus  reprendre 
leurs  rangs.  Ils  sont  d'ailleurs  sans  baïonnettes  pour  répon- 
dre à  celles  de  l'ennemi  :  il  ne  leur  reste  qu'à  fuir,  et  me  voilà 
battu  .sans  ressource.  (1) 

"A^oilà  ma  position!  Position  bien  fâcheuse  pour  un  géné- 
ral et  qui  me  fait  passer  de  bien  terribles  moments.  La  con- 
naissance que  j'en  ai  m'a  fait  tenir  jusqu'ici  sur  la  défensive, 
qui  m'a  réussi:  mais  réussira-t-elle  jusqu'à  la  fin?  Les  événe- 
ments en  décideront.     Mais  une  assurance  que  je  puis  vous 


(1)  C'est  de  point  en  point  ce  quî  arriva.    Ce  passage  était  facile  à  écrire 
dix-huit  ans  plus  tard. 
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donner  c'est  que  je  ne  survivrais  pas  probablement  à  la  perte 
de  la  colonie,  11  est  ides  situations  où  il  ne  reste  plus  à  un  géné- 
ral que  de  fiérir  avec  honneur  :  je  crois  être  brave  et,  isur  ee  ipoimt, 
je  crois  que  jamais  la  postérité  n'aura  rien  à  reprocher  à  ma 
mémoire,  mais  si  la  fortune  décide  <le  ma  vi?,  elle  ne  décidera 
pas  de  mes  sentiments.  Ils  sont  français  et  ils  le  seronit  jusque 
dans  le  tombeau,  si  dans  le  tombeau  on  est  encore  quelque 
chose  (  1  ) .  Je  me  consolerai  du  moins  de  ma  défaite  et  de  la 
perte  de  la  colonie  par  l'intime  persuasion  où  je  suis  que  cette 
défaite  vaudra  un  jour  à  ma  patrie  plus  qu'une  victoire,  et  que 
le  vainqueur,  en  s'agrandissant,  trouvera  un  tombeau  dans 
son  agrandissement  même  (2).  Ce  que  j'avance  ici,  mon  cher 
cousin,  vous  paraîtra  mn  paradoxe,  nmis  un  moment  de  ré- 
flexion politique,  un  coup  d'oeil  sur  la  situation  des  choses  en 
Amérique,  et  la  vérité  de  mon  opinion  brillera  dans  tout  son 
jour.  Non,  mon  cher  cousin,  les  hommes  n'obéissent  qu'à  la 
force  et  à  la  mécessité,  c'est-à-dire  (piand  ils  voient  armé  devant 
leurs  yeux  un  pouvoir  toujours  prêt  et  toujours  suffisant  pour 
les  y  contraindre,  ou,  quand  la  chaîne  de  leurs  besoins  leur  en 
dicte  la  loi.  Hors  de  là,  point  de  joug  pour  eux,  point  d'obéis- 
sance de  leur  part  :  ils  sont  à  eux,  ils  vivent  libres,  parce  qu'ils 
n'ont  rien  au  dedans,  rien  au  dehors  (jui  les  oblige  à  se  dépouil- 
ler de  cette  liberté,  leur  plus  bel  apanaige,  la  plus  précieuse 
prérogative  de  l'humanité  (3). 

"Voilà  k's  hommes!  Et,  sur  c<>  |)oint,  les  Anglais,  soit  par 
éducation,  soit  par  sentiment,  sont  plus  hommes  que  les  autres. 
IjR  gêne  de  la  contrainte  leur  déplaît  plus  qu'à  tout  autre:  il 
leur  faut  respii^er  un  nir  libw  et  dégagé,  sans  cela  ils  sont  hors 
de  leur  élément.     Mais  si  ce  sont  V.\  l;^s  Anglais!  de  l'Enro])e, 


(1)  Ce  genre  de  déclamation  n'est  pas  dans  la  manière  de  Mantcalm.  Il 
était  à  la  mode  vers  1777,  par  suite  des  idées  nouvelles  qui  se  répandirent 
alors. 

(2)  Cette  prédiction,  encore  plus  étonnante  que  celle  de  la  bataille  ci-des- 
sus, nous  montre  un  Montcalm  que  toutes  ses  lettres  ne  nous  laisseraient  pas 
soupçonner:  le  voilà  devenu  tout  à  coup  politicien. 

(3)  Montcalm  i)arlant  comme  l'aimable  Robesi)lerre  à  la  tribune  et  le  de- 
vançant d'un  tiers  de  siècle,  c'est  enchanteur. 
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ce  sont  encore'  plus  les  Anglais  de  l'Amérique.  Une  grande  partie 
de  ces  colons  sont  les  enfants  de  ces  hommes  qui  s'expatrièrent 
dans  les  temps  de  trouble  où  l'ancienne  Angleterre,  en  proie 
aux  divisions,  était  attaquée  dans  ses  privilèges  et  ses  droits, 
et  allèrent  chercher  en  Amérique  une  terre  où  ils  pussent  vivre 
et  mourir  libres  et  presque  indépendants  : — or  ces  enfants  n'ont 
pas  dégénéré  das  sentiments  républicains  de  leurs  pères.  D'au- 
tres sont  d<*s  hommes  ennemis  de  tout  frein,. de  tout  assujettis- 
sement, que  le  gouvernement  y  a  transportés  pour  leurs  crimes. 
D'autres,  "enfin,  sont  un  ramas  de  différentes  nations  de  l'Eu- 
rope, qui  tiennent  très  peu  à  l'ancienne  Angleterre  par  le  coeur 
et  le  sentiment.  Tous,  en  généi-al,  ne  se  stmcient  guère  du  Roi, 
ui  du  parlement  d'Anglefcerre.  Je  les  connais  bien,  non  sur 
des  rapports  étrangers  mais  sur  des  informations  et  des  cor- 
respomlances  sei-rètes  que  j'ai  moi-même  ménagées  (1)  et  un 
jour,  si  Dieu  me  prête  vie,  j'en  pourrais  faire  usage  à  l'avan- 
tage de  ma  x)atrie. 

"Par  surcroit  de  bonheur  pour  eux,  tous  ces  colons  sont  par- 
venus à  un  état  très  florissant;  ils  sont  nombreux  et  riches: 
ils  i"ecueillent  dans  le  sein  de  leur  patrie  toutes  les  nécessité-s 
<le  la  vie.  L'ancitmne  Angleterre  a  été  assez  sotte  et  assez  dupe 
pour  leur  laisser  établir  chez  eux  les  arts,  les  métiers  et  les  ma- 
nufactures; c'est -à-dii"e  qu'elle  leur  a  lai.ssé  briser  la  chaîne  de 
besoins  qui  les  liait,  qui  les  attachait  à  elle,  et  qui  les  faisait 
dépendants.  Aussi  toutes  ces  colonies  anglaises  auraient-elles 
dépuis  longtemps  secoué  le  joug,  chaque  province  anrait  fomié 
une  petite  république  indépendante,  si  la  crainte  de  voir  les 
Français  à  leur  porte  n'avait  été  un  frein  qui  les  avait  retenus, 
traîtres  pour  maîtires,  ils  ont  préféré  leurs  compatriotes  aux 
étrangei*s,  prenant  cependant  pour  maxime  de  n'ol>éir  que  le 
moins  qu'ils  pourraient.  Mais  que  le  Canada  vînt  à  être  con- 
quis, et  que  les  Canadiens  et  les  colons  ne  fiassent  plus  qu'un 
seul  peuple,  et  à  la  première  occasion  où  l'ancienne  Angleterre 
semblerait  toucher  à  leurs  intérêts,  croyez-vous,  mon  cher  cou- 
sin, que  ces  colons  ol>éiront?    Et  qu'auraient-ils  à  craindre  en 


(1)  Il  ne  faisait  donc  pas  la  guerre  en  Canada,  mais  de  la  politique.    C'est 
de  plus  en  plus  surprenant. 
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se  révoltant?  L'ancienne  Angleterre  aurait-elle  une  armée  de 
cent  ou  de  deux  cent  onille  hommes  à  leur  opposer  dans  dette  dis- 
tance? Il  est  vrai  qu'elle  est  pourvue  de  vaisseaux,  que  les 
villes  de  l'Amérique  septentrionale,  qui  sont  d'ailleurs  en  très 
petit  nombre,  sont  toutes  ouvertes,  sans  fortifications,  sans 
citadelles  et  que  quelques  vaisseaux  de  gnerre  dans  le  i>ort  suf- 
firaient pour  les  maintenir  dans  le  devoir  ;  mais  l'intérieur  du 
pays,  qui  forme  un  objet  d'une  bien  plus  grande  importance, 
qui  irait  le  conquérir  à  travers  les  rochers,  les  lacs,  les  rivières, 
les  bois,  les  montagnes  qui  le  coupent  partout  et  où  une  poi- 
gnée d'hommes  connaissant  le  terrain  suffirait  pour  détruire 
de  grandes  armées  ? 

"  D'ailleurs,  si  ces  colons  venaient  à  gagner  les  Sauvages  et 
à  les  ranger  de  leur  côté,  les  Anglais,  avec  toutes  leurs  flottes, 
seraient  maîtres  de  la  mer,  mais  je  ne  sais  s'ils  en  viendraient 
jamais  à  débarquer.  Ajoutez,  que,  dans  le  cas  d'une  révolte 
générale  de  la  part  de  ces  colonies,  toutes  les  puissances  de 
l'Europe,  ennemies  secrètes  et  jalouses  de  l'Angleterre,  leur 
aideront  d'abord  en  sous  main  (  1  )  et,  avec  le  temps,  à  secouer 
le  joug. 

"  Je  ne  puis  cependant  pas  dissimuler  que  Fancienne  Angle- 
terre, avec  un  peu  de  bonne  politique  (2),  pourrait  toujours  se 
réserver  dans  les  mains  une  ressource  prête  pour  mettre  à  la 
raison  ses  anciennes  colonies.  Le  Canada,  considéré  dans  lui- 
même,  dans  ses  richesses,  dans  ses  forces,  dans  le  nombre  de 
ses  habitants,  n'est  rien  en  compai'aison  du  conglobat  d^  colo- 
nies anglaises,  mais  la  valeur,  l'industrie,  la  fidélité  de  ses  ha- 
bitants y  suppléent  si  bien  que,  depuis  plus  d'un  siècle,  ils  se 
battent  avec  avantage  contre  toutes  ces  colonies.  Dix  Cana- 
diens sont  suffisants  contre  cent  colons  anglais.  L'expérience 
journalière  prouve  ce  fait.  Si  l'ancienne  Angleterre,  après 
avoir  conquis  le  Canada,  savait  se  l'attacher  par  la  politique 
et  les  bienfaits  et  se  le  conserver  à  elle  seule  ;  si  elle  le  laissait 


1)    Prophète    ou    sorcier,    Montcalm    prédit    fort   bien    ce    que    Roubaud 
avait  vu. 

(2)  Ceci  est  une  chiquenaude  à  l'adresse  de  lord  North. 
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à  sa  religion,  à  ses  lois,  à  son  langage,  à  ses  coutumes,  à  son 
ancien  gouvernement,  le  Canada,  divisé  dans  tous  ces  points 
d'avec  les  autres  colonies,  formerait  toujours  un  pays  isolé  qui 
n'entrerait  jamais  dans  leurs  intérêts  ni  dans  leurs  vues,  ne 
fût-ce  que  par  le  principe  de  religion.  Mais  ce  n'est  pas  là  la 
politique  britannique.  Les  Anglais  font-ils  une  conquête,  il 
faut  qu'ils  changent  la  constitution  du  i)ays.  Ils  y  portent  leurs 
lois,  leurs  coutumes,  leurs  façons  de  penser,  leur  religion  même, 
qu'ils  font  adopter  sous  i)eine  au  moins  de  privation  des  char- 
ges, c'est-à-dire  de  la  privation  de  citoyen,  persécution  plus  sen- 
sible que  celle  des  tourment>s,  parce  qu'elle  attaque  l'orgueil  et 
l'ambition  des  hommes  et  que  les  tourments  n'attaquent  que 
la  vie,  que  l'orgueil  et  l'ambition  font  souvent  mépriser.  En  un 
mot,  êtes-vous  vaincu,  conquis  par  les  Anglais,  il  faut  devenir 
Anglais. 

"  Mais  les  Anglais  ne  devraient-ils  pas  comprendre  que  les 
têtes  des  hommes  ne  sont  pas  toutes  des  têtes  anglaises  et  sur- 
tout d'esprit  anglais?  Ne  de^-raient-ils  pas  sentir  que  les  lois 
doivent  être  relatives  au  climat,  aux  moeurs  des  peuples,  et  se 
varier,  pour  être  sages,  avec  la  diversité  des  circonstances? 
Chaque  pays  a  ses  arbres,  ses  fruits,  ses  richesses  x>articulières; 
•  vouloir  n'y  trauvsporter  que  les  arbi'es  et  les  fruits  d'Angleterre 
serait  d'un  ridicule  impardonnable.  Il  en  est  de  même  des  lois, 
qui  doivent  s'adapter  aux  climats,  parce  que  les  hommes  eux- 
mêmes  tiennent  beaucoup  des  climats.  Mais  c'est  là  une  pofl- 
tique  que  les  Anglais  n'entendent  pas,  ou  plutôt  ils  l'entendent 
bien,  car  ils  ont  la  réputation  d'être  un  peuple  plus  pensant 
que  les  autres,  mais  ils  ne  peuvent  pas  adopter  un  tel  système 
par  le  système  manqué  et  défectueux  de  leurs  constitutions. 
Sur  ce  pis*d,  le  Canada,  une  fois  pris  par  les  Anglais,  -peu  d'an- 
nées suffiront  pour  le  faire  devenir  anglais. 

"Voilà  les  Canadiens  transformés  en  politiques,  en  n^o- 
ciants,  en  hommes  infatués  d'une  prétendue  liberté  qui,  chez 
la  population,  en  Angleterre,  tient  souvent  de  la  licence  et  de 
l'anarchie.  Adieu  donc  leur  valeur,  leur  simplicité,  leur  géné- 
rosité, leur  respect  pour  tout  ce  qui  est  revêtu  de  l'autorité  (1), 


(1)  Comme  cette  lettre  dit  bien,  avec  le  ton  d'un  oracle,  ce  qui  s'est  pasBé 
avant  1777.  mais  quel  radotage  lorsqu'elle  s'aventure  après  cette   date! 
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leur  frugalité,  leur  obéissance  et  leur  fidélité;  c'est-à-dire  qu'ils 
ne  feraient  bientôt  plus  rien  pour  l'ancienne  Angleterre  et 
qu'ils  feraient  peiut-être  tout  contre  elle.  Je  suis  si  sûr  de  ce  que 
j'écris  que  je  ne  donnerais  pas  dix  ans  aiprès  la  conquête  du 
Canada  pour  en  voir  l'accomplissement. 

"  Voilà  ce  qui,  comme  Français,  me  console  aujourd'hui  du 
danger  imminent  que  couirt  ma  patrie  de  voir  cette  colonie 
perdue  pour  elle,  mais  comme  général  je  n'en  ferai  pas  moins 
mes  efforts  pour  la  conserver.  Le  roi  mon  maître  me  l'or- 
donne: il  suffit.  Vous  savez  que  nous  sommes  d'un  sang  qui 
fut  toujours  fidèle  à  ses  rois  et  ce  n'est  pas  à  moi  de  dégénérer 
de  la  vertu  de  mes  ancêtres.  Je  vous  mande  ces  réflexions  afin 
que  si  le  sort  des  armes  en  Europe  nous  obligeait  jamais  à  plier 
et  à  subir  la  loi,  vous  puissiez  en  faire  l'usage  que  votre  patrio- 
tisme vous  inspirera.  J'ai  l'honneur  d'être,  mon  cher  cousin, 
votîre  très  humble,  etc. 

Montcalm. 

Du  camp  devant  Québec,  24  août  1759. 

La  brochure  de  1777,  n'ayant  pas  empêché  l'envoi  des  troupes 
de  Burgoyne,  restait  dans  le  domaine  de  la  librairre  et  de  la 
biographie,  où  nous  allons  la  suivre.  Un  imprimé  de  34  pages 
iin-8  (contenant  ces  lettrées)  <]ui  pairaît  être  sorti  des  presses  de 
France,  en  1778,  au  moment  du  départ  de  l'armée  de  Rocham- 
beau  pour  l'Amérique,  et  que  les  agents  du  Congrès  envoyèrent 
probablement  à  cehii-ci  pour  distribution,  est  intitulé:  "Slome 
short  and  impartial  inquiries  into  thc  propriet}/  of  the  présent 
war  in  America,  with  regard  to  the  British  arms''.  On  y  voit 
la  note  suivante  concernant  les  lettres  en  question  :  "^yhether 
they  te  ère  spurimis  or  not,  J  tvUl  not  prcntend  to  détermine: 
this,  however,  is  certaiih,  that  long  hefore  our  troubles  com- 
menced  in  America,  snch  letters  appeared.  in  a  Paris  gazette 
and  IV ère  given  to  the  public  as  hamng  that  great  thongh  un- 
fm-tunate  gênerai  (Montcalm)  for  their  author".  (1) 


(1)  Philéas  Gagnon:  —  Essai  de  Bibliographie,  page  333.   Voyez  tout  Var- 
ticle. 
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t*our  la  première  fois  nous  reneontrons  un  doute  quant  à 
raiithenticité  des  lettres.  De  plus,  on  nous  fait  savoir  que, 
vers  1770,  les  mêmes  écrits  avaient  paiii  en  France,  ea  dont  il 
ivà  peste  nulle  trace  dans  les  historiens.  S'il  en  est  ainsi,  la 
brochure  d'Almon  n'aurait  été  <iu*une  réédition.  N'oublions 
pas  de  dire  que  les  archives  manuscrites  de  la  famille  de  Mont- 
calm,  <l'oii  l'on  a  tiré  tant  de  lettres  du  général  "canadien",  ne 
renferment  rien  des  pages  qui  nous  occupent  ici,  mais,  admi- 
roiis  la  coïncidence,  on  y  voit  la  brochure  d'Almon,  présentée 
au  fils  du  général  par  "un  monsieur  d'Angleterre".  La  sux)er- 
cherie  était  montée  avec  adresse.  I>a  famille  de  Montcalm 
n'en  a  pas  été  dujM*  et  ne  con.ser^-e  la  brochure  que  par  curio- 
sité. 

Il  n'y  a  jmis  à  contester  que,  dès  1765,  les  provinces  du  Mas- 
sachusetts et  de  New-York  avaient  des  émissaires  en  Canada 
pour  organiser  une  résLstance  contre  la  taxe  impériale.  Que 
l'auteur  «les  fausses  lettres  ait  connu  ce  fait  et  se  soit  rendu 
compte  de  l'intensité  du  sentiment  américain  ;  qu'il  ait  compris 
rentêtément  de  l'administration  britannique  et  l'esprit  de  li- 
berté, de  démocratie,  de  républicanisme  dont  s'inspii'ait  le  parti 
Yankee,  cela  asrt  possible  et  croyable;  qu'il  ait  conçu  le  plan 
d'exposer  cet  état  de  malaise,  précui*seur  d'une  tran.sformation, 
imr  le  moyen  q-i'il  employa,  il  n'en  est  x>as  moins  vrai  que,  si 
la  brochure  de  1770  (ou  environ)  a  existé,  son  autenr  voyait 
clair  dans  l'avenir.  Si,  au  contraire,  Tédition  de  1777  est  la 
premièi^e,  elle  ne  révèle  rien  et  se  trompe  sur  la  conduite  des 
Canadiens  françiiis  après  cette  date. 

Le  Parliamentary  Register  du  30  mai  1777,  paores  122,  126-7, 
résume  les  débats  concernant  la  brochure  d'Almon.  Le 
Gentleman's  Magazine  de  juillet  .suivant  passe  la  brochure  en 
revue.  Le  Monthh/  Rerieir  d'avril,  même  année,  en  parle — ce 
qui  reporte  la  pnlilication  des  lettres  à  mars  ou  avril  1777. 

Pierre  de  Longchamps  cite  ces  écrits  dans  son  Histoire  des 
événements. . .  publiée  à  Amsterdam  eu  1785,  et  nombre  d'au- 
tres après  Ini  qui  nous  échappent. 

De  notre  temps,  c'est-à-dire  depuis  1840,  Garneau  émet  des 
doutes  sur  l'origine  des  lettres.  Warburton  et  Carlyle  y  croient 
al>solument.    Dussieux  n'en  dit  rien. 
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Parkman  (1869)  les  déclare  fausses.  En-  1874,  l'abbé  Hos- 
pice Verreau  les  attribue  à  Roubard,  dont  la  carrière  autorise 
tous  les  soupçons  et  qui,  à  la  date  de  1777,  travaillait  dans 
l'imprimerie  d'Almon. 

M.  Philéas  Gagnon  rejette  la  paternité  de  Montcalm.  Sir 
James  Le  Moine  regarde  les  lettres  comme  une  babile  super- 
cherie. 

De  toutes  manières,  il  s'agit  de  savoir  lire.  Où  voit-on  que 
Montcalm  se  soit  préoccupé  des  considérations  sur  lesquelles 
sont  basées  ces  fameuses  lettres  ?  Etait-il  sujet,  tant  soit  peu, 
à  se  poser  des  problèmes  de  cette  nature?  Ce  que  nous  savons 
de  lui  écarte  tout-à-fait  la  question.  Ces  lettres,  qui  ne  se  trou- 
vent pas  parmi  les  siennes  auraient  donc  été  écrites  comme  en 
cachette  et  confiées  à  une  personne  qui  les  publie  sans  se  faire 
connaître,  sans  expliquer  comment  elles  sont  entre  ses  mains. 
Et  il  aurait  prophétisé  avec  justesse  jusqu'à  1777  pour  se  trom- 
per après  cela? 

Le  style  n'est  pas,  non  plus,  celui  de  Montcalm.  Il  a  une 
certaine  saveur  de  politicien  anglais  que  les  hommes  de  la  ré- 
volution française  ont  su  imiter  par  la  suite  en  le  surchargeant. 
Parkman  i>ense  que  le  tout  est  de  rédaction  anglaise  traduit  en 
français,  mais  Roubard  avait  assez  l'habitude  de  la  langue  an- 
glaise pour  écrire  selon  la  coutume  actuelle  des  journalistes 
de  la  province  de  Québec  qui  huilent  leurs  phrases  à  l'anglaise, 
alors  même  qu'ils  n'emploient  que  des  mots  français.  C'est  sous 
ce  jour  douteux  et  de  couleurs  mêlées  que  j'ai  vu  les  lettres  en 
premier  lieu;  ce  qui  m'a  fait  lies  suspecteo*  de  fraude,  avant 
même  de  connaîtire  l'histoire  de  leur  publication  qui  nous  ren- 
seigne bien  davantage. 


3|romenade^  d'|talic 

I.  —  Como. 

(LETTRES  A  LA  FAMILLE) 

I. — Premier  regard.  Je  suis  à  Como,  i)etite  ville  de  11.000 
habitants,  au  sud-ouest  du  lac  de  Como,  entre  de  belles  monta- 
gnes. J'écris  sur  le  rebord  de  marbre  de  ses  jardins  publics, 
les  pieds  presque  dans  l'eau.  L'onde  déferle  et  claque  sur  la 
terrasse  à  quatre  ou  cinq  pieds  au-dessous  de  mon  pupitre  im- 
provisé; j'en  vois  les  r?mous  nacrés,  j'en  goûte  la  fraîche  ha- 
leine. 

Le  spectacle  est  de  unne  noblesse,  de  toute  douceur,  de  toute 
beauté!  De  ma  balustrade  l'oeil  n'embrasse  que  le  bassin  du 
lac  ;  il  y  ressemble  à  un  large  croissant  qui  serait  percé  au  som- 
met de  sa  convexité  d'une  fLssure  par  où  s'ouvrirait  et  se  dé- 
ploierait un  horizon  de  grâce  et  de  mystère. 

Tout  autour  de  cette  eau,  des  montagnes  pressent  leurs  ron- 
deurs et  leurs  pics,  vertes  auprès  du  lac  et  sous  le  ciel  bleus. 

A  ma  droite,  à  716  mètres  d'altitude,  le  village  de  Brunate 
se  perche  hardiment  sur  la  crête  de  sa  colline  que  gravit,  en  un 
trajet  de  vingt  minutes  et  un  parcours  de  1074  mètres,  un  fu- 
niculaire. Rien  de  curieux,  dans  la  soirée,  comme  la  ligne  des 
fanaux  de  ce  funiculaire:  on  dirait  une  immense  procession 
aux  flambeaux  qui  se  serait  arrêtée  dans  sa  mairche,  une  coulée 
de  lave  figée  où  des  brasiers  s'attiseraient  à  d'égaux  intervalles. 

En  arrière  s'étend,  comi>acte  d'abord,  puis  éparpillée  en  bour- 
gades aux  versants  de  ses  collines,  Como,  la  diligente  ouvrière 
en  soieries.  La  cathédrale,  grandiose,  toute  en  marbre,  étale 
son  portail  dû  à  Bramante.  Où  Bramante  a  mis  la  main  jail- 
lissent le  noble  et  le  beau.  L'artiste  travaillait,  en  1431,  à 
cette  église  commencée  depuis  presque  un  siècle  (1396)  :  la 
ï)atience  enfante  le  génie. 

Sous  mes  yeux,  dans  le  port,  s^  trémousse  toute  une  flottille 
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de  plaisir;  embarciations  iégères,  nacelles  et  chalands,  chalou- 
pes, eanots,  barxiuettes  et  barqu^rolles,  vmns  compter  ,le.s  ba- 
teaux qui  pendant  le  jour  promènent  les  touristes  d'un  bord 
iti  Pauti'e  du  lac.  Qu'il  doit  être  agréable  de  s'y  bercer,  surtout 
lorsqu'on  peut  voir  comme  aujourd'hui,  dans  le  ciel  si  pur,  le 
premier  quartier  de  la  lune  d'argent  î 

Vous  distinguez  assez  nettement,  après  cela,  le  cadi'e  du  site 


Como  et  Brunate 

OÙ  je  vous  écris:  un  cirque  de  monitiignes  où  s'enehâsisi^  un  lac 
diapré;  le  fier  soleil  qui  penche  vers  t^yn  icoauiher  et  la  lune  nou- 
velle qui  se  hasia,rde  à  le  remplaet^;  sur  tout  eela  l'air  qui  cir- 
cule, le  plus  léger,  le  plus  gai,  le  j^Jus  vivifiant  ! 

La  vie  ne  p^^ut  qu'êtiv  heureuse  en  cet  Eden.  Ijpis  hôt«els, 
nombreux  e<t  ojmlents,  rappell<'nt  par  knirs  noms  h\s  an<*êtres 
dont  la  science  glorifia  ]>a.rtout  leur  ]>atrie.  Voici  rhôt<'l  ^^>lhl  : 
ù   rillustiM'  physici<Mi    (1745-I182('0,  son  enfant,  Coiuo  a  dcMlié 
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Tune  de  ses  placvs  publiques  (Piazza  Volta  i  au  milieu  de  la- 
quelle sie  dresse  la  statue  du  luaître  sculptée  par  P.  Mai*chesi  (1  ) . 
Voici  l'hôtel  Plinius.  Il  semble  certain  que  Como  fut  aussi 
la  x>atrie  de  Pline  le  Jeune;  la  cathédrale  consacre  cette  tra- 
dition, en  gaixiant  d'?ipuis  1498,  de  chaque  côté  de  son  entrée 
principale,  les  deux  statues  de  Fonde  et  du  neveu.  A  ses  hôfc3ls, 
qu'enrichit  le  prestige  de  leurs  noms,  Como  joint  la  macrnifi- 
cence  princière  de  ses  villas,  d?  l'Olmo  surtout,  la  discrète  et 
coquette  propriété  du  duc  Visconti  Modrone. 

Que  s'il  i-st  au  monde  un  site  où  l'on  soit  p'us  heureux,  il 
n'en  est  pas  de  plus  l)eau.  Soils  mes  yeux,  deux  rameiu*s  pous- 
sent au  travers  du  lac  nne  barque  surmontée  d'une  capote  et 
entourée  de  di*apeaux.  L'esquif,  peint  d?  jaune  et  tout  léger, 
glisse  sans  effort  sur  le  miroir  qu'il  raye  un  instant  de  son 
passage.     A  présent  un  bateau  se  détache  du  quai  ensoleillé. 


(1)  Sur  Volta  lire  dans  les  Q'iestiotis  ActtteUes  (Il  Avril,  1908,  p.  98),  l'article 
de  Mgr.  Bauuard  :  Le  royale  di/nostie  de  no.t  maîtres,  reproduit  du  Bulletin  des 
Facultés  Oitholvjues  de  Lille  (mar-",  1908)  : 

"Bien  qu'italien  de  naissance  il  devint  français  sous  le  premier  Empire,  qui  le 
combla  d'honneurs,  l'éleva  à  la  dignité  de  comte,  de  sénateur,  de  membre  de 
l'Institut,  de  député  à  la  consulte  de  Lyon,  etc. 

''Lorsque  nous  naquîmes,  nous  les  octogénaires,  Volta  venait  d'expirer  (1827). 
Sa  découverte  de  la  pile  avait  ouvert  des  horizons,  encore  aujourd'hui  incommen- 
surables, aux  recherches  de  l'humanité  comme  à  ses  destinées.  Lorsqu'en  1894,  la 
ville  de  Como  célébra  le  centenaire  de  cette  invention  géniale,  l'électricité,  qu'il 
avait  su  capter  et  domestiquer,  allumait  ses  soleils  dans  toutes  les  villes  du  monde 
et  faisait  se  toucher  tous  les  points  de  l'univers.  François  Arago  nous  a  repré- 
senté le  grand  révélateur,  tel  quil  l'avait  vu  à  Paris,  "'avec  ses  cheveux  blancs, 
son  attitude  droite,  son  front  large  sillonné  par  la  méditation,  ce  regai-d  où  se  pei- 
gnait la  pénétration  de  l'intelligence  dans  la  sérénité  de  l'âme".  Pour  le  replacer 
dans  son  milieu,  volontiers  je  me  l'imagine  tel  que  la  peinture  l'a  représenté  (ta- 
bleau de  Magaud,  dans  la  Galerie  Historique  du  Cercle  Oitholique  de  Marseille,) 
entouré  de  ses  amis  de  la  jeune  Italie,  entre  ses  appareils  électriques  d'un  côté, 
et  de  l'autre  une  Bible  où  se  lit  à  la  première  page  le  Fiat  lux.  Devant  lui  son 
ami,  Silvio  Pellico,  à  qui  il  répondait.  ..."  Pour  moi,  aujourd'hui,  je  ne  vois  que 
Dieu  partout". 

Dans  Le  Bonheur  (p.  261  :  les  sciences,)  Sully  Prudhomme  évoque  ainsi  la 
mémoire  de  Volta  : 

"Dans  l'éveil  d'un  muscle  endormi 

La  foudre  éparse  se  révèle 

Silencieuse  à  Galvani 

Franklin  l'annulait,  terrassée  : 

Volta  la  gouverne  amassée  {dans  sa  pile). 
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Les  toilettes  claires  deis  touristes  semblent  le  duvet  et  les  plu- 
mes d'une  colombe  ou  d'un  cygne  colossal.  Par  ces  dernières 
heures  du  jour,  ils  s'en  vont,  vers  la  gorge  là-bas  où  bientôt 
seules  les  guideront  les  clartés  du  croissant  lunaire  qui  les 
suit,  vers  des  sites  de  grâce  aux  noms  àiarmonieux,  vers 
Bellagio  et  Sala,  vers  Menaggio  et  Varenna. 

Je  m'abandonne  aux  délices  de  l'heur8;  j'y  rêve  et  je  m'y 
berce,  les  yeux  ivres  de  couleurs,  la  imitrine  dilatée  d'air  pur. 
Tout  est  joli  :  les  brliits  et  les  teintes,  les  formes  des  choses  et 
les  scènes  de  la  nature  ou  des  hommes,  depuis  la  maman  qui 
s'amuse  avec  le  bébé,  là  tout  près,  et  la  nourrioe  qui  pouisse  la 
voiture  aux  coussins  satinés  de  Monsieur  qui  gazouille, 
jusqu'au  pêcheur  appuyé  comme  moi  sur  la  balustrade.  Mais 
les  poissons  petits  et  gros,  que  l'on  voit  nettement  frétiller  et 
luire  sous  la  surface  du  lac,  semblent  annoncer  l'heure  du 
souper,  une  heure  dont  tout  l'enthousiasme  du  monde  ne  sau- 
rait nous  distraire  absolument  ni  longtemps: 

Le  ciel  m'a  dénié  cette  philosophie 

Et  mon  âme  et  mon  corps  marchent  de  compagnie  (l). 

II, — Rêve  du  soir.  Je  suis  retourné  au  bord  du  lac;  le  sé- 
jour y  est  idéal,  pour  l'âme  surtout  d'un  exilé  qui  va  de  cité  en 
cité  sans  rien  perdre  ide  ses  pensées  inquiètes  ni  de  sa  nostal- 
gie. I^  décor  a  varié,  mais  il  garde  sa  même  beauté  avec  quel- 
que chose  de  plus  féerique.  Un  brin  de  mystère  flotte  sur  les 
eaux  d'une  montagne  à  l'autre. 

La  grande  enchanteresse,  c'est  la  lune.  Elle  épanche  les  plus 
douces  clartés  ;  elle  étend  sa  gaze  légère  sur  l'eau  moirée,  sur 
les  croupes  et  les  pics  des  monta  gnies,  sur  les  mamelons  et  les 
villas  blanchâtres,  sur  Je  finnament  d'un  bleu  pâle  et  piqué  de 
rares  et  sereines  étoiles  : 

Etoiles,  vos  regards  font  plier  les  <ïenoux  : 
L'appel  de  l'infini  sous  vos  longs  cils  palpite  (2)  ! 


(1)  Molière  :  Femmes  savantes,  IV,  2. 

(2)  Sully  Prudhomme  :  La  justice,  2e  veille. 
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Rien  de  pittoresque  aussi  comme  le  tableau  dessiné  par  la  li- 
gne du  funiculaire  sur  le  mont  Brunate.  Les  globes  électri- 
ques, qui  l'éclairent  de  distance  en  distance,  vont  réjoignant 
là-haut  la  façade  du  village  illuminé  lui-même  de  leurs  feux. 
Les  deux  plans  de  lumières  forment  par  leur  intersection  une 
croix  rutilante,  couchée  sur  la  montagne:  au  pied  de  celle-ci 
les  maisons  lumineuses  semblent  autant  de  cierges  et  de  lam- 
padaires que  tiennent  des  adorateurs  invisibles  en  ce  temple 
mystérieux  qui  monte  du  parvis  des  eaux  jusqu'au  sanctuaire, 
au  sommet  du  mont. 


San  Donato  sopra  Como 

Siiir  les  bords  du  lac,  par  les  senti3rs  et  les  avenues  qu'enve- 
loppent la  niuic,  le  silence  et  la  douceur,  beaucoup  de  prome- 
neurs circulaient.  La  plupart  allaient  deux  à  deux,  échan- 
geant de  gais  propos;  bien  peu  marchaient  seuLs,  comme  bien 
peu  aussi  fixaient  leurs  yeux  sur  le  mont  et  sa  croix,  sur  la  lune 
touchant  du  bout  de  son  voile  irisé  la  crête  de  la  montagne, 
sur  l'onde  luisante  et  nacrée,  sur  les  rebords  brunis  de  cette 
coupe  filigranée  de  verdure. 
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III. — Como  religieux.  Le  petit  nombre  de  monuments  reli- 
gieux de  Como  fait  qu'on  ne  dépense  guère  de  temps  à  les  visi- 
ter. Ses  trois  ou  quatre  églises  offrent  cependant  beaucoup 
d'intérêt:  la  cathédrale,  S.  Abbondio  bâtie  (Ville  siècle)  sur 
les  ruines  d'une  église  plus  ancienne  du  Ve  siècle,  San  Fedele, 
SS.  Annunziata  (XVIIe)  où  l'on  conserve  un  crucifix  mira- 
culeux. 


rMl  li.iîl. 


ifi    ' 


1^' 


Cathédrale  de  Como 

A  la  cathédrale,  sur  la  façade,  s'étagent  quatre  ligu{»s  de 
statues  de  saints,  chacun  d'eux  ayant  sa  niche:  du  sol  au  pina- 
cle ils  sont  bien  cinquante  ainsi  suiverposiés  !  Enti*e  chaqu;' 
échelle  de  staitiiM^tes,  H  pourk^  .sépaixT,  s'allonge  une  fenêti*e 
renaissance  ou  bien  se  profik'  le  ])ort;nl  d'ont  les  fleurons  (4  h'S 
oloelH^'ons  de  iiiarbiH';  sont  vraiim-nt  gracieux.  îjîi  tourelU'  ogi- 
vale qui  s'élance  du  sommet  externe  de  la  façade  e»t  i)his  giiji- 
citMis<'  <'ncore  avec  ses  colon n<4t es,  s<^  flèches  mignonnes,  s(^ 
enjolivements.  De  cha<|n<'  côté  du  portail,  à  dix  pieds  du  sol, 
les  deux  IMine  occupent  chacun  mw  ni<he  gothique. 
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L'intérieur,  pour  la  décoration  duquel  en  1838  on  a  dépensé 
600,000  francs,  offre  moins  d'art  que  de  richesses.  Il  contient 
quelques  tableaux  de  Bemardino  Luini,  la  Xativite  de  Jésus- 
Christ,  une  Adoration  des  Mages.  Les  oeuvres  de  cet  artiste 
procurent  toujours  du  plaisir  par  l'expressive  douceur  de  ses 
figures. 

Sur  le  versant  de  la  montagne,  en  dehors  de  la  ville,  l'église 
toute  en  pierres  de  Sant'  Abl>ondio  élève,  à  côté  de  la  masse  des 
monts  tout  voisins  et  plus  \mH  que  leurs  cimes,  deux  campaniles 
massifs,  x>^rcés  à  jour  et  ornés,  à  la  partie  supérieure,  de  co- 
lonnes et  d'arcades.  Ces  vieilles  tours  qui  se  di"essent  solides 
et  droites,  comme  deux  bras  tendus  là-haut  vers  quelque  chase 
de  plus  durable  que  lemr  granit  ;  ces  tours  qui  abritent,  pres- 
sent, blottissent  et  cachent  l?ur  petitesse  près  de  ces  monts 
éternels:  tout  cela  vous  offi^  l'impression  d'une  puissance 
immense,  mais  aussi  d'une  sereine  protection.  Ces  hautes  mu- 
railles des  monts  voisins  pourraient  si  bien  vous  écraser,  vous 
et  ies  tours,  comme  le  pied  fait  d'un  insecte!  Et  pourtant  elles 
ne  m'écrasent  pas  pendant  ma  contemplation  de  leur  fraîche 
et  diverse  architectur?.  Je  les  trouve  presque  bonnes  de  se  lais- 
ser ainsi  admirer,  de  ne  causer  aucun  mal  alors  que  de  plus 
petites  choses  et  de  plus  laides  nous  font  tant  souffrir ....  ! 

Au  rebord  du  sentier  qui  conduit  de  Sant'  Abbondio  à  la 
gara,  j'ai  cueilli  pour  vous  deux  corolles  de  laurier-rose.  Il 
I)ousse  ici  à  profusion  et  à  l'état  sauvage.  J'emporte  ma  cueil- 
lette dans  ces  feuillets  presisiés  :  vous  respirerez  un  peu  les  par- 
fums et  verrez  les  couleurs  qui  font  de  ce  i)ays  une  sorte  de 
paradis. 

IV. — Mont  Briinate.  Je  me  suis  levé  à  cinq  heures  ce  matin 
pour  faire,  dans  la  première  matinée,  l'ascension  du  mont  Bru- 
nate.  De  là-haut  le  panorama  se  déroule  superbe  :  on  aiierçoit 
en  bas  le  lac  bleu  comme  turquoise,  les  fourmis  que  sont  les 
hommes,  et  au  fond  une  .scie  colossale  de  pics  neigeux,  blancs 
comme  du  lait  sous  la  coupole  azurée. 

Avide  d'air  pur  et  cherchant  à  escalader  le  plus  haut  som- 
met, je  me  suis  égaré  dans  la  montagne.  Providentiellement 
j'ai  pris  un  sentier,  poussé  une  porte  à  claires- voies  et  rencon- 
tré bientôt  un  reste  de  tonnelle  avec  le  squelette  de  ses  mon- 
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tanits,  des  bancs  de  bois  circulaires,  une  table  ironde  en  granit 
et  d'une  iseule  pièce.  Un  rideau  de  clématites  fleuries  me  gar- 
dait des  jets  brûlants  du  premier  soleil.  La  verdure  luxuriante 
des  gazonis,  des  buissons  et  des  arbres,  me  versait,  en  guise  de 
boisson,  la  fraîcheur  des  rosées  matinales;  quelques  oiseaux 
amants  des  cimes  modiUilaient  un  concert  pendant  que  je  cas- 
sais une  <^roût3  et  dégustais  un  fromage. 

C'est  une  chose  bien  simple  que  déjeûner!  Mais 

Avez-vous  quelquefois,  calme  et  silencieux, 

Monté  sur  la  montagne,  en  présence  des  cieux  ?  (1). 

Sur  le  mont  Brunate,  au-dessus  du  lac  de  Côme,  entre  ciel 
et  terra,  dans  la  féconde  Lcmbandie,  où  tant  d'histoire  s'écrivit 
à  la  pointe  de  la  plume  et  de  l'épée,  au  front  de  l'Italie,  la  chose 
Siimple  se  magnifie  x)air  ses  entours  :  de  là-haut 

Le  monde,  enveloppé  dans  une  symphonie, 

Comme  il  vogue  dans  l'air,  vogue  dans  l'harmonie.  (2). 


(A.  suivre) 


(1)  V.  Hugo  :   Feuilles  d'automne,  V. 

(2)  Id  ,  ibid. 


Hjouiô-Honoré  gréchette 


|Y^^^Pj^~ri  A  Revue  Canadienne  doit  un  hommage  à  la  mé- 
i/il/MK^'S'pAi  moira  du  i)oète  national  Louis  Fréchette,  qui 
vient  de  mourir,  au  dernier  soir  d3  mai,  à  l'âge  de 
68  ans.  Dès  1870  et,  à  diverses  reprises,  jusqu'en 
1903,  même  jusqu'en  1908,  nos  lecteurs  se  le 
rappellent,  M.  Fréchette  publia  chez  nous  des 
poésies,  dont  les  plus  remarquables  furent  son 
Ode  à  l'occasion  des  fêtes  jubilaires  de  l'Uni- 
versité La  rai  (janvier  1903),  et,  tout  récem- 
ment, son  sonnet  La  mort  (mars  1908). 
;M.  Fréchette  aimait  vsa  patrie  et  sa  race  de  tout  son  coeur,  et 
il  avait  un  grand  coeur.  Ceux-là  s?uls  qui  l'ont  connu  dans  l'in- 
timité savent  jusqu'où  son  âme  était  émue  à  la  seule  évocation 
des  hauts  faits  de  nos  aïeux.  Il  tremblait  en  lisant  quelques- 
uns  de  ses  meilleurs  vers,  et,  très  vite,  de  ses  yeux  las  larmes 
jaillissaient.  Il  avait  vraiment  l'âme  d'un  poète,  c'est-à-dire 
une  âme  sensible  et  vibrant?  comme  la  lyre  qu'il  fit  si  souvent 
chanter. 

Il  y  a  tout  juste  deux  ans,  alors  qu'il  j^réparait,  avec  un  si 
l)eau  zèle,  la  manifestation  en  l'honneur  de  Crémazie,  qui  eut 
lieu,  le  21  juin  1906,  au  square  Saint-Louis  à  Montréal  (  1  ) ,  et  qui 
fut  un?  des  joies  de  sa  \\e,  noiLs  l'avons  entendu  lire,  dans  ce 
"home"  que  tant  d'amis  des  lettres  ont  connu,  à  l'étage  supé- 
rieure de  la  jolie  maison  qu'il  occupait,  rue  Sherbrooke,  son 
ode  à  Crémazie.  Cette  pièce,  il  devait  la  lire  au  pied  du  mo- 
nument, le  24  juin,  mais,  dans  le  seul  à  saul  de  la  causerie  ami- 


(1)     Cf  :    Revue  Canadienne,  Tome  lu,  page  113  (février  1907). 
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cale,  quelle  âme  déjà  et  quelle  vie  sa  voix  chargée  de  sanglots 
savait  y  mettre  I 

Le  sacre  du  malheur  est  un  sacre  d'élite  ! . . . . 

Et  puis,  sur  ce  granit  qui  te  réhabilite, 

O  Crémazie  !  un  mot  s'écrit  pour  nos  enfants 

Le  mot  des  grands  devoirs,  le  mot  Patriotisme, 

Mot  qui  sous  tous  les  cieux  signifie  héroïsme 

Et  qui  chez  nous  a  fait  les  vaincus  triomphants .... 

Il  fit  une  pause  à  ce  moment  de  sa  lecture,  et  de  gros®3s 
lairmes  coulèrent  sur  ses  joues  ! 

Plus  heureux  que  "ce  pauvre  Crémazie",  le  poète  da  Vive  la 
France  et  de  La  légende  d'un  peuple  a  connu  les  joies  récon- 
fortantes du  succès  compris  et  honoré.  Si,  parfoiis,  qaielques 
unes  de  ses  auldacas — icar  il  en  eut — ^lui  ont  mérité  des  ripostes 
et  des  mises  au  point,  qui  sans  doute  lui  étaient  cruielles,  plus 
souvent  Fadmiiration  et  l'éloge  lui  furent  largement  dispensés. 
Le  plus  I)eau  ide  ses  triomphes  incontestablement  fut  celui  de 
voir,  en  1880,  ses  volumes  Les  fleurs  boréales  et  Les  oiseaux  de 
neige  couronnés  par  l'Académie  française,  qui  lui  attribuait 
en  même  temps  le  premier  prix  Monthyon.  I^e  chevalier  C.- A. 
Drolet  a  raconté  dans  le  temps  la  scène  unique  jusqu'ici,  et 
•  qui  est  pour  nous  fort  honorable,  qui  «e  déroula  sous  la  cou- 
pole du  palais  Mazarin,  quand  Camille  Doucet  terminant  le 
discours  où  il  v<^nait  de  proclamer  les  titres  et  le  succès  du  poète 
canadien,  le  désigna  présent  dans  rassemblée  à  l'attention  et 
aiux  bravos  de  tous.  Pnéchette  ^écut  là  viiaiment  une  des  belles 
heures  de  sa  vie  I 

Ses  oeuvres  poétiques — La  légende  d'un  peuple  surtout— r 
resteront  l'une  des  meilleures  gloin\s  de  nos  lethvs  naissantes. 
Quelquas-uns  de  ses  eliants  patriotiques  détachés,  pair  exemple 
Jadis  la  France  sur  nos  bords,  seront  longtemps  le  motif  aimé 
de  nos  musicit^ns  et  de  nos  <-liantenrs.  Près  de  c<^luî  de  Cré- 
mazie, son  nom  se  ])lac('a'a  ih-s  pn-\\\\evs  dans  les  pages  de  notn'; 
liLstoire  littéraire  canadienne-françaist\  Nos  arrière-neveux 
diiont  «^es  vers  ou  les  chanteront  aussi  longtemps,  croyons- 
nous,  qfue  les  eaux  du  Saint-Laurent — qu'il  a  souvent  célébrées 
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— ^couleront  entre  des  rives  françaises,  ce  qui,  selon  nos  voeux, 
signifie  toujours. 

Homme  û^  coeur  et  patriote,  Frécliette  fut  aussi  un  chré- 
tien, Oe  n'est  ici  ni  le  lieu  ni  l'heure  d  ou\Tir  aucune  enquête 
ni  de  réveiller  das  polémiques  ardentes.  L'homme  que  les  cir- 
constances de  sa  vie  placent  en  face  de  l'opinion  publique  est 
invariablement  discuté  plus  ou  moins.  Le  poète  sensible  et  vi- 
brant n'a  pas  toujours,  même  quand  son  âeie  reste  chrétienne, 
la  mentalité  sure  et  précise  du  théologien  ou  du  philosophe,  et 
I3S  ehirétiens  mêmes  convaincus  ne  sont  pas  toujours  siaiis  péché. 
Pour  nous,  qui  avons  connu  M.  Fréchette  de  très  près,  en  ces 
dernières  années,  et  qui  l'avons  vn,  hier,  aux  prises  avec  les 
étreintes  de  la  mort,  devant  le  tombeau  qui  va  se  fermer,  nous 
nous  faisons  un  devoir  de  reindre  um  hommage  ému  à  sa  foi  très 
vive  en  l'action  de  Dieu  dans  le  monde  et  dans  les  âmias,  comme 
aussi  à  sa  confiance  sereine  en  la  divine  Providence. 

De  cette  foi  et  de  cette  confiance  témoignent  aidmirablement, 
nous  semble-^t-il,  ces  vers — les  derniers,  croyons-nous,  qu'il  ait 
écrits? — ^que  nous  avions  l'heureuse  fortune  de  publier  dans 
notre  livraison  de  mars  : 

Pourquoi  craindre  la  mort,  la  grande  inévitable  ? 
Qu'elle  soit  le  repos,  qu'elle  soit  le  réveil. 
Pourquoi  de  cette  aurore  ou  de  ce  bon  sommeil 
Se  faire  si  souvent  un  spectre  redoutable  ? 

Aucun  fantôme  n'est  effrayant  au  soleil. ..... 

De  même  qu'on  accueille  un  ami  véritable, 

Si  l'hôte  au  front  pâli  prend  place  k  votre  table, 

Levez  en  son  honneur  la  coupe  au  jus  vermeil. 

Pour  moi,  je  me  confie  à  la  Justice  immense. 
Or  ta  justice,  à  toi.  Seigneur,  c'est  la  Clémence  ! 
Aussi,  par  ta  bonté  céleste  rassuré. 

Quand  le  terme  viendra  de  ma  course  éphémère. 

Je  pencherai  ma  tête,  et  je  m'endormirai 

Sans  peur,  comme  un  enfant  sur  le  sein  de  sa  mère  ! 

"Sans  peur!"  Eh,  oui,  c'est  sans  peur  qu'il  s'est  "endormi'', 
le  i>oète  à  l'âme  ainsi  confiante,  car  il  n'a  ]>as  même  senti  les 
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approchas  immédiates  de  la  moit.  L'apoplexie  l'a  foudroyé, 
et,  impuissants,  sans  pouvoir  lui  parler,  nous  l'avons  vu 
mourir.  Les  sacrements  lui  furent  administrés,  mais  il  nous 
fut  impossible  da  lui  dii*e  les  dernièa'es  paroles — que  par 
avance  il  jugeait  consolantes — celles  que  l'Eglise  met  sur  les 
lèvres  de  ses  ministres.  Cependant  c'est  notre  espoir  que  "par 
la  bonté  céleste  rassuré",  il  aura  trouvé  là-haut  cette  "justice 
du  Seigneur"  qu'il  disait  être  la  "Clémence''. 

<Sfie.^.      (Sucfati. 

Secrétaire  de  la  Rédaction. 
1er  juin  1908. 


[raVerô  leô  Saitô  et  Icô  ©euvreô 


La  session  anglaise.  —  Winston  Churchill  élu  à  Dundee. — Hommages  à  Sir  Henry 
Campbell- Bannerman. — La  loi  sur  les  débits  de  boissons. — L'exposé  budgé- 
taire.— Les  retraites  pour  les  vieillards,  —  M.  Asquith  au  Club  de  Réforme. — 
Un  article  de  la  National  Revieiv. — En  France.  —  M.  Clemenceau  aux  funé- 
railles de  Sir  Henry  Campbell-Bannerman. — Le  1er  mai. — Appréhensions  non 
justifiées. — Assemblée  socialiste.— ^Les  élections  municipales. — Radicaux  et 
collectivistes. — Les  fêtes  de  Jeanne  d'Arc  à  Orléans. — Panégyrique  de 
l'héroïne  par  l'abbé  Coubé. — La  rentrée  des  Chambres. — Au  Portugal. — En 
Belgique. — Au  Canada. 

La  session  anglaise  a  repris  son  cours  interrompu  par  la 
nnort  de  Sir  Henry  Campbell-Bannerman  et  la  réorganisation 
du  cabinet.  M.  Winston  Churchill,  battu  à  Manchester,  a  été 
élu  à  Dundee,  mais  avec  une  majorité  libérale  considérablement 
réduite. 

La  Chambre  des  communes  a  rendu  de  dignes  hommao^es  à  la 
mémoire  du  premier-ministre  défunt.  Son  successeur,  M, 
Asquith,  a  fait  de  lui  un  bel  éloge,  où  nous  lisons  ces  paroles  : 

"  Il  était  accessible  aux  souffrances  humaines,  délicat,  tendre 
dans  ses  sympathies,  dédaigneux  des  victoires  gagnées  par  le 
seul  déploiement  des  forces  brutales,  ami  passionné  de  la  paix. 
Nous  n'avons  jamais  rencontré  homme  d'un  plus  grand  courage, 
d'un  courage  non  point  agressif,  mais  calme,  persistant,  indomp- 
table. En  politique,  on  peut  le  caractériser  comme  un  idéaliste, 
très  optimiste  de  tempérament  ;  les  grandes  causes  avaient  pour 
lui  un  grand  attrait  ;  même  au  déclin  de  l'âge,  il  n'avait  pas 
honte  de  voir  des  visions,  et  de  rêver  des  rêves  ;  il  ne  doutait 
pas  dt».  l'avenir  de  la  démocratie,  il  croyait  d'une  foi  intangible 
au  progrès  constant  de  l'humanité  !"  L'opposition  s'est  jointe  à 
cette  manifestation  de  respect.  'Après  ce  témoignage  d'estime 
à  l'homme  d'Etat  disparu,  le  travail  parlementaire  a  recom- 
mencé. La  loi  relative  aux  débits  de  bois.sons  est  une  de  celles 
sur  lesquelles  le  nouveau  cabinet  a  le  plus  promptement  appelé 
l'atteution  du   Parlement.     Ce  projet,  écrit  un  correspondant, 
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repose  simplement  sur  le  principe  que  le  trop  grand  nombre 
des  cabarets  dans  le  pays  encourage  l'ivrognerie  parmi  les 
habitants.  Les  propriétaires  de  chaque  établissement  supprimé 
recevront  une  indemnité.  Au  bout  de  quatorze  ans,  à  partir  de 
l'application  du  nouveau  système,  il  n'y  aurait  plus  d'indem- 
nité. C'est  autour  de  cette  question  de  la  suppression  de  l'in- 
demnité que  la  bataille  va  s'engager.  Etant  donné  les  gros 
intérêts  financiers  engagés  dans  le  commerce  de  la  bière  et  des 
spiritueux,  en  Angleterre,  il  est  facile  de  concevoir  le  mécon- 
tentement que  provoquent  dans  divers  miMeux  les  propositions 
du  orouverneraent. 

Dans  son  discours  à  la  Chambre  des  communes,  M.  Asquith 
s'est  montré  intransigeant.  Le  gouvernement,  a-t-il  affirmé,  ne 
se  laissera  pas  intimider  par  ceux  qui  assurent  que  le  désastre 
et  la  ruine  menacent  le  parti  qui  ose  mettre  une  main  sacrilège 
sur  un  puissant  monopole.  Le  débat  sur  cette  importante 
mesure  va  être  long  et  il  s'écoulera  plusieurs  semaines  avant 
qu'elle  soit  adoptée. 

On  attendait  avec  impatience  le  discours  sur  le  budget. 
C'est  M.  Asquith  lui-même  qui  l'a  prononcé  quoiqu'il  ait  cessé 
d'occuper  le  poste  de  Chancelier  de  l'échiquier.  Il  a  fait  un 
intéressant  et  lucide  exposé  de  la  situation  financière.  La  der 
nière  année  fiscale  s'est  soldée  par  un  excédent  de  recettes  de 
4,726,000  louis  sterling.  l/inco7ne-tax  a.  donné  1,880,000  louis 
de  plus  que  les  prévisions.  Le  surplus  servira  à-  amortir  la 
dette.  Durant  l'année  terminée,  elle  a  été  diminuée  de  18  mil- 
lions de  louis.  Pendant  l'année  courante,  elle  le  sera  d'au 
moins  15  millions,  et  au  31  mars  1909,  elle  aura  été  ramenée 
à  son  niveau  d'il  y  a  vingt  ans.  Cette  déclaration  a  été  saluée 
par  les  applaudissements  ministériels.  II.  Asquith  a  ajouté, 
non  sans  quelque  fierté,  que,  si  l'on  considère  que  d'autres 
nations,  prétendant  être  dotées  d'un  régime  fiscal  supérieur  à 
celui  de  la  Grande-Bretagne,  sont  obligées  d'emprunter  pour 
joindre  les  deux  bouts,  il  est  réconfortant  d'enregistrer  le  fait 
qu'en  trois  ans,  lArigleterre  a  pu  réduire  sa  dette  de  40  à  50 
millions.  Le  gouvernement  est  maintenant  décidé  à  utiliser 
autrement  ses  excédents  consacrés  depuis  trois  ans  à  diminuer 
la    dette.     Les   dépenses   pour    1908-1909,    sont    estimées    à 
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152,869,000  louis  sterling  et  les  recettes  à  157,770,000  louis, 
ce  (]ui  assurerait  un  excédent  de  4,901,000  louis.  Evidemment 
les  finances  de  l'Angleterre  sont  en  bon  état.  Mais  la  partie  du 
discours  de  M.  Asquith  que  l'on  attendait  avec  le  plus  vif 
intérêt  était  celle  oii  il  devait  parler  des  caisses  de  retraite 
pour  la  vieillesse.  Une  dépêche  de  Londres  en  donne  l'analyse 
suivante.  Deux  pr'^jets  ont  été  examinés  par  le  gouvernement. 
Le  premier  consiste  à  accorder  une  pension  aux  personnes  âgées 
de  plus  de  65  ans,  ce  qui  aurait  nécessité  un  crédit  de 
12,180,000  louis  sterling.  Le  deuxième  projet  vise  les  per- 
sonnes âgées  de  plus  de  70  ans,  et  nécessitera  un  crédit  de 
7,440,000  louis  sterling. 

Le  gouvernement  propose  d'accorder  une  pension  de  13  louis 
sterling  par  an  ($65),  soit  $1.25  par  semaine,  aux  personnes 
âgées  de  plus  de  70  ans,  et  possédant  des  revenus  inférieurs  à 
26  louis  sterling  par  an.  Dans  le  cas  de  personnes  mariées, 
chacun  des  époux  recevra  9  louis  15  shillings  par  an.  Seuls  les 
sujets  britanniques  auront  droit  à  cette  pension.  Les  individus 
habitant  les  workhouses,  les  criminels  et  ceux  renfermés  dans 
les  asiles  d'aliénés  sont  exclus  du  projet,  lequel  n'entrera  en 
vigueur  que  le  1er  janvier  1909. 

Les  membres  du  parti  ouvrier  soutiennent  que  la  limite  d'âge 
devrait  être  fixée  à  soixante-cinq  ans.  Les  conservateurs  atta-  ' 
quent  le  projet  en  disant  que  le  cabinet  libéral  lance  une 
législation  qui  absorbera  des  millions  et  laissera  à  ses  succes- 
seurs le  soin  de  trouver  l'argent.  Aucune  nouvelle  taxe  n'est 
annoncée  dans  le  discours  budgétaire  ;  au  contraire  le  droit  sur 
le  sucre  est  réduit  de  quatre  shillings  deux  pence  à  un  shilling 
dix  pence  par  cent  livres.  En  somme  le  nouveau  budget  est 
assez  favorablement  accueilli. 

Dans  un  discours  prononcé  au  Club  de  Réforme,  M.  Asquith 
a  parlé  de  la  situation  politique.  Il  a  dit  qu'il  ne  fallait  pas 
attacher  trop  d'importance  aux  deux  ou  trois  derniers  revers 
politiques,  qui  n'avaient  fait  que  rendre  au  parti  tory  des 
sièges  qu'on  n'avait  pu  lui  disputer  jusqu'en  190(1.  11  a  passé 
ensuite  en  revue  l'œuvre  législative  accomplie  jusqu'à  présent 
par  son  gouvernement,  et  a  fait  appel  h  un  renouveau  d'activité 
l)0ur  venir  à  bout  du  programme  libéral  en  dépit  des  obstacles. 
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Il  a  ajQirmé  son  intention  de  suivre  la  voie  tracée  par  l'ex- 
premier-ministre,  en  maintenant  fermement  les  principes 
immuables  du  libéralisme,  et  en  se  montrant  un  adepte  sincère 
du  libre  échange.  Il  a  exprimé  l'espoir  d'un  concordat  en 
matière  d'éducation  et  s'est  montré  irréductible  quant  à  la 
question  du  bill  sur  les  débits  de  boissons. 

Avant  de  quitter  l'Angleterre  nous  tenons  a  signaler  un 
article  sensationnel  de  la  National  Review  au  sujet  de  la 
défense  nationale.  L'auteur  en  est  le  vicomte  Esber,  ancien 
ministre.  Il  fait  observer  que  durant  les  28  dernières  années 
un  changement  matériel  s'est  produit  dans  les  deux  hémisphères, 
oriental  et  occidental,  sous  le  rapport  de  la  puissance  navale.  Il 
y  a  20  ans,  la  France  paraissait  être  le  seul  adversaire  de  la 
Grande-Bretagne  sur  mer,  et  le  centre  de  gravité  maritime  était 
dans  la  Méditerranée.  Aujourd'hui  il  s'est  déplacé  vers  la  mer 
du  Nord,  tandis  que  l'Angleterre  a  dû,  dan-^  le  Pacifique, 
abandonner  la  suprématie  aux  Japonais  et  aux  Américains  sur 
les  côtes  respectives  d'Asie  et  d'Amérique.  En  réalité,  ce 
changement  qu'on  pourrait  attribuer  à  l'heureuse  conclusion  de 
l'accord  anglo-japonais,  est  dû  à  la  soudaineté  de  la  puissance 
navale  de  l'Allemagne.  Grâce  en  partie  à  la  faiblesse  de  la 
flotte  française,  mais  grâce  surtout  à  la  puissance  énorme  de  la 
flotte  allemande,  le  centre  de  gravité  s'est  transporté  de  la 
Méditerranée  dans  la  mer  du  Nord. 

"Notre  rival  d'aujourd'hui,  écrit  le  collaborateur  de  la 
National  Revieiv,  est  plus  redoutable  que  ceux  d'autrefois, 
l'Espagne,  la  Hollande  et  la  France.  11  a  plus  de  volonté, 
d'habileté  et  de  savoir-faire  commercial.  Cette  rivalité  peut 
rester  pacifique,  mais  à  une  seule  condition,  c'est  que  nous 
restions  les  maîtres  incontestés  des  mers  qui  baignent  nos 
rivaores." 

Puis,  examinant  les  moyens  d'assurer  la  domination  des  mers, 
qui  est  pour  l'Angleterre  une  question  de  vie  ou  de  mort,  l'au- 
teur estime  que  le  moyen  le  plus  simple  est  de  donner  au  Tiuo- 
poiver  Standard  cette  interprétation  que  pour  chaciue  grand 
navire  mis  en  chantier  par  un  rival  de  l'Angleterre,  celle-ci  doit 
en  construire  deux. 
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"Il  est  impossible,  dit-il  dans  sa  conclusion,  qu'une  période 
de  paix  se  prolonge  indéfiniment,  et,  d'autre  part,  que  seraient 
les  années  prochaines  et  à  plus  forte  raison  dans  dix  ou  vingt 
ans  les  armements  maritimes  qui,  en  Angleterre,  ont  augmenté 
d'un  tiers  pendant  les  treize  dernières  années.  C'est  pourquoi 
il  ne  faut  hésiter  devant  aucune  dépense  pour  la  défense 
nationale." 


En  France,  le  Parlement  a  chômé  pendant  plusieurs  semaines. 
M.  Clemenceau  en  a  profité  pour  aller  assister  aux  funérailles 
de  Sir  Henry  Campbell-Bannerman,  en  Angleterre.  11  a  pris  sa 
résidence  à  l'ambassade  de  France  durant  son  séjour  à  Londres. 
Au  service  funèbre  qui  a  eu  Ueu  à  Westminster,  il  était  à  côté 
du  Prince  de  Galles.  Le  premier  ministre  français  a  été  reçu 
avec  beaucoup  de  cordialité.  Le  premier  ministre  anglais,  le 
ministre  des  affaires  étrangères,  l'orateur  de  la  Chambre  des 
communes,  ont  donné  des  dîners  en  son  honneur. 

La  date  du  1er  mai,  a  comme  d'habitude,  su-cité  quelques 
alarmes,  et  déçu  les  fauteurs  de  désordre.  Depuis  quelques 
années,  l'histoire  de  ce  jour  redouté  se  répète  comme  une  pièce 
jouée  cent  fois.  On  se  demande  ce  qui  va  arriver,  et  rien 
n'arrive.  On  se  prépare  à  des  troubles,  à  des  émeutes,  à  des 
conflits  sanglants,  et  la  journée  se  passe  sans  incidents  graves. 

Le  gouvernement,  qui  tient  à  maintenir  l'ordre  matériel, 
tout  en  fomentant  le  désordre  moral,  avait  pris  toutes  les 
dispositions  néce>saires  pour  que  la  paix  ne  fut  pas  troublée. 
M.  Clemenceau  avait  mobilisé  des  forces  suffisantes  pour  répri- 
mer tous  les  trouljles  possibles.  Ce  vieux  révolutionnaire,  cet 
ancien  prôneur  d'insurrection,  est  devenu  un  homme  à  poigne, 
et  pose  au  sauveur  de  la  société,  dont  une  fraction  considé- 
rable est  assez  naïve  pour  saluer  en  lui  un  champion  de  l'ordre. 

Le  1er  mai  s'est  donc  passé  sans  encombre.  Une  grande 
réunion  a  été  tenue  à  la  Bourse  du  Travail,  sous  les  auspices 
de  la  Confédération  Générale  du  Travail.  Cinq  mille  personnes 
environ  y  assistaient.  Des  discours  violents  y  ont  été  pro- 
noncés. Le  plus  reniarqual)le  a  été  celui  de  M.  Janvion, 
employé  de  la  préfecture   de  la   Seine,  révoqué   pour   propa- 
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gaude  syndicaliste.  Ses  déclamations  contre  la  société  capita- 
liste étaient  bien  dans  la  note  habituelle.  Mais  ce  qui  ne  l'était 
pas  c'est  sa  charge  à  fond  contre  la  franc-maçonnerie. 
"  La  F.-M.  bourgeoise,  s'est-il  écrié,  s'efforce  de  mettre  la 
main  sur  le  monde  ouvrier.  Par  la  lutte  contre  le  cléricalisme, 
elle  a  essayé  de  nous  endormir  ;  en  voilà  assez.  Ces  gens-là  se 
f . .  .  de  nous.  J'ai  là  des  documents  officiels  de  la  F.-M.  où 
on  recommande'aux  FF.  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  acca- 
parer le  mouvement  syndical.  Ici  même,  dans  la  Bourse  du 
travail,  presque  tous  les  secrétaires  de  Syndicats  font  partie 
des  LL.  .  .  Voilà  le  véritable  danger  à  combattre  ! 

"  Nous  n'avons  pas  dégringolé  le  Dieu  des  autels  pour  nous 
incliner  devant  un  macaque  avec  un  tablier  sur  le  ventre. 

"  Ouvrons  les  yeux  et  constatons  que  puisque  la  barrique 
est  pourrie,  il  ne  suffit  pas  de  changer  le  robinet,  mais  qu'il 
faut  la  défoncer.  Assez  du  péril  réactionnaire  !  Luttons  contre 
le  péril  actionnaire." 

Voilà  qui  accuse  un  nouvel  état  d'âme.  M.  Nègre,  institu- 
teur révoqué,  et  fougueux  collectiviste,  avait  dit  auparavant 
qu'entre  les  deux  réactions,  celle  de  M.  Clemenceau  et  celle  de 
M.  de  Mun,  il  préférait  la  dernière.  Cela  signifie-t-il  que  l'ex- 
ploitation du  fantôme  clérical  a  fait  son  temps  ?  Ah  î  si  les 
masses  populaires  pouvaient  comprendre  un  jour  où  sont  leurs 
amis  véritables  et  combien  elles  ont  été  trompées  par  les  jaco- 
bins nantis  qui  ont  joué  du  préjugé  antireligieux  pour  se  jucher 
au  pouvoir. 

Les  élections  municipales  en  France  ont  eu  lieu  le  3  mai. 
Quoique  leur  résultat  ne  pût  affecter  directement  l'orientation 
politique  du  Parlement,  cependant  il  n'était  pas  sans  impor- 
tance, puisque  la  politique  en  France  se  mêle  à  tout  et  prime 
jusque  dans  l'administration  des  départements  et  des  com- 
munes. Les  élections  du  3  mai  se  faisaient  dans  trente-six 
mille  communes.  C'est  assez  dire  qu'il  est  bien  difficile  de  dis- 
cerner du  premier  coup  leur  sens  réel  et  leur  portée  véritable. 
Comme  le  fait  observer  la  Croix  de  Paris,  une  vue  d'ensemble 
et  un  jugement  définitif  sur  les  élections  de  province  sont 
rendus  très  malaisés  par  leur  éparpillement  et  par  l'innom- 
brable diversité,  tant  des  résultats  que  des  causes  de  ces  résul 
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tats.  Mais  pour  ce  qui  est  de  Paris,  il  semble  manifeste  que 
les  partisans  de  la  justice  et  de  la  liberté  ont  remporté  une 
victoire.  Au  premier  scrutin  sur  cinquante-cinq  élus  il  y  avait 
trente-deux  antiblocards  ;  les  autres  se  répartissaient  comme 
suit  :  radicaux,  5  ;  radicaux-socialistes,  3  ;  socialistes  indépen- 
dants, 7  ;  socialiste  unifié,  1.  Il  y  avait  vingt-deux  ballottages. 
En  province  les  résultats  paraissent  moins  satisfaisants  ;  mais 
cependant,  après  avoir  fait  une  revue  de  la  carte  électorale,  la 
Croix  du  5  mai  pouvait  dire  :  "  L'ensemble  de  la  journée  du  3 
mai  n'a  pas  été  mauvais,  il  a  même  été  bon,  si  la  journée  du 
10  mai  confirme  et  accentue  le  mouvement  qui  se  dessine  vers 
plus  de  justice  et  de  liberté."  Dans  ses  commentaires  sur  le 
résultat  des  élections  parisiennes,  le  même  journal  faisait  obser- 
ver que  l'apothéose  préparée  par  le  gouvernement  actuel  au 
pornographe  sans-patrie  Zola  était  pour  tous  ceux  qui  ont  le 
sentiment  de  la  dignité  nationale,  du  patriotisme  et  de  la 
morale  publique,  un  nouveau  motif  de  rapprochement. 

Les  élections  municipales  ont  manifesté  une  fois  de  ])lus  ce 
que  vaut  le  parti  radical  au  point  de  vue  de  la  fermeté  des 
principes  et  de  la  dignité  de  l'attitude.  En  effet  au  premier 
scrutin  les  radicaux  avaient  proclamé  leur  divergence  avec  les 
collectivistes.  Ils  avaient  manifesté  leur  hostilité  contre  Tanar- 
chisme  et  l'hervéisme.  Ils  avaient  présenté  des  candidats 
contre  ceux  des  socialistes.  Mais  après  le  premier  scrutin  et 
pour  les  ballottages,  changement  à  vue.  Les  comités  radicaux 
ont  examiné  la  situation,  et  donné  leur  mot  d'ordre  pour  le 
désistement  de  leurs  candidats  moins  f  ivoiisés,  non  en  faveur 
des  candidats  républicains  modérés,  mais  en  faveur  des  candi- 
dats collectivistes.  Voilà  la  sincérité  radicale.  "  Dorénavant, 
s'écrie  Y  Clnivcrs,  que  l'arrivisme  gourmand  et  féroce  du  parti 
radical  ne  se  masque  plus  d'un  prétendu  souci  de  l'ordre  social 
et  d'une  soi-disant  horreur  contre  les  sans-patrie." 

Les  ballottages  du  10  mai  n'ont  pas  apporté  de  changement 
à  la  situation. 

Les  fêtes  de  Jeanne  d'Arc  ont  eu  lieu  cette  année  à  Orléans 
avec  un  grand  éclat.  Nos  lecteurs  se  rap[)ellent  les  douloureux 
incidents  de  l'an  dernier,  lorsque  par  l'audacieuse  et  insidtante 
intervention  de   M.  Clemenceau,  l'intrusion  et  l'imposition  des 
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francs-maçons,  on  chassa  de  la  fête  civique  Févêque  et  le  clergé, 
dont  la  participation  traditionnelle  était  l'élément  le  plus  impo- 
sant, le  plus  émouvant  et  le  plus  magnifique  de  cette  célébra- 
tion cinq  fois  séculaire.  Cette  année  le  sentiment  public  indi- 
gné par  ce  triste  épisode  de  la  domination  jacobine  a  fait  recu- 
ler la  secte  et  les  ministres.  Les  frères  trois  points  ont  dû  rester 
dans  leurs  loges,  et  l'antique  programme  de  la  fête  orléanaise  a 
été  exécuté  dans  toute  son  intégrité  et  toute  sa  splendeur. 
Mgr  Touchet,  évêquc  d'Orléans,  a  reçu  comme  d'habitude  des 
mains  du  maire,  l'étendard  de  la  Pucelle  héroïque.  Mgr 
Amette,  archevêque  de  Paris,  et  quatre  autres  évêques  assis- 
taient à  cette  belle  cérémonie.  Le  panégyrique  de  Jeanne 
d'Arc  a  été  prononcé  par  l'abbé  Coubé.  Pour  nous  servir  des 
termes  d'un  correspondant,  cette  pièce  oratoire  a  été  plutôt  un 
chant  harmonieux  qu'un  discours,  il  a  célébré  "  avec  toute 
son  âme  dans  une  langue  enchanteresse  et  d'une  voix  tantôt 
douce  comme  une  caresse,  tantôt  retentissante  comme  un  clai- 
ron, l'enfance,  la  vie  guerrière,  la  mort  de  riiéroïne".  Nous  ne 
pouvons  résister  au  désir  de  faire  goûter  à  nos  lecteurs 
quelques-uns  des  plus  beaux  passages  de  ce  chef-d'œuvre.  En 
voici  d'abord  le  début  grandiose  : 

"  Lorsque  les  Turcs  s'emparèrent  de  la  ville  de  Lissa,  où 
reposaient  les  cendres  de  Scanderberg,  le  fameux  contempo- 
rain de  Jeanne  d'Arc,  ils  se  partagèrent  la  poussière  de  son 
cœur,  et  chacun  en  mit  une  parcelle  sur  sa  poitrine  afin  de 
devenir  invincible  et  invulnérable  comme  le  héros  albanais. 

"  La  France  regrette  a  toujours  de  n'avoir  rien  de  Jeanne 
d'Arc.  Que  ne  donnerait-elle  pas  surtout  pour  posséder  le 
cœur  de  son  enfant  !  Quelle  urne  d'or,  enrichie  de  diamants, 
lui  paraîtrait  digne  de  contenir  cette  sainte  relique  !  Avec  quel 
amour  elle  la  baiserait  !  Avec  quelle  confiance  elle  la  mettrait 
sur  son  cœur,  sûre  d'y  trouver  un  secret  de  force  et  d'immor- 
talité : 

"  Hélas  !  ce  cœur,  nous  ne  l'aurons  jamais.  Le  bourreau 
1  ayant  trouvé  parmi  les  cendres,  intact  et  respecté  par  la 
flamme,  le  jeta,  dit-on,  dans  la  Seine  qui  re^riporta  vers  son 
embouchure.  Une  gracieuse  légende  nous  le  montre  ballotté 
par  le   flux  et  le  reflux,  insubmersible   aux  flots    de    la    mer 
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comme  il  l'avait  été  à  ceux  de  l'adversité  et  veillant  sur  nos 
côtes,  palladium  sacré,  pour  empêcher  l'Auglais  d'y  revenir. 

"  Mais,  à  défaut  de  ce  cœur  de  chair  à  jamais  perdu  pour 
nous,  nous  retrouvons  dans  l'histoire  son  cœur  immatériel  :  ce 
cœur  d'enfant  qui  fut  la  tendresse  et  saigna  de  pitié  pour  la 
France  ;  ce  cœur  de  guerrière  qui  fut  l'enthousiasme  et  enfanta 
tant  d'immortels  exploits  ;  ce  cœur  de  martyre  qui  fut  la  sain- 
teté et  rayonna  d'un  si  glorieux  éclat  à  travers  les  aifres  du 
supplice. 

"  Ce  cœur  héroïque,  l'Eglise  le  vénère  pour  ses  vertus  et  la 
France  pour  ses  prouesses:  toutes  deux  chantent  à  celle  dont 
il  fut  l'inspirateur  l'hymne  superbe  du  grand  prêtre  Joachim  à 
la  libératrice  de  Béthulie  :  "  Fecisti  virilifer  et  confortatum 
est  cor  tuum .  . ,  ideo  eris  henedicta  in  œternum.  Virile  a  été 
ton  action  et  magnanime  ton  cœur.  .,  aussi  tu  seras  bénie  dans 
tous  les  siècles." 

"Je  voudrais.  Messieurs,  étudier  avec  vous  le  cœur  de  Jean- 
ne dans  les  trois  phases  de  son  histoire  :  son  enfance,  sa  vie 
guerrière  et  sa  mort.  Oh!  nous  aurions  grand  besoin  et  grand 
désir,  n'est-il  pas  vrai,  d'entendre  un  jour  l'étendard  de  la  Li- 
bératrice claquer  sur  nos  têtes  au  vent  de  la  victoire  :  mais, 
pour  mériter  cette  faveur,  nous  devons  d'abord  la  faire  revivre 
dans  nos  âmes  par  sa  foi  et  ses  nobles  amours.  Plaçons  donc 
son  cœur  sur  notre  cœur  pendant  quelques  instants  et  écoutons 
ses  battements  sublimes  pour  Dieu  et  pour  la  France." 

Un  des  plus  beaux  passages  de  cet  admirable  discours  est  le 
récit  de  la  délivrance  d'Orléans  par  Jeanne.  La  vaillante  ber- 
gère avait  dit  à  ses  preux  que  lorsque  sa  bannière  toucherait 
les  remparts  la  ville  serait  à  eux.  L'orateur  nous  fait  assister 
à' cette  scène  épique  :  "  La  bannière  s'approche  peu  à  peu  des 
remparts,  s'écrie-t-il.  Courage  !  La  voix  de  l'héroïne  domine  le 
fracas  de  la  mêlée.  Encore  un  effort  et,  portée  sur  la  houk 
sanglante,  la  queue  de  la  hampe  finit  par  toucher  la  muraille. 
Tout  est  vôtre  !  clame  la  jeune  fille.  Hourra  !  C'est  la  victoire  ! 
La  forteresse  est  prise,  L'Anglais  se  précipite  au  dehors  et  se 
noie  dans  la  Loire.  Hourra  !  Orléans  est  délivrée  et  la  Fra^u-c 
est  victorieuse  ! 
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"  Minute  sublime  !  Minute  de  gloire  qui  décide  du  sort 
d'une  nation  !  Qui  dira  l'ivresse  de  ceux  qui  Font  vécue,  et  ce 
qui  se  passa  dans  le  cœur  de  la  Pucelle  et  de  vos  pères,  quand 
les  combattants  rentrèrent  dans  la  ville  !  C'était  le  soir,  le  plus 
beau  soir  qu'ait  vu  Orléans.  Tandis  que  les  trompettes  guer- 
rières jettent  au  loin  leurs  stridents  éclats,  et  que  les  cloches 
sonnent  en  allégresse,  vos  pères  allument  des  torches  qui  illu- 
minent cette  nuit  triomphale.  Ils  se  précipitent  dans  les  églises 
pour  remercier  Dieu  de  leur  délivrance." 

Citons  enfin  la  péroraison  vibrante  et  superbe  : 

"  Le  sacrifice  est  achevé.  Il  ne  reste  plus  ici-bas  de  la  libé- 
ratrice d'Orléans  qu'un  peu  de  cendre  qui  sera  dispersé  au  vent 
et  qu'un  cœur  de  chair  intact  qui  sera  jeté  dans  la  Seine. 

"  Mais  son  cœur  immatériel,  ce  cœur  viril  et  magnanime, 
foyer  d'héroïsme  et  d'amour  où  est-il  ?  L^n  soldat  anglais  l'a  vu 
monter  au  ciel  sous  la  forme  d'une  colombe. 

"La  colombe  est  la  messagère  de  la  paix  et  du  salut  ;  comme 
nous  le  montre  l'histoire  de  l'arche  de  Noé.  Si  l'âme  de  Jeanne 
s'est  envolée  au  paradis  sous  cette  forme  gracieuse,  n'est-ce  pas 
qu'elle  ne  nous  a  pas  abandonnés  pour  toujours  et  qu'elle  doit 
revenir  quelque  beau  matin  vers   l'arche  fiottante  de  sa  patrie. 

"Reviens,  oh  !  reviens  donc  vers  ta  douce  France,  ô  Colombe 
immortelle  !  Etends  sur  nous  tes  ailes  blanches,  ô  Colombe  de 
la  foi,  qui  ne  doutas  jamais  de  Dieu  ni  de  ton  pays.  Etends 
sur  nous  tes  ailes  blanches,  ô  Colombe  de  l'amour  qui  fus  si 
tendre  aux  malheureux,  ô  Colombe  de  la  pureté,  qui  sanctifiais 
les  cœurs  les  plus  turpides.  Rapporte-nous  du  haut  de  l'azur  le 
rameau  d'olivier,  pour  mettre  un  terme  au  déluge  sanglant  de 
nos  révolutions,  ô  Colombe  de  la  paix.  Et,  si  c'est  possible, 
joins  au  rameau  d'olivier  un  brin  de  laurier  qui  relève  notre 
front  aux  yeux  du  monde,  ô  Colombe  de  la  victoire  î  Ainsi 
soit-il." 

L'émouvante  éloquence  de  l'abbé  Coubé  a  profondément 
remué  l'auditoire  d'élite  qui  se  pressait  dans  la  cathédrale 
d'Orléans. 

Il  est  vraiment  pénible  de  se  détourner  de  ces  scènes  reli- 
gieuses et  patriotiques  pour  porter  ses  regards  sur  le  Parlement 
français,  où  l'on  est  habitué  à  voir   se  dérouler  de  tout  autres 
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spectacles.  La  rentrée  des  Chambres  a  eu  lieu  le  19  mai.  On 
va  reprendre  l'étude  du  projet  de  loi,  relatif  à  l'impôt  sur  le 
revenu  et  au  rachat  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest.  M.  Caillaux, 
le  ministre  des  finances,  a  dû  annoncer  un  déficit  de  45  millions 
de  francs.  Les  recettes  prévues  sont  de  3,925,000,000  de 
francs,  et  les  dépenses  prévues  de  3,970,000,000.  Pour  com- 
bler ce  déficit  le  gouvernement  va  recourir  à  des  expédients. 


Au  Portugal,  le  6  mai,  a  eu  lieu  la  proclamation  du  roi 
Manuel.  La  cérémonie  a  été  très  imposante.  Elle  s'est  faite  en 
présence  des  Cortès.  La  salle  était  bondée  de  spectateurs.  Le 
roi  portait  l'uniforme  de  généralissime.  Avant  d'être  proclamé, 
il  a  prêté  le  serment  traditionnel  qui  se  lit  comme  suit  : 

"  Je  jure  de  maintenir  la  religion  catholique,  apostolique, 
romaine,  l'intégrité  du  royaume;  je  jure  d'observer  et  de  faire 
observer  la  constitution  politique  de  la  nation  portugaise  et  les 
autres  lois  du  royaume  et  de  pourvoir  au  bien  général  de  la 
nation,  autant  qu'il  m'appartiendra  de  le  faire." 

Sur  tout  le  parcours  du  cortège  le  jeune  roi  a  été  acclamé, 
et  les  dames  de  Lisbonne  lui  ont  jeté  des  fleurs  du  haut  des 
fenêtres  et  des  balcons.  Puisse  cette  solennité  monarchique 
être  un  présage  de  paix  et  de  prospérité  pour  le  malheureux 
Portugal. 


En  Belgique  le  débat  sur  la  reprise  du  Congo  par  l'Etat  se 
poursuit  avec  une  recrudescence  de  passion.  Le  leader  socia- 
liste, M.  Vandervelde,  a  prononcé  un  discours  d'une  violence 
inouïe.  Il  a  attaqué  personnellement  le  roi  sans  aucune  espè- 
ce de  "réserve.     Qu'on  en  juge  par  ce  seul  passage. 

"  Je  ne  veux  point  parler  de  la  dotation  de  75000  francs 
pour  la  princesse  Clémentine.  Si  elle  n'est  pas  riche,  la  seule 
sympathie  qu'inspire  son  aspect  extérieur  exige  qu'on  ne  la 
laisse  pas  dans  la  misère.  Le  roi  entretient  ses  enfimts  natu- 
rels, mais  quant  à  sa  fille  légitime,  il  en  fait  l'enfant  de  la 
patrie  ! .  . 
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"  Quant  aux  50  millions  qu'on  nous  réclame  pour  le  roi,  en 
témoignagne  de  gratitude,  je  suis  persuadé  que  depuis  long- 
temps le  roi  Léopold  s'est  donné  à  lui-même  de  nombreux  té- 
moignagnes  de  gratitude  de  la  part  du  Congo." 

La  discussion  de  cette  épineuse  question  congolaise  a  été 
ajournée  le  6  mai.  Elle  sera  reprise  à  la  session  extraordinaire 
convoquée  pour  le  7  juin.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  le 
ministère  et  la  majorité  catholique  sortent  intacts  de  cette 
affaire  si  difficile  et  si  complexe. 


Au  Canada,  la  session  fédérale  se  classe  définitivement  parmi 
les  plus  orageuses  que  nous  ayons  vues  depuis  longtemps.  La 
bataille  entre  le  gouvernement  et  l'opposition  est  acharnée.  Un 
moment  même  on  a  cru  que  le  bill  relatif  aux  listes  électorales 
allait  provoquer  une  crise  politique  aigiie,  que  le  Parlement 
allait  être  dissout  sans  que  les  subsides  aient  été  votées,  et 
que  les  élections  générales  allaient  avoir  lieu  ex  abrupto.  Mais 
la  nécessité  des  concessions  s'est  imposée,  et  la  session  semble 
devoir  suivre  son  cours  ardu  jusqu'à  son  terme  qui  nous  paraît 
encore  très  éloigné. 

Dans  la  province  de  QuéT)ec  nous  sommes  en  pleine  élection 
générale.  Le  scrutin  aura  lieu  le  8  juin.  La  lutte  est  engagée 
8ur  toute  la  ligne  et  est  partout  très  chaude. 

&noma^      C^naùatù, 

Québec,  25  mai  1908. 
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tiques  d'après  des  documents  inédits,  i)ar  Adolphe  Lair.  correspondant 
de  l'Institut.  Un  volume  in-16.  Prix:  3  fr.  50.  —  Librairie  Plon-Nour- 
rlt  et  Ole,  8.  rue  Garancière,  Paris,  6e. 

Les  procès-verbaux  des  séances  de  l'Institut  ne  donnent,  sous  leur  forme 
sèche  et  volontairement  concise,  que  des  renseignements  sommaires  sur  les 
débats  de  l'illustre  comi>agnie,  les  conflits  qui  l'agitent,  les  Incidents  qui 
mouvementent  sa  sereine  existence,  les  mille  dessous  de  ce  qu'on  a  appelé  ir- 
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respectueusement  la  cuisine  académique.  L'auteur  de  ces  '"Souvenirs  anec- 
dotiques",  qui  se  rapportent  exclusivement  à  la  période  du  second  Empire, 
s'est  appuyé,  pour  cette  oeuvre  de  piquante  reconstitution,  sur  les  notes  au 
jour  le  jour  de  M.  Dubois  (de  la  Loire-Inférieure),  l'ancien  directeur  de 
l'Ecole  normale  et  du  Globe,  l'ami  de  Damiron,  de  liarthélemy  Saint-Hilaire, 
de  Saint-Marc  Girardin,  de  Villemain.  On  a  par  lui  des  détails  imprévus 
sur  l'incident  politique  de  l'élection  dOdilon  Barrot,  sur  le  coup  d'Etat  qui 
faillit  abattre  la  lourde  main  de  l'Empire  sur  l'Institut,  sur  les  candidatures 
agréables  et  les  candidatures  réputées  opposantes,  sur  l'échec  de  Jules  Si- 
mon, sur  l'attribution  du  prix  triennal  à  Thiers  à  rencontre  de  George  Sand, 
de  Simon  et  de  Henri  Martin.  Le  p'-us  bel  éloge  que  l'on  puisse  faire  de  ce 
livre  consiste  à  dire  qu'il  mérite  deux  sous-titres:  Scyuvenirs  de  Damiron, 
pour  l'Académie  des  sciences  morales:  Souvenirs  de  Saint-Marc  Girardin, 
pour  l'Académie  française. 


LES  FRERES  DE  MATUTIXAUD  (3e  série  de  Matutinaud  &  Cie).  par  l'ab- 
bé E.  Duplessy,  premier  vicaire  de  Saint-François-de-Sales  (Paris).  Un 
vol.  in-12  de  VIII-272  pages.  Prix:  2  fr.  50.  P.  Téqui,  éditeur,  29,  rue 
de  Tournon,  Paris,  6e. 

M.  l'abbé  Duplessy,  avec  sa  verve  habituelle  et  son  style  incisif,  offre  au 
public  catholique  une  3e  série  de  controverses  familières:  Les  Frères  de  Ma- 
tutinaud. 

C'est  toujours  un  bonheur  de  lire  un  nouveau  livre  de  ce  charmant  écri- 
vain. Pour  moi.  je  l'avoue,  je  viens  de  dévorer  cet  ouvrage  qui.  par  sa  doc- 
trine, sa  force  et  son  actualité,  fera  du  bien  à  tous  ceux  qui  le  liront. 

M.  Duplessy,  qui  est  un  fin  lettré,  a  des  tournures  fort  originales  pour  ex- 
poser d'une  manière  vivante  la  vérité  qu'il  veut  défendre  ou  l'objection  qu'il 
veut  résoudre. 

Il  serait  difficile  d'indiquer  au  jeune  clergé  un  meilleur  modèle  pour  lui 
apprendre  à  donner  des  instructions  familières  et  pleines  d'intérêt.  Est-ce 
que  toutes  les  instructions  ne  doivent  pas  être  familières  et  intéressantes? 

Ce  troisième  volume  est  de  tous  points  exquis,  et  je  ne  saurais  trop  le  re- 
commander aux  prêtres  et  aux  laïques  qui  s'intéressent  aux  oeuvres  d'apo- 
logétique populaire  et  qui  veulent  rendre  leurs  entretiens  tout  à  fait  at- 
trayants. 

Les  premiers  chapitres  :  "l'ourquoi  Je  i'ape  a  dit  non,  Le  Pape  est  un 
étranger,  La  loi  c'est  Ja  loi,  Qu'est-ce  que  les  Français  ont  à  faire  avec  le 
Pape?"  fourniront  des  arguments  serrés  à  ceux  qui  ont  à  coeur  de  défendre 
l'Eglise,  toujours  attaquée  par  la  nombreuse  tribu  des  Matutincmds. 

A.  M. 


UNE  AME  DE  BOURBON.  Un  vol.  broché  in-16. — En  vente  à  la  Nouvelle 
Librairie  Nationale.  85,  rue  de  Rennes.  Paris:  à  Lyon,  dans  toutes  les 
librairies  catholiques.     Prix:   1  franc. 

M.  Antoine  Lestra.  écrivain  déjà  connu,  vient  d'ajouter  une  fleur  à  sa  co- 
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carde  blanche...  Idylle  si  l'on  veut,  roman  sans  intrigue,  et  qui  n'a  pas  à 
revenir  de  bien  loin  pour  se  trouver  tout  à  coup  devant  la  porte  du  cou- 
vent. . .  . 

Louise  de  Bourbon  Condé  avait  "dépassé  de  neuf  ans  sa  vingtième  année," 
quand  lui  fut  présenté  au  printemps  de  1786,  à  Bourbon-l'Archambault,  un 
jeune  lieutenant  breton  d'humeur  fière  et  sauvage.  La  princesse  avait  dans 
le  corps  beaucoup  plus  d'f/me  que  n'en  avaient  d  ordinaire  les  femmes  de  son 
temps  ;  La  Gervaisais  lui  plut  d'abord  par  son  dédain  des  choses  frivoles. 
L'un  détestait  le  monde,  l'autre  y  mourait  d'ennui;  ils  eurent  plaisir  à  se 
rencontrer  dans  des  hauteurs  sentimentales  où  chacun  jusqu'alors  s'était 
trouvé  seul. 

Ainsi  naquit  entre  eux  cette  intimité  dont  M.  Lestra  sait  très  finement 
analyser  la  nature  et  les  origines,  et  dont  nous  ne  saurions  peut-être  rien 
sans  une  correspondance  heureusement  conservée  qui  a  fourni  à  l'historien 
le  meilleur  de  sa  matière.'  M.  Lestra  a  bien  fait  de  nous  montrer  quelques- 
unes  de  ces  lettres  tendres  et  charmantes  où  la  princesse  racontait  au  jour  le 
jour  l'histoire  de  son  coeur. 

Peut-être  ne  croyait-elle  pas  qu'un  si  beau  sentiment  pût  devenir  l'amorce 
et  le  commencement  d'autre  chose,  quand  l'aventure  d'une  amie  lui  en  fit 
voir  l'incertaine  destinée.  La  seule  possibilité  d'un  danger  et  l'indignation 
qu'elle  en  éprouva  lui  firent  désirer  une  rupture  que  l'habituelle  malveillan- 
ce du  monde  avait  rendue  presque  nécessaire. 

La  lettre  d'adieu  qui  voudrait  être  courte  et  ne  sait  pas  finir,  méritait  bien 
l'honneur  que  lui  a  fait  M.  Lestra,  en  la  citant  tout  entière:  elle  est  admi- 
rable...  Quelques  années  après,  la  princesse  prenait  le  voile... 

Telle  est  la  touchante  aventure  qui  a  séduit  le  jeune  talent  de  M.  Antoine 
Lestra.  Remercions-!e  d'avoir  su  distinguer  dans  la  foule  des  morts,  ces 
personnages  qui  n'ont  eu  de  leur  temps  que  les  qualités.  Les  pages  qu'ils 
lui  ont  inspirées  méritent  de  plaire  aux  dames  et  aux  meilleurs  d'entre  les 
messieurs;  les  autres,  et  les  sots,  s'y  trouveront  en  terre  étrangère. 

H.  P. 


LES  VIEILLES  FAMILLES  D'YAMACHICHE  (Tome  IVe),  par  F.-L.  Désaul- 
niers,  avocat  et  ancien  député  fédéral.    Chez  Pigeon,  à  Montréal. — 1908. 

M.  Désaulniers,  l'ancien  député  de  Saint-Maurice,  est  un  travailleur  infati- 
gable. Il  a  la  passion  des  vieux  bouquins  et  des  registres  poussiéreux.  Ce 
qu'il  en  a  trouvé  des  renseignements  et  ce  qu'il  en  a  catalogué  des  notes  his- 
toriques de  toutes  sortes,  depuis  que  les  électeurs  ont  eu  le  bon  esprit  (!)  de 
lui  faire  des  loisirs.  "O  notre  histoire  —  disait  ce  pauvre  Fréchette.  que 
nous  avons  enterré  hier  —  écrin  de  perles  ignorées,  je  baise  avec  amour  tes 
pages  vénérées!"  M.  Désaulniers  est  de  ceux  qui  ne  se  lassent  pas  à  fouiller 
l'histoire  pour  y  chercher  des  perles,  ou  tout  au  moins  des  généalogies  qui 
pour  beaucoup  sont  précieuses  et  pour  tous  sont  intéressantes  à  consulter. 
Dans  ce  quatrième  et  dernier  volume  de:  Les  Vieilles  Familles  d'Yamachtche, 
qui  vient  de  paraître  (1908),  le  premier  volume  datant  d'il  y  a  10  ans  (1898). 
l'érudit  et  consciencieux  compilateur  donne  la  généalogie  de  plus  de  vingt 
familles,  toutes  originaires  d'Yamachiche:  les  Aucoin.  les  Bettez,  les  Boisvert. 
les  Bonin-Dufresne,  les  Bournival.  les  Ferron,  les  Garceau,  les  Gauthier,  les 
Gignac,  les  Guilmet.  les  Hébert,  les  Beaulieu,  les  Lamothe.  les  Landry,  les 
Lapointe,  les  Lapalice,  les  Leblanc,  les  Lemay,  les  Livernoche  et  les  Ricard... 
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Au  reste,  l'oeuvre  complète  de  M.  Désaulniers  —  un  vrai  travail  de  Béné- 
dictin!—  contient  à  peu  près  la  généalogie  ^e  toutes  les  familles  du  comté  de 
Saint-Maurice!  Et  dire  que.  peut-être,  s'il  fut  resté  député...  Mais  ne  fai- 
sans pas  de  politique  !  Nos  féliictations  à  l'auteur  et  nos  meilleurs  succès. — 
E.J.  .'.. 


AUX  VIEUX  PAYS.  —  Impressions  et  souvenirs,  par  M.  l'abbé  Henri  Cimon, 
chez  G.  Delisle.  à  Chicoutimi. — 1907. 

C'est  une  nouvelle  édition  que  nous  donne  M.  l'abbé  Cimon.  curé  de  la  Baie- 
des-Ha-Ha.  des  Impressions  de  voyage  qu'il  avait  jadis  publiées  dans  VOiseau- 
Mouche.  puis  qu'il  édita  en  deux  petits  volumes,  dès  1895.  Son  voyage  en 
Europe  qui  fait  le  sujet  de  ces  impressions  et  de  ces  souvenirs  remonte  déjà 
à  plus  de  15  ans  en  arrière  (1891-92).  C'est  dire  que  bientôt  ce  sera  de  l'his- 
toire ancienne!  Mais  sous  la  plume  de  l'abbé  Cimon  —  comme  dans  son 
coeur  —  les  choses  savent  rester  jeunes.  On  revoit  avec  plaisir  en  sa  com- 
pagnie les  endroits  jadis  parcourus...  surtout  quand,  à  telle  page,  on  voit 
son  nom  en  blanc  et  en  noir  à  côté  de  celui  du  modeste  et  si  sincère  narra- 
teur!   On  se  dit  "j'étais  là.  moi  aussi."  et  l'on  se  sent  vieux,  vieux... 

Londres.  Paris.  Louraes.  Rome  surtout,  et  aussi  les  villes  d'Italie,  de  Suis- 
se. d'Allemagne  .de  Belgique  ou  de  France  vues  au  passage,  défilent  sous  nos 
yeux,  pendant  que  le  Prre  Cimon  (comme  nous  disions  à  Rome)  babille  et 
philosophie.  Ce  que  c'est  plaisant!  L'auteur  me  permettra-t-il  une  anecdote? 
je  me  souviens  qu'il  nous  fit  voir,  au  lendemain  de  son  arrivée  au  Collège 
Canadien  de  Rome,  deux  gros  cahiers  blancs  sur  les  premières  pages  desquels 
il  avait  écrit,  en  caractères  renversés,  je  crois,  ces  titres  suggestifs  :  Cours 
de  dogme  et  Cours  de  morale  f  Je  n'en  ai  pas  retrouvé  la  trace  dans  Impres- 
sions et  souvenirs:  mais  je  ne  suis  pas  tenté  de  m'en  plaindre.  Et  puis,  qui 
sait  s'il  n'y  a  pas  une  forte  dose  de  dogmatique  et  de  morale — mais  diluée, 
par  exemple,  et  dépouillée  de  tout  apprêt  d'école,  dans  ces  quatre  cent  cin- 
quante pages,  si  alertes  et  si  faciles. 

Le  livre  de  M.  l'abbé  Cimon  ne  vise  pas  sans  doute  à  la  perfection  littérai- 
re, il  n'a  pas  d'autre  but.  dans  l'esprit  de  son  auteur,  c'est  sûr.  que  celui  de 
nous  donner  ses  impressions  et  ses  souvenirs,  ces  impressions  et  ces  souve- 
nirs, qu'il  repasse  dans  son  esprit  et  qu'il  caresse,  dont  il  fait  avec  amour — 
on  le  sent — des  tables  qui  disent  tout,  par  ordre  alphabétique,  et  les  noms  des 
personnes,  et  les  noms  des  lieux,  et  les  noms  des  monuments.  Je  vous  l'affir- 
me, on  ne  s'ennuie  pas  à  lire  ce  bon  volume,  si  frais,  si  jeune,  si  vivant. . . — 
E.-J.  A. 


NEWMAN:  Du  Culte  de  la  sainte  Vierge  dans  l'Eglise  catholique,  nouvelle 
édition  revue  et  corrigée  par  un  Bénédictin  de  Farnborough  avec  une 
préface  de  Dom  Cabrol.  In-12.  Prix:  2  francs  (Librairie  Douniol-Téqui, 
29,  rue  de  Tournon.  Paris-"VIe). 

La  traduction  française  de  la  lettre  de  Xewman  à  Pusey  sur  Le  Culte  de  Ja 
sainte  T  ierge  dans  l'Eglise  catholique,  faite  par  Georges  du  Pré-de-Saint-Maur 
en  1866,  étant  épuisée,  on  ne  pouvait  choisir  un  moment  plus  opportun  pour 
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donner  de  ce  bel  ouvrage  une  nouvelle  édition.  La  maison  Téqui  a  voulu  con- 
fier ce  soin  à  un  moine  bénédictin  de  Farnborough,  qui  a  revisé  soigneuse- 
ment la  première  traduction,  y  a  ajouté  plusieurs  passages  omis  par  du  Pré- 
de-Saint-Maur,  puis  identifié  toutes  les  citations  patristiques  dont  il  a  repro- 
duit en  note  le  texte  en  latin  avec  renvoi  à  la  Patrologie  de  Migne.  Il  a 
aussi  considérablement  augmenté  les  notes.  Ainsi  réalisée  et  enrichie  en- 
core d'une  substanitelle  préface  du  Rme  Dom  P.  Cabrol,  cette  édition  ne 
peut  manquer  de  s'imposer  à  l'attention  du  public,  aussi  bien  dans  les  cer- 
cles théologiques  que  dans  les  milieux  soucieux  de  dévotion  ou  d'édification. 
Après  les  attaques  dont  les  dogmes  concernant  la  Vierge  Marie  ont  été  ré- 
cemment encore  l'objet,  les  catholiques  seront  heureux  de  retremper  leur  foi 
dans  une  doctrine  aussi  éclairée,  aussi  vivante  et  aussi  sensée  que  celle  du 
cardinal  Newman,  doctrine  dont  le  Saint-Père  proclamait  encore  naguère 
l'excellence  dans  une  lettre  à  l'évêque  de  Limerick. 


LES  RAVAGES  DU  LIVRE.^ar  S.  G.  Mgr  Antolin  Lopez  Pelaez,  évêque 
de  Jaca  (Espagne),  sénateur.  Ouvrage  traduit  de  l'Espagnol  par  A.  G., 
ancien  professeur  d'enseignement  secondaire.  —  Un  beau  volume  in-8o 
couronne  de  VIII-284  pages.  —  Broché:  3  fr. ;  relié  en  pleine  percaline, 
tranche  rouge:   4  fr.  —  Aubanel  Frères,  éditeurs,  à  Avignon. 

Il  y  a  des  personnes  qui  déclarent  sans  sourciller  que  l'on  peut  tout  lire 
sans  distinction,  et  que  les  lectures  n'exercent  aucune  influence  sur  les  ac- 
tions. A  ceux  qui  auraient  cette  conviction,  nous  conseillons  de  lire  et  de  mé- 
diter Les  Ravages  du  Livre. 

Jamais  on  n'a  fait  toucher  du  doigt,  avec  plus  de  preuves  à  l'appui,  l'énor- 
me inriuence  qu'exercent,  au  contraire,  les  lectures  sur  les  actions  humaines. 

L'auteur  n'a  pas  de  peine  à  démontrer  que,  depuis  la  diffusion  croissante 
de  la  mauvaise  presse,  ses  effets  néfastes  se  sont  fait  sentir  de  plus  en  plus. 
A  la  lecture  croissante  des  mauvais  livres  se  rattachent  les  commotions  po- 
litiques qui  ont  bouleversé  plusieurs  pays,  les  attaques  et  les  persécutions 
auxquelles  l'Eglise  est  en  butte,  la  désorganisation  graduelle  de  la  famille,  la 
démoralisation  de  toutes  les  classes,  l'augmentation  de  la  criminalité,  les  at- 
tentats de  l'anarchie,  etc. 

Tout  se  tient  dans  le  corps  social.  La  lecture  des  mauvais  livres  est  le 
dissolvant  qui  vient  le  disjoindre.  Ces  livres  prêchent  le  scepticisme,  révo- 
quent en  doute  la  certitude  de  nos  connaissances  les  plus  'i)0sitives,  sapent 
les  bases  de  la  religion  et  de  la  morale  et  sèment  ainsi  dans  les  esprits  des 
germes  qui,  en  se  développant,  finissent  par  aboutir  à  des  actes. 

Les  Ravages  du  Livre  mettent  en  pleine  évidence  cette  vérité:  si,  pour 
trouver  la  raison  de  tant  d'événements  qui  nous  effrayent,  on  remonte  aux 
causes,  on  s'aperçoit  qu'ils  sont  dus  à  la  dépravation  des  esprits  par  les  mau- 
vais livres  et  les  mauvais  journaux. 

Chaque  jour,  des  millions  de  mauvais  écrits  liassent  sous  les  yeux  de  mil- 
lions de  lecteurs,  prêchant  les  doctrines  les  plus  subversives,  et  l'on  voudrait 
que  les  intelligences  nourries  de  cet  aliment  quotidien  échappassent  à  son  ac- 
tion malfaisante? 

Toutes  les  lectures  empoisonnées  agissent  sur  la  conduite,  les  moeurs,  les 
tendances  habituelles,  et  finissent  par  créer  un  esprit  public  produisant  le 
retentissement  des  chutes  morales  individuelles  sur  l'organisation  sociale 
elle-même. 
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Et  voilà  comment  ces  lectures  ravagent  non  seulement  les  âmes,  mais  por- 
tent le  désordre  dans  des  sociétés  entières.  C'est,  d'ailleurs,  ce  que  veulent 
les  mauvais  écrivains.  Opposons-leur  ce  contre-poison:  la  lecture  des  Rava- 
ges du  Litre,  et  de  tous  les  bons  livres. 


DE  LESCURE  (M):  Le  comte  J.  de  Maîstre  et  sa  famille.— Etudes  et  por 
traits  politiques  et  littéraires.  (In-12,  443  pages.  -  aris,  Téqui,  2e  édit., 
1908.    3  fr.  50). 

En  dehors  de  sa  correspondance  diplomatictue  (édlt.  B!anc,  3  vols.,  in-S, 
1858,  1860)  et  personnelle  (édit  Vitte  et  Perrussel  des  oeuvres  complètes, 
tt.  VIII-XIV,  1883(87),  on  connaissait  Joseph  de  Maistre  par  toute  une  série 
de  livres  écrits  contre  lui  ou  en  sa  fajveur.  Les  aspects  divers  de  son  talent 
avaient  été  mis  en  relief  tour  à  tour  par  Sainte-Beuve  en  1839.  (Portraits 
littéraires.  II — Causeries  du  lundi,  I\).  ^niartine  (Souvenirs  et  portraits.  I 
— Entretiens  familiers  de  littérature),  Edmond  Scherer  en  1853,  de  Falloux 
(Mme  Swetchine),  Barthélémj-  de  St-Hllaire  (Eîtude  sur  Bacon),  Cairo  (Le 
nijsticisme).  de  Margerie  (Le  comte  de  Maistre).  Costa  de  Beauregard  (Un 
homme  d'autrefois).  Faguet  en  1S89  (Politiques  et  moralistes  du  XIXe  siè- 
cle). Melchior  de  Vogué  (Spectacles  contemporains).  Latreille  (J.  de  Mais- 
tre et  la  Papaoïté).  Brunetière  (Etudes  critiques,  VIII),  Dimier  (Les  maîtres 
de  la  contre-révolution).  Des  articles  comme  ceux  de  Franck  (Journal  des 
Savants,  avril-mai  18S0)  et  de  Sorel  (Revue  b.eue.  14  avril  ISSS).  les  con- 
févonres  nrononcées  au  Collège  de  France,  par  M.  Flach.  et  à  l'Institut  Ca- 
tholique de  Paris  par  M.  de  Paillette  en  1891-92,  profitaient  de  ces  ouvrages 
et  groupaient  autour  de  J.  de  Maistre  toute  une  cour  d'admirateurs. 

C'esi  nour  accroître  le  nombre  de  ces  courtisans  et  faire  connaître  da- 
vantage l'esprit  familial  du  comte  que  M.  de  Lescure  vient  de  rééditer  son 
livre.  L'auteur  a  pil'é  la  correspondaTice  de  son  personnage;  et  cest,  il  faut 
bien  l'avouer,  la  source  de  documentation  la  plus  sûre.  U  n'a  guère  eu  de 
peine  à  détruire  les  légendes  qui  ont  cours  sur  l'intransigeance  doctrinale 
t'u  peneeur  et  de  l'écrivain,  l'intolérance  pratique  de  l'homme  du  monde,  la 
raideur  de  l'éducateur  en  fait  de  pédagogie  féminine.  D'autre  part,  le  comte 
apparaît,  dans  cette  monographie,  sous  un  jour  un  peu  nouveau:  l'auiteur 
insiste  sur  linfluence  de  de  Maistre  non  seulement  comme  politique  et  di- 
plomate, mais  encore  comme  directeur  detudes  et  même  de  conscience, 
comme  apologiste  enfin.  Quant  au  philosophe,  M.  de  Lescure  lui  consacre 
un  chapitre  à  peine.  Trop  d'insistance  sur  ce  point  eût  gâté  le  tableau  char- 
mant des  relations  de  famille,  qui  sont  l'objet  principal  du  volume. 

Au  passage  les  jeunes  gens  glaneront  les  observations  judicieuses  de  l'au- 
teur sur  la  manière  de  lire  du  comte  et  la  condescendance  avec  laquelle  l'é- 
tudiant faisait  autoriser  par  ses  parents  chacune  de  ses  lecteures  (p.  11), 
ceUes  aussi  qui  se  terminent  par  cette  sentence  lapidaire:  "Ecrire  sur  la 
politique,  c'est  écrire  sur  le  sable  (p.  90).  Ils  reliront  avec  attendrissement 
les  lettres  où  le  père  s'entretient  ave  ses  filles  (pp.  121-125),  celle  surtout 
qui  enseigne  à  Adèle  la  conjugaison  du  verbe  chérir.  Si  J.  de  Maistre  ose 
dite  qu"  "un  mémoire  sans  bassesse  n'obtiendrait  rien  à  Paris,  (p.  130)",  ils 
oseront  penser  qu'il  en  est  de  même  ailleurs;  et  ils  se  promettront  de  n'en 
écrire  jamais  de  pareils,  au  risque  de  crever  de  faim. 

Ce  fut  le  sort  du  comte  diplomate.  Et  ce  n'est  pas  le  spectacle  le  moins 
admirable  de  sa  vie  que  de  le  voir,  lui,  l'homme  génial  honni  par  ceux-îà 
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mêmes  qu'il  sert  le  mieux,  se  cramponner  jusqu'à  la  mort  à  une  cause  irré- 
médiaKement  vaincue  par  avance,  se  dévouer  -sans  espoir  de  récompensie 
et  garder,  au  milieu  d'une  lutte  stérile,  sa  verve  gauloise  et  l'ardeur  de  sa 
foi  religieuse  comme  politique.  L'exemple  est  assez  nobJe  pour  que  ceux 
parmi  vous  qui  n'ont  pas  désespéré  de  l'honneur  y  puisent  quelque  encou- 
ragement, peut-être  aussi  quelque  iccnsolation. 

fceultment  il  ne  faudra  pas  se  laisser  vexer  par  la  i^hraséologie  entortillée 
et  le  style  vieillot  de  l'auteur.  Des  périodes  saccadées  et  obscures  (v.  g., 
pp.  157,  159),  des  phrases  interminables  (pp.  167,  168-9),  des  transitions 
usées  ou  simplistes  (p.  346)  gâtent  cet  exposé  d'une  noble  et  utile  existen- 
ce. On  les  oubliera  pour  retenir  l'expression  qui  résume  la  vie  tout  entière 
du  héros,  .la  devise  même  du  comte  et  de  sa  famille:  "Fors  l'honneur  nul 
souci". — (E.  C. 


L'AFRIQUE  OCCIDENTALE  FRANÇAISE,  par  Georges  Deherme.  1  Vol. 
in  18  de  528  pages.  Prix  6  fr.;  frainco,  6  fr.  -60.  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  4 
rue  Madame,  Paris   (Vie). 

» 

Les  études  spéciales,  les  récits  d'explorations,  les  rapports  officiel®  dont 
est  composée  la  littérature  ouest-africaine  sont  souvent  de  haute  valeur  ; 
mais  il  n"y  a  pas  encore  d'ouvrage  complet,  embrassant  toutes  les  questions 
politiques,  économiques   et  sociales  qui  touchent  l'Afrique  occidentai^e. 

C'est  cette  lacune  que  vient  combler  aujourd'hui  M.  Georges  Deherme. 

Toutes  les  questions  pressantes  sont  abordées  dans  cet  ouvrage,  toutes 
les  perspectives  plus  ou  moins  lointaines  du  d enveloppement  colonial  de  la 
France  sont  envisagées. 

Après  avoir  exposé  ce  qui  a  été  fait  dans  les  trois  ordres,  politique,  éco- 
nomique et  social,  l'auteur  indique  ce  qui  reste  à  faire,  et  comment  on  le 
fera.  Il  établit  ainsi  une  véritable  méthode  positive  de  colonisation,  non 
seulement  française,  mais  humaine,  dont  feront  bien  de  s'inspirer  les  colo- 
niaux, fonctionnaires,  explorateurs,  militaires  et  commerçants,  dans  toutes 
les  colonies  où  ils  sont  appelés  à  servir  et  à  aigir. 


SAINT  BENOIT  LABRE  (1748(1783)  par  M.  J.  Mantenay,  de  r"Univers".  1 
vol.  In-12  de  la  collection  "Les  Saints".  Prix:  2  fr. — Librairie  Victor 
Lecoffre,  J.  Gabalda  et  Cie,  rue  Bonaparte,  90,  Paris. 

Les  amis  de  la  ooUection  des  "Saints'  attendaient  avec  impatience  une 
vie  de  saint  Benoît  LaTîre.  M.  Mantenay,  si  connu  des  lecteurs  de  l'"Uni- 
vers",  par  ses  articles  quotidiens  toujours  remplis  de  piquants  souvenli-s. 
vient  de  combler  cette  lacune.  Tout  ce  nue  des  étonnements  peu  bienveil- 
lants ont  trouvé  d'extraordinaire  dans  la  vie  du  rélèbre  pèlerin  est  mis  dans 
son  vrai  jour.  Le  récit  très  vif  et  cependant  très  comp'et  de  M.  Mantenay 
nous  fait  bien  comprendre  Benoît  T..abre  aspirant  de  hiim'ème  à  la  paix  et 
à  la  discipline  du  cloître,  voyant  à  regret  se  fermer  deva^nt  lui  les  portes 
des  Chartreuses  et  des  Trappes,  poussé  malgré  lui  à  une  existence  voya- 
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geuse,  réduisant  dès  lors,  jusqu'à  le  supprimer  presque,  le  soin  de  sa  per- 
sonne physique  et  l'entretien  de  sa  vie  matérielle,  naais  exaltant  de  p-us  en 
plus  sa  vie  intérieure  et  l'intensité  de  sa  prière,  mettant  l'une  et  l'autre  paT 
ses  miracles,  au  service  des  infortunes  qu'il  rencontre,  tout  cela,  joint  à  la 
description  des  lieux  et  aux  nombreux  incidents  de  ses  divers  séjours,  donne 
un  livre  vraiment  attrayant  et  dont  le  succès  ne  peut  faire  de  doure. 


LA  SAINTE  EUCHARISTIE,  par  M^  J.  C.  Hedley.  évêque  de  XeTvporL 
Ouvrage  traduit  de  lainglais  par  A.  Roudière,  ancien  élève  de  l'Ecole 
des  Carmes.  1  volume  in-12.  Prix:  3  fr.  50. — Librairie  Victor  Lecoffre, 
J.  Gabalda  et  Cie,  rue  Bonaparte,  90,  Paris. 

Cet  ouvrage,  dont  l'édition  anglaise  a  été  justement  remarquée,  emprunte 
à  la  personnalité  de  son  aoiteur  une  importance  toute  spéciale.  La  traduc 
tion  qui  vient  d'en  être  faite  par  M.  l'abbé  Roudière,  du  diocèse  de  Versailles, 
sera  certainement  très  appréciée  des  lecteurs. 

Mgr  Hedley  présente  son  ouvrage  comme  un  "utile  manuel"  destiné  sur- 
tout aux  prêtres,  mais  il  convient  également  aux  fidè'es;  il  offre  laf  doctrine 
catholique  sur  tous  les  aspects  de  la  sainte  Eucharistie.  L'institution,  Ja 
présence  réelle,  la  transsubstantiation,  le  sacrement,  les  conditions  de  ré- 
ception depuis  l'origine,  les  effets  de  la  sainte  communion,  la'  fréquente 
communion,  le  saint  sacrifice,  la  liturgie  de  la  messe,  la  mess?  aujourd'hui, 
les  fruits  et  les  effets  du  saint  sacrifice,  le  culte  du  saint  Sacrement  et  son 
histoire:  tels  sont  les  sujets  traités.  Tous  sont  étudiés  dans  un  esprit  large, 
bien  informé,  scientifique  et  plein  de  dévotion. 


OEUVRES  SOCIALES  DBS  FEMMES,  par  Paul  Acker.  Un  volume  in-d6. 
Prix:  3  fr.  50. — Librairie  PlonNourrit  et  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris 
Vie. 

Accueillis  à  la  "Revue  des  Deux  Mondes"  par  M.  Brunetière,  les  articles 
de  M.  Paul  Acker  sur  le  rôle  social  de  la  femme  contemporaine  se  présen- 
tent au  public  sous  la  forme  durable  du  livre.  Il  faut  savoir  gré  au  jeune 
écrivain  d'avoir  délaissé  momentanément  le  roman,  où  son  talent  s'affirma, 
pour  se  consacrer  à  l'étude  des  plus  troublantes  questions  de  l'heure  pré- 
sente. Grâce  à  lui,  nous  savons,  tout  le  monde  saura  demain  qu'il  existe  en 
France  deux  sortes  de  féminisme:  le  féminisme  politique,  tapageur,  para- 
doxal, issu  exclusivement  de  la  Révolution,  et  celui  qui  veut  faire  de  la 
Française  non  pas  seulement  la  reine  de  la  mode,  mais  l'initiatrice  des  ré- 
formes fécondes  sur  le  terrain  des  oeuvres  et  des  institutions  sociales.  M. 
Paul  Acker  nous  a  montré  tour  à  tour  nos  contemporaines  penchées  sur  la 
misère  populaire,  conquérant  un  brevet  d'infirmière,  enseignant  aux  filles 
d'ouvriers  la  science  ménagère,  s'astreignant  à  rester  tout  le  jour  dans  une 
"résidence  sociale"  pour  répondre  aux  demandes  d'assistance  morale  ou  ma- 
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térielle  de  leurs  soeurs  du  prolétariat;  dirigeant  des  écoles,  des  dispensaires, 
s  occupant  de  l'enfant  des  classes  déshéritées. 


HISTOIRE  DU  CONCILE  DU  VATICAN,  depuis  sa  première  annonce  jus- 
qu'à sa  prorogation,  d'après  les  documents  authentiques.  Par  le  R.  P. 
Théodore  Granderath,  S.-J.  et  publiée  par  le  R.  P.  Conrad  Kirch,  S.-J. 
Tira)duit  de  l'Allemand  par  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus. — ^Li- 
brairie Albert  Dewlt,  rue  Royale,  i53,  Bruxelles. 

L'histoire  du  Concile  du  Vatican  était  encore  à  écrire:  l'ouvrage  de  Cec- 
conni,  qui  s'arrête  au  jour  .de  l'ou-verture,  valait  surtout,  à  l'époque  où  il 
parut  (1873),  comme  collection  de  documents;  depuis,  iplusieurs  membres 
de  .l'auguste  assemblée  en  ont  donné  des  relations  abréigées;  après  leur 
mort  leurs  biographes  ont  ajouté  à  leurs  dépositions  si  précieuses;  en  1890 
enfin,  les  PP.  Schneemann  et  C-randerath  ont  .fait  paraître  au  tome  VII  de 
la  collection  dite  "Lacensis'  les  "Actes"  du  Concile;  ce  n'étaient  là  que  des 
travaux  partiels  préparatoires  à,  une  histoire  igénéra.le  et  définitive. 

Celle  qui  ai  paru  ces  dernières  années  en  Allemagne  les  a  tous  uti'is'é*.  ; 
mais  elle  s'appuie  avant  tout  sur  les  docu;ments  originaux.  L'anteur,  le  P. 
Théodore  Graniderath,  les  connaissait  pour  les  avoir  publiées;  les  Archives 
Vaticanes  d'où  il  les  avait  extraits  lui  étaient  déjà  faimi'ières;  il  y  revint 
travailler  encore  huit  années.  Léon  XIII  avait  ordonné  'que  toutes  les  pièces 
concernant  le  Concile  fussent  m.ises  â  sa  disposition,  il  .lui  avait  recomman- 
dé de  ne  rien  dissimuler.  Résolu  d'ailleurs  à  ne  faiire  que  de  l'histoire  ob- 
jective et  h  s'effacer  lui-même  -e  plus  possible,  le  P.  Granderath  a  pu  être 
aussi  complet  qu'exact. 

Le  premier  volume  fait  connaître  les  préparatifs  du  Concile  depud*  le  6 
décembre  1864  jour  où  Pie  IX  en  parle  pour  la  première  fois  aux  cardinaux 
de  la  satcrée  Conigrégation  des  Rite^  ijusqu'à  la  veille  de  l'ouverture  le  S 
décem^bre  IM^. 

Après  avoir  montré,  d'après  les  mémoires  secrets  des  cardinaux  consul- 
tés sur  l'éventualité  d'un  Concile,  pourquoi  et  comment  le  pape  s'était  déci- 
dé à  convoquer  auprès  de  lui  l'épiscopat  de  l'univers  entier,  il  expose,  en 
utilisant  la  correspondance  des  nonces,  à  quelles  négociations  donna  lieu 
l'appel  à  Rome  des  théologiens  consulteurs  d'Allemagne  et  d'aiilleurs;  vien 
nent  ensuite  les  délibérations  de  la  Congrégation  directrice  sur  les  person- 
nages, évêques,  abbés  et  igénéraux  d'ordres,  vicaires  capitulaires,  etc.,  à  in- 
viter au  Concile;  plus  loin  on  assiste  à  l'élaboration  dans  les  commissions 
préparatoires  du  rèiglement  du  Concile  et  des  questions  à  lui  sou.mettre; 
tout  un  chapitre  est  consacré  à  résumer  les  propositions  disciplinaires  ou 
autres  adressées  là  Rome  par  l'épiscopat  des  divers  pays,  de  la  France  en 
particulier,  sur  la  nomination  des  évêques  et  la  formation  du  clergé,  l'érec- 
tion de  séminaires  centraux  pour  les  hautes  études  ecclésiastiques,  la  vie 
des  prêtres  en  commun  et  la  discipline  des  réguiliers,  'la  léigislation  matri- 
moniale et  l'éducation  de  la  jeunesse,  etc.,  etc. 

Mais  ce  qui  tient  le  plus  de  place  dans  ce  volume  c'est  l'accueil  fait  au 
Concile  par  les  protestants,  par  les  Eglises  sépairées  d'Orient  et  par  les  gou- 
vernements, et  surtout  ,1'agdtation  des  esprits  ou  les  polémiqua  de  presse 
auxquelles  donna  Heu  l'approche  de  ce  grand  événement.  Toutes  ces  con- 
troverses encore  aujourd'hui  pleines  d'actualité,  l'auteur  les  expose  avec 
une  attention  particulière,  s'efforce  d'en  déterminer  les  causes  et  d'en  pré- 
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ciser  l'origine,  préoccupé  den  suivre  le  développement  et  les  complicaftions 
afin  d'en  mieux  faire  saisir  le  contrecoup  sur  les  événements  intra  ou  extra- 
conciliaires. 


LA  PROVENCE  MYSTIQUE  AU  XVIIe  SIEXlîLE.  Antoine  Yvan  et  Made- 
leine Martin,  par  Henri  Brémond.  Un  vol.  in-8e  écu,  avec  deux  gra- 
vures, un  plan  et  une  carte.  Prix:  5  francs. — Librairie  Plou'-Xourrit  et 
Cie,  8,  rue  GaTancière,  Paris,  Vie. 

Sans  les  pièces  d'archives  et  autres  inédits  que  l'auteur  indique  prudem- 
ment dans  les  notes  et  les  appendices  de  son  livre,  on  croirait  aisément 
que  les  aventures  d'Antoine  Yvan  et  de  Madeleine  Martin  n'appartiennent 
pas  plus  à  l'histoire  proprement  dite  que  les  "Scènes  cléricales  '  de  George 
Eliot  ou  que  les  romams  de  Ferdinand  Fabre.  Ce  nest  pas  que  ces  aventu- 
res aient  rien  d'extraordinaire,  mais  elles  semblent  imaginées  de  toutes 
pièces,  librement  coml)inées,  de  façon  à  illustrer  quelques-uns  des  chapitres 
les  plus  intéressants  de  la  psj'chologie  religieuse.  Avec  son  humeur  un  peu 
vagabonde,  avec  ses  bizarreries  déconcertantes,  avec  les  crises  soudaines 
de  ce  "ma'l  du  désert"  qui  périodiquement  le  forcent  à  laisser  en  plan  ses 
plus  chères  entreprises,  Antoine  Yvan.  ermite,  graveur,  écrivain  mystique 
et  fondateur  d'ordre,  mériterait  à  lui  tout  seul  de  nous  retenir.  Mais  son 
histoie  devient  encore  plus  prenante,  lorsqu'on  le  voit  aux  prises  avec  la 
délicieuse  Provençale  qu'il  dirige,  à  sa  terrible  façon,  qui  plie  devant  lui, 
et  qui  néanmoins  l'inspire,  le  soutient  et  le  conduit.  Le  cadre  du  livre  re- 
lève merveilleusement  le  charme  tour  à  tour  piquant,  pittoresque  et  pathé- 
tique de  ces  deux  vies.  C'est  la  Provence,  c'est  le  Paris  du  temps  de  la 
Fronde,  c'est  la  France  religieuse  d'avant  Bossuet.  Compatriote  authenti- 
que de  ces  deux  héros,  l'auteur  s'amuse  ou  se  recueille  au  gré  de  ce  récit 
divers,  soulignant  avec  quelque  malice  la  naïveté  de  ses  chroniques  inédi- 
tes, mettant  en  un  p-lein  relief  la  grâce  de  Madeleine  Martin,  l'originalité  et 
la  doctrine  d'Antoine  Yvan. 


L'ESPAGNE  ET  NAPOLEON  (1804-1809),  par  Geoffroy  de  Grandmaison.' 
Un  volume  in-8.  Prix:  7  fr.  50. — Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue 
Garancière,  Paris — Vie. 

L'apparition  de  ce  livre  emprunte  naturellement  une  actualité  saisissante 
au  centenaire  des  grands  événements  de  1808.  Il  est  le  fruit  de  longues  et 
laborieuses  recherches  dans  les  archives  de  France  et  d'Espagne;  de  mis- 
sions dirigées  avec  une  haute  conscience,  un  souci  constant  du  document 
probant.  Jamais  l'illusion  qui  a  conduit  dans  la  Péninsule  le  vainqueur 
d'Iéna  et  d'Austerlitz  n'a  été  plus  clairement  décrite,  et  l'explication  histo- 
rique de  la  chute  des  Bourbons  et  de  J'avènement  des  Bonapartes  est  heu- 
reusement servie  par  l'émotion  du  narrateur.  Certes,  Napoléon  put  comp- 
ter sur  la  clairvoyance  de  son  génie,  la  fidélité  de  ses  généraux,  la  rapidité 
de  ses  moyens  d'exécution;    il  n'oublia  qu'un  élément  dans  ses  prévisions: 
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l'opposition  irréductible  du  sentiment  national.  Le  lecteur  s'arrêtera  aux 
récits,  qui  semblent  définitifs;  d'U  guet-=apen.s  de  Baiyonne  et  de  la  journée 
sanglante  du  2  mai.  Il  est  impossible  de  tracer  des  tableaux  militaires  plus 
vivants,  plus  palpitants  que  ceux  qui  présentent,  avec  un  si  beau  mouve- 
ment d'hommes  et  de  choses,  le  combat  épique  de  Trafalgair,  la  charge  de 
Somo-Sierra,  la  poursuite  acharnée  des  Anglais  par  Napoléon.  Le  respect 
absolu  de  la  vérité  se  devine  dans  les  moindres  détails  des  faits  et  donne 
à  l'ensemible  de  loeuvre  toute  la  va)leu;r  d'un  témoignage. 


SAINT  SiEVERjIN,  apôtre  du  Norique  (453482),  par  M.  André  Baudrillart, 
agrégée  de  rUniversité.  1  volume  in-12  de  la  collection  "Les  Saints". 
Prix:  2  fr. — Librairie  Victor  Lecoffre,  J.  Gabalda  et  Cie,  rue  Bonaparte, 
'90,  Paris. 

La  vie  de  saJint  Séverin  et  son  rôle  historique  dans  une  partie  importante 
de  l'Europe  orientale  tiennent  une  place  considérable  dans  l'histoire  de  no- 
tre civilisation  Amédée  Thierry  avait  tenu  à  honneur  de  les  raconter,  mais 
avec  un  luxe  un  peu  excessif  d'hypothèses,  de  légendes  et  de  poésie.  M. 
André  Baudrillart — dont  1  Académie  française  a  déjà  couronné  la  charman- 
te vie  de  saint  Paulin  de  Noie — ^remet  les  choses  au  point.  Mais  son  souci 
de  l'exactitude  ne  fait  aucun  tort  à  ^'intérêt  de  son  récit.  C'est  une  belle  vie 
que  celle  de  ce  moine  aux  origines  obfcures.  surveillant  incessamment  et  la 
corruption  raffinée  deà  Romains  et  la  brutalité  astucieuse  des  barbares,  s'at 
taichant  à  régénérer  l'une  et  l'autre  et  à  .faire  sortir  du  conflit  la  victoire  du 
christianisme,  touijours  voyageant,  toujours  fondant  des  monastères,  prenant 
en  mains  la  direction  économique  de  sa  province  et  unissant  constamment 
l'ai  vie  intérieure  au  soin  des  pauvres  et  à  la  défense  de  la  justice. 


LE  rpEMIN  DF  LA  MFR.  ]-ar  Joseph-Emile  Poirier.  Un  vol.  in-lG.  Prix: 
3  fr.  50.  (Edition  de  'a  "Revue  des  Poètes".) — Librairie  Plon-Nourrit 
et  Cie,  S,  rue  Garancière,  Paris — ^Vle. 

Un  jeune  iwète,  dont  le  premier  ouvrage,  "la  Légende  d'une  âme",  avait 
déjà  été  remarqué  des  lettres,  vient  de  nous  donner  un  second  volume  de 
vers:     "le  Chemin  de  la  mer'. 

«Mais  ce  "chemin"  n'est  pas  seulement  pour  lui  celui  de  la  côte  et  des 
grèves  de  son  pays  natatl;  c'est  aussi  le  chemin  qui  conduit  du  seuil  de  la 
maison  ancestrale  au  tumulte  des  grandes  villes  et  qui  mène  des  jeunes 
émois  de  l'être  aux  nobles  aspirations  du  coeur,  aux  virils  efforts  de  la  nen- 
sée.  Ceux  qui  aiment  s'attarder  aiix  souvenirs  de  leur  paisse  tix>uveix>nt  dans 
ce  livre  comme  un  écho  d'eux-mêmes  :  mais  ceux  qui  ont  souci  des 
choses  de  leur  temps  aimeront  le  souffle  vigoureux  qui  passe  dans  ces  vers 
bien  modernes,  comme  le  vent  de  la  mer  passe  à  travers  les  landes  bre- 
ton n'es. 
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AMOUR  ET  DOT,  par  Kilien  d'Epinoy.  Un  volume  in-16.    Prix:  3  fr.  50.    Li- 
brairie Plon-Nourrit  et  Cie,  8.  rue  Garancière,  Paris.  —  Vie. 

A  quoi  rêvent  les  jeunes  filles  contemporaines,  certes  ,1e  poète  ne  s'en  dou- 
ta pas.  Elles  ont,  dès  la  pension,  l'intuition  confuse  de  la  difficulté  qu'elles 
éprouveront  à  concilier  leurs  légitimes  aspirations  avec  le  praticisme  de  plus 
en  plus  envahissant  qui  menace  la  société.  Lauteur  d'Amour  et  dot  a  four- 
ni à  cette  cruelle  énigme  une  élégante  solution  à  son  joli  roman,  d'une  vé- 
sité  instructive  et  d'un  idéalisme  dénué  de  fadeur.  Ses  trois  héroïnes,  à 
peine  échappées  à  la  protection  du  couvent,  rencontrent  le  bonheur  dans  le 
mariage,  tout  à  fait  conforme  aux  conventions  mondaines,  en  ne  cherchant 
que  la  satisfaction  de  leurs  nobles  préférences,  sans  rien  sacrifier  de  leur 
fierté  de  vierges  pauvres.  Et  c'est,  à  la  fin.  le  coureur  de  dot  qui  est  puni 
comme  il  le  méritait...  par  où  il  avait  péché.  Thèse  originale  et  charmante 
qu'animent  une  action  rapide  et  de  pittoresques  incidents  dans  un  milieu 
bien  étudié. 


SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES,  par  F.  Strowski,  professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  l'Université  de  Bordeaux.  1  vol.  in-16  de  la  collection  La  Pen- 
sée Chrctienne.  Prix:  3  fr.  50;  franco:  4  fr.  Librairie  Bloud  et  Cie,  4, 
rue  Madame,  Paris — Vie. 

L'incomparable  auteur  de  VInttoducti07i  à  la  Tie  dévote  a  exercé  sur  la  vie 
chrétienne  une  influence  qui  , depuis  trois  cents  ans,  semble  devenir  tous  les 
jours  plus  profonde  et  plus  étendue.  Il  est  non  pas  le  seul  maître,  mais  il 
est  le  plus  grand  maître  de  la  dévotion  et  de  la  piété.  Or  le  secret  de  cette 
influence,  il  ne  faut  pas  le  chercher  dans  le  tour  d'imagination  et  de  style 
de  saint  François  de  Sales.  Il  faut  le  chercher  dans  sa  pensée,  dans  ses 
idées,  dans  sa  méthode.  Si  saint  François  de  Sales  a  droit  à  une  place  d'hon- 
neur dans  l'histoire  de  la  vie  chrétienne,  il  a  droit  à  une  place  aussi  haute 
dans  l'histoire  de  la  Pensée  Chrétienne.  M.  Strowski,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Bordeaux,  bien  connu  par  ses  travaux  sur  saint  François  de  Sales  et 
sur  l'histoire  du  sentiment  religieux  au  XVIIe  siècle,  s'est  chargé  de  faire 
le  choix  des  extraits  de  saint  François;  il  a  accompagné  ces  extraits  de  sub 
stantielles  notices.  Son  livre  aidera  .  aborder  saint  François  de  Sales  par 
un  biais  nouveau,  et  d'où  la  figure  de  l'évêque  de  Genève  apparaît  avec  toute 
sa  grandeur. 


LA  CRISE  RELIGIEUSE  AU  POINT  DE  VUE  INTELLECTUEL,  par  Léon 
Desers.  chanoine  honoraire,  curé  de  Saint  Vincent-de-Paul,  à  Paris.  In-18 
raisin,  0,75. — P.  Lethielleux,  éditeur.  10,  rue  Cassette.  Paris — Vie. 
I 

Le  but  de  l'auteur  a  été  de  donner  une  vue  d'ensemble  des  objections  qui 
se  présentent,  de  nos  jours,  à  l'esprit  des  gens  du  monde. 

Il  expose  ces  objections  avec  loyauté  et  en  traite  avec  clarté.  On  trouvera 
dans  ces  pages,  une  solution  à  nombre  de  difficultés,  et  par  cela  même,  des 
réponses  aisées  à  produire. 
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JOSEPH  DE  MAISTRE  ET  BLACAS,  par  Ernest  Daudet.  Un  volume  in-8o, 
avec  une  héliogravure.  Prix:  7  fr.  50.  —  Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie, 
8,  rue  Garancière,  Paris — Vie. 

Au  cours  de  ses  travaux  sur  l'émigration,  M.  Ernest  Daudet  a  eu  la  bonne 
fortune  de  mettre  la  main  sur  les  lettres  inédites  qu'échangèrent  Joseph  de 
Maistre  et  le  comte  de  Blacas  de  1804  à  .s^O.  Si  l'on  veut  se  souvenir  que 
cette  période  a  été  la  plus  agitée  du  dix-neuvième  siècle,  la  plus  féconde  en 
événements  mémorables,  et  se  souvenir  aussi  de  ce  que  furent  de  Maistre  et 
Blacas,  l'un  par  son  génie,  l'autre  par  son  rôle  politique,  on  saisira  l'intérêt 
passionnant  de  leur  correspondance  où  ces  événements  sont  racontés,  discu- 
tés, jugés  et  parfois  prophétisés. 

En  nous  la  restituant  sous  ce  titre:  Joseph  de  Maistre  et  Blacas,  histoire 
de  leur  amitié,  M.  Ernest  Daudet  l'a  éclairée  d'une  introduction,  de  notes  et 
de  commentaires  qui  rendent  plus  compréhensibles  pour  le  lecteur  les  ré- 
flexions qu'inspire  aux  deux  correspondants  le  spectacle  qui  se  déroule  sous 
leurs  yeux  et  qu'ils  échangent  avec  une  véhémence  qui  n'a  d'égale  que  leur 
franchise  réciproque.  C'est,  sous  la  forme  epistolaire,  une  suite  de  chapi- 
tres historiques,  dont  plusieurs  lettres  de  Joseph  de  Maistre  au  comte  d'Ava- 
ray,  le  favori  de  Louis  XVIII,  forment  le  prologue.  Il  y  a  dans  ce  livre  évo- 
cateur  des  pages  parfois  superbes  et  toujours  attachantes. 


VINGT-CINQ  ANNEES  DE  VIE  LITTERAIRE,  par  Maurice  Barrés,  de  l'Aca- 
démie franaise.  Introduction  de  Henri  Bremond.  —  1  vol.  in-16  de  XCII- 
442  pages.  Prix:  3  fr.  50,  franco  4  fr.  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  4,  rue  Ma- 
dame, Paris  (Vie),  et  chez  les  prmcipaux  libraires. 

Tel  qu'on  l'a  compris,  le  présent  volume  contient  les  pages  les  plus  carac- 
téristiques que  renferme  l'oeuvre  de  M.  Barrés,  depuis  Sous  l'oeil  des  Barba- 
res jusqu'au  Discours  de  réception  à  l'Académie.  Le  lecteur  y  suit  sans  pei- 
ne révolution  littéraire  et  philosophique  de  M.  Barrés  pendant  vingtcinq  an- 
nées. L'ingénieuse  disposition  des  textes  fait  de  ce  livre  un  ouvrage  cohé- 
rent, dont  l'unité  vient  de  la  continuité  même  de  l'oeuvre  barrésienne.  On  y 
retrouve  des  passages  peu  connus,  qui,  mis  en  leur  pleine  lumière,  revêtent 
un  aspect  de  nouveauté  aux  yeux  même  des  lecteurs  Is  plus  familiarisés  avec 
les  livres  de  M.  Barrés.  A  ce  point  de  vue  ce  livre  constitue  un  ouvrage  vrai- 
ment original.  Une  introduction  magistrale,  qu'on  a  pu  lire  récemment  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes,  explique  et  justifie  le  groupement  révélateur  des 
pages  choisies.  Dans  cette  introduction  où  il  étudie  en  Maurice  Barrés  l'écri- 
vain, le  penseur  et  l'homme  d'action,  M.  Henri  Bremond  déploie  toutes  les 
qualités  de  fin  lettré  et  de  pénétrant  psychologue  qui  ont  valu  à  sa  biogra- 
phie de  Newman  tant  et  de  si  distingués  suffrages. 
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